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SÉANCE  PllBUQCE  DU  1"  AOUT  1858. 


PRÉSIDENCS  DS  M.  AUGUSTE  LLOUBES. 


La  Société  a  tenu  le  l^^*  août  sa  séance  annuelle  pour 
la  distribution  des  primes  accordées  sur  les  fonds  du 
département,  pour  l'amélioration  de  l'espèce  bovine ,  et 
elle  a  distribué  dans  cette  même  séance  divers  encoura- 
gements. La  chaleur  proverbiale  du  mois  d'août  n'avait 
pas  empêché  un  auditoire  nombreux  de  venir  assister  à 
cette  fête  modeste,  qui  a  toujours  le  privilège  d'intéresser 
vivement. 

La  musique  des  élèves  des  Frères  de  la  Doctrine 
Chrétienne  s'est  fait  entendre,  a  plusieurs  reprises,  avec 
beaucoup  de  succès. 

Les  autorités  du  département  et  de  la  commune  étaient 
représentées,  et  siégeaient  avec  les  membres  du  bureau. 

M.  Auguste  Lloubes,  président,  a  ouvert  la  séance  par 
l'allocution  suivante  : 

«  Messieurs, 

«  C'est  avec  juste  raison  que  notre  époque  peut  s'enor- 
gueillir des  eflorts  qu'elle  fait,  sous  rinspiratiou  d'un 
gouvernement  éclairé,  pour  faire  pénétrer  le  progrès  dans 
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toutes  les  industries  qui  sont  du  domaine  de  l'activité 
humaine.  De  quelque  câté  que  nous  tournions  nos  re- 
gards, nous  trouvons  l'initiative  gouvernementale  ou 
l'initiative  individuelle  se  posant  le  problème  du  mieux , 
et  poursuivant  sa  mission  avec  une  foi  et  une  énergie 
sans  précédents. 

Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  rentre  plus  spécialement 
dans  notre  sujet,  nous  vous  dirons  avec  quelle  persévé- 
rance on  poursuit  les  progrès  agricoles ,  et  avec  quel 
soin  tout  particulier  on  organise  les  moyens  de  les  pro- 
voquer dans  les  Concours  régionaux/  dont  l'eflBcacité  est 
reconnue;  et  l'heureuse  pensée  à  qui  nous  les  devons, 
a ,  tout  à  la  fois ,  rendu  hommage  au  caractère  français', 
si  avide  de  luttes  intellectuelles  et  de  distinctions  hono- 
riûques,  et  fourni  k  l'agriculture  un  levier  des  plus  puis- 
sants pour  obtenir  les  améliorations  qu'elle  appelle  de 
tous  ses  vœux. 

«  Dans  ces  luttes  pacifiques,  où  les  concurrents  n'ap- 
portent que  des  dévouements,  le  succès  du  but  proposé 
ne  peut  être  douteux;  et  à  côté  du  bien  agricole  qui  en 
résulte,  il  en  est  un  tout  aussi  grand,  celui  que  retirent 
toujours  de  leur  communication  des  hommes  mis  en 
contact  et  obligés  de  se  connaître  et  de  s'apprécier. 

«  La  Société  des  Pyrénées -Orientales  a  compris,  dès 
le  début,  toute  l'importance  des  Concours;  et,  dès  que  la 
région  à  laquelle  elle  a  été  rattachée  a  été  définitivement 
fixée,  elle  s'est  empressée  de  demander  h.  Son  Excellence 
Monsieur  le  Ministre  de  l'Agriculture  de  vouloir  bien 
désigner  Perpignan  pour  la  tenue,  en  1862,  du  Concours 
régional  du  Sud-Est,  qui  comprend  onze  départements. 
Son  Excellence  vient  de  nous  faire  connaître  que  cet  acte 


de  justice  distributive  aura  lieu.  Les  agriculteurs  en 
seront  prévenus  en  temps  opportun  ;  et  comme  la  lutte 
sera  grandiose,  ce  sera  au  département  k  se  tenir  k  la 
hauteur  de  sa  réputation.  Ce  ne  sera  pas  aux  tours  de 
force  qu'il  faudra  viser,  mais  aux  améliorations  que  la 
pratique  peut  accepter  facilement;  ce  ne  sera  pas  aux 
races  d'animaux  les  plus  en  renom  ailleurs  qu'il  faudra 
s'adresser  tout  d'abord,  il  conviendra  de  procéder  par  tâ- 
tonnements et  de  ne  présenter  avec  un  brevet  de  naturali- 
sation que  les  races  éprouvées  pendant  deux  ans  au  moins 
par  le  climat,  la  prédominence  de  la  chaleur  ou  de  l'hu- 
midité dans  l'atmosphère,  exerçant  une  influence  décisive 
sur  les  caractères  particuliers  à  chaque  espèce.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  dire ,  à  cette  occasion ,  que  le  pro- 
grès le  moins  contestable,  est  celui  qui  consiste  à  obtenir 
des  espèces  indigènes  les  types  les  plus  parfaits:  on  peut 
alors  essayer  avec  fruit  des  races  nouvelles,  et  arriver  par 
voie  de  comparaison  h  faire  des  choix  judicieux. 

«  La  Société  des  Pyrénées-Orienlales,  en  demandant 
un  Concours,  a  rempli  une  partie  de  la  lâche  qu'elle  s'est 
imposée,  et  dont  depuis  vin|j[t-cinq  ans  elle  |)(>nrsuit 
l'accomplissement  avec  une  union  qui  l'ail  sa  force  el 
que  n'ont  pu  ébranler  les  dissentinieiits  politiques,  qui 
n'ont  jamais  IVanchi  le  seuil  de  celle  enceinte,  où  elle 
délibère  depuis  un  quart  de  siècle.  C/csl  Hère  de  ses 
intentions,  (pielle  s'adresse  à  ses  concitoyens,  pour  leur 
demander  de  la  seconder;  c'est  lièie  des  adhésions 
qu'elle  reçoit,  qu'elle  lait  appel  à  toutes  les  intellii^enees 
et  qu'elle  est  heureuse  de  les  admettre  dans  son  sein. 
La  publication  de  ses  travaux  annuels,  en  niellant  en 
relief  Taptilnde  de  ses  membres,  la  fait  conniilre  au- 
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dehors,  et  lui  vaut  l'échange  empressé  des  Bulletins  des 
Sociétés  françaises  et  étrangères. 

«  Elle  poursuit  lentement ,  mais  d'une  manière  sûre , 
la  mise  en  lumière  des  diverses  richesses  de  notre  beau 
département.  Des  commissions  qui  ont  eu  pour  oi^ane  uif 
rapporteur  aussi  dévoué  que  consciencieux,  ont  public  la 
statistique  des  cultures  maraîchères  et  de  l'éducation  des 
abeilles  ;  elles  vont  entreprendre  prochainement  le  grand 
travail  de  la  statistique  des  éducations  bovine,  ovine  et 
porcine. 

«  La  Société  a  procédé  avec  une  extrême  réserve  ii 
l'égard  de  toute  innovation.  Elle  a  eu  k  se  prémunir 
contre  l'esprit  de  système  d'une  part,  et  d'autre  part 
contre  l'enthousiasme  qui  entoure  d'ordinaire  ce  qui  est 
nouveau.  Avant  de  défendre  la  cause  du  sorgo,  elle  a 
voulu  connaître  cet  enfant  du  tropique  dont  on  racontait 
tant  de  merveilles,  et  la  notice  publiée  par  un  de  ses 
membres,  a  démontré  que  l'on  exagérait  les  qualités 
d'une  plante  qui  restera  cependant  une  bonne  acquisition 
pour  l'agriculture.  Avant  de  se  prononcer  pour  aucun  des 
systèmes  inventés  pour  le  battage  des  céréales,  elle  a 
attendu  que  l'expérience  en  eût  été  faite  d'une  manière 
répétée;  et  si  elle  encourage  des  essais  utiles,  son  juge- 
ment reste  en  suspens,  la  pratique  étant  loin  d'avoir  dit 
son  dernier  mot.  Avant  de  recommander  une  méthode 
pour  le  traitement  de  la  maladie  de  la  vigne,  elle  a 
attendu  qu'une  commission  d'hommes  compétents,  prise 
dans  son  sein,  eût,  dans  un  rapport  lucide,  constaté  que 
les  viticulteurs  reconnaissaient  le  soufre  comme  le  meil- 
leur curatif,  et  son  emploi  préventif,  préconisé  par 
M.  LaiTorgue,  comme  le  plus  efficace. 


«  Si,  par  notre  organe,  elle  invoque  son  passé,  ce  n'est 
point  pour  en  tirer  vanité,  car  elle  croit  n'avoir  rempli 
qii'un  devoir;  mais  c'est  afin  d'appeler  sur  ses  actes  le 
jugement  des  hommes  impartiaux. 
•  «  Il  nous  est  difficile  dans  celle  circonstance,  qui  ne 
se  produit  qu'une  lois  l'an,  dussions-nous  nous  faire 
accuser  de  monotonie,  de  ne  pas  parler  de  l'oïdium 
dans  un  département  dont  la  vigne  couvre  un  quart  de 
la  surface  arable. 

«  La  Providence,  dans  ses  impénétrables  desseins,  nous 
a  envoyé  une  abondante  récolle  de  raisins  :  est-ce  le  pré- 
lude d'un  décroissement  marqué  de  la  mucédinée?  C'est 
l'opinion  de  beaucoup  d'agronomes.  Deux  soufrages  pré- 
ventifs ont  généralement  suffi  pour  préserver  le  raisin  de 
toute  infection;  et  comme  tout  se  lie  dans  l'enchaînement 
des  faits  heureux,  on  a  beaucoup  soufré  parce  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  raisins,  et  il  se  récoltera  beaucoup  de  raisins 
parce  qu'on  a  beaucoup  soufré.  Vienne  maintenant  une 
protection  douanière  ardemment  réclamée  par  tout  ce 
qui  produit^  et  l'aisance  disparue  des  campagnes  y  re- 
viendra petit  à  petit,  car  le  vide  qui  s'est  fait  ne  peut 
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pour  connaître  la  nature,  la  qualité  et  la  vertu  du  soufre. 
La  tromperie  ne  sera  plus  possible  avec  cet  indicateur, 
dont  le  prix  est  fort  modique. 

«  La  vigne  n'a  pas  été  seule  a  annoncer  d'abondants 
produits,  les  arbres  fruitiers  ploient  sous  leur  riche  fardeau, 
et  la  locomotive  impatiente,  dont  Técho  nous  apporte  les 
sifflets,  attend  chaque  jour  pour  remporter  dans  son  vol 
rapide  le  chargement  que  les  maraîchers  lui  confient. 
Les  bienfaits  de  l'ouverture  de  la  voie  ferrée  ne  seront 
guère  sensibles  que  dans  un  an. 

<c  C'est  aux  cultivateurs ,  maintenant ,  a  étudier  le 
goût  des  consommateurs  du  dehors,  à  cueillir  les  fruits 
à  la  main,  h  ne  planter  que  de  bonnes  et  belles  espèces, 
et  à  choisir  parmi  celles-ci  les  plus  hâtives.  Un  mauvais 
arbre  demande  autant  de  place  et  de  soins  que  s'il  était 
bon.  Le  jardinage  proprement  dit  aura  aussi  une  très- 
large  part  dans  l'exportation  :  nous  savons  que  nos  ma- 
raîchers apprécient  toute  l'importance  des  semis  hâtifs 
et  des  abris  contre  l'impétuosité  des  vents,  et  que  leur 
intelligence  des  cultures  les  mettra  k  même  d'obtenir 
une  grande  précocité  dans  leurs  produits.  Dans  certains 
cas,  le  bas  prix  du  transport  des  fumiers  par  chemin 
de  fer,  pourra  leur  permettre  de  s'en  procurer  à  Nar- 
bonne. 

«  Entrevoyons  donc  des  jours  plus  riants  en  présence 
de  ces  indications  d'abondance,  qui  semblent  annoncer  le 
terme  prochain  d'une  crise^mystérieuse  de  la  végétation 
tout  entière,  et  admirons  la  main  de  Dieu,  qui  nous  pose 
ces  alternatives  d'heur  et  de  malheur,  comme  un  frein 
pour  nous  faire  rentrer  dans  la  voie  de  la  sagesse  dès 
que  nous  voudrions  nous  en  écarter.  » 


M.  Companyo  père  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  l'in- 
dustrie séricicole.  Il  a  développé  avec  méthode  les  pro- 
grès de  la  maladie  qui  sévit  si  cruellement  sur  l'espèce 
bombycine.  11  a  fait  ressortir  l'importance  relative  du 
succès  obtenu  par  M.  A  de  Gonsalvo,  d'Ëstagel,  dans 
son  élève  de  vers  à  soie. 

M.  Taslu-Jaubert,  dans  deux  rapports  élégamment  écrits, 
a  exposé  les  perfectionnements  apportés  par  M.  Raymond 
Bert,  dans  la  fabrication  du  chocolat,  et  l'invention  de 
MM.  Rouffia  frères,  pour  donner  au  papier  à  cigarettes 
un  parfum  aussi  agréable  que  salutaire. 

M.  AJart  a  lu  des  fragments  d'une  notice  sur  les  ancien- 
nes concessions  de  vacants,  en  Roussillon,  au  ix^  siècle. 
Cette  esquisse,  qui  a  fait  ressortir  une  fois  de  plus  l'éru- 
dition de  M.  Alart,  a  été  écoutée  avec  un  intérêt  soutenu. 

M.  l'abbé  Delhoste  a  exposé ,  dans  un  langage  simple 
et  élégant,  l'état  de  la  récolte  des  céréales  pour  l'année 
1858.  Ses  documents,  puisés  a  bonne  source,  établissent 
que  Ton  n'a  pas  à  redouter  que  le  blé  vienne  à  faire  défaut 
à  la  consommation. 

M.  Taslu-Jaubert  a  repris  la  parole  pour  rappeler  que 
le  jeune  Isidore  Borrell  persévérait  dans  la  voie  qui  doit 
faire  de  lui,  un  jour,  un  sculpteur  r^ii  honjrera  son  pays, 
et  il  a  demandé  pour  lui  un  rapp  1  dt  médaille. 

M.  Crova  a  lu,  au  nom  d'une  commission  dont  il  était 
Torgane,  un  rapport  détaillé  sur  le  rouleau  perfectionné 
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de  M.  Vilallongue.  Cet  instrument,  qui  fonctionnait  po 
la  première  fois,  constitue  un  progrès,  et  paraît  appe 
k  rendre  des  services  aux  agriculteurs  qui  pourront  < 
faire  l'acquisition  pour  le  battage  des  céréales.  L'ass 
ciation  pourra,  du  reste,  alléger  les  charges  qu'impo 
toujours  la  première  mise  de  fonds  pour  l'achat  d'ui 
machine,  et  l'emploi  pourra  alors  s'en  populariser. 

La  Société  a  reconnu  qu'elle  devait  récompenser  Mo 
sieur  Vilallongue  de  son  heureux  perfectionnement.  El 
lui  a  accordé  une  médaille  d'argent,  grand  module. 

Elle  a  voulu  aussi  récompenser  MM.  de  Gonsalvo,  B( 
et  Rouffia  frères  :  elle  a  remis  k  chacun  d'eux  une  m 
daille  de  bronze. 

M.  Isidore  Borrell  a  été  aussi  l'objet  d'une  distinctio 
en  obtenant  un  rappel  de  médaille. 

La  distribution  des  primes  a  immédiatement  suivi,  et 
somme  de  \  .980  francs  a  été  répartie  entre  les  éleveu 
du  département  qui  ont  été  reconnus  les  plus  dignes  lo 
du  concours  de  1857. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  51  JUILLET  1859. 


PRÉSIDENCE  DE  M.   AUGUSTE  LLOUBES. 


Comme  d'habitude,  la  Société  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle,  le  dernier  dimanche  de  juillet,  pour  la  distribu- 
tion des  primes  et  autres  récompenses  accordées  par  le 
Gouvernement  et  par  la  Société  elle-même.  M.  le  Préfet, 
absent  de  Perpignan ,  était  représenté  par  M.  de  Çagar- 
riga,  secrétaire-général  de  la  Préfecture,  qui  occupait 
une  des  places  d'honneur  près  de  M.  le  Président,  ainsi 
que  M.  Saisset,  adjoint  à  M.  le  Maire  de  Perpignan, 
et  la  séance  s'est  ouverte  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
devant  un  auditoire  nombreux. 

Dans  un  discours  plein  d'idées  élevées  et  dans  un  lan- 
gage que  tout  l'auditoire  a  compris,  M.  le  Président  a, 
successivement,  passé  en  revue  toutes  les  questions 
agricoles,  industrielles  et  économiques,  qui  peuvent  in- 
téresser l'opinion  publique  du  département. 

M.  le  Président  s'est  exprimé  ainsi  :  ** 

«  Messieurs  , 

^<  Nous  vous  annoncions  il  y  a  un  an,  avec  un  véritable 
bonheur,  que  Son  Excellence  Monsieur  le  Ministre  de 
l'Agriculture,  avait,  sur  notre  demande,  promis  au  dé- 
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partement  la  tenue  du  Concours  régional  pour  1862  : 
sa  promesse  s'est  réalisée.  Les  prétendants  k  la  prime 
d'honneur  pourront  faire  parvenir,  au  plus  tard  le  l^^ 
marsit861,  leur  demande  a  la  Préfecture.  Les  fermes 
qui  concourent  sont  examinées  un  an  k  l'avance.  Nous 
espérons  que,  comme  dans  les  autres  départements,  les 
concurrents  seront  nombreux.  La  variété  et  l'importance 
de  nos  cultures  ouvrent  les  portes  des  concours  k  beau- 
coup d'agriculteurs.  Le  but  de  l'institution  est  d'encou- 
rager ceux  qui  font  beaucoup  avec  peu  et  qui  le  font  bien, 
l'amendement  des  terres,  leur  bon  état,  l'entretien  d'un 
cheptel  au-dessus  des  besoins  de  la  ferme,  l^xtension 
des  cultures  fourragères,  la  tenue  d'une  comptabilité 
quelconque  qui  permette  au  cultivateur  de  se  rendre 
compte,  l'introduction  d'animaux  perfectionnés,  l'adop- 
tion d'instruments  nouveaux  reconnus  utiles,  la  bonne 
confection  des  fumiers,  sont  les  éléments  principaux  qui 
flxent  l'attention  du  Jury. 

((  C'est  une  grande  récompense  que  la  prime  d'hon- 
neur; nous  sommes  certain  qu'elle  sera  brillamment 
disputée.  Mais  avant  cette  époque,  le  département  ne 
doit  pas  s'effacer  aussi  complètement  qu'il  l'a  fait  pour 
ses  produits  au  Concours  de  Carcassonne.  Les  blés,  les 
vins,  les  huiles,  les  laines,  les  soies,  le  miel,  y  auraient 
occupé  une  place  d'honneur,  nous  pouvons  le  dire,  nous 
étions  du  Jury.  A  Montpellier  donc  en  1860  ,  pour 
prendre  la  revanche.  Il  est  juste  de  dire  toutefois  que 
certains  de  nos  éleveurs  ont  brillé  d'un  éclat  qui  se  sou- 
tiendra nous  l'espérons;  ils  feront  revivre  la  vieille  répu- 
tation du  Roussillon,  où  venaient  s'approvisionner,  il  y 
a  un  siècle,  tous  ceux  qui,  en  France  et  jusqu'au  fond 
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de  TEurope ,  voulaient  obtenir  la  race  mérioe  pure  pour 
l'amélioration  des  espèces  ovines  indigènes.  C'est  du 
Roussillon  que  sont  sortis  les  premiers  béliers  et  brebis 
mérinos  qui  ont  produit  ces  belles  laines  du  nord,  qui 
n'auront  bientôt  plus  de  rivales,  grâces  a  l'habileté  des 
cultivateurs. 

«  Nous  savons  que  l'on  se  plaint  généralement  de  Tin- 
succès  de  l'éducation  des  animaux  de  l'espèce  ovine,  que 
l'on  prétend  ne  garder  que  pour  le  fumier  qu'ils  produi- 
sent. Mais  est-il  bien  démontré  que  cette  éducation  soit 
faite  comme  il  convient?  Pour  élever  des  animaux  do- 
mestiques^ il  faut  les  avoir  étudiés,  connaître  leurs  mœurs 
et  leurs  maladies  et  les  causes  qui  les  produisent.  Com- 
bien de  propriétaires  ont-ils  fait  cette  étude  et  où  leurs 
bergers  ont  ils  pu  la  faire?  Des  préjugés,  voilà  leur  guide 
principal  ;  aussi  avons-nous  beaucoup  de  gardiens  de  trou- 
peaux et  peu  de  bergers.  Sans  avoir  la  sotte  prétention  de 
nous  ériger  en  professeur,  nous  croyons  pouvoir  signaler 
deux  des  défauts  principaux  de  notre  éducation  :  sans 
aborder  la  question  capitale  de  l'amélioration,  l'insuffi- 
sance de  nourriture,  une  stabulation  vicieuse  qui,  dans  un 
pays  très-chaud,  prive  d'air  des  animaux  que  la  nature  a 
garantis  du  froid  et  les  fait  croupir  sur  leurs  fumiers. 
Cette  question  nous  amènerait  trop  loin,  si  nous  vouHons 
la  développer.  La  Société  s'emparant  des  idées  du  Gou- 
vernement qui,  dans  les  faits  agricoles,  veut  que  les 
récompenses  arrivent  partout  où  elles  sont  méritées,  a 
découvert  un  bon  paysan  qui  dans  sa  modeste  position 
fait  bien,  et  elle  va  le  récompenser.  Il  a  introduit  et 
multiplié  la  race  barbarine.  Elle  a  ses  défauts  et  ses 
qualités,  mais  les  dernières  l'emportent  sur  les  premiers. 
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Elle  est  très-féconde.  Les  agneaux,  jumeaux  toujours,  i 
vendent  7  francs  en  naissant,  20  francs  à  deux  mois 
demi ,  60  francs  k  un  an ,  et  à  cet  âge ,  la  boucherie  I 
immole  comme  moutons;  c'est  deux  tiers  d'avance  s 
les  antres  races,  dont  les  moutons  ne  sont  faits  qn'à  Vi\ 
de  trois  ans,  et  valent  alors  40  francs  au  plus.  No 
croyons  que  les  agriculteurs  feront  bien  d'étudier  cet 
espèce,  sans  négliger  cependant  celles  que  nous  co 
naissons,  et  dont  nous  devons  viser  à  présenter  en  18l 
des  types  parfaits. 

<v  La  Société  fera  tous  ses  efforts  pour  qu'il  soit  joi 
au  Concours  régional  un  Concours  de  l'espèce  chevali 
et  une  exposition  de  l'industrie  ;  elle  promet  dès  ce  m 
ment  une  exposition  maraîchère  et  florale ,  et  elle  espè 
d'avance  être  secondée  dans  ses  bonnes  intentioi 
Nous  avons  une  grande  réputation  au-dehors,  il  convie 
de  la  justifier.  Au  point  de  vue  agricole,  on  jugera 
nos  efforts  par  les  difficultés  que  nous  avons  à  vaincr 
et  dont  certaines  nous  sont  communes  avec  d'autr 
contrées. 

«  Parmi  celles-ci ,  la  maladie  des  vers  à  soie  et  celle 
la  vigne  causent  un  véritable  dommage  aux  agriculteui 
dommage  qui  s'accroît  de  la  sécheresse,  des  intempéries,  i 
bas  prix  des  denrées,  des  mal-façons  de  la  main-d'œuvi 
réunion  de  fléaux  qui  font  de  l'agriculture,  la  plus  précai 
des  professions.  Dans  un  pays  d'organisation  rationne 
comme  le  nôtre ,  on  doit  s'attendre  à  une  protection  d 
plus  efficaces.  L'État  nous  l'accorde,  il  faut  la  demand 
aux  autres  pouvoirs  publics.  L'agitation  provoquée  à  l'o 
casion  du  déficit  successif  de  plusieurs  récoltes  de  blé . 
fait  craindre  un  instant  que  ceux  qui  voulaient  le  trior 
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ph^  d'une  théorie,  ne  remportassent  sur  la  masse  des 
producteurs,  qui  voulaient  conjurer  une  mine.  Mais  le 
Gouvernement,  voulant  de  bonne  foi  être  éclairé,  les 
efforts  des  conseils  généraux,  des  sociétés  d'agriculture, 
id'bomoies  considérables ,  leur  persévérance,  les  protes- 
^tions  venues  de  tous  les  points  de  l'Empire,  ont  fait  que 
iiieUe  grave  question  a  été  examinée  sous  son  véritable  jour; 
l'échelle  mobile  a  été  maintenue  en  principe;  l'agriculture 
jL  été  sauvée  d'un  désastre,  grâces  en  soient  rendues  à  tous 
ceux  qui  y  ont  contribué. 

«  Tout  n'est  pas  fait  cependant ,  si  le  blé  national  est 
^protégé  contre  le  blé  étranger;  il  faut  aussi  qu'il  soit 
protégé  contre  la  mauvaise  farine  nationale ,  qui  trouve 
d'autant  plus  de  débit  dans  la  boulangerie  qu'elle  est 
vendue  à  crédit.  C'est  d'une  police  vigilante  que  l'agri- 
culture attend  cette  protection  :  elle  l'attend  d'elle  aussi 
pour  toutes  les  sophistications  qui  lui  causent  un  préju- 
dice des  plus  sérieux,  telles  que  celles  des  soufres,  des 
huiles  et  des  vins.  Les  charges  augmentant,  le  revenu 
doit  les  suivre,  sans  cela  Ton  avancerait  au  rebours. 

«Comme  nous  le  disions  il  y  a  un  instant,  le  déficit 
des  soies  compte  au  nombre  des  pertes  de  Tagriculture  : 
les  mûriers  et  les  vers  à  la  fois  sont  malades.  L'arbre 
est  atteint  comme  la  vigne;  mais  le  ver?  Depuis  que  la 
science  a  trouvé  le  moyen  d'agglomérer  dans  un  môme 
local  des  masses  énormes  de  vers,  il  s'est  déclaré  des 
maladies  qui  ne  sévissaient  pas.  La  réunion  sur  un  point 
d'un  trop  grand  nombre  d'individus  de  la  même  es- 
pèce, semble  être  contre  les  vœux  de  la  nature;  aussi 
les  petites  éducations  réussissent-elles  généralement.  Un 
rapport  à  ce  sujet  va  dans  un  instant  jeter  du  jour  sur 
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cette  question  si  intéressante.  S'il  y  a  eu  des  mécomptes 
pour  nos  sériciculteurs,  ils  lenr  s'ont  communs  avec  tous 
ceux  de  la  France,  et  le  déparlement  n'en  est  pas  moins 
aussi  propice  qu'autrefois  h  l'éducation  de  l'espèce  bom- 
bycine. 

a  L'énumération  des  pertes  comprend  encore  malheu- 
reusement la  vigne  :  une  lueur  d'espoir  avait  brillé  l'an 
dernier;  elle  s'est  évanouie  cette  année.  Ce  sont  les 
viticulteurs  les  plus  confiants  qui  sont  atteints.  Croyant 
^  la  cessation  de  l'oïdium,  ils  n'ont  pas  soufré  préventi- 
vement, et  le  mal,  rebelle  à  leurs  efforts  tardifs,  a  sévi. 
Cette  circonstance  prouve  une  fois  de  plus  l'excellence 

du  système  de  M.  Lafforgue.  On  ne  peut  pas  se  rendre  un 
compte  bien  exact  de  l'effet  du  soufre  sur  la  vigne  alors 
qu'on  n'y  voit  aucune  trace  d'oïdium;  mais  on  ne  peut 
contester  qu'il  ne  prédispose  les  raisins  à  n'être  pas  ma- 
lades. Quant  à  nous,  nous  croyons  à  plus  que  cela,  nous 
croyons  qu'il  détruit  l'oïdium  qui  existe  en  germe,  pour 
n'écla^ter  que  lorsque  l'état  de  l'atmosphère  lui  convient, 
de  même  que  les  mauvaises  graines  qui  sont  dans  le  sol 
ne  germent  que  lorsque  le  moment  opportun  est  venu. 
Il  .nous  semble  que  physiologiqueraent  l'oïdium  n'est  pas 
suffisamment  étudié.  C'est,  d'après  nos  observations, 
une  végétation  parasite  du  printemps.  Elle  est  commune 
à  bon  nombre  de  végétaux;  tant  qu'on  la  remarquera  sur 
eux  dès  le  mois  de  mars,  la  vigne  ne  sera  pas  guérie. 
Aussi  pensons-notis  que  ce  n'est  que  pendant  le  prin- 
temps qu'il  faut  soufrer  les  ceps ,  en  commençant  de 
bonne  heure.  Si  l'on  songe  qu'à  la  Saint-Jean,  ifn  du 
printemps,  le  bien  et  le  mal  sont  faits,  on  reconnaîtra 
que  notre  observation  a  quelque  fondement,   les  viii- 
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obK#qi»  ^ipéiiaieméa  seront,  de  notre  a^ii,  noue  n'en 
^imtomps;  ihi  iMmeeroot  aussi,  eownenotts,  quête 
«oiifre  doit  être  employé  sens  mélange. 

€  Qu'il  nous  soit  permis  avant  de  terminer,  d'appeler 
TOtre  attention  sur  une  date  que  nous  ne  pouvons  pas 
laisser  passer  inaperçue.  C'est  le  7  novembre  i669  que 
le  Rottssiilon  fut  réuni  définitivement  à  la  France,  k  la 
première  des  nations.  Cet  anniversaire,  deux  fois  cente^ 
naôre^va  sounier  dans  peu  de  temps;  nous  sommes  certain 
qite  comme  nous  vous  le  saluerez  du  fond  du  cœur,  et 
que  vQus  i^Qcovdere^  un  souvenir  k  ceux  de  nos  ancêtres 
qjû  ont  eo^opéfé  à  ce  grand  acte.  » 

Bians  un  prenûer  rapport  sur  l'éducation  des  vers  à  soie 
dans  le  département  eu  fSS9,  la  commission,  dont  M.  Siau 
s'est  &it  l'oigane ,  a  constaté  qu'une  amélioration  notable 
avait  eu  lieu,  et  elle  a  pu  se  convaincre  que  les  petites 
éducations  ont  les  plus  grandes  chances  de  succès.  C'est 
un  fait  acquis  depuis  longtemps,  et  confirmé  de  nouveau, 
cette  année,  par  les  détails  que  fournit  M.  Siau  sur  les 
éducations  de  MM.  Lopez  et  Trilla,  d'ÏUe;  Llopet,  de 
Serdinya,  et  Auge  Delpech,  de  Millas. 

M.  Siau  a  lu  un  autre  rapport  sur  la  fabrication  d'ou- 
vrages en  bois  dans  les  ateliers  de  M.  Hippolyte  Servole, 
situés  au  faubourg  des  Tanneries.  Les  détails  intéressants 
sur  la  vie  artistique  de  M.  Servole  et  sur  les  divers  objets 
qu'il  fabrique,  ont  été  écoutés  avec  la  plus  vive  attention; 
on  comprend  qu'avec  un  maître  de  ce  mérite,  et  sous 
son  habile  et  patiente  direction,  les  apprentis  apprennent 
vite,   et    la  Société  n'a  pas  hésité  à  leur  témoigner  sa 
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soUieiUide ,  comme  elle  le  fera  pour  d'autres  iodusiries 
également  méritantes,  qui  existent  dans  la  ville  de  Per- 
pignan. 

La  question  de  la  culture  horticole  a  donné  lieu  à  un 
troisième  rapport  de  M.  Siau,  qui  a  commencé  par  signaler 
l'importance,  de  plus  en  plus  grande,  que  prend  la  culture 
de  nos  jardins  et  celle  des  artichauts,  principalement  de 
la  variété  di(e  blanche  ou  des  quatre  saisoiis ,  dont  le  pro- 
duit s'est  élevé  à  des  proportions  considérables,  depuis 
la  fin  de  septembre  jusqu'au  20  mai  dernier.  Il  importait 
de  connaître  et  de  récompenser  ceux  qui ,  par  leurs  soins 
intelligents,  ont  le  plus  contribué  k  propager  cette  culture 
dans  notre  pays;  et  il  résulte  de  l'enquête  faite  par  la  So- 
ciété, que  cette  culture,  entreprise  sur  une  vaste  étendue, 
dès  1818,  par  Jean  Piquet,  aujourd'hui  décédé,  reçut,  peu 
d'années  après,  de  plus  grands  développements  par  les 
soins  d'Antoine  Coll,  Ignace  Figuères  et  Jean  Tarrissou. 
Des  récompenses  avaient  été  votées  par  la  Société  pour 
consacrer  le  souvenir  des  services  rendus  au  Roussillon 
par  ces  trois  anciens  jardiniers.  Depuis  lors,  d'importantes 
améliorations  ont  eu  lieu  dans  la  culture  forcée;  mais  elle 
est  encore  trop  peu  étendue  dans  les  diverses  parties  de 
notre  département,  où  elle  pourrait  être  développée  a  bien 
peu  de  frais,  favorisée,  comme  elle  l'est,  par  notre  beau 
climat,  par  nos  canaux  d'arrosage,  et  surtout  par  notre 
position  topograpbique.  Comme  preuve  de  ce  que  nous 
pouvons  espérer  dans  ce  genre,  M.  Siau  cite  les  noms  de 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  avaient  fourni  leurs  produits 
pour  l'exposition  horticole  de  Carcassonne,  et  qui  ont 
été  jugés  dignes  de  récompenses.  Plusieurs  de  nos  jar- 
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dioiers  préparent  aussi  leurs  produits  pour  notre  concours 
régional  de  1862,  qui  pourra  largement  récompenser  tous 
les  méritants. 

H.  Siau  fait  ensuite  connaître  le  mérite  d'une  variété 
de  fraisier  qui  avait  été  également  exposée  au  concours 
de  Garcassonne,  et  que  H.  Philippe  Hassot  a  obtenue  par 
l'hybridation  du  fraisier  sauvage  de  l'Albère,  et  des  grosses 
fraises  de  Paris,  que  H.  RoiifiBa  avait  le  premier  intro- 
duites parmi  nous.  M.  Hassot  a  donné  une  grande  exten- 
sion à  cette  culture  et  à  celle  des  asperges  de  Hollande 
et  d'Allemagne,  que  M.  Hippolyte  Piças  a  iudroduites 
dans  le  département. 

M.  le  Rapporteur  fait  connaître  également  l'importance 
de  la  culture  i*asperges  de  Hollande,  pratiquée  par  M.  Jean 
Roquefort,  qui  avait  déjà  fourni,  pour  l'exposition  de  Car- 
eassonne ,  des  asperges  classées  au  premier  rang  par  le 
Jury.  M.  Roquefort  se  recommande  k  d'autres  titres,  et 
M.  Siau  rappelle  qu'il  a,  l'un  des  premiers,  introduit  la 
culture  des  micocouliers  dans  notre  plaine.  M.  Massot 
s'est  aussi  fait  remarquer  par  les  perfectionnements  qu'il 
a  apportés  à  Tindustrie  des  manches  de  fouet,  qui  occupe 
environ  150  ouvriers  dans  le  département,  et  fournit  par 
an  22.000  douzaines  de  manches  de  fouet,  d'une  valeur 
totale  de  2CK).000  francs. 

M.  Siau  présente  encore  une  notice  sur  Télève  de  la 
race  barbarine,  qui  offre,  sur  les  brebis  ordinaires,  des 
avantages  qui  ont  paru  évidents  à  la  Société,  et  ont  fait 
accorder  au  sieur  Castres,  dit  Général,  domicilié  à  Sainl- 
Féliu-d'Avail ,  une  médaille  de  bronze  et  une  prime  pour 
la  propagation  de  cette  espèce. 
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M.  Siau  termine  ses  lectures  en  faisant  connaître  les 
quatre  maitres-valets ,  dont  les  noms  seront  donnés  plus 
loin,  et  qui  ont  mérité  des  récompenses  pour  leur  conduite, 
leurs  travaux  intelligents  et  la  durée  de  leurs  services  dans 
les  exploitations  rurales. 

Après  les  lectures  de  M.  Siau,  M.  Tabbé  Delhoste  a 
transporté  l'auditoire  dans  un  de  ces  jardins,  où  la  main 
prévoyante  du  Créateur  a  réuni  les  plus  beaux  et  les 
meilleurs  fruits  de  la  terre, — nous  étions  toujours  en 
Roussillon,  cela  va  sans  dire, — k  l'ombre,  ou  plutôt 
en  face  d'innombrables  pêchers,  dont  les  fruits  savoureux 
sont  l'ornement  de  nos  tables,  après  l'avoir  été  de  nos 
jardins.  Ils  sont,  en  outre,  une  source  de  richesse  pour 
nos  cultivateurs;  c'est,  du  moins,  ce  que  M.  Delhoste 
voulait  établir,  et  ses  bonnes  raisons  ont  dû  convaincre 
tout  le  monde.  Les  120  variétés  de  pêchers  cultivées 
dans  notre  département,  donnent,  dans  les  années  ordi- 
naires, un  revenu  considérable,  qu'il  importe  de  ne  pas 
laisser  diminuer,  et  qu'il  sera  possible  d'accroître  encore. 
C'est,  surtout,  en  envisageant  la  question  à  ce  dernier 
point  de  vue,  que  M.  Delhoste  indique  les  espèces  de 
pêchers  les  plus  productives  et  les  plus  favorables  à 
l'exportation,  et  par  conséquent  les  plus  utiles  à  notre 
département.  De  bons  conseils  sont  donnés  ensuite  sur 
la  culture  du  pêcher  et  sur  les  moyens  de  le  préserver 
des  ravages  des  insectes,  et  surtout  de  la  fourmi,  qui 
est  son  ennemi  le  plus  acharné.  Malheureusement,  l'avenir 
et  la  prospérité  de  cette  culture  sont  un  peu  compromis 
par  la  délicatesse  de  l'arbre  lui-même,  ou  plutôt  par  sa 
vieillesse  précoce,  «  car  le  pêcher  ne  vit  guère  que  l'es- 
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a  pace  de  douze  à  quinze  ans,  et  encore  ne  donne-t-ii , 
a  vers  la  fin  de  sa  vie  végétative ,  que  des  fruits  petits , 
«  malades  et  peu  nombreux.  » 

M.  Crova  nous  a  ensuite  transportés  au  milieu  de  l'é- 
poque anté-historique,  dans  une  notice  sur  les  ossemetUs 
fossiles  trouvés  dans  les  travaux  de  la  nouvelle  route  de 
grande  communication  de  Perpignan  à  Canet.  Les  ter- 
rains dont  ces  travaux  ont  mis  en  évidence  la  structure, 
font  partie  du  bassin  tertiaire  de  Perpignan,  qui  se 
continue  vers  Cabestany  jusqu'aux  environs  d'Argelès, 
se  rattache  aux  dépôts  tertiaires  marins  de  Banyuls-dels- 
Aspres,  Thuir,  Neffiach,  Estagel,  dont  il  n'est  peut-être 
pas  rigoureusement  contemporain,  et  parait  s'étendre, 
vers  le  nord,  jusqu'aux  dépôts  secondaires  qui  com- 
mencent à  paraître  à  Opoul  et  au-delà  de  Vingrau.  Des 
ravinements  creusés  par  les  eaux,  à  une  époque  reculée, 
y  ont  formé  la  dépression  dans  laquelle  sont  plantés  les 
jardins  de  Saint-Jacques,  et  y  ont  fortement  accusé  un 
talus  qui  s'étend  de  Perpignan  au  voisinage  de  Canet,  par 
Castell-Uossello.  La  nouvelle  route  est  tracée  le  long  de 
ce  talus,  sur  un  terrain  dont  la  structure  est  composée 
d'alternances  d'argile  et  de  sables  marneux.  Au-dessus, 
se  trouve  un  terrain  tout-a-fait  récent,  où  Ton  découvre 
une  assez  grande  quantité  d'ossements  se  rapportant  aux 
espèces  actuelles  et  associés  a  des  fragments  de  poterie 
et  de  débris  de  l'industrie  humaine.  M.  Crova  laisse  k 
l'archéologie  toute  cette  partie  du  terrain  qui  ne  se  rat- 
tache qu'à  Thistoire  de  rhonnne;  il  cherche  beaucoup 
plus  bas  les  traces  des  êtres  cjui  vécurent  les  premiers 
sur  les  bords  de  la  Tet.  Ses  rocherches  onl  déjà  |)ro(luii 
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d'heureux  résultats,  que  notre  incompétence  nous  permet 
tout  au  plus  de  constater  ici  ;  encore  nous  mettrons-nous 
respectueusement  à  couvert  sous  la  décision  d'une  des 
autorités  scientifiques  les  mieux  établies  de  la  Faculté 
de  Montpellier. 

Les  débris  organisés  contenus  dans  les  argiles  et  les 
sables  fossilifères  de  notre  gisement,  consistent  principa- 
lement en  ossements  de  mammifères,  parmi  lesquels  les 
pachydermes  sont  surtout  abondants.  Parmi  les  genres 
déterminés  jusqu'à  présent  par  M.  Gervais,  se  trouvent 
un  rhinocéros,  un  antilope,  un  équidé  du  genre  hippa-- 
ryon,  d'une  espèce  qui  était  complètement  inconnue  des 
savants,  et  que  M.  Gervais  a  appelé  hipparyon  crassum; 
enfin ,  de  petits  fragments  de  bois  de  dicotylédones  par- 
faitement pétrifiés.  Tous  ces  débris  appartiennent  aux 
terrains  tertiaires,  probablement  au  miocène.  De  nou- 
velles fouilles  se  feront  dans  ces  lieux,  que  le  monde 
scientifique  de  la  France  méridionale  étudie  avec  le  plus 
vif  intérêt,  et  fourniront  sans  doute  des  faits  importants 
et  nouveaux  pour  l'histoire  géologique  de  notre  dépar- 
tement. 

Les  fouilles  de  M.  Alart  ne  s'opèrent  pas  aussi  pro- 
fondément dans  la  terre,  et  ses  études  ne  s'étendent  pas 
si  loin  dans  la  nuit  des  temps.  Il  s'arrête  à  la  première 
moitié  du  xv®  siècle,  et  jette  un  coup-d'œil  sur  la  cou- 
che la  plus  superficielle  du  sol  roussillonnais.  Que  s'y 
passait-il  à  cette  époque?  Les  rhinocéros  et  les  antilopes 
avaient  disparu  depuis  nombre  de  siècles  sous  d'épjlisses 
couches  de  sable  et  d'argile,  et  c'étaient  de  bonnes  gens, 
des  hommes  créés,  comme  nous  tous,  à  l'image  de  Dieu , 
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qui  vivaient  alors  près  de  la  Tel  et  sur  dos  montagnes. 
Mais  il  y  avait  entre  ces  manans  roussillonnais,  hommes 
propres,  solius  et  amansats,  asservis  à  mille  redevances 
et  servitudes,  et  le  pages  de  nos  jours,  toute  la  distance 
qui  sépare  le  serf  de  l'homme  franc  et  libre  ;  et  cette  dif- 
férence, quelque  grande  qu'elle  fût,  finit  par  disparaître  en 
Roussillon  pendant  les  cinquante  années  qui  précédèrent 
l'occupation  française  de  Louis  XI.  Ce  résultat  ne  s'obtint 
néanmoins  qu'après  un  long  siècle  de  guerres,  de  pillages, 
de  famines,  de  pestes  et  de  calamités  de  toute  espèce, 
qui  réduisirent  de  moitié  la  population  rurale  de  ce  pays, 
rendirent  les  marnes  inhabitables,  et  en  imposèrent  l'af- 
franchissement complet,  comme  le  seul  moyen  qui  pût 
conserver  aux  seigneurs  les  revenus  de  leurs  possessions. 
Telles  furent,  selon  M.  Alart,  les  causes  et  les  circons- 
tances qui  transformèrent  en  Roussillon  les  conditions  de 
la  propriété  foncière,  et  rendirent  nos  propriétés  territo- 
riales ce  qu'elles  étaient  en  89,  ou  à  peu  près  ce  qu'elles 
sont  de  nos  jours.  Pour  faire  voir  l'importance  de  cette 
révolution ,  dont  il  fallait  aussi  expliquer  les  causes , 
M.  Alart  a  été  obligé  de  montrer  la  misérable  condition 
des  anciens  tenanciers  roussillonnais  et  les  terribles 
épreuves  qu'ils  durent  subir  pour  vive  affranchis,  et 
c'étaient  nécessairement  des  couleurs  sombres  et  sévrros 
qui  formaient  le  fond  de  ce  tableau. 

L'auditoire  a  été  ramené  à  des  scènes  plus  riantes; 
mais  nous  n'avions  i)as  quitté  les  clianij)s,  et  la  Muse 
se  tenait  encore  au  village,  pour  une  l'(He,  dont  le  Père 
Vanière  a  fait  les  premiers  frais,  et  (jne  M.  Fabre  a  tra- 
duite en  vers  français.  Le  Muringr  de  la   ViU(ujooisr  csi 
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un  des  plus  gracieux  épisodes  du  Prœdium  rtisticum. 
Le  poète  de  Béziers  aimait  beaucoup  les  travaux  de  la 
campagne;  mais  il  était  presque  impossible  qu'un  auteur 
qui  connaissait  à  merveille  les  poètes  anciens,  ne  laissât 
pas  percer  quelques  réminiscences  païennes  dans  un 
poème  que  l'on  peut  dire  uniquement  inspiré  par  les 
Géorgiques  de  Virgile.  Notre  compatriote  s'est  attaché  à 
atténuer  autant  que  possible  toutes  ces  réminiscences, 
qu'il  n^  dépendait  pas  de  lui  de  faire  disparaître  entiè- 
rement. Cependant  la  traduction  est  aussi  fidèle  qu'une 
traduction  peut  l'être  :  elle  ajoute  quelques  traits  gra- 
cieux, en  atténue  d'autres  d'un  goût  assez  équivoque, 
et  ces  modifications  paraissent  heureuses,  celles-ci  entre 
autres  : 

Elle,  les  yeux  baissés,  des  fleurs  à  la  ceinture, 
Marche  limidemenl,  gênée  en  sa  parure. 

Les  fleurs  à  la  ceinture,  qui  ne  sont  pas  dans  le  texte 
latin,  ne  nous  déplaisent  pas,  et  la  fiancée  gênée  en  sa 
parure,  remplace  avantageusement  le 

Novis  sudore  madet  suh  vestibiis, 

du  P.  Vanière.  Les  divers  incidents  de  la  fête  sont  ainsi 
passés  en  revue,  sans  oublier  quelques  gens  mal  appris 
qui  toujours,  on  le  sait. 

Sont  prêts  à  s'égayer  sur  le  sort  des  maris , 

et  le  tableau  du  repas  final  retentit  d'une  franche  gaîté, 
qui  contribue  au  bon  effet  de  l'ensemble. 
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La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  de  quelques 
bonnes  stances  de  M.  Sirven ,  qui  les  appelle  son  dernier 
amour.  Ne  vous  effarouchez  pas.  (I  ne  s'agit  pas  de  ces 
amours  de  cœur  ou  de  tête,  qui  forment,  dit-on,  le 
roman  de  la  \ie  de  jeune  homme,  mais  dont  on  poursuit 
vainement  les  feuilles  volantes,  lorsque  tous  les  cha- 
pitres sont  lus.  M.  Sirven  chante  aujourd'hui  son  pays, 
son  dernier  amour,  sentiment  vieux  comme  le  monde, 
mais  toujours  nouveau;  c'est  le  Dulccs  reminiscUnr  Ar^ 
gos,  qui  renaît  chez  Guillem  de  Cabestany, 

On  li  remembre  doussa  terra  e  7  pais. 

Notre  chevalier  troubadour  du  xii^  siècle  n'avait  pas 
lu  Virgile,  mais  le  naturel  retrouve  partout  et  dans  tous 
les  temps  les  mêmes  expressions  pour  chanter  les  mêmes 
sentiments,  et  M.  Sirven,  qui,  depuis  bien  longtemps, 
aime  son  doux  pays,  retrouve  aujourd'hui  ses  inspira- 
tions premières,  car  on  revient  toujours  à  ses  premières 
amours. 


Immédiatement  après  ces  lectures,  M.  le  Président  a 
distribué  les  médailles,  primes  et  récompenses  accordées 
par  1c  Ministère  do  l'Agriculture,  par  le  Conseil-Général 
et  par  la  Société  des  Pyrénées-Orientales. 

ÉnrCATION    DES    VERS    A    SOIE. 
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FABRICATION  d'OUYRAGES  EN  BOIS. 

Médaille  de  bronze,  grand  module,  à  M.  Hippolyte  Ser- 
vole;  —  mention  honorable  et  prime  à  ses  trois  apprentis, 
Maurice  Durand,  François  Pierson  et  Jacques  Basia. 

CULTURES  HORTICOLES. 

Médaille  d'argent  k  MM.  Antoine  Coll,  Ignace  Figuères 
et  Jean  Tarrissou;  —  médaille  de  bronze  à  M.  Etienne 
Gaillard,  dit  Estève,  d'Olette;  —  mentions  honorables  à 
MM.  Louis  Ribes,  Jean  Coll,  François  Taillade;  —  men- 
tion honorable  et  prime  k  MM.  Joseph  Noguès  et  Jacques 
Badie. 

CULTURES  HORTICOLES   ET  DES  MICOCOULIERS. 

Médaille  de  bronze,  grand  module,  à  M.  Philippe 
Massot;  — médaille  de  bronze  à  M.  Jean  Roquefort. 

AMÉLIORATION  DE  LA  RACE  OVINE. 

Médaille  de  bronze  et  prime  à  M.  Castres,  dit  Général, 
de  Saint-Féliu-d'Avail. 

SERVICES  RURAUX. 

Mention  honorable  et  prime  à  MM.  Bonaventure  Bonis, 
dit  Palau,  premier  maître-valet,  depuis  trente-cinq  ans, 
au  service  de  M"^®  Rambaud,  à  Pia;  —  Michel  Ribeil, 
premier  maître-valet,  depuis  trente-deux  ans,  au  Mas- 
Leclerc,  près  d'Argelès,  chez  M'"©  Miquel  de  Riu;  — 


François  Bié,  premier  inaitre-valet ,  depuis  vingt-neuf 
ans,  à  la  métairie  dite  de  MaUoUs,  chez  M.  V^^ Saisset; 
— Matthieu  Carbasse,  premier  maître-valet,  depuis  vingt- 
neuf  ans ,  à  la  métairie  de  las  Uobères,  chez  M.  Joseph 
Jaume. 


ÉPI6RAPHIË  ROUSSmONNAISE, 

Par  M.  ËiOmnm  BB  —  wrnwy»  Membre  r^tdant. 


PRIHIIR  ARRONDISSmiNT.  —  S«ITI« 

(Voir  les  10-  et  11-  Bolletins.  ) 


CLAYRA* 

142.  —Porte  de  l'église.  1279. 

t  :  AliNO  :  DOMINI  •  ANLLESSI  (tic) 
MO  :  DVSSENTESIMO  (tie)  :  SEPTVA 
GESÏMO  :  NONO  :  QVINTO  :  IDV 
S    IVNII  :  OBIIT    DOMINA    ER 
MENGARDIS    CONDAM    VXO 
R  :  RAYMVNDI    lAVBERTI  ; 
DE    CLAYRANO  :  CVIV8    AN 
IMA    REQVIËSCAT  :  IN    PAGE  : 
DIC  :  PATER    NOSTER    PRO    ME  : 

La  première  syllabe  du  mot  iavberti  est  douteuse. 

143.  — Porte  du  cimetière.  1344. 

ANNO  :  DOMINI  :  M  :  GCC  :  XL  :  llfl  : 

•  •       •         •        .        . 

QVARTO  :  DIE  \  NOYEMBRIS  : 
OBIIT  :  PETRVS  •  MARTINI  : 

0    TV  :  QVI  :  ME  :  LEGIS  :  DIC  :  PRO  : 

•         •        •  .         .  . 

ANIMA  :  MEA  :  SI  :  TIBI  •'  PLACEl^  : 

•  •  e  •  • 

PATER  .•  NOSTER  : 


Sar  la  pierre ,  Tépitaphe  et  l'acclamation  sont  placées 
€n  regard  f  et  séparées  par  la  branche  sopérienre  d'une 

a  celm  de  rordre  de  là  Merci,  qui  portait  dé  gueules  à  la 
t^roix  d'fai!gentYfMiip4€A'sAiit^  donc 

membre  religieux  ou  laïque  de  Tordre.  Est-ce  de  lui  que 
ftit  mention  Ribera,  sous  la  daté  de  1323,  avec  le  titre 
de  Seigneur  d'Âldea  près  d'Âmpçsta?  (Nuestra  Senara 
4e  la  MercéA}  MSenliuf i^1|ip^i4n);r:ilt»-ri 

144,  —  Cimetière.^1246. 

:  f  :  Vll  :  K  :  filADII  :  ANN 
o  :  XPi  :  &  :  oc  :  il.^. .  , 

^I  :  0    HOMO  :  QVI  :  ME  :  LEGIS 
CINIS  :  ES  :  ET  :  1(9 1  tlNBlÈW  i  ufavDtlVÊll 
IS  :  VIDES  :  ME  :  âVOD  s  «YM  3  ER|Sr:«§?X)D:: 
'  ES  :  FVI  :  DIC  i  PATEB  :  NÔSTER  j  }^  :  f^ftW 
ONEM  :  ANIME  :  MEE  :  FAG  i  PENITENGJAM  £ 
OBirr  :  PETRYS  :  . . ... .  .RI  ;  BÉMVNTERU  i  i  f  : 

Formes  inusitées  :  les  N  armées  d'une  traverse  hori- 
zontale et  semblables  k  nos  h  ,  le  s  (tifférant  k  peine  du 
K  par  une  légère  inflexion  de  la  panse  inférieur^  vers  le  bas 
de  la  haste ,  des  p  et  des  R  à  panse  ouverte  dans  le  haut 
comme  la  branche  supérieure  du  k,  des  0  à  panses  distinc- 
tes ou  reliées  seulement  par  le  bas.  On  en  jugera  par  le 
fac^simUe  des  trois  Mots  m^o  -  obht  •  pferavs. 

mmo.miT.nTR. 

145.  —  Cimetière.  1372. 

LO    SEYOR  :  EN   :  GVILLEM  :  CAP 
^DEVILA  :  DE  :  GLAYRA 
:  FE  :  AQVESTA  :  CAPEL 
A  :  LAY  :  M  :  CGC  :  LXXII  : 


% 


An-deBSus  de  Vinseriptimi,  les  armes  parlantes  du  fon- 
dal0iir,  divisées  en  émx  éc«»sons,  Tun  att  buste  dé  femme 
(eap)^  l'attire  au  ebfttean  sommé  de  trois  tours  fvUa). 


146.— Clodies.  1328. 

Sur  la  plus  grande  {diamètre  :  lm,04«— Sol.)  : 

t  :  ANNO  :  DOMUHI  :  M  :  CGC  :  Û  :  vfu  : 

t  :  KFB  :  FILI  :  D&  :  VIVI  :  BUSERERE  :  NOBiS  :  AM£N  : 

Sur  rautre  (diamètre  0»,95.  —Si  bémol.)  : 

t  ANNO  :  DOMINI  :  M  :  CGC  :  )a  :  VJII  : 
t  JMENTEM  :  ^NGTAM  :  SPONTAriEAM  :  HONOREM  : 
DEC  :  ET  :  PATRIE  :  LIBEIUTIONEM  : 

Reste  à  déchiffrer  le  nom  du  fondeur  inscrit  en  légende, 
autour  d'une  petite  cloche,  dans  un  médaillon  circulaire; 
je  l'abandonne  k  des  yeux  meilleurs  ou  plus  exercés. 
L'épaisseur  relative  de  ces  deux  cloches  est  à  noter  :  la 
première  est  en  quinze  bords,  la  seconde  en  douze  bords 
et  demi,  et  cependant  eHes  sont  jumelles,  tout  le  dit, 
même  abstraction  faite  de  la  date. 


HAS-ROVIRA. 

» 

147.  — Au-dessus  de  la  porte.  U95. 

ANNO  :  M  :  G  :  XC  :  m  :  xTl    INCARNACIONIS 

vu  ;  KL  ; RRIS  :  OBIIT  i  BERENGARI VS  :  PRfOR  : 

SANGTI  :  PETRI  :  DE  :  VILARiO  : 

•  •         •  • 

ORAT.. MR  :  FRATRES 


'  I  jGe  iparbre  71  été  lire  dn  prieuré  de.  SaintrPierre-du- 
y'fis^  doi)t  on  yoiV  ençpre  la  c)lapeIl^  à  uq  kilomètre 
environ  du  Mas-Rovira.  L'inscription  court  «ur  le  cadre 
autour  d*un  personnage  en  bas-relief  couvert  d'un  vête- 
ment qui  s'arrête  à  mi-jambe.  Les  sept  premiers  mots 
sont  champlevés ,  le  reste  est  gravé  en  creux.  C'est  le 
plus  ancien  document  qui  nous  soit  parvenu  sur  le  petit 
prieuré  de  Saint-Pierre  dont  nos  archives  constatent  la 
décadence  dès  le  xui^  siècle ,  et  la  réunion  à  la  cure  de 
Clayra  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle.  En  1352  on  trouve 
un  GoHlaume  de  Pia  qualiûé  de  Prior  seu  Redor  ecclesie 
sancti  Vincenlii  de  Clayranq,  en  1408  Guillaume  Brenach 
presbUer,  obtinens  prioratus  parrochialis  ecclesie  sancti 
Vincencii;  et  d'une  date  à  l'autre,  et  postérieurement, 
c'est  toujours  Prior  de  Clayrano ,  ou  Prior  sancti 
Vincenlii,  lorsque  le  titre  du  prieuré  est  exprimé,  jamais 
Prior  de  Vilari. 


ESPIRA-DE-L'AGLY. 

148.— Cimetière.  1280. 

:  t  ANNO  :  DOMINl  :  M  :  CC  :  LXX  :  Vllll  :  lîl  :  NO 

:  MARCII  :  OBIIT  :  DOMINA  :  RKRNARDA  :  VXOR  :  GAV 

...  .  .  . 

CELMI  :  MILITIS  :  DIv  :  VILL\LONGA  :  QVI  :  TVMV 

LVM  :  CERNIS  :  CVR  :  NON  :  MORTAUA  :  SPERNIS  : 

•  ...  •  . 

TALI  :  NAMQUE  :  DOMO  :  CLWDITVR  :  OMNIs':  HOMO 
DIC  :  PATER  :  NOSTER  :  PRO  *  ANIMA  :  !\IEA  '-  AMEN 

•  •  •  •  •  • 

Sur  les  bandes  verticales  de  la  bordure,  deux  étoiles 
a  huit  rais,  deux  écussons  chevronnés,  une  main  bénis- 
sante, un  feuillage  enroulé.  Voir,  jxuir  la  date,  Tobser- 
vation  iait<*  au  n'*  101. 


•    149.  —  Cimetière.  128^. 

t  :  ANNO  :  DOMINl  :  M  J  & 
Ùi  :  lll  :  ^1  :  YDVS  :  lANrAAlI 
OBIIT  :  lOHANNES  ;  NATALIS  ;  DE 
PERPIiNIANO  :  CVIVS  :  ANIMA  :  RE 
QVIESCAT  :  IN  :  PASCE  (ncj.  \  CVIVS     . 
CORPVS  :  FVIT  :  TRANSLATVM 

ANNO  :  DOMINl  :  M  :  CC  :  LXXX  :  ^i 

•  •       •        •  •  .»...• 

ilH   '  KL    NOVEMBRIS   •    POST  :    FESTVM    •    OMNIVM  • 
SANCTORVM   QVI  :  ME  1  LEGIT  •  PATER  •  NOSTER  :  DICAT. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  lire  autf e  choscf  que 
POST  FESTYM  OMNiYM  SANGTORYM  dans  les  quatre  mots 
ainsi  abrégés  et  disposés  sur  le  marbre  : 

POS  :  FEST. 


01 V  •  SC09 


Mais  alors  comment  expliquer  la  contradiction  dans 
les  tehnes  que  présente  cette  leçon  :  le  4  des  calendes 
de  novembre  (29  octobre)  après  la  Toussaint  (1^^  novem- 
bre)? Par  une  distraction  du  lapicide  qui  lui  a  fait  subs- 
tituer le  nom  des  calendes  à  celui  des  nones ,  kl  à  nn  , 
c'est-à-dire  le  29  octobre  au  2  novembre. 

Cette  formrule  surérogatoire  ne  serait  donc,  à  mon 
sens,  qu'une  rectification  telle  quelle  du  faux  quantième 
ifil  kl;  Au  reste  l'inspection  seule  de  la  dernière  ligne 
prouve  que  le  post  festum  omnium  sandorum  n'apparte- 
nait pas  k  la  rédaction  primitive.  Régulièrement  ces  mots 
ne  pouvaient  y  trouver  assez  de  place  qu'aux  dépens  de 
la  prière  finale  qui  me  legit,  etc.  Pour  ne  rien  sacrifier 
il  a  fattu  écrire  le  supplément  inattendu  en  petits  carac- 
tères, sur  double  ligne,  et  recourir,  quant  au  reste,  à 
toutes  les  ressources  do  la  hracliygraphie. 


La  bordure  de  celte  inscripUon  est  ornée  de  feuillages 
courants  et  de  quatre  écussons  chargés  d'une  coquille. 
Il  faut  appliquer  k  la  première  date,  cdle  de  la  nnort  de 
Jean  Nadal,  la  règle  établie  au  n<»  104,  et  lire  1384. 

loO.— CimeUère.  1516. 

ANNO  ;  DOMINr  \  M  :  cêc  :  fl  :  ^II  :  109  :  APRILIS 

•  •  •  •  •  •  • 

OBUT  :  VENERABILIS  :  DOMINVS  :  ARNALDYS  :  CAYOTI  :  DEI  : 

6RATIA 
PRIOR  :  HVIVS  :  MONASTERII  :  PRO    QVO  :  ET  :  SE  :  ET  : 

SVIS  :  PETRVS  :  PEREGRI 
Ni  :  RECTOR  :  ECCLESIE  :  SANCTI  :  NATSARU  :  INSTITV 
rr  :  ANNIVERSARIVM  ;  QVORVM  ;  ANIME  :  REQVIESCANT  : 
IN    PAGE  :  AMEN  :  f  TRANSLATIO  :  DICTI  :  DOMINI  :  ARNALDI  : 
FVIT  :  FACTA  :  ANNO  :  DOMINI  :  M  •  CGC  :  XV  :  X^ll 
Kl  :  FEBRVARII   :   DIC  :   PRO    EIS  ;  PATER  :  NOSTER  :  ET  : 

AVE  :  MARIA  : 

Sur  la  bordure,  des  feuillages  enroulés;  à  chaque 
angle,  un  écusson  chargé  d'un  loup  (?).  Voir  pour  la 
date  de  la  translation  la  remarque  faite  au  n^  104. 

Un  parchemin  des  archives  du  Domaine  nous  a  con- 
servé Facte  de  Félection  d'Arnaud  Canyot,  à  la  date  du 
14  des  calendes  de  février  1279  (19  janvier  1280).  Voici 
la  substance  de  cette  pièce  :  L'évéque  diocésain,  Bernard 
de  Sala ,  se  rendit  au  monastère ,  accompagné  de  deux 
chanoines,  fondés  de  pouvoirs  du  chapitre  d'EIne;  la 
communauté  désigna  de  son  côté  trois  de  ses  membres, 
et  les  cinq  élus,  après  délibération,  proclamèrent  Arnaud 
Canyot,  dont  le  choix  fut  approuvé  par  l'évéque. 

Deux  mots  sur  l'origine  du  prieuré  d'Espira-de-l'Agly. 
Les  titres  378,  587  et  589  de  VApeiidix  au  Marca 
Hispanka  nous  apprenneiil  :  1^  Que  le  5  des  ides  de 


jain  1130,  Udalgar,  évéque  d'Elne,  consacra  l'ë 
d'Espira ,  nouveliement  constrnite ,  sous  le  vocabl 
Notre4)aine  ;  2»  Que  le  5  des  idea  de  noYembre  1 
l'abbé  de  Saint-Michel-de-Guxa  et  ses  moines  céd< 
à  l'évêque  Udalgar ,  déjà  nommé ,  et  au  chapitre  d'I 
l'église  d'Espira ,  en  échange  de  celle  de  Saint-Vno 
de  Ria;  3^  Que  le  8  des  calendes  de  janvier  113f 
même  évéque  fonda,  pour  desservir  l'église  d'Espira 
chapitre  assujetti  k  la  règle  de  ^int  Augustin,  ^% 
plaça  la  communauté  naissante  sou3  la  direcUqi 
Pierre  Arnaud,  chanoine  d'Elne,  avec  le  titre  de  pr 
Dans  ce  dernier  acte  est  établie  pour  l'avenir  la  f< 
d'éleetion  cîrdessuft.  Vers  la  fin  du  :^y^  siècle  (6  oet 
1381  %  le  ehapilre  d'Espira  fut  transféré  à  l'église  i 
Real,  k  Piurpignan  :  toutefois  le  prieuré  fut  main 
oommè  piieiiré  détaché ,  après  cette  translation. 

Je  fflgnale ,  en  passant ,  k  Pattettion  des  af ehéob) 
kl  eurieuse  église  d'Espira;  ses  murs  épais  revêtu 
marbre  de  la  base  au  faite;  ses  absides  jumelles,  obsti 
maintenant  par  une  tribune  ;  sa  porte  digne  sœur  de 
de  CornellarderrConflent  beaucoup  plus  connile  et  i 
eitéft,  à  cause  du  voisinage  de  l'établissemrat  thenni 
Verpet^  Le  plein  cintre  règne  partout  jusqu'à  la  i 
qui  est  ogivale,  ^nsi  que  le  clocher. 

151.  — Cimetière,  xiv®  siècle. 

:  BOFAT  :  FVSTER  :  DE  :  BAYXÂS  :  :+:  : 

•  .  •  .  •  *  • 

Sur  la  traverse  d'une  croix  tréflée ,  en  marbre  b 
Ce  déhr|s,  qui  voyage  d'une  tombe  à  l'autre,  ( 
in&Jlliblement,  si  on  ne  prend  pas  la  précaution  de 
castrer  dans  le  mur  d'enceinte  du  cimetière ,  à  côte 
inscriptions  précédentes. 


8r 


1 


A    1%  :  ife 

:  UT  :  MGQOGXpi  :  fOV 


i. 


•         V        =      ? 


»  !  '     j  ;  « 


î'  .« 


;  FEITA  1 1^    GWEilillAYèw/, 
n        r  fER    Bfà  t'BCN    MUIftt  8  ANOL 
19    PBTRER  :  m    RfeMSRTA  ^ 
Al^    LAVfllOYIliE  :  IDE    LA 
BONA  :  pENT  : 

EaéettjMèees  superpoeées,  celle  ée  desM»  iMiuit 
cxMnudie;  raoclaraaikni  est  grayée  diaiift  mi  civef.  Surfad 
pièce  nrlérieiire,  te  reste  de  rinscriptioD  d'abord,  eiir 
gotfiique  ctrrée  k  pointes  lancéolées,  comme  an  nû»  36 
et  84;  an-dessous  nn  losffitige  en  r^f  retam  par  des 
griffes  sur  ses  quatre  faces  et  chargé  d'une  trudle,  attri- 
but de  profession.  La  gravure  fait  honneur  au  ciseau  de 
Bernard  Angles. 

On  doit  la  conservation  de  ce  monument  à  M.  Jaubert 
de  Passa  qui  Tayant  trouvé  hors  de  place  et  menacé  de 
destruction,  le  fit  apporter  chez  lui  à  Perpignan  jusqu'à 
l'entier  achèvement  des  réparations  entreprises  à  la 
citerne.  Il  a  été  réintégré  par  les  soins  de  M.  L.  Just, 
dont  on  connaît  le  zèle  pour  nos  ermitages. 

BAIXA8. 

155.  —  Ancien  hôpital.  1337. 

ANNO  •  DOMINI  •  M  •  CGC  .  xSx  •  vll  •   FO  •   HEDIFrCAT  • 
LO    •    ESPITAL    •    PER        R        ERMENGAV       PARATRE      DE  • 
PERPENYA        FIL        DEN  •   ERMENGAV      SA    ENTRAS      DE 
BAVXAS    •    AB        VIII        IJTS    •    DK   •   DRAPS      TOT   •   FAYT 


9 
ASSA    •  PROPI    •    MES8I0    •    A    •    HONOR    •    DE   •    NOSTl 
SENIOR   "  BEV    •   IBESV    •  XPIST  -  E  •  DE  •  LA   *   VER 
MARIE  -MARE  •  SYA  •  EP(  •  QYE  •   ELS  •  POBRES  •  SU 
RECVLITS      E    •    ALBARGATS      FER  •  TOtS    •    TEMPS   • 
DIT    •     ESPITAL       AB       LOS      VIII    •    UTS   *   DE   •   DR 

DEV  •  TENIR TOSTEMPS   •   LA   •    GOMVNITAT  • 

BAYXAS  •  COM ES  -  PER      EN  •  lOHAN  -  

DE  •  BATXAS  •  AYSO  •  FO      FAYCT 

€etle  inscription  et 'les  deux  suivantes  (n^*  154  et  : 
€^t  été  prises  dans  un  ancien  recueil  auquel  j'ai 
Êôi  qodques  emprunts.  C'est  assez  dire  que  les  mai 
sont  perdus,  ou  que  du  moins  je  les  ai  vainement  ti 
méi  sur  les  lieux  pour  coUationner  et  compléter  la  le 

154.  — Église.  1210. 

ANNO  DOMINl  MCCX-  IDVS  APRILIS 

HIC  lAGET  BERNARD VS  PVBENS 

LOCO  lACET 

155.  — Église  (?).  1505. 

A DEL  BIES  DE  IVNY   4 -SOS-  EN   ESSENT  CON 

6REG0RI  II  ROG  MAIOR  DE  DIES  Y  MIQVEL  LLIMOS  Y  AN 
GOLELL  Y  (I  OBRES  lOHAN  PRATS  Y  ANTONI  GVIRART.. 
AB  TOT  LO  CONSELL. 

MILLA6. 

156.— Église. 

On  conservait  dans  la  sacristie  de  l'église  de  M 
une  armoire  dont  l'intérieur  (fond,  côtés,  ciel  et  vant 


«0 

étaJI^èM^ert  #\incièBÉ6B  peinftured.  à#4bnd  Biéi  \e  Skij 
a8gi$iiHbéHiasant'dtt  b:Bia»'dioitevlib  ea  -mm  mol  f«?i( 
esVfiilitoi^  fiWB^i)t4i  sut  le  Y^itail  dis  dreî^t  le  iffijf^ 
tère  de  r^ûviioni^lpq  ayec  çeç  q^qts  :  £(p  ^çip^^, 
DOMÎm.  Ses  souyenirs  né  Vont  pas  au-delà.  C'est  bien 
peu  Sàïis  dièitité ,  mais  rlèn  ne  pôuyaft  me  fiairè  prévoir, 
h  dëmîèré^foi»  qtae  j^l  vu  éê  I^K  meuble,  qu^ft  passerait 
fc/limproviste  daw  l'atriier  d'tin  brocanteur,  et  me  Mi- 
serait le  regret  4ç  n'ayoîc  pu»  arrêté  fm  ^criâ  dQ9  nots^ 
précises  en  temps  opportun.  L'armoire  de  Millas  brossée, 
lavéè^  rafi^dii^,oraed^b  saint  dMte  1^  eaèinet  <d\in 
beurevK  aBii|e«r  qui  l'a  pig^k  ohexs  denien.  Lein  é& 
moi  la  peiiséei  de  piyyvaqoer  le  btoil  m  ee  fii^og  M» 
màiùpièiait  pas  d^>peler  dm  seandale ,  auieur  de  e0  tÊk 
SIM  iemèdèl  inais  il  a  eu  ses  préoédents,  et  l^oû  a  juifé 
qu'il  valait  mieux  se  taire  :  le  silence  indéfini  deviendrait 
complicité.  Bornons-là  ces  réflexifuis  ;  ^u^si  bien  s^popt- 
elles  autant  de  coups  d'épées  dans  l'eau. 

S'il  faut  en  croire  la  rumeur  publique,  une  autre  inscrip- 
tion nous  échappe  non  loin  de  Millas.  Elle  fut  découverte, 
dans  les  derniers  mois  de  1858,  au  milieu  des  travaux 
de  terrassement  entrepris  a  Force-Réal,  pour  agrandir  la 
plate-forme  de  l'ermitage ,  et  disparut  la  nuit  suivapte 
sans  qu'il  ait  été  possible  d'en  retrouver  la  trace.  Cet 
enlèvement  réveilla  le  souvenir  d'une  tradition  séculaire 
de  trésor  enfoui  sous  les  ruines  de  l'ancien  château  dont 
les  restes  sont  encore  debout.  On  se  raconte  même 
tout  bas  les  mystérieux  détails  de  séances  nocturnes  de 
magnétisme  et  de  baguette  divinatoire  tenues  auprès  de 
la  chapelle.  Les  Esprits  n'ont  pas  donné  des  nouvelles  de 
la  pierre  ;  quant  aux  révélations  qu'il  leur  a  plu  de  faire 
sur  l'existence  et  le  gîte  du  trésor,  elles  ne  sont  pas  de 
mon  sujet.  Le  public  attend  avec  impatience  une  double 
notice  religieuse  et  monumentale  sur  la  chapelle  et  le  châ- 
teau de  Force-Réal,  qu'on  dit  être  sous  presse. 


Il 


GO;UBÉIlA-»D'AlIONT. 

157.  —  Vieille  église  de  Saint-Pierre,  xive  siècle. 

lOBANNES  :  RES 

:  ECCLESI&  :  SÂNCTI  :  PETRI  :  DE  CORBARIA 

Au-dessus,  le  défunt  en  habits  d'officiant. 
138.  —Vieille  église  de  Saint-Pierre.  1544. 

LO  RETAVLA  SE  POSA 
A  X  DE  DESEMBRE 
^544. 

Peint  en  rouge  sur  le  tympan  de  la  porte.  On  cher 
vainement  le  retable  à  l'intérieur  de  l'édiûce,  tout  y 
dévasté;  les  murailles  ont  perdu  même  partie  de  1 
revêtement  de  calcaire  rouge  :  la  voûte  se  crevasse 
n'abrite  plus  que  deux  tombes  récentes. 

159. —Cloche  de  l'église  paroissiale.  1585. 

AVB  MARIA  GRATIA  PLENA  DOMINVS  TFX^VM.  4S85. 
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160.  —  Puits  du  château.  xv«  siècle. 

HONORAT  DOMS. 

J'hésite  à  croire  que  cette  pierre  ait  toujours  appart 
k  la  inargelle  du  puits  dont  elle  fait  partie.  Au  reste 
nom  d'un  membre  de  la  famille  d'Oms  ne  peut  causeï 
de  surprise.  Le  château  de  Corbéra,  avec  ses  dépendani 
fut  apporté  dans  cette  maison  par  Huguette  de 
Garriga  (voir  n^  180)  qui  donna  sa  main  à  Berns 
quatrième  du  nom,  d'après  une  généalogie  tenue  p 
authentique. 


On  trouve  aà  même  lieu ,  depuis  quatre  ans ,  Tinscrip 
tion  des  WBnEiJ^  W6s^  é^  Jêm^  B  déjà  rap- 

portées ci-dessus  (n^»"  52  et  53). 


CORBËRA-DEL-VIG,  OU,  LE8  CORTALâ. 

161 .  —  Puits  communal.  xi«  siècle. 


--'•.■-■"           ■     '       ■               ^  ^ 

^    -          '                       *                                       ■    ,'  . 

,  ■    1     1 

■'  > 

DEI  :  ET  SANCTI  PE 

RVS  :  6ALT£RII 

GRE      SVA 

EORVM 

REME 
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D'après  les  souvenirs  d'un  vieillard  de  Corbéra,  ce 
marbre  est  descendu  de  l'église  abandonnée  de  Saint- 
Pierre  dont  il  vient  d'être  question  (n^  158).  J'accepte 
ce  témoignage  d'autant  plus  volontiers  que  le  parement 
intérieur  du  vieil  édifice  a  été  souvent  mis  à  contribution, 
que  notre  fragment  n'est  pas  à  sa  place,  et  qu'il  me 
semble  appartenir  k  l'inscription  commémorative  d'une 
consécration.  Serait-ce  en  effet  trop  accorder  aux  con- 
jectures que  de  compléter  ainsi  la  formule  :  Anno  incar- 

fiationis  dominicœ consacrata  fuit  hœc  erxlesia  in 

honorem  dei  et  sancti  vztri ?  L'identité  d'âge  entre 

le  monument  et  l'écriture  fournil  un  dernier  motif  de 
t)robabilité.  En  groupant  plusieurs  rectangles,  dont  un 
seul  représente  ce  qlii  existe,  j'ai  voulu,  s'il  se  pouvait, 
rendre  sensible  l'idée  que  je  me  fais  de  rinscription 
entière.  Elle  était  gravée  sur  le  nmr  el  couvrait  plusieurs 


pièces  de  l'apparal.  Le  TragmeDi  sauvé  serait  une  de  ces 
pièces,  partie  aliquote  de  rensemble.  L'examen  le  plus  at- 
tentif ne  m'y  a  Tait  reconnaître  aucune  trace  de  mutilation. 

SAINT-FÉLIU-D'AMOirr. 

162.  —Église.  Table  d'autel. 
€amos,  Jardin  de  Maria,  p.  543. 

L'église  de  Saint-Féliu-d'Amont  est  dédiée  à  Notre- 
Bame  de  la  Salvetat,  appelée  aussi  Notre-Dame  des  Lettres 
(fhstra-Smyora  de  las  Uetras)  à  cause  de  quelques  noms 
propres  gravés  sur  la  table  du  maitre-autel,  entremêlés 
de  monogrammes,  croix  et  autres  signes.  On  pressent 
une  légende;  je  la  copie  dans  l'historien  des  sanctuaires 
de  Notre-Datne  en  Catalogne,  Fra  Narciso  Camos.  c<  Le 
a  ciel  opère  une  grande  merveille  sur  la  table  de  l'autel 
«  de  cette  Vierge  sainte.  On  y  voit  apparaître,  pendant 
c  la  nuit  de  rAnnonciation ,  des  lettres  gravées  comme 
«  avec  la  pointe  d'une  aiguille ,  k  peine  visibles  d'abord, 
m  se  formant  peu  à  peu  et  s'approfondissant  jusqu'à  ce 
a  qu'elles  soient  parvenues  à  leur  entier  développement  ; 
(K  difficiles  à  lire  néanmoins,  car  il  y  en  a  d'hébraïques, 
a  de  grecques  et  de  latines,  les  unes  petites  et  les  autres 
«  plus  grandes.  Dans  le  nombre  on  distingue  quelques 
a  noms  comme  Salamo,  Berto  et  Alhekik,  et  çà  et  là  des 
a  croix  entremêlées.  Entr'autres  singularités  qui  accom- 
<i  pagnent  ce  prodige,  on  a  observé  que  les  lettres  appa- 
«  raissent  au  nombre  de  trois,  de  cinq,  ou  de  sept, 
ce  suivant  les  années,  et  que  ce  dernier  nombre  est  tou- 
a  jours  le  signe  d'une  récolte  abondante.  Ces  lettres  sont 
or  répandues  sur  toute  la  surface  de  l'autel,  et  dans  cer- 
a  taines  parties  on  reconnaît  qu'elles  ont  été  effacées; 
oc  rien  de  plus  naturel  d'ailleurs,  car  s'il  en  était  autre- 
ce  ment,  la  table  serait  pleine  depuis  longtemps,  landis 


t« 

mim^ f lime  iet  nate  dMi  1^^^^  tMaii'  9iiu  mbi^m 
«  sainte  Hère.  »  (Gâmos.  Loc.  Cit.) 

Telle  est  la  l^|[èiidA  qui  aYaU  o<micb  il  y  a  plus  de  deux 
siècles.  Camos  n'invente  pas;  pieux  visiteur,  il  observe, 
il  interroge,  il  prend  des  nota  péar  Mn  Ardm  de  Mêaia, 
et  ce  qui  peut  être  aijyjoiuNl'bui  cojD^ôlé  dans  cet  ouvrage 
est  d'une  si  scriq>uleuse  exactitude  qu'on  s'en  rapporte 
pUMinént  h  là  bémie  foi  4e  ses  lécila.  Hais  laîasons  le 
«MrraUeû  et  "vènoÉB  \  ia  féalité,  c'68l>4>4ffe  aux  noms 
peo|Mrea<gnlféf  siir  Ifaslel.  On  y  IH^neore  ki en  chdreiimit  : 

"^         IVLÏA  •  SAtÀMÔN  •  ALBXrICVS  • 

Pv  WKHO  cité  par  Camos  on  distiague  les  trois  dennèms 
lettres,  k  part  qU6k)oeis  syllabes  isolées,  tout  le  reste  est 
(ïoii^,  0k  la  tenture  en  poivrait  être  fiidlenent  contestée. 
\^  |)#ii  cbrwJqueur  ne  «e  dottait  pas  que  ces  caractères 
mystérieux  avaient  été  tracés  de  main  d'homme  par  des 
pièlerins  qui  l'avaient  précédé  de  plusieurs  siècles  au 
sanctuaire  vénéré  de  Notre-Dame  de  la  Salvetat.  Suivant 
un  usage  qui  remonte  bien  haut  dans  l'anliquité,  ils 
avaient  laissé  le  témoignage  de  leur  pieuse  visite,  mais 
la  tradition  de  cet  usage  s'était  perdue.  «  On  sait,  dit 
c  M.  Edmond  Le  Blant ,  qu'en  visitant  un  lieu ,  un  mo- 
c  nument  célèbre  ou  vénéré,  les  païens  y  laissaient 
a  souvent  la  trace  écrite  de  leur  passage.  Ces  actes 
a  d'adoration  ou  de  visite ,  ces  proscynèmes ,  comme  ils 
c<  se  nomment  eux-mêmes,  se  retrouvent  particulièrement 
«  en  Egypte,  sur  les  pyramides,  sur  le  colosse  de  Memnon 
«  et  dans  les  syringes  de  Thèbes.  Aux  premiers  siècles 
d  de  l'Église,  les  pèlerins  chrétiens,  continuant  l'usage 
«  antique,  ont  gravé  sur  des  monuments  sacrés  leurs 
«  noms,  et,  parfois  aussi,  quelques  lignes  empreintes 
«  d'un  pieux  respect.  La  chapelle  centrale  du  cimetière 
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m  ée  SamMIaBiBte,  réceamelit  ééceliverie  par  ie  Ki^ 
iL  H.  de  Rortâ ,  préseate  plos  de  Irok  cents  iascripti 
«  iÎMi  giavées  par  les  visiteiira*  La  Gaule  ne  pa 
c  appin^ler  de  même  plus  d'une  preuve  de  l'anttqipté 
«  pèlerkuiges.  »,  (Inscript,  chrét^  de  la  Gaïuk,  touli 
p.  185.  ) 

Les  proscynèmes  de  Saint-Féliu  seront  sans  doute  ^ 
des  preuves  apportées  par  M.  fidmond  Le  Blant^  n 
seulemât^  pour  établir  la  perpétuité  de  l'usage  après 
temps  qu'il  étudie.  Son  cadre  n'embrasse  que  les  { 
preipiers  siècles,  et  je  ne  crois  pas  que  nos  signati 
atteignent  la  limite  la  plus  rapprochée  de  cette  pério 
n  n'est  et  ne  peut  être  ici  question  que  des  trois  n 
inVâgralement  conservés.  J'ai  dit  qu'un  grand  non 
^'autres  laissaient  apercevoir  leur  silhouette  incertai 
et  ce  ne  sont  pas  les  moins  anciens.  Les  sigles, 
monogrammes,  les  croix  sont  entassés  sur  les  bords  ; 
deviennent  très-rares  au  contraire  vers  le  milieu  d( 
table,  où  l'ardoise,  en  s'effeuillant,  a  perdu  la  bonne  ] 
de  ses  plus  vieux  souvenirs.  Nous  aurons  le  dernier  j 
sur  l'autel  de  Saint-Féliu  dans  le  deuxième  volume 
l'excellent  ouvrage  déjà  cité.  Mais  sans  attendre  l'opir 
du  savant  épigraphiste  sur  l'âge  approximatif  de  nos  pi 
cynèmes,  nous  pouvons  d'avance  les  ranger  parmi 
inscriptions  les  plus  intéressantes.  Â  ce  titre  ils 
recommandent  d'eux-mêmes  à  la  sollicitude  de  MM. 
Curés  qui  se  succéderont  a  la  desservance  de  la  suceurs 

163. — Église.  Chapellede  Notre-Dame  du  Rosaire.  12 
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i  i  (  Godiiij^e  eaitée  jr  ie  mgû/im  m  genre  d^ciitote  duMpie» 
ftiit  qâlil  ee  ptéaenie  tu  wi^eîècle,  oèvôlws  noiift^  tt 
ilîl  ^ctte  enefiàm.  La  bordîMre  e&t  omée4eiigi|iikftÂei 
^ét  quatre  édUMODB,  Tua,  oeliii  de  FaBgteiSwpérieiir  à 
gâuebe,  carré,  posé  sur  poiole  et  adiré;  lea/iâlffea,  jde 
ferme  ordinaire,  chargés  de  trois  fasces. 


i) 


164.  — Égyse.Dahnaliqiie.  1551. 

On  trouve  dans  le  modeste  mobilier  de  l'église  de 
Saint-Féliu-d'Amont ,  deux  dalmatiqnes  en  soie  rouge , 
relevée  de  quelques  broderies.  Sur  le  devant  est  la  date 

ANY  45ÎM. 

Derrière,  en  haut,  saint  Gaudéric  k  mi-corps,  barbu, 
nimbé,  un  épi  de  blé  dans  la  main  droite  et  le  pouce  de 
h  main  gauche  engajgé  dans  la  ceinture,  simple  courroie 
d'où  pend  une  aùmonière.  Il  est  enfermé  dans  un  mé- 
daillon circulaire,  parsemé  d'étoiles  dans  le  champ.  En 
bas,  une  bordure  assez  lai^e  en  festons  de  bon  goât  au 
centre  desquels,  l'inscription  suivante  : 

SANTE  •  GAV 
DERICE   .  ORA 

ajoutons  pro  nobis  sommairement  représenté  par  la  barre 
horizontale  jetée  au-dessus  du  dernier  mot.  L'extrémité 
des  épaulières  porte  également  des  broderies.  Une  frange 
en  soie  jaune  et  rouge  suit  les  bords  du  vêtement. 

i65.  — Église.  Chape.  1552. 

Avec  rornemenl  qui  précède  est  conservée  une  chape 
en  veloui's  rouge  à  grandes  fleurs,  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  velours  d'Utrechl.  Les  broderies  v  sont 
plus  riches  que  celles  de  la  dalraatique.  Une  bande  à  fond 
bleu,  relevée  de  jolis  dessins  on  soie  jaune,  descend  per 
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pendicttlairement  des  deux  côtés  en  guise  d'orfroi. 
chaperon  est  d'une  seule  pièce  d'épaisse  broderie  :  s 
un  édieule  assez  lourd  soutenu  par  deux  colonnes  ma 
Yes,  saint  Gaudéric  en  pied,  niinbé,  une  poignée  d'i 
dans  la  main  droite,  et  s'appuyant  de  la  gauche  sur 
fourche  k  trois  branches.  Le  champ  est  parsemé  d'étc 
et  de  rinceaux.  Au-dessous  du  chaperon,  vers  le  bai 
la  chape,  au  milieu  d'un  cadre  rectangulaire  : 

SANCTE  :  GVAr.DE 

RIGE  :  ORA    PR 

0    NOBIS  •  ANY  •  455^ 

Chape  et  dalma tiques  appartenaient,  dit-on,  jadis 
sacristie  de  Saint-Martin-de-Canig<5 ,  d'où  elles  passèi 
à  celle  de  Saint-Féliu,  après  la  sécularisation  du  moi 
tère,  vers  la  lin  du  siècle  dernier.  L'image  représentée 
l'une  et  l'autre  confirme  cette  tradition,  moderne  d'aill( 
et  dont  on  trouverait  peut-être  encore  quelque  tén 
vivant.  On  sait  que  les  reliques  du  saint  laboureur,  d^ 
sées  aujourd'hui  dans  une  chapelle  de  la  cathédral 
Perpignan,  étaient  honorées  et  conservées  de  temps 
mémorial  à  Saint-Martin.  On  recourait  à  leur  intercess 
comme  on  le  fait  encore,  contre  le  fléau  des  sécherei 
brûlantes  qui  désolent  trop  souvent  nos  plaines.  La  chi 
descendait  alors  processionnellement,  portée  par  les  r 
nés,  jusqu'à  Perpignan  et  même  jusqu'à  la  mer.  (' 
pour  les  détails  les  Mémoires  de  la  communauté  de  & 
Jean  de  Perpignan.) 

166. — Église.  Mur  de  l'ouest.  xii«  siècle. 

'  :  XVI  :  I    IViNII  : 
OBIÏT  :  GAVKRK 

DV  i; 

li  •• 


•I 
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L'églldé  Ae  Siiitt-FéH»4'Amoiit  fui  longtemps  des^rvie 
p«ki^  des  iftil^eiit  de  Ift  eoBgrégatioB  de  Saint^Rufv  tôt» 
if  dit^cfim  d^im  prieur.  Lee  Castes  de  la^  communauté  ne 
iHMtp^^  liiM  eosnaistence,  plus  haut  queles  premiàree 
SMéêê  du  xitF  siède^  mais  l'origine  est  plus  andemie. 
N^ffeinsefiplk»!  (pi  remonte  certainement  auK  preÉiières 
iHliiéèls  ditsnev^s^PM^-^^  l'épitaphé  d'un  prîeuri  La 
position  détsvorable  de  hr  pierre  jointe  k  son  élat  dé 
dégradation ,  m'ont  empêché  de  déterminer  ce  qu'il  y  a 
8e  vrai  dans  cette  hypothèse.  Elle  se  trouve  au  ras  du  sol 
et  le  salpêtre  la  ronge  ;  il  est  à  désirer  qu'on  l'encastre 
quelques  pieds  plus  haut  perpendiculairement  au  même 
^te,  il  D'y  aurait  pas  déplacement  pour  ainsi  dire;  d'ail- 
leurs les  motib  très-sérieux  qui  s'opposent  ^  en  thèse 
générale,  au  déplacement  des  monunents  épigraphiques;, 
ne  peuvent  prévaloir  contre  le  principe  de  conservation. 


SAiNt-FÉLtU  -D'A  VALL. 

167. — Église.  Autel  de  Notre-Dame  du  Rosaire. 1318(?).' 

t  ANNO  :  DOMINÏ  :  M  :  CGC  :  xVfl  :  KL  :  FEBROARII  :  OBIIT 
FELIX  :  GILABERTI  :  SACRISTA  :  CONDAM  :  ISTIVS  : 
ECCLESIE  :  QVI  :  INSTITVIT  :  SACERDOTEM  :  ET    ANNIVERSA 
RIVM  i  IN  :  ISTA  :  ECCLESIA  :  ET  :  EODEM  :  ANNO    :   OBIIT  : 
GVILLELIMVS  :  GILABERTI  :  FRATER  :  EIVS  : 


Grâce  à  sa  position  derrière  les  gradins  de  Tautel,  ce 
marbre  est  sans  blessure.  D'après  les  observations  ci- 
dessus  (n'^^  101  et  104),  il  faut  lire  à  la  date,  ou  1501, 
le  17  des  calendes  de  février,  ou  1518,  le  jour  des  calen- 
des de  février. 
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LE  SOLER« 

168.  —  Église.  1554. 

PERE  MIQVELL  FABHC 
t      A      5  •  DEL  •  MES 
DE      IVUOL      4554 
CE      GOMENSÂ 
U      PRESENT  •  ESOLE 
Sik  •  I    POSA    LA    PRf 
MERA  •  PETRA 

Je  transcris  ces  lignes  dans  l'ordre  qu'elles  ont  sur  la 
pierre.  A  ne  consulter  que  le  sens  et  la  syntaxe,  la  pre- 
mière devrait  être  la  dernière.  Elle  a  été  gravée,  en 
dehors  du  champ,  sur  la  bordure  supérieure,  et  peut-être 
avec  intention,  pour  attirer  le  premier  regard  du  lecteur. 
L'écriture  est  la  majuscule  romaine,  généralement  em- 
ployée dans  nos  inscriptions  du  xvi^  siècle. 

Le  sanctuaire  de  l'église  du  Soler  est  surmonté  d'une 
coupole.  L'édiiice,  malgré  ses  étroites  dimensions,  ne  fut 
construit  que  peu  k  peu.  Un  marbre  errant  et  voué  ï 
une  destruction  prochaine,  témoigne  de  travaux  entrepris 
au  XYin®  siècle.  Il  est  calqué  sur  le  précédent  ^  moiii& 
rirrégularité  signalée  : 

ALS   45  •  7BRE 

4763  •  COMENCA 

LA   PRESENT   CAPE 

LLA  •  ANTON  •  VALS  •  Y  PO 

SA   LA  •  PRIMERA   PEDRA  •  L(> 

REVERF:NT  •  BERNAT  ;  QVES  -. 
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169. —  Église.  Cloche.  1371. 

t  SANCTVS  DEVS  SANCTVS  FORTIS  SANCTVS  ET   IMMORTALIS 
MISERERE  NOBIS.  ANNO  DOMINI  M  CCC  LXXI. 

Ce  n'est  pas  une  cloche  du  xiv^  siècle  qui  dirige  les 
pas  de  l'archéologue  vers  Pésilla-de-la-Rivière.  Tout  le 
inonde  connaît  le  monument  gallo-romain  communément 
appelé  Autel  de  Diane;  il  a  été  souvent  décrit  et  je  ne 
fais  que  le  rappeler.  Les  projets  d'agrandissement  de 
l'église^  projets  encore  entravés,  mais  trop  sérieux  pour 
être  abandonnés,  permettent  d'espérer  d'intéressantes 
découvertes^. 

THIJIB. 

170.  —  Statue  de  la  Vierge,  xii^  siècle. 
Camos,  Jardin  de  Maria,  p.  545. 

MATER  DEI. 

En  relief  sur  le  socle  d'une  statue  de  la  Vierge.  Celte 
statue  est  en  plomb  et  haute  de  cinquante  centimètres. 
La  Vierge  est  assise,  tenant  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus. 
I^  main  droite  a  été  coupée,  nous  saurons  bientôt  h 
quelles  fins;  Camos  qui  l'avait  vue  avant  cette  mutilation, 
dit  qu'elle  reposait  a  plat  sur  le  genou  ;  la  main  gauche 
se  rapproche  de  la  même  position.  La  tête  est  ornée 
d'une  couronne  fermée,  sommée  d'une  boule  et  relevée 
de  crochets  et  de  perles  :  il  s'en  échappe  un  voile  qui 
encadre  la  liiçnre  et  descend  jusqu'aux  épaules  où  il 
s'arrondit  en  forme  de  guimpe.  I/enfanl  divin,  assis  sur 
les  genoux  de  sa  mère,  se  présente  de  l'ace,  la  main 
droite  élevée ,  la  paume  tournée  en   dehors  et  man|uée 
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du  stygmate ,  si  toutefois  il  ne  faut  pas  attribuer  à  un 
acddent  la  dépression  du  métal  et  le  petit  trou  qu'on  y 
remarque.  Sa  main  gauche  tient  un  livre  appuyé  contre 
le  genou,  ses  pieds  sont  nus.  Il  est  vêtu  d'une  tunique 
et  d'un  manteau;  comme  sa  mère,  il  porte  une  couronne. 
La  Vierge  est  assise  dans  un  fauteuil  en  bois  où  Ton 
découvre  encore  quelques  peintures,  vers  la  partie  supé- 
rieure, seule  visible  depuis  que  le  siège  a  été  encastré 
dans  un  grand  piédestal  assez  moderne  qui  a  doublé  la 
hauteur  de  l'ensemble. 

J'ai  décrit  la  statue  dans  sa  simplicité  native,  telle 
qu'on  la  vit  longtemps  exposée  a  la  vénération  des  fidèles, 
c'est-a-dire ,  dépouillée  des  étoffes  dont  elle  est  mainte- 
nant couverte.  Sous  ces  vêtements  qui  descendent  jusqu'à 
la  base  du  socle  moderne,  la  Vierge  parait  être  debout, 
et  proportionnellement  de  haute  taille.  On  n'aperçoit  plus 
que'  sa  tète ,  et ,  au-dessous ,  dans  la  perpendiculaire ,  la 
tête  de  l'enfant  qui  se  fait  jour  k  travers  une  ouverture 
de  la  robe  de  sa  mère.  Tous  les  deux  portent,  par  dessus 
leur  couronne  de  plomb ,  une  couronne  d'argent ,  royale 
pour  l'enfant,  rayonnante  pour  la  mère.  La  main  droite 
enlevée  à  la  Vierge  a  été  soudée  à  un  avant-bras  d'argent 
que  l'on  a  fixé,  dans  le  bois  du  siège,  à  la  hauteur  con- 
venable pour  produire  l'illusion.  Les  doigts  ont  été  repliés 
et  tiennent  un  sceptre. 

Les  artistes  du  moyen-àge  n'auraient  certainement  pas 
traité  avec  autant  de  soin  les  draperies  des  statues  si 
nombreuses  de  la  Vierge  qui  sortirent  de  leurs  mains, 
du  XII®  au  xvie  siècle  ;  ils  ne  les  auraient  pas  relevées 
d'or,  de  couleurs  et  d'incrustra tiens  si  l'usage  d'alors  eut 
été  de  cacher  sous  d'inutiles  étoffes  leurs  plus  délicates 
sculptures.  On  aurait  donc  tort  de  croire  que  cet  usage 
soit  fort  ancien,  maïs  il  serait  difficile  de  déterminer  où, 
comment  et  à  quelle  époque  il  prit  naissance.  Après  avoir 
lu  Gamos,  on  reste  persuadé  que ,  de  son  temps  encore, 


il  était  pm  répandu.  Cet  auteur  a  décril  plus  de  cent 
cinquante  statues,  et  pour  douze  ou  quinze,  an  plus,  aon 
dernier  coup  de  pinceau  est  celui-ci  :  Adomamla  œn 
déférentes  mantos,  ou  bien  :  Tiene  vestidos  difereiUes  con 
que  la  vislen  y  adaman.  Or,  l'exactitude  minutieuse  qu^ 
apporte  dans  ces  descriptions  ne  laisse  pas  supposer  que 
cette  particularité  ait  échappé,  ou  n'ait  pas  eu  de  yaleur 
k  ses  yeux;  et  Finduction  tirée  de  son  silence  peut  être 
regardée  comme  rigoureuse. 

Genre  espagnol!  disons-nous  :  les  touristes  l'ont  dit, 
et  nous  le  répétons  après  eux.  Va  pour  le  genre  espagnol! 
mais  n'allons  [>as  croire  que  l'imitalion  soit  restée  circons- 
crite k  notre  province.  On  lit  dans  un  rapport  de  M.  de 
Caumont  à  la  Société  Française  d'Archéologie,  qu'il  dirige 
et  préside  si  habilement  :  «  La  Vierge -Noire-de-Notre- 
«  Dame  est  couverte  de  vêtements,  comme  la  plupart 
H  des  madofies,  »  {Bull,  monum,  xx.  120.)  La  madone 
dont  parle  M.  de  Caumonl  est  celle  de  Dijon;  la  mode 
aurait  donc  fait  bien  du  chemin  de  proche  en  proche. 
Est-ce  par  forme  de  protestation  contre  le  gotre  espagnol, 
qu'on  a  chassé  de  la  niche  centrale  du  joli  retable  de 
Notre-Dame-de-la-Malgrana,  à  Saint-Jean  de  Perpignan, 
l'ancienne  statue  de  la  Vierge?  11  aurait  suHi  de  lui  enle- 
ver ses  vêtements  d'emprunt.  La  statue  qui  Ta  remplacée 
a  le  défaut  capital  de  nV'tre  pas  en  harmonie  avec  les 
peintures  du  xvi^  siècle  (pii  rentonrenl. 

La  Vierpje  de  Thuir  est  connue  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-de-la-Victoire ,  et  ce  nom  lui  vient  de  loin,  s'il 
faut  en  croire  les  récits  de  nos  pères.  Charlemagne, 
prêt  à  marcher  contre  les  Sarrasins ,  avait  placé  la  sainte 
image  au  milieu  de  son  armée.  En  présence  de  l'ennemi, 
sur  les  hauteurs  de  Passa  ,  les  Francs ,  brûlés  par  une 
soif  ardente,  laissent  tomber  leurs  armes.  Charles,  plein 
de  contiance  en  la  patronne  (p»'il  s'est  choisie,  l'invoque, 
et,  plongeant  son  épéc  dans  le  sahie  d'un  torrent  dessé- 
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Aé\  M^ftii  jaillir  noe  source  abondante.  Les  &9I 
épuisés  se  désaltèrent,  yolent  à  l'ennemi  et  le  refou 
au-delà  des  monts.  Le  monarque  victorieux  fonda  su 
lieu  témoin  du  prodige  une  abbaye  qu'on  appela  Mone 
del-Camp.  Mais  Charlemagne  ne  fut  pas  toujours  là  \ 
défendre  nos  frontières;  l'mfidèle  porta  de  nouveai 
fer  et  la  flamme  dans  ces  champs  témoins  de  sa  défi 
NoUe-Dame-de-la-Victoire  fut  alors  soustraite  à  li 
pro&nations,  et  sa  trace  resta  longtemps  perdue, 
berger,  à  la  recherche  d'une  brebis  égarée,  retrouv 
statuette  dans  un  bois  épais  qui  couvrait  la  place 
s'élève  aujourd'hui  Thuir.  On  bâtit  une  chapelle  en 
moire  de  cette  invention ,  et  peu  à  peu  les  habitante 
Thuir,  alors  distant  d'un  millier  de  pas,  vinrent  groi 
leurs  habitations  autour  du  sanctuaire. 

Le  respect  dâ  à  celte  légende  n'a  pas  ctouiïé  tous 
doutes.  On  avait  lu  dans  la  chronique  d'Adon,  qi 
772  c(  le  glorieux  roi  Charles  détruisit  chez  les  Saj 
«  le  temple  d'Adermensul,  et  que  là,  son  armée  s< 
«  frant  d'une  soif  cruelle,  loul-à-'Coup,  en  plein  j< 
«  du  milieu  d'un  torrent ,  jaillirent  des  eaux  abonda 
«  où  se  désaltérèrent  hommes  et  chevaux.  »  (Ilidor, 
Gaules^  v.  318.)  Et  tandis  que  les  annales  deFulde 
chronique  d'Herman  et  autres  attestaient  le  même  fai 
termes  presque  identiques,  l'auteur  du  Philomma  1 
emparait  h  son  tour  pour  le  transporter  au  centre 
la  Septimanie.  Est-ce  en  Allemagne,  est-ce  à  Carcassoi 
est-ce  au  pied  des  Pyrénées  qu'il  faut  placer  le  rer 
vellement  du  prodige  d'Horeb?  On  se  demande  en  0 
si,  malgré  les  affirmations  de  Tomich,  Pujades  et  1 
d'autres,  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  Charlema 
n'a  jamaiè  visité  nos  contrées  (voir  le  Publiadcur,  M 
p.  42).  Quant  à  l'origine  du  Monestir-del-Camp,  elle 
plus  moderne  :  l'occasion  d'en  dire  un  mot  va  se  ] 
senter  dans  les  numéros  suivants. 


'Z^ 


Reven(Ais  à  notre  statue.  A  part  la  mutilation  déjà 
signalée,  elle  est  dans  un  bon  état  de  conservation.  Sa 
couleur  la  place  parmi  les  statues  que  l'on  appelle  Vierges 
noires;  mais  il  n'en  a  pas  été  toujours  de  même.  On 
aperçoit  encore  des  restes  de  peinture  sur  les  figures  et 
sur  les  mains,  et  des  traces  de  dorure  sur  les  draperies. 
Quel  est  son  âge?  Un  archéologue  espagnol,  M.  le  duc 
de  Solferino,  la  croit  du  viii^  ou  du  ix®  siècle;  se  trou- 
vant à  Thuir,  il  y  a  quelques  années,  il  y  développa  cette 
opinion  devant  quelques  habitants  de  la  localité.  Ses 
arguments  n'ont  laissé  d'autre  souvenir  que  la  conviction 
des  auditeurs;  j'ai  pu  voir  seulement  le  fort  joli  dessin 
de  la  Vierge  en  bois  du  château  de  Centellas  qu'il  envoya 
plus  tard  k  l'appui  de  sa  thèse  orale.  Mais  a*t-on  bien 
compris  la  pensée  de  cet  archéologue?  La  figure  calme 
et  régulière  de  notre  Vierge ,  le  naturel  des  poses ,  le 
mouvement  des  draperies,  tout  annonce  la  bonne  époque 
de  la  fin  du  xu^  siècle  ou  des  premières  années  du  xiiP. 
L'inscription  biater  dei,  dont  voici  le  fac-similé,  ne 
contredit  pas  cette  date. 


Ou  ne  l'a  pas  gravée  aprçs  coup  ;  elle  est  en  relief, 
elle  est  sortie  du  moule  avec  le  socle  qui  la  porte,  en 
même  temps  que  la  statue  qui  fait  corps  avec  le  socle. 

Les  statues  en  métal  sont  rares  dans  nos  pays;  Camos 
n'en  cite  que  deux,  celle  de  Thuir  et  une  autre  qui  est 
en  cuivre. 

171.       Kglise.  xiii«  siècle. 

:  i   :  ANNO  :  DOM. .    .   :  M  :  CC  :  l.\X\.  ...   I  :  XI  :  h 
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:  PET :..  M  i 

CERNI 8PKR 

NfS  :  T VDIT 

VR  :  OM :  NOS 

TER  :  P...  :  AN! :  El : : 

Les  lacones  de  cette  inscription,  a  partir  du  milieu  de 
la  troisième  ligne ,  peuvent  être  facilement  restituées  au 
moyen  de  la  formule  si  connue  :  QiU  tumiUum  cemis,  etc. 

C  A  MÊLAS. 

172.  — Porte  de  l'église,  xii^  siècle. 

vni  :  K  :  MAI  :  OBIIT  :  GV1L\ 

•      «         •  • 

MATER  :  PETRI  :  DE  : 

.  .         . 

CAMELIS  : 

« 

Au-dessous,  une  croix  inscrite  dans  un  cercle. 

173.  — Cimetière.  1592. 

Au  milieu  du  cimetière  ide  Gamélas,  contigu  à  Téglise, 
s'élève  une  croix  en  fer  à  branches  égales  formées  d'en- 
roulements légers,  et  montée  sur  une  hampe  octogone 
de  dix-huit  millimètres  d'épaisseur.  Sa  hauteur  au-dessus 
de  la  pierre  cylindrique  qui  lui  sert  de  base  est  de  deux 
mètres.  Sut  une  plaque  du  même  métal,  large  de  huit 
centimètres ,  haute  de  cinq ,  et  soudée  à  moitié  hampe , 
est  buriné  le  nom  du  donateur  avec  la  date  : 

MOSSEN      lOAN  •   PERE      CI 
GVET      FEV   •   FER   • 
1.^92. 

Jean-Pierre  Ciguel,  natif  de  Camélas  et  prêtre  bénéfi- 
cier de  Saint-Jean  de  Perpignan ,  avait  été  interdit  a  la 


suite  d'une  rixe  accompagnée  de  meurtre,  li  se  retinr 
dan»  sa  famille  et  demeura  suspens  toute  sa  vie,  quoique 
la  victime  l'eût  justiGé,  avant  de  mourir,  en  s'avouant 
coupable  de  provocation.  Il  faut  lire  ce  détail  biographi- 
que dans  les  mémoires  naïfs  qu'écrivait,  il  y  a  plus  de 
deux  siècles,  Mossen  Honorât  Cuiro,  prêtre  et  natif  aussi 
de  Camélas.  On  y  trouve  Téioge  de  Pierre  Ciguet  comme 
peintre  et  comme  calligraphe;  je  cite  ce  dernier  trait 
textuellement  parce  qu'il  est  très-court  :  a  Fonch  molt 
«  bon  scriva,  o  ténia  molt  bona  pluma,  del  quai  da 

«  tcstimoni  lo  llibre  dels  bautismes cra  tambe  pintor, 

<(  testimoni  la  Tigura  de  un  Christo  de  pinsell  ab  Nostra- 
c<  Senyora  y  sant  Johan,  loqual  esta  devant  la  porta  de 
«  la  iglesia.  » 

il  A.  —Cloche,  xv^  siècle. 

t  XpS  KEX  VENIT  IN  PAGE  DEVS  HOMO  FACTVS  EST.  AVE  MARIA 
t  IHS  AVTEM  TRANSIENS  PER  MEDIVM  ILLORVM  IBAT 

FORQUES. 

175.  —Porte  de  l'église.  1542. 
f  ANXO  :  DOMINI  :  Si  :  CCG  :  XLIl  :  NONS  :  ^()VElMIJRlS  : 

OBHT  :  hOMIiNVS  :  GVIfXELMVS  :  GER  II  ARDI  :  EBDOMADAKIVS  : 

•  .  «II.  . 

DE  :  FVRCMIS||Q[JI  :  INSTITVIT  :  ANNIVERSARIVM  :  V  fquinque)  \ 
SOLIDORV  M  :  DIE  :  OBITVS  :  S VI  :  lî'l  :  PRO  MIS  11  SIS  :  ET  :  M  : 
PAVPERIIJVS   :    i  (Clirisnj   ■   IN  PANE    ||    FKACTO 

Sous  une  ogive  trilobée  que  couronne  un  fronton  garni 
de  feuilles  rampantes,  le  défunt,  gravé  au  trait,  revêtu 
d'ornements  sacerdotaux,  la  tête  nue,  les  mains  jointes. 
Aux  deux  angles  d'en  haut,  dans  le  cham[),  écussons 
chargés  d'un  lion.  L'épita|)he  part  du  bas  de  la  bordure 
à  gauche,  fait  le  tour,  et  rentre  dans  le  champ  au  me»! 
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iFAACVOf  placé  immëdîsteiiient  au-dessous  de  ta  date. 
Vimx  autres  mots  gravés  auprès  de  la  tète  du  défunt  sont 
à  peu  près  mutilés;  l'un  d'eux  pourrait  être  clerici. 

176.  — Église.  Cloche.  1435. 

IBS  XPS  VENIT  IN  PAGE  DEVS  HOMO  FACTVS  EST 

SkNCTE  BiARTIIHE  OR  A  PRO  NOBIS  LANY  MIL  CCCC  XXXV- FV  FET 

PONTELLA. 

177.  —  Ancien  cimetière,  xiii®  siècle. 

HOC  lACET  IN  TVMVLO  BERNARDVS  IVNGt; 

SEP T  '  SVPERiS  : 

FESTINA  : 

Et  deux  autres  lignes,  où  Ton  ne  distingue  plus  que 
des  lettres  isolées. 

178.  —  Ancien  cimetière,  xiii^  siècle. 

Deux  autres  pierres  tumulaires  ne  portent  que  le  nom 
du  défunt.  L'une  existe  encore  : 

HIC  lACET  GVILLELMVS  GVINARDI. 

L'autre  est  perdue  ou  recouverte  par  le  nouveau  crépi 
jeté  sur  Textérieur  de  l'église.  La  voici  d'après  un  estam- 
page pris  il  y  a  quelques  années,  et  qui  me  laisse  des 
doutes  sur  le  dernier  mot  : 

HIC  lASCET  (sicj  AttNAVDVS  DVOATA 

179.  —  Tour-des- Vents. 

Publicateur.  1855.  N«  49, 

Au  territoire  de  Pontella,  près  la  métairie  de  Sainl- 
Nic<4a^,  lieu  dit  Tour^des-'Venis ,  M.  Jauberl  de  lléarl 
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découvrit,  en  1835,  des  substructjnons  antkioes.  Le  toi 
légèrement  fouillé  à  Taide  d-un  bâton,  rendit  au  jo^r 
quelques  débris  de  poterie  roùge,  et,  parmi  eux,  le  fond 
d'un  vase  avec  cette  estampille  i 


CN   •   iEL 


(  CNeittf  ,VLiu8  ] 


Le  numéro  du  journal  où  ce  cachet  de  potier  fut  publié 
porte  iEi  au  lieu  de  iOL.  La  variante  jel  m'est  fournie  par 
une  copie  faite  au  moment  de  la  découverte,  et,  dit-on, 
de  la  main  de  M.  Jaubert  de  Réart  lui-même,  mi  serait 
donc  une  faute  d'impression.  Je  n'ai  pu  découvrir  ce 
qu'est  devenu  le  vase. 

Sur  un  autre  fragment  était  le  premier  mot  d'une 
seconde  estampille  : 


OF   •    (Officina.) 


La  Tour'des'-Vmts  est  retombée  a  tort  dans  l'oubli 
depuis  1855;  je  n'ai  pas  appris  qu'on  y  ait  tenté  de 
nouvelles  fouilles. 

MOIVESTIR-DEL-CAMP. 

180. —  Église.  1505. 

'  K^m  '  DOMIîSI  :  M  '  ce  :  \C  '-  \\  -  XI  :  lTl  (sic)  \  MARCII  : 
OBIIT  :  DOMINA  :  lŒÂTRIX  :  Di:  :  TAVTAVLÏ^O  :  FII.IA  :  CONDAM  : 

•  0  •  •  •  •  • 

GVILLELMI  :  DE  :  SARAGVOSSA     MILITIS. 

:  ANNO  :  DOMINI  :  M  :  C(X:  '  il  •  X°ll  •  \Âl  (sUJ  '  MARCII  : 

OlilIT  :  DOMINA  :  SIBILIA  :  DE  :   ATCIAO  :  FILIA    :   CONDAM  : 

«  •  .         *  .  .  • 

(iVILLELMI  :  DE  :  SAHAGVOSSA  :  MILITIS  : 

•  •  •  • 

Entre  ces  deux  épilaplies  qui  occupent  les  bordures 
horizonlales,  un  bas-relief  représente  Jésus-Christ  sur  la 
croix ,  entre  sa  mère  et  saint  .lean.  On  remarquera  Tabiv- 
viation  lïïï-  pour  ruIctnJa^^  deux  lois  rép^Mée  si  clairenienl 
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<fii'it  n'y  a  pas  h  se  méprendre.  Je  ne  Tai  rencontrée  nulle 
autre  part.  Les  dates  doivent  être  lues  1295  et  1305, 
suivant  la  règle  posée  au  no  104.  Nous  dirons  un  mot 
tout  k  l'heure  (n^  185),  de  la  famille  Saragossa. 

On  a  vu  (no  170)  quelle  origine  VÉvmigile  des  que- 
nouilles donnait  au  Monestir^del^-Camp.  il  y  a  beaucoup 
k  décompter  de  cette  glorieuse  antiquité.  Les  cendres  du 
grand  Roi  étaient  depuis  longtemps  refroidies,  lorsque 
Vévéque  d'Elne,  Artal  II,  fonda  la  communauté  del  Camp 
et  la  mît  sous  la  direction  d'un  de  ses  chanoines,  avec  le 
titre  de  prieur,  vers  ta  fin  du  xi^  siècle.  Il  est  vrai  de  dire 
que  Téglisé  était  déjk  construite  et  qu'elle  avait  été  donnée 
k  révéque  par  Raymond'^uillaume  de  Rocaberti.  Ce 
prieuré  fut  sécularisé,  avec  tous  les  monastères  de  la 
règle  de  saint  Augustin  dans  le  Roussillon  et  la  Gerdagne, 
par  bulle  de  Clément  VIII  donnée  aux  calendes  d'août 
1592,  k  la  prière  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne.  Il  fut 
régi. depuis  lors  par  des  prieurs  séculiers  dont  le  dernier, 
Antoine  de  Lante-la-Rovère ,  prit  possession  de  la  com- 
mende,  le  l®*"  juillet  1789.  «  Il  n'en  reste  plus  aujour- 
«  d'hui ,  disait  le  docteur  Carrère  k  la  fin  du  dernier 
cr  siècle,  que  le  titre  prieural,  qui  est  en  commende,  et 
«  rapporte  3.000  livres;  et  celui  d'un  curé  ou  vicaire 
«  perpétuel  avec  le  titre  de  chanoine,  qui  jouit  d'environ 
<(  1.200  livres.  L'église  subsiste  encore  avec  quelques 
a  portions  des  bâtiments  qui  servent  aux  fermiers.  » 
La  porte  en  marbre  blanc,  a  double  archivolte,  est  dans 
un  bon  état  de  conservation.  Les  chapiteaux  de  ses 
colonnes  sont  curieux;  le  baron  Taylor  en  a  donné  le 
dessin  dans  son  grand  ouvrage. 

181.— Cloître.  1307. 

AlNNO  :  DûM[M  :  i\i  :  cœ  :  vIl  .* 

.  •       .  «         . 

ACTA  :  FVKKVM  :   \i\iC.  : 
t:i.AVSTR\ 
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Vk  final  ei  moitié  de  Tr  qui  le  précède  sont  h  peiue 
tracés  k  la  pointe.  Pourquoi  ces  lettres  inachevées?  Qui 
arrêta  le  ciseau  prêt  k  graver  le  nom  du  Prieur  sous  le- 
quel fut  élevé  le  cloître  ou  le  nom  du  maitre-d'œuvres  qui 
le  construisit?  Ces  questions  ont  été  posées,  discutées, 
mais  non  résolues  :  je  ne  me  charge  point  d'éclaircir  le 
mystère,  si  mystère  il  y  a. 

Le  cloitre  du  Monestir-del-Camp ,  le  plus  petit  des  cloî- 
tres qui  nous  restent,  est  un  quadrilatère  irrégulier.  On  y 
compte  vingt-sept  arcades,  portées  sur  des  colonnettes 
simples,  et  maintenues  aux  quatre  angles  par  des  piles 
carrées.  Le  dessin  de  Tarcade  est  un  tribobe  ogival 
renfermé  dans  une  plus  grande  ogive.  Nous  devons  la 
conservation  de  ce  monument  aux  soins  intelligents  du 
propriétaire,  M.  Jaubert  de  Passa,  trop  tôt  enlevé  à  sou 
pays  et  à  la  science.  D'autres  mains  l'eussent  probable- 
ment laissé  tomber  de  lui-même  en  ruines;  les  arcades 
poussaient  au  vide  sous  le  poids  de  l'appentis  qui  couvre 
les  galeries;  il  était  urgent  de  les  relever.  On  souleva 
l'appentis,  et  sans  déposer  une  seule  pierre,  le  frêle 
appui  fut  remis  en  son  aplomb.  Cette  opération  délicate 
a  parfaitement  réussi. 

182. —  Cloître.  1190. 

DE  VILLA  LONGA  BERTRANDVM   ■ 
PETRA  SIGILLAT    /  OSSA  LAPIS 
RETINET  ;  SPIRITVS  ALTA  PETIT 
MILITAT  IN  CELIS  ;  QVÏ  MILE 
S  :  IN  ORRE  REFVLSIT  -, 
CM  CORVS  ANGELICVS  GA 

VDET  ADESSE  (X)MES  ;  •  lîll 
CESSIT  109  IVNII   ;  SVR   MILLE 

DVCENTIS  ANNIS  xT'l   ;  SVNT 
nîl     1M)K     MINVS   -, 


ai 

^0118  n'avons  pa&  llroové  et  nous  M  trouverons  pas  de 
Ynarbre  aussi  barbarement  gravé  (cdui  de  Pis,  n<>  155/ 
n'est  rien  auprès).  Il  se  distingue  en  outre  par  le  genre 
île  l'écriture  qui  est  la  minuscule  des  manuscrits  de 
Vépaqae  ;  on  y  retrouve  cependant  Te  oncial,  et  une  seule 
majuscule  d  placée  en  tête.  Le  type  de  la  ponctuation  a 
^  pris  \k  la  même  source  ;  c'est  le  points  simple  ou 
double,  mais  toujours  accompagné  de  la  virgule,  sauf  à 
là  septième  ligne  où  l'on  trouve  les  trois  points  polsés 
en  triangle.  Le  lapicide  improvisé,  qui  fait  ici  son  appren- 
tissage, n'avait  jamais  écrit  que  sur  le  vélin.  Dans  une 
transcription  dont  il  existe  plusieurs  copies,  l'abréviation 
lïï  de  la  diîième  ligne  a  été  rendue  par  infua;  j'aime 
mieux  inde.  Le  sens  est  peut-être  plus  clair  avec  infrà^ 
mais  la  leçon  n'est  pas  régulière.  On  pourrait  ajouter  que 
la  prosodie  s'accommode  mieux  de  mdè,  si  les  règles  de 
la  quantité  avaient  quelque  chose  à  voir  dans  la  poésie 
du  xii^  siècle,  témoin  ici  même  idus  et  juniiy  qui  font 
tache  après  les  deux  premiers  distiques. 

183.  —  Cloître.  1269. 

:  +  :  ANNO  :  DOMINI  :  M  :  CC  :  LX  :  vîll  :  XUI  :  KLS  :  FE 

«■•  .  ••••  •         •  • 

BROARII  :  OBIIT  :  DOMINA  :  BEREINGVARIA  :  DE    SARA 

.  •  •  • 

GOSSA  :  CVIVS  :  IN     HOC    TVMVLO  :  PERSISTV 

•  •  • 

NT  :  OSSA  :  SEPVLTA  \  QVI    TVMVLVM    CERNIS 

:  CVR    NON     MORTALIA    SPERNIS  :  MVNDO 

NE    CREDAS  :  QVIA    NESCIS    QVANDO    RECEDAS  : 

ROGVO  (iiej  :  DIC    PATER    NOSTER  j  PRO     ANIMA     MEA  : 

Le  8  des  calendes  de  juillet  1269,  une  autre  Béren- 
gère  de  Saragossa,  veuve  de  Guillaume  (celui  de  Tins- 
cription  180  sans  doute),  fait  aveu  de  féauté  a  Bernard, 
fils  d'Arnaud  Bertrand  de  Corbéra,  pour  les  fiefs  qu'elle 
possède  aux  terroirs  de  Saint-Pierre  de  Corbéra  et  de 
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S(iînt*Jiilieii  de  Vallvemosat»  Le  â9  janvier  i4i2,  le 
seigneur  de  Corbëra ,  dame  Huguèie  de  Ça  Garriga , 
appelle  k  reeonnaiaaance  ftodale,  pour  les  mémea  fie&, 
Jtfcques  de  Saragossa,  domicilie  à  Millaa,  deseendant  ée 
Guillaume.  On  retrouYO  ainsi  très-souvent  cette  iamiile 
dans  nos  vieilles  écritures  pendant  quatre  siècles.  Ciions 
un  dernier  trait  de  ses  annales  :  En  i324 ,  François  de 
Saragossa  donna  un  rare  exemple  de  fidélité ,  au  milieu 
des  trahisons  qui  souillèrent  cette  époque,  et  précipitèrent 
la  chute  de  la  dynastie  Hayorquine.  Gouverneur  du  châ- 
teau majeur  de  Perpignan,  il  n'en  rendit  les  clefs  que 
sur  un  ordre  écrit  de  la  main  du  roi  Jacques  déjk  dépos- 
sédé par  Pierre  IV  d'Aragon ,  et  prisonnier  de  ce  prince 
à  Elne. 

Voir  pour  la  date  de  cette  inscription  l'observation 
faite  au  n»  i04. 

184.  — Cloître.  1306. 

:  t  :  ANNO  :  DOMINI  :  M  :  CCC  :  VI  :  VÎll  :  kXS  :  MAY  : 

PCTRVS  :  lOHANNIS  :  BAIVLVS  :  DE    PACfANO  :  TRANSLA 

•  •  •  • 

TAVIT  :  OSSA  :  MARIE  :  TAI.AVIS  :  CONDAM  :  DE 

...  •  ■ 

LVPIANO  :  AVIE  :  SVE  :  ITEM  :  OSSA  :  ARNALDI  :  TALAVIS  : 

.  *  •  .  •  .  • 

SACRISTE  :  PACIAM  :  FIMI  :  DICTE  :  MARIE  :  QVI  : 

INSTITVERVÎNT  *•  HVIC  •'  MONASTERIO  :  Ml  : 

SOIJDOS   :   BARCIIINONENSES    :    ET    :    VI   •*   DENARIOS   :    PRO 

•  •  •  •  • 

ANNIVERSARIIS  :  SVIS  : 

En  1510,  on  trouve  un  membre  de  cette  famille,  Jean 
Tallavis,  nommé  Bailli  de  Passa  par  Renaud  de  Marligny, 
administrateur  perpétuel  du  prieuré. 

ia^;.       Cloître.  15H. 

ANNO  :  DOMIM  :  AI  :  CCC  :  \l  :  xîll  :  KAI.S  :  IVMI  :  OBIIT 
•  ■••••  •  • 

(.VIl.LELMYS  '  iKVLICII  :  DE  VILLA  :  MVLACHV  :  QVI  :  MICIiAV 

•  •  •  •  ^      • 
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IT  :  DIE  :  ASCËI!i$IONl$  :  DOMINI  :  QVI  :  TVMVLYltf  :  CEAMIS 

CVR  :  NOK  :  MORTALIA  :  SPERNIS  :  MVNDO  :  NE  :  GRE  : 

•  •  •  •  •         • 

DAS  :  QVIA  :  NESCIS  :  QVANDO  :  RECEDAS 

ROGO  •  DlC  :  PATER  +  NOSTER  :  PRO  :  ANIMA  :  MEA 

•  •  t  •  •  • 

ROGO  :  DlC  :  ET  :  AVE  : 

•  ■         •  • 

MARIA  ;  i 

186. —Cloître.  1323. 

AÎNNO  :  DOMLNI  :  M  :  CGC  :  IIH  :  Il  NNS 

AVGVSTI  :  OBIIT  :  DOMINA  :  AVDA 

•  •  • 

VXOR  :  RAYMVNDI  :  FAimE  :  DE  :  BVLA  : 

•  •  •         •  • 

QVI  :  TVMVLVM  :  CERMS  :  CVR  :  NO 

^      •  •  •  • 

N  :  MORTALIA  :  SPERNÏS  :  MVNDO 

•  •  • 

NE  :  CRtDAS  :  QVIA    NESCIS  :  Q 
VANDO  :  RECEDAS  :  HOGO  :  DlC 

•  •  • 

:  PATER  :  NOSTER  :  PRO  :  ANIiM 

•  •  •  • 

A  :  MEA  :  DiSENDO  (iU)  :  SIC  :  AVE  : 
M\RIA 

ANNO  :  DOMIM  :  ifl  :  CCC  :  x\lîl  : 

•  •       «  •  • 

ift  :  KÂLs  :  NOVEMBRIS  :  OBIIT  :  PETRVS  :  DE 

BVLA  :  CANONICVS  :  QVI 

TVMVLVM  :  CERNIS  :  CVR 

NON  :  MORTALfA  :  SPERNIS 

MVNDO  :  NE  :  CREDAS  :  QVI      ' 

A  :  NESCIS  :  QVANDO  :  RE 

CEDAS  :  ROGO  :  DlC  :  PATi: 

•  •  • 

a  :  NOSTER  :  PRO  :  AM.MA  •* 

•  •  •  • 

MEA  : 
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Ces  deux  épiiaphes  ne  sont  pas  sur  le  marbre  ^  eomme 
dans  la  copie ,  a  la  suite  Tune  de  l'autre ,  mais  en  regard 
et  séparées  par  une  moulure. 

On  est  étonné  de  ne  trouver  au  cloître  du  Honestir 
aucune  tombe  de  prieur.  Avaient-ils  leurs  caveaux  dans 
l'église?  Il  n'y  en  reste  pas  plus  de  traces  que  dans  le 
cloître. 


ORTAFA. 

187.  — Église,  xie  siècle  (?). 

PETRVS  : 
AMELI  :  SAGE 
RDOS  :  PRESBriERI  • 
AD    ECLESIAM    HONG 
RE    SANCTE      EVGENIE  ; 

Je  me  suis  trouvé  assez  embarrassé  pour  classer  chro- 
nologiquement cette  inscription.  Les  fautes  de  syntaxe 
m'ont  déterminé  pour  le  xp  siècle,  autant  que  récriture, 
dont  voici  un  spécimen  : 

P  ETEV  S 

Il  faut  y  joindre  un  e  cursif  et  le  c  carré,  quoique  cette 
dernière  forme  persiste  chez  nous  jusqu'aux  premières 
années  du  xiiP  siècle,  et  soit  par  conséquent  très-peu 


1  ' 
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SAINT-PAUL. 

188.  —  Porte  de  Téglise.  1307. 

ANIfO  :  DOBUNl  :  M  :  CGC  :  Vil  :  III  :  ID9  :  DEGEMBRIS  ;  OBIITH 
DOMINVS  :  lOHANNES  •  N0EDE5  j  RECTOR  :  ECLESIE  •  SANGTl  || 
PAVLI  :  CVIVS  :  anima  :  EIVS  (ne)  \  REQVIESCAT  :  IN  : 
PAGE  :  AMEN  •  DICATIS  :  PATER  •  NOSTER  ||  PLANGITE  :  QVÏ 
CYPITIS  :  MORTEM  •  VITARE  \  SEVERAM  ;  QVOD  :  SVM  :  VOS  : 
ERITIS  II  QVIPPE  :  VOS  :  ESTIS  :  ERAM  f  0  TV  j  QVI  TRANSIS  : 
DOMINVM  :  ROGARE  :  MEMENTO  ||  PRO  ME  :  QVI  :  lACEO  : 
TVMVLATVS  :  IN    HOC  :  MONVMENTO  :  AGITE  :  PENITENGIAM 

Sous  le  point  de  vue  paléographique,  cette  inscription 
est  une  variété ,  à  cause  du  grand  nombre  de  petites 
lettres  gravées  en  interligne.  On  n'y  en  compte  pas  moins 
de  quatre-vingt-sept,  et  la  plupart  ne  sont  pas  abrévia- 
tives.  n  n'y  a  pas  de  règle  uniforme  pour  la  lecture  des 
mots,  dont  la  moitié  est  ainsi  superposée  k  l'autre  moitié. 

J^^  (dicaiis),  p^^j  (plangite),  ^q^  (rogare),  par  exem- 
pie,  doivent  être  lus  dans  un  autre  ordre  que  gj^j  (eritis), 

AGI  (^9^^^)'  GV  (^J'^)y  ^^  ^^^  "^^  comme  des  autres 
se  distingue  ^^q  (mémento). 

i  89.  — Porte  de  l'église.  1313. 

ANNO  I  DOMINI  j  î&  |  CGC  +  Xlîl  |  H  j  ID9  |  MADH 
FVrr  I  INCEP  TA  I  ECLESIA  j  SANCTI 

PETRI  APOSTOLI  | 

Deux  cercles  concentriques,  sommés  d'une  petite  croix 
au  pied  iiché,  prennent  toute  la  hauteur  de  la  pierre 
entre  les  bordures ,  de  sorte  que  les  trois  lignes  de  Tins- 
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cription  sont  coupées  au  milieu ,  la  première  par  la  petite 
croix,  les  deux  autres  par  la  circonférence  du  grand 
cercle.  Du  centre  de  cette  roue  symbolique,  dont  le  sens 
m'échappe,  partent  des  rayons  qui  s'arrêtent  à  la  circon- 
férence du  petit  cercle.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  très- 
positivement  ce  n'est  pas  un  cadran  solaire,  comme  je 
l'ai  entendu  soutenir? 

190. —  Cloche.  1548. 

LANY  MIL  CCCCC  XXXXVIII   .  SANCTE  PAVLE  ORA  PRO  NOniS 

% 

é 

Le  cinquième  c  pourrait  bien  être  une  l  , .  ce  qui  chan- 
gerait la  date  de  1548  en  1498.  Je  n'ai  pas  vu  la  cloche 
d'assez  près  pour  éclaircir  ce  doute. 

Sur  une  autre  plus  grande,  mais  plus  moderne,  on  lit 
ces  deux  vers  connus  : 

t  LAVDO  DEVM  VERVM  PLEREM  VOCO  CONGREGO  CLERVM 
DEFVNCTOS  PLORO  PESTEM  FVGO  FESTA  DECORO. 

suivis  de  l'acclamalion  :  sancte  pavle  or\  pro  nobf^^ 

]VOTRE-i>\Mr  î>r.  \.\  V vu.. 

191.  —Oratoire  de  Sainto-Aiine.  t  i<Sr>. 

LANV  MIL  nccc 
LXXXÎIÎ  A  XIII 
DE  1MARS  FOC  CO 
MENSAT  LORVTOUI. 

On  rencontre  l'oratoire  de  Sainte-Anne  a  un  kiloinèiic 
environ  de  Candies,  au  bas  du  |)laleau  sur  lecpiel  s'élève 
Téglise  de  Notre-Dame  de  La  Vall,  doul  il  est  lait  men- 
tion dans  la  bulle  de  Serge  IV  eonstitulive  du  monastère 
de  Sainl-Paul-de-FenolIel ,  (mi  1011  :  VA  crdcsimn  saudiv 
Mariœ  de  Vallr.  Noire-Dame  de  La  Vall  n'est  plus  qu'un 


37 


DEUXiiEHE  ARRONDISSEMENT. 


CERET. 

% 

i92.  —Eglise,  petite  porte.  1284. 

:  ANNO  :  DOMINI  :  M  :*CC  :  LXXXIIff  :  I  Ci)  :  AVG 

VSTI  (?)  :  OBIIT  :  DOMINA  :  BEREN6ARIA  :  DE  :  VALCKOSA  :  V 

XOR  :  RAIMVNDI  :  TRILES  :  MILITIS  :  DE  :  GERETO  :  CVIVS  : 

•  •  •  •         ■  •  • 

ANIMA  :  REQVIESCAT  :  IN  •  PAGE  :  SEPE  :  RECO 
RDERIS  :  BONE  :  FRATER  :  QVOD  :  MORIERIS  :  CVM 

TE    RES  :  PVLCRA  :  BLANDITVR  :  CERNE  :  SEPV 

«  •  •  • 

LCRA 

Au-dessous  une  croix  pattée ,  au  pied  fiché ,  accom- 
pagnée de  deux  écussons  chargés  aussi  d'une  croix. 

193.  — Église,  près  de  la  grande  porte.  1321. 

ANNO  :  DOMINI  :  M  :  CGC  -'  XXÎ  :  V  :  ID9  :  APRILIS  :  OBIIT  :  BER 

•  •*•••■  •  • 

NARDVS  :  SALINI  (?)  :  DE  :  CERETO  :  ITEM  :  XH  :  KLS  : 

AVGVSTI  :  ANNO  :  DOMINI  :  M  :  CGC  :  Illl  :  OBIIT  :  DOMl 

•  •  ••••  « 

NA  :  SAVRINA  j  VXOR  :  EIVS  :  QVORVM  (?)   :   ANIME   :   PEH   : 

DEI  :  MISERIGORDIAM 
REQVÏESGANT  ;  IN  ;  PAGE  :  AMEN  : 

19i.  — Église,  grande  porte.  1598. 

LANY  :  DE    NOSTRE  :  SEYOR  :  M 

•  •  • 

CGC  :  LXXXXVIII  :  FO     TI-YTA 
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Porte  à  quatre  archivoltes  soutenues  par  des  colonnes, 
seul  ornement  des  parois  verticales.  C'est,  avec  le  clocher, 
tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  église  ;  mais  en  la  respec- 
tant on  l'a  écrasée  sous  une  grande  niche  k  plein  cintre 
et  fronton  brisé ,  type  du  style  architectonique  k  l'époque 
de  la  reconstruction. 

195. —Cloches.  1488. 

MENTEM  SANCTAM  SPONTANEAM  HONOREM  DEC  ET  PATRIE 
UBERATIONEM  •  LANY  MIL  CCCC  LXXXVIII. 

Sur  une  autre  plus  petite. 

t  ÎHS  X?S  ME  FECIT  lOHA  GIL  LAY  M  CCCC  LXXXVIII. 

Nous  connaissons  déjà  Johan  Gil(n^  SQ);  nous  trou- 
verons bientôt  la  génération  antérieure  de  cette  famille 
de  fondeurs. 

TALLET. 

196.  — Église.  1254. 

OBIIT  :  BERNARDVS  : 

TEXTORÏI  :  Vnil  : 

KL  :  APRILIS  :  ANNO  :  X 

M  :  ce  :  XLHIï  : 

.        .  . 

VII  :  KL  :  MAI  :  ANNO  :  \  : 

•  •  •  •  • 

M  :  ce  :  L  :  IIII  :  OBIIT  •'  SE 

•  •  •  •  • 

BILLA  :  VXOR  :  EIVS  ' 

.  .  . 

"      /»n  nui   m'a   été  coininiiiiid 
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8AINT-J£AN-PLA,-DE-CX>ET8. 

197.  — Église.  1226. 

t  ANNO  :  â  :  (x:  :  XXV  :  vil    KL    APRILIS  :  FVIT    TR 
ANSLATATA    HIC  •  SAVRINA  :  VT    ANIMA 
E1VS    REQVIESCAT    IN    PAGE  : 

An-dessvs,  k  l'intérieur  dn  cadre,  dans  Tangle  de 
droite ,  une  main  bénissante ,  et  dans  l'angle  de  gauche, 
«ne  main  pc^taBt  on  encensoir. 

198.  —  Cloches. 

t  SANCTA  RARBERA  ORA  PRO  NOBIS  •  SAN  lOAN  RATISTA  TOMLS 

J'ignore  la  signification  des  cinq  dernières  lettres.  Les 
caractères  de  cette  inscription  sont  semblables  k  ceux 
du  bourdon  de  Saint-Jean  de  Perpignan,  fondu  en  1418 
(no  56). 

Sur  une  autre ,  aussi  sans  date ,  mais  plus  ancienne, 
de  forme  très-évasée ,  sans  aucun  ornement  : 

t  MENTEM  :  SANTAM  (Hc)  ]  SPONTANEAM  •  HONHOREM  (ne)  \ 
DEC  :  ET  :  PATRIE  :  LIBERACTONEM  ($icj 

Une  autre  cloche,  du  xv^  siècle,  et  du  poids  d'envi- 
ron cent  kilogrammes,  se  voyait  encore,  il  y  a  dix  ans, 
dans  un  grenier  à  foin  de  l'ancien  château  du  lieu.  On 
y  lisait  : 

XPS  REX  VENIT  IN  PAGE  DEVS  HOMO  FACTVS  EST 

liE  VOLO. 

199.  —Église,  à  côté  de  la  porte.  1220  (?). 
Baron  Taylor,  Fbj/.  Pitiores.,  planches. 
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•  ANNO  :  XÏÏI  :  MILLESIMO  :  CC  :  VIGKSIMO  :  SECVNDO 

•  •  •  •  • 

:  IDVS  :  NOVI'MBRIS  :  OBIIT  :  PETRVS  :  DE    CASELfJS 

•  •  •  •  • 

QVI     SV1     NEPOTIS     ARTE     lACET     IIIC    TVMVLATVS  | 
IIIC    SEMIM'K     FRETVS  :  OFICIO     FRESBITERATVS 

En  chef,  à  Tangle  de  droite,  une  main  bénissante; 
au  niilieu ,  une  croix  grecque  au  pied  fiché ,  accostée  de 
deux  chandeliers.  Une  guirlande  de  feuillages  encadre 
ces  ornements  et  l'inscription.  Le  sens  de  la  quatrième 
ligne  a  besoin  de-commentaire.  En  prose  on  aurait  écrit 
simplement  :  liistituit  presbiterum  perpetuum,  formule 
ordinaire  de  la  fondation  d'un  obit,  telle  que  nous  la 
trouvons  à  chaque  pas  (voir  n^s  90,  101,  106,  109,  etc.). 

200.   -Cloche.  1430. 

i  rATIU;  EST  V\\  FILIVS  EST  VITA  SPllUTVS  SAlNCTVS  EST 
REMEDIVM  MAESTRES  YFOUT  GIL  E  lACiME  GIL  I\IE  FECERVNT 
LANY  MlLCCCCXXWl 

Diamètre  de  la  cloche  :  l'",02.  J'ai  signalr  dcjiâ  ct'Ue 
autre  i^ériération  de  la  famille  (iil  (voir  n"  WKV). 

tiOl.       Maison  Vilar,  auf^e  du  puits.   ir>i7. 

:  VIK  :  CIKCVMSPECTVS   VWO  : 

•  »  . 

VIDENCIi:  :  IIONUKAIULIS  :  IJEKNARDVS  :  lOIîDAM  : 

•  •  •  • 

oVONDAM  :  RAIVLVS  :  IIVIVS  :  î.OCI  :  ÎVCET  : 

^  •  •  •  .  , 

IIIC  :  QVI  :  OIUIT  :  \  :  hli:  :  IVIJI  :  ANNO  : 
noMINl  :  M  :  CCC  :  XL\'ll  :  CVIVS  :  ANIMA  :  lU.nvI 

•  •  •  •  •  •  ^ 

ESCAT  :  IN  -  V\Œ  '-  AMEN  : 

•  •  •  • 

Sarcophage  converti  en  aw^c  aupivs  du  |iiiiis  de  la 
maison  Vilar,  l/inscription  osl  accoinpai;iH'('  de  deux 
rcnssoris    à    trois    fascrs    ondtM's,   aunes   parlanlc^s    iirs 
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Jorda^  par  allusion  au  fleuve  célèbre  de  la  Palestine  que 
nous  appelons  aussi  Jorda  dans  notre  langue  catalane. 
L'inscription  est  en  creux,  les  écussons  et  la  bordure 
de  feuillages  courants,  qui  encadre  l'ensemble,  sont  champ- 
levés.  Le  sarcophage  n'a  qu'un  mètre  de  long  sur  largeur 
et  hauteur  proportionnelles.  Ces  dimensions  paraissent 
avoir  été  généralement  adoptées  chez  nous,  au  xiv^  siè- 
cle, si  nous  en  jugeons  par  les  modèles  qui  sont  restés. 
Ils  ne  recevaient  que  la  charpente  osseuse  du  défunt  après 
qu'on  avait  laissé  aux  chairs  le  temps  de  se  consumer 
dans  la  terre.  On  m'a  signalé  dernièrement  un  sarcophage 
semblable  dans  la  banlieue  de  Perpignan  :  c'est  la  tombe 
de  Pons  des  Barres  enlevée  au  couvent  de  la  Merci  de- 
puis 89.  J'en  ai  donné  ci-dessus  (n»  73)  l'inscription 
très-infidèle,  d'après  une  ancienne  copie.  Je  corrigerai 
plus  tard  cette  leçon ,  mais  dès  à  présent  je  demande 
asile  dans  notre  musée  pour  un  monument  qui  en  est 
digne,  et  que  le  propriétaire  échangerait  volontiers ,  je 
n'en  doute  pas,  contre  une  auge  de  même  capacité. 

S\îlNT-lTARTIX-ï)î-îFXOTXAn. 

202.  Église.  Pointures  murales.  xii«  siècle. 

.  L'église  de  Saint-Marlin-de-Fenollar  forme  deux  pa- 
rallélogrammes rectangles,  (Tinégale  grandeur.  Le  plus 
petit,  qui  était  autrefois  Tabside,  a  5">,22  de  longueur 
et  2"',4o  de  largeur;  il  est  couvert  par  une  voûte  en 
berceau  qui  prend  naissance  n  2'", OS  au-dessus  du  sol. 
Le  développement  du  chevet,  de  la  voûte  et  des  parois 
latérales  oflVe  une  surface  de  ôi  mètres  carrés ,  ornée 
aux  quatre  cinquièmes  de  ces  [teintures  murales  du 
moyen-àge  dont  le  Poitou  garde  la  plus  belle  pa«j;e  ii 
Saint-Savin.  Klles  ont  souffert  du  temps  (M  de  la  luain 
des  hommes  surlou!,  mais  il  en  nst(^  assez  peur  l'aire 
bien  comprendre  l'ensemble  i\r  la  eoni|><>sili<»u 


«s 

La  représeDlaiioD  de  Dieu  te  fils,  avec  son  cortège 
ordinaire,  occupe  ua  gros  tiers  de  la  voâte  :  il  est  assis 
au  milieu  d'uoe  auréole  elliptique ,  U  tête  cooromiée  do 
nimbe  crucifère,  les  pieds  dus,  bémsBaBt  de  la  iDuo 
droite  et  tenant  la  main  gauche  appuyée  sur  un  livre  que 
porte  le  genou.  Les  quatre  évaugélistes  l'accopopagoeitt; 
saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc  tiennent  dans 
leurs  bras  l'animal  qui  les  symbolise.  Chacun  d'eux  est 
en  outre  appelé  par  son  nom  dans  une  iascriptioB  de  ' 
quatre  vers  écrite  sur  les  deux  plus  longuee  bandes  du 
cadre  rectangulaire  qui  embrasse  tout  le  sujet.  Voici  ce 
que  j'en  ai  su  lire  : 

MATEVS  NATVM  DE  VIRGINE  PREDICAT  AGNVM 

MARCVS AVKEM  PER  DESERTA  ..-■..AM 

VERBO  PETITA  SANCTVS  (î)  lOANNES 

IIS  MEWCVS  LVCAS  TENET  ORE  VIVENT. . .  (7) 

Avec  ces  autres  Tragments  disposés  en  cette  forme  sur 
la  ligne  du  petit  axe  de  l'auréole  : 


Â.  droite  et  ^  gauche  de  ce  tableau  central ,  dans  l'es- 
pace compris  entre  les  longs  côtés  du  cadm  et  la  ligne 
de  naissance  de  la  voi'ile,  sont  assis  qualorite  personnages 
couverts  d'amples  vêtements  cl  les  yeux  tournés  en  haut, 
vers  l'image  «lu  Sauveur.  De  la  main  i^aucbc  ils  tiennent 
élevée  une  coupe  à  pied,  ou  calice,  et  de  la  main  droite 
une  sorte  de  violon  à  trois  cordes  |H'rcé  de  deux  ouïes  r 
leur  foilfnrc  est  nn  bonnet  cvlindrique,  terminé  qnc!(|ue- 
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fois  par  un  cône  applati  et  ressemblant  alors  à  une 
mitre. 

Sar  la  paroi  verticale,  du  côté  de  l'évangile,  au-dessous 
de  deux  arcades  surbaissées,  la  mort  de  la  sainte  Vierge  (?) 
et  celle  de  saint  Joseph  (?).  La  peinture  est  très-altérée. 
Du  côté  de  Tépitre ,  les  rois  mages  conduits  par  l'étoile, 
et  quelques  lambeaux  d'inscription  qui  laissent  deviner 
ce  texte  connu  :  vidimus  stellam  dus  in  orien^^  et 
yEtiimm  cym  MvneftBVS  ador are  Dominum  (  Office  de 
l'Epiphanie). 

On  entrait  jadis  dans  l'église  par  une  porte  au  midi 
de  la  nef;  mais  on  a  trouvé  plus  à  propos  de  murer 
cette  porte,  de  transporter  l'autel  à  l'ouest  et  d'ouvrir 
le  fond  de  l'abside.  Le  pire  inconvénient  de  cette  combi- 
naison est  d'avoir  détruit  la  moitié  des  peintures  du 
chçvet.  Nous  y  trouvons  encore,  au-dessus  de  la  porte, 
la  sainte  Vierge  assise  dans  une  auréole  en  losange ,  les 
mains  élevées ,  la  tète  couverte  de  la  coiffure  cylindrique 
signalée  plus  haut.  Immédiatement  au-dessous  venaient 
se  rejoindre  en  s'abaissant  vers  la  pointe  inférieure  du  lo- 
sange, plus  basse  que  leur  niveau,  les  personnages  peints 
sur  les  bandes  latérales  de  la  voûte;  on  en  distingue 
encore  deux  au  retour  d'équerre ,  de  chaque  côté  de  la 
porte.  Dans  le  bas  était  l'adoration  des  bergers,  faisant 
suite  à  l'adoration  des  mages. 

Dans  un  pays  plus  jaloux  que  le  nôtre  de  ses  monu- 
ments, les  peintures  de  Saint-Martin-de-Fenollar  seraient 
déjà  calquées,  dessinées,  gravées.  Nous  nous  contentons 
de  savoir  qu'elles  existent  et  nous  ne  paraissons  pas  nous 
soucier  de  l'apprendre  aux  autres.  Il  est  encore  temps 
de  réparer  cette  négligence,  mais  il  faut  se  hâter,  n'at- 
tendons pas  qu'un  épais  badigeon ,  ou  tout  autre  agent 
destructeur,  nous   en  aient  ôté  les  moyens. 

L'église  de  Sainl-Martin-de-Fenollar  est  appelée  La 
Mahut.  L'origine  de  ce  nom  a  été  Tobjel  de  vives  dis- 
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eussions  dans  les  colonnes  du  Publirateur  de  1852.  Cette 
polémique  ne  touche  en  rien  à  mon  sujet. 

LA  CLl'S\. 

îiCK>.  —  Église.  1292. 

7  :  TtRCIO  :  DtClMO  :  KLS  :  MAKCI 

■      •  •  •  • 

I  :  ANNO  :  DOMIM  :  M  :  IX  :  NONAGK 

•  •  •  •  • 

SIMO  :  PIUMO  :  OBIIT  :  PONCIVS  :  HK 

•  .  .  « 

r.VPlTK  :  MAfiNO  :  DOMICFJ.LVS  : 

•  •  • 

:  IK)MINVS  :  CASTRI  :  DE  :  CLVSA  : 

•  •  •  •  • 

•  ROGO  :  TE  :  VT  :  ORES  :  DEVM  :  PRO  :  ME  : 

•  •••  •  ••• 

I^  cadre  est  orné  de  croix  a  douze  pointes  pommetées. 

L'église  de  La  Clusa  a  trois  nefs  terminées  par  des 
absides  en  hémicycle.  A  Texlérieur  on  ne  voit  qu'un 
chevet  plat ,  percé  de  trois  petites  fenêtres  ;  il  est  cons- 
truit sur  la  ligne  du  mur  d'enceinte  du  vieux  château  à 
Test,  et  c'est  peut-être  uniquenienl  à  cette  circonstance 
qu'il  doit  sa  forme  droite,  comme  plus  favorable  au 
svstèmo  de  défense.  Le  château  de  La  Clusa  fut  un  des 
jKjiiits  militaires  les  plus  anciens  de  nos  comtés;  nous 
n'avons  |)as.  dans  ce  département,  de  ruines  aussi 
imposantes  par  leur  étendue. 

ARr.FLÎ.S. 

^Oi.  — K^dise.  Fonts  ha|>tisînau\    \iir  sièele 

MVMSrii;   :   (.Vil.î.i:LM\s  :  AM'ICIII   :  M" 
N.H.ONO  :  mi:  :  ii.'.ll    : 

La  cu\r  baptisniali' .  oii  se  lit  cellt  iiisciiplioii .  re.s- 
si'uihle  beaueniij»  :i  mm  ;jiaM«l  bcfiilh-r  S(hi  ri'seiNoir  lie- 
MiisplM'riuMe  «'sl    (  r<  Msr    «laM^    mim*   labh'   |»o|\i:nM.»li^   <]mi 
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engendre  par-dessous  une  pyramide  renversée  du  même 
nombre  de  côtés.  Ainsi  faite,  elle  ne  pouvait  se  tenir 
debout  sans  un  appui  étranger;  on  l'a  scellée  dans  le 
mur  auprès  de  la  porte  de  l'église.  Sa  date  nous  est 
donnée  par  l'inscription  qui  est  du  xiii®  siècle.  Guillem 
March  a  signé  son  œuvre  en  caractères  si  élégants  et  si 
purs  qu'on  ainlerait  a  retrouver  son  nom  sur  un  monu- 
ment plus  digne  de  lui. 

205.  —  Cloche.  1470. 

liïS  •  MENTEM  S.V^XTVM  SPONTAM-AM  IIONOREM  OEO  ET  PATRIE 
UBERACÏONEM  •  LAN  Y    M    CCCC  •  LXX    TE  DEVM  LAVDAiMVS 

Sur  une  autre  cloche,  de  plus  fort  diamètre,  ancienne 
aussi ,  mais  sans  date  : 

LAVDO  DEVM  VERVM  PLEHEM  VUiX)  CONGKECÎO  Cf.ERVM 
DEEViNCiOS  PLOKO- 

ERMITAGE  DE  SAIXTE-MAGDELAIXE. 

206.  —  Église,  derrière  ranlcl.  liii. 

AGI  lAV  NANTONÏ  MELEK 
QVI  PASSA  DAQVÊSTA  VIDA  •  A  • 
VI  •  DE  GINER  LANV  I\nL  •  GCCC 

WXX  Mil 

Saintc-Magdelaine ,  ou,  comme  on  rappelle  plus  coni- 
nmnément  aujourd'hui,  Notre-Dame-dc-Vie ,  est  un  lieu 
de  pèlerinage  situé  dans  le  territoire  d'Argelès ,  au  sud- 
ouest  et  à  demi-lieue  de  ce  village. 

207.  —  Sacristie.  xiiP  siècle. 

Sous  le  lavoir  de  la  sacristie  de  Sainte-Magdelainc  a 
été  mis  pour  évier  un  marbre  qui  n'avait  pas  été  destiné 
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sans  doute  k  cet  usage,  quoique  sa  forme  s'y  prête  on 
ne  peut  mieux.  La  salutation  angélique  y  est  gravée, 
partie  dans  le  fond  de  la  cuvette,  partie  sur  le  cadre, 
en  écriture  des  premières  années  du  xiii®  siècle,  au 
plus  tard.  Au  milieu  du  fond,  une  croix  latine,  accom- 
pagnée, vers  les  angles,  de  quatre  croix  plus  petites, 
à  branches  ^ales ,  inscrites  dans  un  cercle  ;  aux  quatre 
coins  du  cadre,  des  croix  semblables.  A  quoi  servait 
autrefois  ce  marbre?  On  ne  le  sait  pas;  la  génération 
vivante  Ta  toujours  vu ,  on  croit  l'avoir  toujours  vu  sous 
le  robinet  de  la  fontaine. 

GOLLIOURE. 

208.  —  Église,  xiv^  siècle. 

A  Xill  ......  ANTONI   

PRRGA  :  DEYS  :  PER  :  EL  : 

•  •  .         • 

Première  et  dernière  ligne  d'une  inscription  funéraire 
placée  à  la  plus  haute  marche  du  maître-autel,  et  s'effa- 
çant  peu  à  peu  sous  le  frottement  des  pieds;  on  n'y 
lit  plus  rien  avec  confiance  dans  les  lignes  intermédiaires. 

209.  Église,  ancienne  sacristie,  xiv^  siècle. 

. .  .M  :  CGC  : OBIIÏ  :  DOMINVS  :  GVILLELMVS  :  GAVSELMI. 

•  •  •  •  • 

REQVIESCAT  :  fN  PAGE DIGATIS  :  PATER  :  NOSTEK  ; 

Entre  ces  deux  lignes,  gravées  sur  les  tranches  hori- 
zontales du  cadre,  un  bas-relief  représente  Jésus-Christ 
en  croix,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  sous  des  arcades 
trilobées. 


210.  —  Église  du  couvent.  1451. 

ACI  •  lAV  •  LO     HONORABLE      EN  •  lOIIAN     GASSES    MERGADER 
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LO  •  QVAL  •  MORI  •  CONSOL  •  A.  •  V  •  DE  .  AGOST  ANY*  M  •  CCCC  •  SI 

NCANTA  •  HV 

Grande  dalle  de  2>n,50  de  long  et  0in,90  de  large.  On 
l'a  coupée  en  deux,  au  tiers  enviiron  de  sa  longueur;  le 
plus  petit Yragonent  est  resté  dans  l'église  du  couvent; 
l'autre  couvre  au  cimetière  une  tombe  assez  récente. 
L'inscription,  en  gothique  carrée,  haute  et  serrée,  fait 
le  tour  de  la  pierre  ;  aux  quatre  angles ,  un  écusson  ren- 
fermant une  R  dont  la  haste  est  prolongée  au-dessus  de 
la  panse,  et  croisée  ;  dans  le  champ,  deux  groupes  de 
quatre  maisons  placées  en  quinconce ,  armes  parlantes  de 
Cases. 

On  trouve  mémoire  de  la  mort  de  Jean  Cases  dans  le 
cartulaire  municipal  de  Perpignan,  appelé  livre  des 
Ordinations,  à  la  date  du  23  octobre  1451  :  a  Com  nos 
c(  altres  Frances  Andreu,  Frances  Castello,  Thomas 
c(  Monner  e  Johan  Barrau,  consols  lany  présent  elets 
c(  de  la  vila  de  Perpinya ,  ensemps  ab  lo  honorable  en 
«  Johan  Cases,  après  de  sa  electio  mort,  etc.  »  (Ordin.  /, 
558  v^).  Pierre  Vedrinyans  paraît  k  sa  place  dans  le 
même  registre ,  en  qualité  de  troisième  consul ,  le  9 
décembre  suivant. 

MADALOTH. 

211.  —  Lieu  dit  le  cimetière, 

P.  Puiggari,  Publicateur,  1852,  n©  42.  —Henri,  Gtiide 
en  RoussiUon,  page  152. —  De  Gazanyola,  Hist.  du 
Roussillon,  page  25. 

VA  FP  PMIV  se  L  I  E 
£M 

M.  p.  Puiggari  a  donné  l'explication  suivante  de  ces 
sigles  : 


c<  imsii,  Ywm,  9iid  catidi,  Èm^.mierseplû  Mi  BMumiû. 

«  Valéritls  Ftaccus,  commandant  de  la  forleresse,  s'est 
«fiûteohitrMrev  de  sott^^'m^^  ce  U)HtlfèÉ«r  «Mit  la 
«c  place  a  été  ciitôn8d<ife  et  défendue  par  on  i|^v  ii     ^ 

Cette  interprétation  fot  publiée,  en  i^i.^tAii pro- 
tection d'un  si  quid  navisti  mdius,  >  auquel  péniôttite 
encore  ne  s'est  chargé  de  répondre.  Les  variantes  ^ue 
Ton  a  proposées  n'offrent  rien  de  sérieux;  elles  ne  chan- 
gent ni  le  sens  ni  le  style  du  premier  thème ,  et  l'énigme 
reste  entière.'  Quelqueé  personnW  ont  $iist)ecté  Tàuthen- 
ticité  de  l'inscription  elle-même,  d'après  de  vagues  don- 
nées, et  probablement  sans  l'avoir  vue.  Les  amateurs  qui 
voudraient  éclaircir  leurs  doutes  à  cet  égard ,  trouveront 
le  monument  à  806  mètres  environ,  nord-est,  dé  la 
tour  de  Madeloth ,  entre  le  puig  de  Tallaferro  et  le  coll 
deMoUô,  sur  un  étroit  plateau  que  les  gens  du  pays 
appellent  lo  senunteH.  Ces  indications  ne'  les  dispense- 
ront pas  de  prendre  un  "guide  pour  s'éviter  des  recher- 
ches pénibles  et  peut-être  sans  résultat. 

Les  rares  habitants  de  ces  coteaux  solitaires  connais- 
saient depuis  bien  longtemps  la  pierre  écrite;  dans  leurs 
idées ,  elle  couvrait  on  indiquait  le  gile  d'un  trésor  ca- 
ché, mais  après  avoir  inutilement  bouleversé  le  sol  à 
plusieurs  reprises,  iis  ne  faisaient  plus  cas  du  siji^ne 
menteur.  En  1825  des  bergers,  encore  abusés  par  la 
vieille  tradition,  entreprirent  de  nouvelles  fouilles  avec 
une  ardeur  qui  les  trahit.  M.  Pi,  de  Cosprons,  proprié- 
taire du  terrain  où  se  poursuivaient  les  recherches,  vint 
les  interrornpre  en  se  rendant  sur  les  lieux.  11  y  trouva 
nos  sigles  gravés  sur  une  grande  dalle  de  pierre  schis- 
teuse donl  il  avait  ignon''  jusqu'alors  l'existence.  Près 
d'elle  gisaient  deux  autres  dalles  de  même  lon^Mieur, 
mais  plus  étroites,  qu'on  lui  dil  avoir  été  posées  autre- 
fois de  champ  et  recouverles  par  hi   jilns  iirande    M.  Pi 
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remarqua  en  oolre  qu'à  six  pieds  enTiroD  à  Teantour  de 
oes  daUes,  perçaient  les  fondations  d'une  encdnte  con- 
tinue. C'est  de  ees  circonstances,  et  du  voisinage  de 
quelques  ruines  appelées  lo  Castellet,  que  M.  Puiggari 
conclut  à  la  signification  des  quatre  derniers  aigles  : 
loco  intersepio  et  emunilo. 


TATBa 

212.  —  Porte  de  Téglise.  xin«  siècle. 

KALENDÂS  MÂDII  OBIIT  BERENOARIVS  TÂCITONIS 

PAMA  VIRI  FLORET  ET  MlLrTAT  EIVS  HONORI. . . 

ATQVE  NESCrr  CVM  MORIENTE  MÛRI 


D'après  une  copie  de  la  main  de  M.  P.  Puiggari.  Je 
n'ai  pas  su  retrouver  cette  inscription. 

LA  ROCA* 

213.  —  Porte  de  l'église. 

:  INTVS  :  CLAVSVRAM  :  HVIVS 

«  .  • 

TVMVLI  :  ATQVE  :  STRVCTVRAM 
'      TRANSUTA  SVNT  CORPORA  BERNABDl 

GOREDI  ET  VXORIS  ET  OMNIS  GENERIS  EIVS 

ET  :  BARTOLOMEl  :  GRAMATICI  :  ET  :  VX 

«  •  «         • 

Au-dessous  un  espace  égal  pour  cinq  autres  lignes  qui 
n'ont  jamais  été  remplies. 

« 

214.  —Cloches.  1407.  1426.  1439. 

ANGELE  DOMINI  PENTESON  QVI  CORPVS  DOMINI  NOSTRl 
IHV  XPI  IN  MONVMENTO  CVSTODiSTI 

CVSTODI  NOS  AB  OMNI  ADVERSITATE  ET  FVI.GVRE  ET 
TEMPESTATE  f  P  t  X  f  D  f  N  +  LAN     MIL      CCCC     VII 


G^Ue  cloche  a  0«t97  de  diamètre^  et  donoe  le  la.  Les 
^es  p  •  Il  •  D  •  H  ^  sjgnlietit  :  pax  Christi  Ihmini 
mstri.  le  trouve  œtte  fonaule  sur  «m  wàltrt  cloche  plus 
moderne.  Angde  PMMni  pourrak  ce  readrê  par  :  Aiige 
de.  la  douleur,  ou  An^  da  deuil,  du  mot  grec  ttc^cdi, 
je  pleure,  je  suis  dans  le  deuil. 

XPS  :  VINCIT  :  XPS  :  REGNAT  :  XPS  :  IMPERAT  |  XPS  ;  NOS  : 

DEFENDAT  :  Il  LANY  :  MIL  :  CCCC  :  XXVI  :  MAESTRE  :  POLIT  ' 

•  Il  ••  •  •  •  • 

GIL  :  ME  :  FEV  : 

•         •  • 

Hippoljte  Gil  est  'sans  doute  celui  qui  a  fendu  la  clo- 
che du  Yolo  en  coaapagnie  de  son  ^parent  et  associé 
Jacques  (voir  u9  200). 

t  IHS  :  MENTEM  :  SANCTAM  :  SPONTANEAM  4i  HONOMIM  : 
DEO  :  ET  PATRl  ||  f  ANNO  :  DOMINI  :  M  :  CGCC  :  XXXIX  : 
X"PS    REX    VENIT    IN    PAGE    DEVS     HOMO 

Les  deux  formules  sont  incomplètes  faute  d'espace. 

VIL  ALLONG  A-DEL8-M01%  TS  • 

215. —  Église.  Cloches.  1410. 

X"PS  VINCIT  XPS  REGNAT  xFs  IMPERAT  XPS  AB  OMÎSI  MALO 
NOS    DEFENDAT    AMEN  •  M    CCCC    X 

MENTEM  SANCTAM  SPONTANEAM  HONOREM  DEO  ET  PATRIK 
LIBERACIONEM  •  M  •  CCCC  •  X  • 

LE  VILAR  DE  VILALLOXGA-OFXS-MOIVTS. 

216.  —  Porte  de  l'église.  1243. 

:  XV  :  Kl  :  SEPTEMRRIS  :  ANNO  ' 

...  •  • 

:  DOMINI  :  M  :  CC  :  XL  :  Hl  :  OBIIT 

•  ..... 

:  RAIMVNDVS     DE  :  ORVLO  :  PREPOSiTVS 
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«  Des  pnid'homniéft  rartttixy  dont  les  noms  éùût  restés 
«  dans  l'oubli ,  élevèrent  jadis  non  biâ  dé  Villekmgue- 
«  dels-Monts,  et  à  la  partie  dite  aujourd'hui  le  Vilar, 
«  nne  église  qu'ils  dédièrent  \  la  sainte  Vierge.  Des 
«  chanoines  réguliers  de  SainV-Augustin  furent  appelés 
«  dans  cette  solitude  et  y  fondèrent  un  monastère  dont 
«  le  chef  porta  le  4iM  der  t^évêL  GêGk  efiHmàe  mcMsrsti- 
<x  que  était  déjà  établie  le  10  des  calendes  de  novembre 
«r  de  l'an  1117,  époque  ou  Adroér  et  Verâ,  son  épouse, 
<t  doifllèt)ènt  ï  la  prévôté  du  titar,  vlù  ébamp  au  territoire 
«de  ViUeldngilé ,  lieu  dit  jPt^  CûbeU  ou  CtObett,  con- 
«  tMklMt  d'Uit  tùtë  avec  le  tôttéM  deU  Seh^iÉhUM,  >i 
(  RenwA  de  Saim^^lblo^  Publicat.,  1855,  n^  ^. } 

L'élise  du  VHar  fut  consacrée ,  le  17  des  calendes 
d'avril  1142,  par  Udalgar,  évéque  d'Elne,  qui  la  plaça 
sous  la  dépendance  du  monastère  de  Notre-Daîne-de- 
liMb ,  dans  le  diocèse  de  Grrone ,  en  h  retenant  toute- 
foift^  mes  SA  jilridictiM. 

De  nos  jours,  l'abolition  des  droits  féôdatix  avilit  telle- 
ment réduit  les  revenus  de  la  Prévôté  du  Vilar,  que 
l'impôt  et  les  frais  d'entretien  ou  de  culture  absorbaient  en 
eMiér  le  reventr  du  seul  lénement  rural  dont  elle  eut 
iMservë  1^  propriété.  Pour  en  finir  avec  cet  état  de 
^boses^,  Vé  prieur  de  Féglise  séculière  et  côllégiate  dé 
NMiMSa^ile-^e-'LIadô,  dément  autorisé,  tendit,  le  30 
juillet  11M)9f,  au  prii  de  4.000  fhiMs ,  lia  itiontaj^é  dite 
du  Vitaf,  i^ee  l'église,  dont  &tt  a  feit  une  bergerie. 

2t7.  —  (^orte  de  Péglise.  12ÎJ0. 

IDVS    OCTOBRIS    ANNO    DOMINt    M    iX 
L  :  OBirr  :  RIC8ENDIS  :  m  :  FVRCIS 

^18.  —  Porte  de  l'église.  f36â. 
V     IDVS   AVGVsYi    nymù 


DOMItNI  •  M  •  ce  -  l\  •  fl   •  OBIIT  • 

PETRVS  :  6ERATDI  •  DE     VIL\ 

« 

RI 

MONTESQUIt. 

219.  — Enclos  devant  l'église.  1298. 

ANNO  :  DOMINI  :  M  :  CC  :  XC  :  VIII  :  QVINTO  :  IDV 

S  :  NOVEMBRIS  :  OBIT  (iic)  \  DOMINVS  :  GVILLELMVS  :  lOERii  :  CAP 

KLLANVS  :  DE  j  MONTESQVIVO  :  QVI  :  DIMiSIT  :  V 

NAM  :  LAMPADEW  :  SEMPER  :  ARDEISTEM  :  ET  { VNVM  :  TORTI 

CIVM  :  CEREVM  :  SEMPER  •'  AD  :  ELEVANDVM  :  CORPVS  : 

•  •  •         •  •  • 

XPI  :  IN  :  ECCLESIA  :  SANCTI  :  SATVRNINl  j  PRO  :  QVÎBVS  :  OBLÎ 
GAVIT  :  DVAS  :  CLAVSAS  ;  AFRONTAT  •  CVM  ;  ORT 
0  :  ECCLESIE  :  ALIA  :  CVM  j  F  :  CELERA  :  ET  :  lACES  (sic)  : 
HIC  :  CVM  :  OMNI  :  SVO  :  GENERE  :  HOMO  :  QVID  :  ASPICÏS  ; 
QVOD  :  ES  :  FVI  :  QVOD  :  SVM  j  ERIS  2  MEMENTO  :  MEI  f 
E    D    I     G     A    S  :  I     (?)     PAT NOST 

Sur  la  bande  verticale  du  cadre,  à  droite,  sont  dispo- 
sées, quatre  par  quatre,  douze  petites  croix.  Le  G  du 
mot  GENERE  (9^  ligne)  est  minuscule.  La  dernière  ligne 
est  gravée  sur  le  cadre  ;  elle  m'a  paru  de  la  même  main 
que  le  corps  de  Tépitaphe;  et  comme  les  deux  premiers 
mots  appartiennent  au  catalan,  je  dois  modifier  l'opinion 
inexacte  émise  aux  n»^  21  et  4i  sur  l'introduction  de 
cette  langue  dans  nos  monuments  épigraphiques.  La  re- 
marque faite  au  n^  72  tombe  donc  aussi  d'elle-même. 

L'épilaphe  de  G.  Joer  est  protégée  par  une  grande 
arcade  ogivale  que  soutiennent  quatre  colonnes,  au- 
dessus  d'une  fosse  profonde.  Les  tombeaux-arcades 
étaient  nombreux,  mais  presque  tous  ont  disparu  parce 
qu'ils  gênaient  les  abords  des  églises  où  l'on  avait  l'ha- 
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bitude  de  les  placer.  Parmi  ceux  qui  restent  encore, 
deux  ou  trois  a  peine  ont  conservé  l'inscription  funé- 
raire. La  cupidité  n'a  pas  été  toujours  étrangère  à  cette 
destruction. 


220.  —  Cimetière,  xiii^  siècle. 


' 

VI  •  IDVS    APRILIS    OBÏIT    PETRVS    BERGOIONI 

^IW  ■ 

.w 

ET  •  NATI 

M^ 

ARTE 

xV^'- 

SVI 

PETRI 

1  T  A 

lACET    HIC 

SEPVLTVS 

- 

Voilà  bien  exactement  l'inscription,  moins  la  forme 
\  de  récriture.  Point  de  millésime  :  on  en  remarque  l'ab- 
sence parce  que  les  deux  petits  cadres  de  la  seconde 
ligne,  qui  lui  avaient  été  réservés,  sont  restés  vides; 
mais  on  est  encore  plus  frappé  de  la  ressemblance  des 
caractères  avec  ceux  de  l'épitaphe  de  Pierre  Casells ,  au 
Volo  (no  199).  S'ils  étaient  mobiles,  on  pourrait  sans 
inconvénient  les  transposer  d'une  inscription  à  l'autre , 
et  la  substitution  ne  se  trahirait  que  par  une  légère  iné- 
galité de  hauteur.  La  croix  et  les  chandeliers  que  Ton 
voit  sur  le  marbre  de  Montesquieu  sont  la  copie  en  grand 
de  la  croix  et  des  chandeliers  du  Volo.  Je  trouve  un 
dernier  trait  d'air  de  famille  dans  le  mot  arte,  forniulr 
nouvelle  dans  notre  épigraphie.  Je  suis  très-porté  à  croire 
que  le  fil^  de  Pierre  Bergonyos  était  le  neveu  do 
Pierre  Casells.  Les  deux  tombeaux  furent  élevés  par  ses 
soins,  ou  construits  de  sa  propre  main,  suivant  la  signi- 
fication qnc  Ton  attache  an  mot  nrlr;  mais  dans  le  pre- 
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jfm^  pas,  ç'f^  pu  méwê  iapûside  qji'il  s'fst  adressé  po«r 
221.  —  Cimetière.  1524.  f374. 

ANNO  DOMINI  M  CGC  ^mU 
QVARTQ  kL  SEPTEMMIS 
AANALDVS  GVIU^^M^  D^  MQNT^ 
C>VIVO  FECIT  ISTVP  PITAFILVM  ET  lA 
CET  HIC  MATER  SVA  CVIf  6ENERE  SVO. 

PITAFILVM  ne  se  tfon^e  ni  dws  Calepin  dî  dans  Du 
Çange.  N'esl-ce  pa^  f  pitaphiym  qu»  Top  a  voulu  mettret 
m  le  prenant  dan^le  i^ens  de  tombeau?  Orelli  propose  U 
ip^me  acception  poijyr  ^e  mot.  (Inse^.  ftipm.,  n»  4518.) 

Sur  la  bordure  inférieure  : 

i  ANNO  M  CCC  LXXIiîl  MOttI  :  EN  •  FEB  (?)  \  VAIS  :  NET  : 
DJiN  :  AHNAV  :  GV1|.LBM  •  E  FE  :  PINTAB  •  LO  :  Ci?  :  DE  : 
LA6LESA 

Quoique  l'on  ait  gravé  ces  deux  inscriptions  sur  le 
même  marbre,  elles  sont  entièrement  distinctes,  et  la 
seconde  est  en  réalité  de  cinquante  ans  moins  vieille 
que  la  première.  Il  ne  reste  plus  trace,  dUns  Téglise,  des 
peintures  dues  à  la  libéralité  de  Ferrer  Valls;  de  la  porte 
à  Fabside  règne  la  blanche  uniformité  du  lait  de  chaux. 


SA^I\T-GtI^IS-Dl:S•FO^TAIÎ\ES. 

:i2!2.  ^  tglise.  Linteau  de  la  porte.  1020. 

(idllîa  chrtsl.  ,  l.  M,  col.  1105.  —  linllct.  de  la  Suc. 
iU\s  Pui.-Oncnt.  ,   t.  Vlll,  p.  272   vl  pi.  o.        Hiillvtin 

inniufni.  .   L   22. 
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t  ANNO  VIDËSIMO  (mqllVfMW  BEBmè^W  aaTBERTO  RïlGE 
WIUEIMVS  ORATIA  D£I  ABA  r^; 

ISTA  OPERA  FIER!  IVSSIT  IN  ONORE  r»w;  SANCTI  OENESIF 
CENOBII   QVE   (siej  VOCANT    FONTANAS 

Le  linteau  de  l'église  de  Saiiit-^Geiiis  est  un  monolithe 
de  ^,  20  de  longueur,  sur  O^^  70  de  largeur  moyenne. 
La  différence  de  hauteur  entre  les  deux  extrémitée  de  la 
pierre  est  très-sensible  à  Tceil;  mais  on  rencontre  à 
chaque  pas  tant  d'exemples  de  l'indifférence  des  artistes 
de  cette  époque  pour  la  symétrie  de  certains  détails, 
qu'on  ne  s'en  étonne  plus.  Notre  quadrilatère  irrégulier 
n'en  est  pas  moins  couvert  d'intéressantes  sculptures. 
Au  centre,  Dieu  le  fils,  assis,  barbu,  pieds  nus,  couronné 
du  nimbe  crucifère,  bénissant  de  la  main  droite  et  la 
main  gauche  appuyée  sur  un  livre  fermé,  que  soutient 
le  genou.  L'auréole  perlée  qui  l'environne  est  formée  par 
deux  cercles  inégaux ,  qui  se  coupent  et  sont  raccordés 
aux  points  d'intersection  par  une  touffe  de  feuillage;  deux 
anges  agenouillés  la  soutiennent.  V  alpha  et  Y  oméga  n'y 
sont  point  oubliés.  Une  guirlande  de  feuillages  courants 
encadre  tout  le  sujet.  Immédiatement  au-dessous  de  la 
bordure  supérieure,  l'inscription,  sur  deux  lignes,  inter- 
rompues au  milieu  par  le  grand  cercle  de  l'auréole,  qui 
touche  à  cette  bordure.  Elle  est  gravée  en  creux;  tout 
le  reste  est  en  relief  plat  de  l'époque. 

La  vingt-quatrième  année  du  règne  de  Robert,  date  do 
notre  monument,  est  comprise  entre  lé  24  octobre  1019 
et  pareil  quantième  de  1020,  en  prenant  la  manière  la 
plus  commune  de  compter  les  années  du  règne  de  ce 
prince,  qui  les  fait  partir  de  son  accession  au  trône. 
Gflillaume ,  premier  du  nom  dans  la  série  des  abbés  de 
Saint-Genis,  dressée  par  le  Gallia ,  n'est  connu  par 
aucun  autre  document  que  l'inscription  du  linteau  de 
son  église. 
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L'abbije  bénédictine  de  SiinlHGenis-de^Fraiiineft,:  h 
laquelle  le  village  de  ce  nom  doit  aon  origine  «  parait 
avoir  été  fondée  au  conunencement  du  a*  siècle.  Les 
Normands  la  minèrent  dans  le  siècle  solvant;  mais  elle 
se  releva  bientôt  après  sons  le  gouvernement  et  avec  Taide 
de  Gausfred  I^%  comte  de  Roussiilon.  Réunie  k  Tobédieiice 
de  Montserrat  par  le  pape  Jules  II ,  en  1S07^  elle  Ait  régie 
depuis  cette  époque  par  des  abbés  triennaux,  conformé- 
ment k  la  règle  de  Yalladolid.  (GaU.  christ.) 

J'ai  déjk  publié  cette  inscription  et  quelques  autres  de 
Saint^Genis,  dans  le  tome  ^11*  du  Bulletin  :  je  puiserai 
sans  scrupule  dans  ce  travail.  Les  leçons  HEENiiAirrE  et 
KOTBEHTO  out  été  uotécs  commc  mauvaises  \  j'ai  donc  k 
les  justifier,  puisque  j'ai  cru  qu'elles  pouvaient  être  main- 
tenues. Le  trait  lié  k  la  haste  du  premier  e  de  reenMinte, 
entre  la  barre  supérieure  et  celle  du  milieu,  n'est  pas  un 
6  conjoint,  mais  un  trait  général  d'abréviation.  On  le 
trouve  lié  dans  le  même  mot,  k  I'a,  où  il  représente  Tn 
qui  doit  suivre,  et  tenant  la  place  de  plusieurs  lettres 
dans  deux  autres  mots  :  gkatia,  sancti,  comme  on  peut 
s'en  assurer  par  les  fao^imile  suivants  de  rcennunte  et 
gratia . 

PFNJ^Tf 


©I^/DEI 


Sans  doute  ce  trait  général  pourrait  aussi  bien  repré-. 
seoter  le  g  que  Te,  mais  le  doublemenl  de  Tn  m'a  sem- 
blé appeler  le  doublement  de  Te,  plutôt  qu'une  nouvelh^ 
consonne.  Quant  au  t  de  kotberto,  je  l'avais  écrit  sau> 
hésitation ,  parce  que  le  signe  d'abréviation  lié  au  pre- 
mier 0  esl  identique  à  celui  qui  demande  le  t  de  jussil 
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.  ^  Ii^>rte  de  l'église.  1271. 

:  APfNO    m  l  MILLESIMO    DVGENTËSl  ' 

MO  ;  S£PTVA6ESIM0  •  PRIMO  :  Y  : 

ÛS  :  I^CEMBRIS  :  DOMINA    DVLGIA    DE    MOIH^ 

RVBEO  :  IN    BOG    FVIT  :  TVMVLO    TVMVLATA  :  DIC 

•  •  • 

PATER  :  NOSTER  :  PRO  ANIMA  SVA  :  PAC  BENE  DYM 

•  •  • 

VIVIS    POST    MORTEM    VIVERE    SI    VIS  : 

224.  —  Porte  de  relise.  1307. 

ANNO    DOMINI  :  M  \  CGC  f  SEPTIMO  :  SEXTO  \  IDVS  :  APRILI 

OBIT  (tic)  :  FRATER  :  MIGHAEL  :  SAGRISTA  :  SANGTI  :  GENESII 

»    ^  •  •  •  •  • 

Moitié  au-dessus,  moitié  au-dessous  d'un  bas-relief  qui 
représente  Jésus-Cbri$t  sur  la  croix,  entre  sa  mère  et  saint 
Jean.  Le  bas-relief  a  beaucoup  souffert;  l'inscription 
très-peu. 

225.  —  Porte  de  l'église.  1307. 

ANNO    DOMIM  •'  M  :  CGC  :  VII  :  VI  :  ID9  :   IVMI   :   OBIIT  : 

•       •••••  •  • 

FRATER  :  Il  Bl'RENGARIVS  DE  PVLCRO  VESPERE  CAMERARIVS 
ISTIVS  LOGI  :  Kt  DOMINA  i\lA  ||  THIA  EIVSDEM  HVMILIS 
SOROR  :  QVORVM  ANIME  REQVIESCANT  ||  IN  PACK  :  AMEN  : 
QVOD  ES  FVI  :  QVOD  SVM  ERIS  VIGÎLA  NE  DE  ||  VORERIS  : 
QVI  STATIS  CORAM  PROFERANTES  MORTIS  AD  HORAM  : 
IBI  II  TIS  ABSQVE  MORA  :  NESGITIS  QVA  TAMEN  HORA  : 
SIC  EGO  II  NESGIVI  ;  NISI  QVANDO  RAPTVS  ABIVI  :  SEI) 
ANNIVERSARIVM    STATVI  : 

226.  —  Porte  de  l'église.  xiv«  siècle. 

RAIMVNDVS  DE  POLLESTRIS 

gvo 


**«r 


Le  reste  de  l'inscriptim^  H  M  imlevé  iiPopremeit  )au 
cîs^u  par  quelque  désœuvré.  Un  bas-relief ,  que  l'on  a 
respecté,  représente  le  défunt  couché,  tète  nue;  les  mains 
croisées  sur  le  ventre.  Deux  personnages  se  tiennent 
debout,  l'un  à  la  tète,  l'autre  aux  pieds  du  lit  funéraire  ; 
ils  portent  une  crosse,  et  l'un  d'eux  bénit  de  la  main 
droite. 

Auprès  de  ce  marbre  est  une  autre  image  en  bas*relief  ; 
rinscription  est  fruste. 

227.  —  Éî^'lise.  Chapelle  de  Notre-Dame  de  Montserrat. 
xiiie  siècle. 

Btdlel,  de  la  Soc.  des  Pyr, 'Orient.,  t.  VIII,  p.  275. — 
BuUet.  moniim. ,  t.  XXII. 

Nous  venons  de  voir  comment  le  ciseau  de  nos  sculp- 
teurs du  xi^  siècle  traitait  sur  le  marbre  la  représen^ 
ta  tien  du  Christ  glorifié;  voici  le  même  sujet,  confié, 
deux  siècles  et  demi  environ  plus  tard,  \  la  palette  d'un 
peintre  qui  nous  a  dit  son  nom.  Ce  tableau,  caché  dans 
le  fond  du  transept  méridional,  est  un  devant  d'autel. 
Il  a  lin,65  de  longueur  et  0^,78  de  hauteur,  le  cadre 
non  compris. 

Au  milieu.  Dieu  le  fils,  assis,  barbu,  la  tête  ornée  du 
nimbe  crucifère,  la  main  droite  élevée,  bénissante,  la 
main  gauche  ap[)uyée  sur  un  livre,  où  l'on  voit  écrit  : 

i:go  su  m 

[AX   MVN 
1)1  : 

« 

Sous  ses  pieds  nus,  des  croissants  et  des  qualrefeuilles 
d'or,  cernés  d'un  rayonnement  blanchâtre,  nagent  dans 
un  fond  d'azur,  comme  des  astres  au  ciel  :  Snh  pedibus 
ejm...  (juasi  aclam  (Exode).  L'auréole  elliplique  et  dorée 
qui  Tenvironne  est  l)rodée  de  petites  perles  en  relief  du 
inênie  éinail,  et  d<'  cahoelions  plus  {^ros,  aUernaliveuienl 
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rouges  et  btetis.  Le  foné  du  nimbe,  aussi  d'or,  est  re-^ 
buMsé  de  perles  et  de  rkiceaui  finenMnt  dessinés.  L'an* 
réoie  est  cantonnée  du  tétramorphe,  l'ange  et  les  trois 
animaux  symboliques  sont  nimbés,  et  chacun  d'eux  porte 
sur  un  lambel  le  nom  de  l'évangéliste  qu'il  représente. 

A  droite  et  à  gauche  paraissent  les  douze  apôtres ,  six 
de  chaque  côté ,  disposés  trois  par  trois,  sur  deux  rangs 
parallèles,  debout,  nimbés,  les  pieds  nus.  Tous  sont 
nominativement  désignés,  k  l'exception  de  saint  Pierre, 
qu'nn  distingue  à  l'attribut  de  la  clef  à  doublé  panneton. 

Vient  enfin  la  signature  de  l'artiste ,  écrite  sur  un  étroit 
ruban  qui  traverse  horizontalement  le  tableau ,  k  droite  et 
k  gauche  de  l'auréole,  sous  les  pieds  des  apôtres  du  rang 
supérieur  : 

MAGISTER   ALEXANDER  :  ISTA   OPERA    FECIT  . 

Peut^tre  uu  ruban  parallèle,  placé  dans  le  bas,  sous 
les  apôtres  du  second  rang ,  donnait^il  la  date  précise  de 
l'œuvre;  mais  l'humidité  salpétreuse  du  sol  n'a  laissé  d'un 
bout  à  l'autre  ui  peinture,  ni  toile,  ni  bois,  sur  une  lar- 
geur de  cinq  a  six  centimètres. 

D'autres  sujets  recouvraient  les  (aces  latérales  de  l'autel. 
Du  côté  de  l'évangile,  tout  est  détruit;  le  panneau,  corres- 
pondant, du  côté  de  l'épitre,  est  en  fort  mauvais  état.  On 
y  distingue  cependant  saint  Genis  décapité  :  comme  notre 
saint  Denis,  il  marche  portant  sa  tète  dans  ses  mains.  Un 
grand  nombre  d'exemples  paraissent  démontrer  que  l'ico- 
nographie du  moyen-âge  avait  ainsi  consacré  le  symbo- 
jisme  de  la  décollation.  On  lit  dans  un  coin  de  la  toile  : 

s     GENESIVS  : 

Â  droite,  un  ange  descend  du  ciel,  tendant  vers  le  saint 
un  objet  (palme  ou  couronne)  que  la  confusion  de  cette 
partie  du  tableau  rend  méconnaissable.  Trois  guerriers, 
velus  du  haubert  et  chaperon  de  mailles,  considèrent  le 
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prodige  avec  m  étonneineiil  mêlé  de  crainte.  Ce  soDt 
les  bourreaux  :  deux  d'entre  eux  tiennent  à  la  main 
l'épée  nue  et  sanglante. 

J'ai  dit  ailleurs,  et  je  crois  ^core,  que  ces  peintures 
datent  de  la  fin  du  xiii^  siècle  ou  des  premières  années 
du  XIV.  Cependant,  je  ne  dois  pas  taire  qu'un  homme 
connu  par  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  diverses 
branches  de  Tarchéoiogie,  M.  de  Barthélémy,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  les  a  jugées  beaucoup  plus 
anciennes  (Bullct.  mon.,  t.  22).  Les  connaisseurs  appré- 
cieront. Je  verrais  sans  regret  mon  opinion  condamnée 
par  eux,  et  l'importance  du  tableau  de Saint-Genis  accrue 
par  cela  même. 

228.  —  Église.  Crosse  d'abbé,  xiii^  siècle. 

Quelques  années  après  la  révolution,  lorsque  l'église 
de  Saint -Genis  fut  rendue  au  culte,  on  trouva,  derrière 
le  maître-autel,  parmi  des  décombres  de  tout  espèce  en- 
tassés dans  l'abside,  une  volute  de  crosse  abbatiale,  seul 
débris  du  genre  sauvé  des  ruines  de  nos  monastères. 
Cette  volute,  en  cuivre  doré,  date  du  xiii^  siècle.  On  peut 
en  voir  le  dessin  dans  les  mémoires  de  noire  société 
(l.  VIII,  pi.  2).  Elle  est  figurée  par  un  serpent  couver! 
d'écaillés,  a  la  croupe  hérissée  de  crochets,  se  replianl 
en  orbe  vers  lui-même  et  broutant  le  feiiillago.  Dans  la 
courbe  gracieuse  (ju'il  décrit,  an  niilion  d'un  qnatrefeuilles 
perlé,  se  tient  l'agneau  divin  triomphant,  la  tête  tournée 
vers  la  croix,  qu'il  semble  soutenir  de  sa  jambe  gauche 
repliée.  Sur  la  banderole  qui  llolle  altacluH'  l\  hi  hampe, 
de  la  croix,  sont  burinés  ces  mois  : 

A  G  ^  \  s 

La  douille  où  seunnanchail  le  hàlon  de  h\  rrosse  ,  a 
♦conservé   la   couleur   rou|j:eàtre   du    métal  .   la    hace   des 
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morsures  de  la  lierre  et  les  trous  où  passaient  les  têtes 
des  goupilles.  Une  gaine  dorée  et  sculptée  recouvrait 
cette  partie  de  la  volute  et  formait  le  nœud. 


229.  —  Cloître.  H97. 

Gallia  christ,,  t.  VI,  col.  1105. 
t.  VIII,  p.  275  et  pi.  2. 


—  S(fr.  (les  Pyr.'Or., 


VERAX  PACVNDVS 
FONS  MANANSiFLO 
S  RVBICVNDVS 


HOSPES  lOGVND 
VS  :  MISERORVM 
PASCVA  FVNDVS 


PRVCTV  FECVN  QVEM  PIA  LVX  MAR 

DVS  NVLLI  PROBI      TIS      DECASEPTIMA 
TATE  SECVNDVS       IDVXIT  IN  A8TRIS 


PRE  MVNDIS  •  MVN 
DVS  F  VIT  :  ABBAS 
ISTE  RAIMVNDVS 


QVATVOR  EXEM 
tIS  ANMS  DE  Ml 
LLE  DVCECSTIS 


Telle  est  la  disposition  de  ces  vers  sur  le  marbre  ;  un 
cordon  perlé  trace  les  lignes  de  séparation.  L'élégance 
des  caractères  et  la  fermeté  de  la  gravure  font  de  cette 
inscription  un  contraste  frappant  avec  celle  du  Monestir- 
del*Camp  (ci-dessus,  n^  182),  plus  vieille  de  dix  mois  a 
peine,  et  pourtant  si  barbare. 

Au  quatrième  vers,  le  Gallia  écrit  premvndi  en  un 
seul  mot,  au  lieu  de  pre  (prœ)  mvndis;  la  phrase  n'a  pas 
de  sens  avec  cette  variante.  La  gloire  de  l'abbé  Raymond 
est  tout  entière  dans  son  épitaphe  ;  on  le  trouve  h  peine 
mentionné  par  le  Gallia  en  1184  et  1187.  Le  millésime 
de  sa  mort  est  1197,  d'après  la  règle  posée  au  n*^  104. 


230.  — Cloître.  1254. 

Gall.  christ. ,  t.  VI ,  col.  ii06.  —  huil.  de  la  Sor.  rle-t 
Pyr.-Or.,  t.  Vlll,  p.  278. 


es 

àBBAS  6AVS1BERTVS  (nej  IkCn  HIC  iONYS  ET  BBNE  CBRTVS 

BIOftlBVS  0BNA1VB  •  P0LLE8TRIS  IN  OPIDO  NàTYS 

VITA  FVIT  CVIf 8  ORBIS  SALtS  ET  DECVS  HVfVS  : 

DANDO  GAVDEBAT  •   PROPRIVM  SIBI  NON  RETTINEBAT  : 

SET  DABAT  ABSQVE  MORA  MISERIS  SVA  OVAfJBET  HORA 

MORIBVS  HORNAVIT  (sic)  $0€10S  QVOS  SEMPER  AMAVIT  (?}. 

ET  MVNDANORVM  CREVIT  PRO  POSSE  BONORVM  • 

ANNIS  TERDENIS  OCTO  MINVS  ORDINE  PLENIS  : 

D¥X  FVIT  EGGLESIE  :  GOMPLENS  DOCVMENTA  SOPHIE  : 

ANNO  MILLENO  :  BIS  :  G  :  TER  :  X  :  BISQVE  8EGVNB0  : 

ËIV9  NOVEMBRE  -  ifll  •  RÂLÙ    MORS  1>ATA  MERBRIS  : 

QVESVMVS  0  XPE  TECVM  CONGAVDEAT  ISTE  : 

QVOD  VT  CONCEDAT  :  PATER  NOSTER  QVISLIBET  DICAT  : 

OVOD  ES  FVI  QVOD  SVM  ERIS  j  VIGILA  NE  DEVORERIS  : 

Dans  le  cours  de  leurs  immenses  travaux,  les  Béné- 
dictins <,  ne  pouvant  tout  voir  par  eux-mêmes,  durent 
accepter  souvent  de  confiance  et  les  yeux  fermés,  les 
documents  qui  leur  étaient  fournis,  et  souvent  aussi, 
chez  leurs  correspondants ,  la  science  fut  au-^dessous  du 
ièle.  Ici,  par  exemple,  leurs  confrères  de  Saint-Genis, 
plus  fervents  cénobites  qu'habiles  paléographes,  ont  dé- 
naturé le  sens  du  quatrième  vers,  en  substituant  qvando 
a  DANDO.  Au  même  vers  et  au  douzième,  ils  ont  remplacé 
par  des  points  des  mots  très-lisibles  encore  aujourd'hui. 

41r  IW  s  (proprium  sibi).    QJ^  Q 


(qiuvmmusO) 


Mais  on  ne  s'explique  pas  comment  les  savants  auteurs 
n'ont  donné  au  bisqve  secvndo  (10'^  vers)  que  la  moitié' 
de  sa  valeur,  ce  qui  les  a  conduits  à  fixer  les  vingt-deux 
années  de  l'abbatiat  de  Gausbert  entre  1210  et  1^>2, 
tandis  qu'elles  devraient  être  comptées  do  1212  à  12?>i. 


J'ai  mis  le  signe  dû  doute  aprèè  le  dernier  mot  du 
sixième  ten,  parce  qae  la  leçon  amavit  n'esi  pas  régu- 
lière. A  la  rigueur,  c'est  annayit  qu'il  Taudrait  lire.  La 
prétendue  m  n'est  qu'une  n  douUe,  identique  à  celle  du  mot 
ANNO  dans  une  inscription  d'Elne  de  la  même  époque 
(no  102): 


Mil .  Am. 

C'est  probablement  we  erreur  du  lapieide;  mai»  eTte 
importe  peu  :  le  sens  de  la  phrase  demande  amavit  ,  et 
l'on  peut  s'y  tenir. 

Les  vers  na  à  sept  de  notre  inscription  sont  placés  sur 
la  pierre  en  regard  des  vers  huit  à  quatorze  et  séparés 
seulenaent  par  une  moulure  verticale.  Les  deux  vers  écrits 
sur  chaque  ligne  ne  se  suivent  pas,  comme  dans  l'inscrp- 
tion  grecque  du  reliquaire  de  saint  Jean-Baptiste  (n^  15): 
c'est  un  livre  ouvert  dont  il  faut  lire  la  première  page 
avant  la  seconde. 

2JW.  — Cloître.  1281. 

GalUa  christ.,  t.  VI,  col.  1106. 

ANNO  •  DOMINI  •  M  •  CC      LXXI    •    PRIDIE       CALENDAS 
IVNll  •  OBIIT  •  DOMNVS  •  SAPTE  •  DE  •  POLLESTRIS     ABBAS 
HVIVS  •  LOCI  •  QVl      REXIT       HANC    •    ECCLESIAM        XXÎX 
ANNIS  •   ET  •  ADQVISIVIT    •    CASTRVM    •    DE        BRVLLIAISO 
DE  •  MARI  •  DEGIMAM  •  PISCIVM  •  HONOREM        BERNARDl 
OLIBE      DE      VILLALONGA  •    CONDAMINAM        PETRI        DE 
TACÏONE  •  MANSVM  •  ET      HONOREM      ERMENGAVDI  •    DE 
INSVLA        CAMPOS    •    DE    •    (ÎRADV        DE        VLMO    •    DE 
VERNADELLA  •  DE  •  LORTALI   •  DE  •  MOUNO  •  DOMOS     DE 
ARGILERnS    •    ET    •    ÏSTfVS    •    MONASTERII         REPARAVIT 
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COOPERVIT  •  EGCLESIAM  •  CONglUVIlT  .  DOMVM  •    NOVAM  «^ 
SVPRA      BVATVM      STABIUVIT      CVIUBET    *   MONACHORVM  ^ 
QVATVOR  •    OVA    .    OMNIBVS    •    DIEBVS    •    MERGVRII    •    ET   • 
VENERIS  •  ET  •  SWM  •  ANNIVERSARIVM  •  ET  •  PATRIS     ET  • 
MATRIS  •  ET  •  FRATRIS       SVI        AVBERTl        BAIVU    •    DE 
ROCA       CVIVS        AVXILIO       CASTRVM        DE    •    BRVLLIANO 
FVIT        EMPTYM        ANNO    •    CHRISTl    -    M       CC       uhi 
MENSE      OCTOBRI  •  TRANSLATVS  •  EST  •  StB  •  HAC  •  PETRA  • 
QVEM  •  GBRISTVS  •  TRAXfT    .KO  •  ETHERA  •  ORATE    PRO*  EO' 

4 

Je  copie  cette  inscription  dans  le  Gallia,  ne  pouvant 
mieux  faire.  On  voit  dans  le  mur  du  cloitre,  auprès  des 
inscriptions  précédentes,  les  traces  du  descellement  de 
deux  pierres;  l'une  de  ces  pierres  devait  être  l'épitaphe 
de  Sapte  de  Pollestres.  C'est  du  reste  la  place  que 
les  Bénédictins  lui  assignent  :  Hoc  ipsius  epitaphium  in 
daustro  ad  ingressiim  ecdesiœ  legilur.  On  la  retrouverait 
sans  doute  en  retournant  les  seuils  et  les  linteaux  des 
ouvertures  modernes,  qui  ont  défiguré  l'ancien  cloître. 
Le  château  de  Brulla,  dont  il  est  parlé,  fut  acheté  en 
1269  à  Pons  Hugues,  comte  d'Ampurias,  au  prix  de 
iO.OOO  sols  melgoriens. 


232.  —  Cloître.  13()7. 

Gallia  christ.,  t.  VI,   col.  1106.       JiuU.   de  la  Soc. 
des  Piir.'Oi\,  t.  VIII,  p.  280. 

V   •    IDVS       OCTOBRIS  •   ANiNO   •   DOMIM       M   •   CGC  •  SEPTIMO 
OBIIT       FRATER   •  GVILLELMVS  •  DE     ABBATIA     HVIVS 
MONASTERII       ABBAS      CVIVS     ANIMA     REQV[F 
SCAT  IN  PACECVIVS  CORPVS  RECONDITVM  EST  IN  ÏIAi:  TVMBA 
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Sur  le  devant  d'un  sarcophage  de  même  dimension  k 
peu  près  que  ceux  de  Bernard  Jorda  et  de  Pons  des  Bar- 
res, signalés  ci-dessus  (n^  201).  Cette  tombe  n'a  pas  été 
violée  ;  on  ne  peut  la  déplacer  ni  même  en  soulever  le 
couvercle ,  sans  étançonner  solidement  un  arc  de  la  voûte 
du  cloître,  qui  s'appuie  sur  la  face  encastrée  dans  la 
muraille. 

Avec  une  bonne  copie  de  cette  inscription  sous  les 
yeux,  les  Bénédictins  n'auraient  pas  créé  un  abbé  de 
Saint-Genis  imaginaire  :  B.  de  Abbatia ,  disent-ils^  haud 
aliundè  innotescit  quant  ex  epitaphio,  et  ils  rapportent  à 
la  suite  l'épitaphe  de  Guillaume.  Le  g  est  pourtant  à  fleur 
de  coin  sur  la  pierre,  et  le  doute  impossible.  Il  faut  donc 
rayer  de  la  liste  du  Gallia  ce  faux  Bernard,  et  lui  subs- 
tituer Guillaume  II,  désigné  comme  son  prédécesseur 
dans  le  même  ouvrage,  avec  celte  courte  notice  :  Gnil- 
lelmus  II  repetiiur  Abbas  S,  GeneMi  annis  4285,  4294, 
94,  98,  4502  et  4505,  (Loc.  ciL) 

235. — Cloches.  xv«  siècle. 

Bullet,  de  la  Soc,  des  Pyr,'Or,,  t.  VIII,  p.  280. 

Sur  la  plus  grande  : 

f  QVl  SINE  PECCATO  :  VESTRVM  :  EST  :  PKIMVM  :  LAPIDEM  : 

MITAT  (tic)   : 
FOV  FET  EN  LANY  :  M  :  CCCCLI  :  ABAT  j  PER  LA  GRACIA  : 

DE  DEV  :  FRA  :  BERNAT  :  PVGOL 
TE  DEVM  LAVDAMVS  • 

Quatre  médaillons:  iHs,  Ecœ  Homo,  la  sainte  Vierge 
portant  l'enfant  Jésus,  saint  Michel  combattant  le  dragon. 
Sur  le  cerveau  de  la  plus  petite  : 

DICOR  MARIA  MEVM  NOMEN  VÎROINEVM 


Sans  date,  mais  autant  que  je  puis  en  juger,  un  peu 
phis  vieille  que  la  précédente. 

234.  —  Territoire  de  Saint-Genis. 
Publicateur,  1833,  n^  8. 


PREPO 


Marque  de  potier  sur  une  petite  lampe  en  terre  cuite, 
trouvée  à  Saint-Genis,  dans  une  propriété  de  M.  Bosch. 
Le  même  territoire  a  fourni  plusieurs  spécimen  de  briques 
à  estampille ,  qui  ont  été  perdues ,  et  grand  nombre  de 
médailles  consulaires  et  impériales. 


Erratom  »  page  52.  —  Une  erreur  typographique  a  fait  rapporter  à 
Pan  ^524,  au  lieu  de  4544,  la  date  bien  connue  de  la 
chute  de  la  dynastie  majorquinc. 
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fifiOCRAPHIE  HISTORIQUE  NS  PTtÉNËES-OUENTALfiS, 

Par  M.  B«  AMaMMT,  membre  résidant. 


PÉRIODE  GALLO-ROMAINE. 
Populations  primitives. 

Les  premières  populations  des  pays  qni  forment  aujour* 
dliai  la  France  et  l'Espagne  appartenaient  sans  doute  a 
une  même  famille.  Mais,  dès  que  les  premières  lueurs 
de  l'histoire  permettent  de  distinguer  un  peu  leur  physio- 
nomie et  leur  caractère ,  on  reconnaît  en  elles  certaines 
différences  de  langage,  de  mœurs  et  d'institutions,  qui 
en  forment  deux  peuples  distincts  :  le  premier,  établi  au 
sud  des  Pyrénées,  s'appelle  le  peuple  Ibère;  l'autre  prend 
le  nom  de  peuple  Celte  ou  Gall,  sans  que  leur  limite  com- 
mune ait  été  en  aucun  temps  exactement  déterminée. 

La  masse  imposante  des  Pyrénées  attira  de  bonne  heure- 
l'attention  des  anciens  historiens,  qui  se  flgurèrent  que 
cette  barrière  avait  éternellement  séparé  les  peuples  Gau- 
lois de  ceux  de  l'Ibérie.  Pour  Polybe,  Diodore  de  Sicile, 
Tite-Live,  Strabon  et  Ptolémée,  cette  limite  naturelle  a 
été  unanimement  considérée  comme  une  limite  ethno- 
graphique ou  politique;  et,  pour  tous  ces  auteurs,  le  pays 
au  nord  des  Pyrénées  s'appelait  la  Celtique,  habitée  par 
les  Celtes  ou  Galls,  et  tout  ce  qui  est  au  midi  appartenait 
à  VIbérie.  Cependant  cette  erreur  avait  été  reconnue,  dès 
l'antiquité ,  par  Jules  César,  et  cet  auteur,  qui  était  en 
mesure  de  connaître  la  vérité  k  cet  égard,  n'a  pas  hésité  à 
rattacher  les  peuples  aquitains  à  la  race  Ibérienne.  Mais, 
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c'est  surtout  pour  la  partie  orientale  des  Pyrénées,  que 
cette  erreur  est  manifeste.  L'histoire  démontre  que  cette 
partie  de  la  chaîne  n'a  jamais  réellement  séparé  les  popu- 
lations qui  en  occupent  les  deux  versants.  Les  peuples  du 
Roussillon  et  du  Gonflent  ont  toujours  reconnu  des  frères 
d'une  même  famille  dans  ceux  de  la  Cerdagne  et  de  la 
Catalogne  ;  les  montagnes  n'ont  été  pour  eux  qu'un  moyen 
de  communication  ou  plutôt  le  bouievart  d'une  nationalité 
commune,  et  c'est  seulement  du  jour  où  Louis  XIV  a  dit  : 
//  ny  a  plus  de  Pyrénées,  qu'elles  se  sont  dressées  comme 
une  barrière  définitive  pour  séparer  deux  peuples  cons- 
tamment unis  jusqu'alors. 

On  ne  saurait  donc  entendre  que  dans  un  certain  sens 
les  noms  de  Celtes  ou  de  Gaulois,  appliqués  par  beaucoup 
d'auteurs  anciens  aux  premières  populations  des  pays  qui 
forment  les  Pyrénées-Orientales.  Il  existe,  en  effet, 
même  pour  les  temps  les  plus  reculés,  des  indications 
importantes  et  précises  sur  l'origine  des  premiers  habi- 
tants du  Roussillon,  et  tout  démontre  qu'ils  appartenaient, 
comme  les  Aquitains,  à  l'ancienne  race  des  Ibères. 
Le  Périple  de  Scylax,  dont  les  témoignages  se  rappor- 
tent aux  premiers  temps  de  l'histoire  occidentale  (  vers 
le  VI®  siècle  avant  notre  ère),  nous  apprend  que  toute 
la  côte,  «  depuis  la  limite  des  Ibères  jusqu'au  lleuve  du 
«Rhône,  était  alors  habitée  par  un  mélange  de  peuples 
«  Lighyem  et  Ibères  *  ;  »  et  Skymnos  de  Chio  nous  repré- 
sente ce  même  pays  comme  occupé  par  les  LUihyens  V 

1  Airo   8\   iffrîpcov  tyo^ny.:  Aiyjeç   xoli  lêVjpeç  pLî-yot^fç, 
titypl  TTOTOtjJioîJ  Pooavo-J.    Ex  Veriplo  Scylacis,  p.  5. 

2  Erra  lêVjfieç 
KiretTOt  'KOLpoSoiXccrriot   xarco 

UoJôrn  p^v    Epirdptov,    VoS'n   Se   Se^jTÉpoL. 

Skym.  de  Cum.  Orbis  descripi.  v.  100,  101,  105. 
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On  sait,  d'autre  part,  que  ces  Ligkyens  ou  Liguriens  étaient 
un  peuple  d'origine  ibérienne,  que  les  migrations  des  Celtes 
en  Espagne  avaient  déterminé  à  s'épancher  dans  les  Gaules 
par  les  ports  des  Pyrénées  *.  II  est  donc  bien  certain  que  le 
fond  des  populations  primitives  de  l'ancienne  Narbonnaise 
appartenait  k  la  rstce  qui  avait  peuplé  l'Espagne,  et  formait 
un  mélange  d'Ibères  et  de  Lighyes^  au  milieu  desquels 
vivaient  aussi  quelques  tribus  d'origine  celtique.  Voilà  le 
témoignage  de  l'histoire,  et  tons  les  faits  que  l'on  peut 
observer  encore  aujourd'hui  ne  font  que  le  confirmer. 

Qu'était-ce  donc  que  ce  peuple  Ibéro  ^  Ligurien  de 
l'ancien  Roussillon ,  et  à  quels  traits  peut-on  reconnaître 
encore  sa  parenté  avec  les  Ibères- Wascons  des  P3nrénées 
occidentales?  Depuis  près  de  trois  mille  ans,  il  s'est  passé 
trop  d'événements  dans  ce  pays,  pour  que  les  traits  phy- 
siologiques, les  monuments,  les  mœurs,  le  caractère  et 
les  institutions  des  populations,  dont  les  éléments  remon- 
tent peut-être  à  l'époque  la  plus  reculée,  puissent  être, 
aujourd'hui,  facilement  reconnus,  et  en  assez  grand 
nombre,  pour  permettre  de  décider  si  le  peuple  rous- 
sillonnaîs,  tel  que  nous  le  voyons,  se  rattache  aux  popu- 
lations ibériennes,  plutôt  qu'à  celles  de  la  Gaule.  Il  y  a 
place  sans  doute  pour  des  systèmes  bien  opposés  dans  ce 
vague  mélange  de  débris  du  passé;  mais  il  y  a  un  guide 
certain  qui  peut  diriger  les  recherches  au  milieu  des  diffi- 
cultés et  des  incertitudes  :  c'est  la  linguistique.  Car  il  existe 
encore  aujourd'hui  des  témoignages  certains  de  l'occupa- 
tion de  notre  pays  par  la  race  des  Ibères,  dans  les  noms 
de  quelques  cours  d'eau,  de  montagnes  et  de  quelques 
villages ,  qu'on  ne  peut  expliquer  par  la  lamgue  d'aucun 
des  peuples  que  l'histoire  signale  en  Roussillon  depuis 
le  VI®  siècle  avant  notre  ère;  et  ces  dénominations  ne 
sauraient  dès  lors  appartenir  qu'à  des  populations  anté- 
rieures à  l'époque  historique  proprement  dite. 

^  Dé  la  CiviUiation  Gauloise,  elr  ,  par  M.  Tiiraud. 
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On  a  diversement  apprécié  la  valeur  des  interprétations 
étymolo^ques,  et,  depuis  longtenaps,  on  a  essayé  d'expli- 
quer, d'une  manière  habile  et  savante,  par  les  langues 
orientales  ou  par  celles  de  l'antiquité  classique,  beaucoup 
de  noms  du  Roussillon  dont  le  sens  est  encore  inconnu. 
Mais  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ces  tentatives  plus 
ou  moins  heureuses,  c'est,  qu'en  pareille  matière,  on  ne 
saurait  procéder  avec  trop  de  précautions.  Cependant, 
quand  on  voit  un  grand  nombre  de  ces  noms  rationnel- 
lement expliqués  par  l'histoire,  la  grammaire  et  l'archéo- 
logie, au  moyen  de  la  langue  eitscuara,  qui  présente  tous 
les  caractères  d'une  haute  antiquité ,  et  qui  est  encore 
parlée  par  un  peuple  que  toutes  les  traditions  rattachent 
à  l'ancienne  famille  ibérienne  établie  sur  toute  la  ligne  des 
Pyrénées;  peut-on  s'empêcher  de  rapporter  à  ce  même 
peuple,  ou  du  moins  à  une  de  ses  branches,  les  anciennes 
populations  du  Roussillon  qui  parlaient  évidemment  ce 
même  idiome,  puisqu'on  en  reconnaît  encore  quelques 
débris  dans  les  noms  des  lieux  qu'elles  avaient  habités? 
N'est-il  pas  rationnel  d'appliquer  alors  les  principes  de 
Tétymologie  et  d'en  accepter  les  conséquences,  et  peut- 
on  rejeter  ce  moyen  scientifique  de  porter  un  peu  de  clarté 
dans  la  nuit  des  siècles  passés?  Les  travaux  de  G.  de 
llumboldt  et  de  Fauriel  ont  déjà  montré  quel  secours  on 
peut  espérer  de  Tétude  de  la  langue  des  anciens  Was- 
cons,  pour  les  origines  espagnoles,  françaises  et  même 
italiennes.  En  ce  qui  concerne  le  Roussillon,  on  peut 
citer  les  anciens  noms  de  quelques-uns  de  nos  villages, 
tels  que  Llar,  Jîa^o  (Baho),  Astoverc  (Astoher),  Llech, 
i'r,  .l.vpm  (Aspira),  Ilibem  et  bien  d'autres,  qui  s'ex- 
pliquent sans  difliculté  par  la  langue  basque  actuelle  * . 

*  Ces  considérations  se  trouvent  déjà  émises,  en  partie,  dans  notre 
mémoire  sur  la  Géographie  histor.  du  Confient  (  Dull.  de  la  Soc.  des  Pyr.-Or., 
X,  p.  67).  On  sait  que  la  ian(;ue  basque  n'a  pas  <le  mots  commen<jant  par 
lu  Iftlrc   R  ,   et,  s'ils  empruntent  des  termes  étranfjors  où  cette  «onsonne 
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11  ne  faut  point  s'attendre  d'ailleurs  à  ce  que  cette  lang;ue, 
qui  n'est  qu'un  débris  d'un  dialecte  ibérien,  puisse  nous 
donner  aujourd'hui  l'explication  de  tous  les  noms  laissés 
en  Roussillon  par  ces  populations  primitives.  Les  anciens 
Ibères  formaient  une  famille  de  peuples,  ayant  chacun  leur 
langue  particulière,  avec  des  mots  et  des  constructions  qui 
pouvaient  souvent  être  étrangers  à  d'autres  tribus,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  les  rapports  et  la  parenté  de  ces 
dialectes  et  de  ces  peuples  entre  eux.  Il  existe,  en  effet, 
sur  beaucoup  de  points  du  Roussillon ,  des  noms  qui  ne 
s'ei^liquent  ni  par  le  basque  ni  par  les  langues  sémitiques 
ou  indo-germaniques  S  et  on  est  fondé  k  les  considérer 
comme  des  débris  de  l'idiome,  éteint  depuis  longtemps, 
des  peuplades  Ibères  qui  occupèrent  notre  pays  dans  les 
siècles  les  plus  reculés. 

se  troa?e  être  la  première,  les  Basques  la  font  toujours  précéder  des  voyelles 
A  ou  E.  C^est  ainsi  qu^ils  emploient,  sous  les  formes  êrriu,  arrai,  les  mots 
que  nous  prononçons  riu  et  rat.  On  trouve  des  traces  de  cette  particularité 
dans  les  noms  de  Ria,  Ro,  Rahur,  RaUeu,  etc.,  qui,  dans  les  plus  anciens 
documents,  se  trouvent  toujours  écrits  Àrûa,  Arro,  Arralyitr,  AreUu.  Il  j  a 
en  outre  bien  des  noms,  latins  ou  romans,  en  apparence,  qui  se  rattachent 
peut-être  à  Tancienne  langue  des  Ibères,  tel  est  celui  d'élue,  que  les  tabel- 
lions du  moyen-âge  s'empressèrent  de  latiniser  sous  la  forme /fu«/a ,  de 
même  qu'ils  rendaient  celui  de  Canamals  par  Cânibiu  malit.  Cependant  la 
situation  de  la  ville  d'Ille  n'a  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  appelons 
une  Ui,  et  ne  retrouve-t^on  pas  ce  nom  sur  plusieurs  points  du  départe- 
ment? près  du  Perthus  (las  lUai) ,  en  Vallespir  (Sainte-Colombe  de  las 
//<fls^  au-dessus  de  Joch  (Sa-hiUaJ^ei  dans  vingt  autres  endroits,  oii  il  ne 
peut  être  question  à'iUs,  ni  même  de  ruisseaux  pour  les  former?  Enfin, 
lorsque  le  nom  d'Ille  se  montre  pour  la  première  fois ,  dans  une  charte 
latine  du  ix*  siècle  (Marc»,  n9  23),  ce  n'est  pas  sous  la  forme  Ituula, 
mais  sous  celle  à'Yla,  qui  a  un  sens  bien  caractérisé  dans  la  langue  basque 
et  tout-à-fait  différent  de  celui  que  lui  donneraient  les  idiomes  latins. 

1  Tels  sont  les  noms  de  Navet,  Bul,  Yolo,  etc.,  qui  sont  trop  fréquemment 
employés  dans  nos  dénominations  territoriales  pour  n'avoir  pas  été  appliqués, 
dans  l'origine,  h  certaines  cultures  ou  à  des  accidents  de  terrain,  etc.  Volo  a  le 
sens  certain  du  mot  catalan  riba,  celui  de  Bula  semble  se  rapporter  à  un  cours 
d'eau  ;  mais  on  ne  sait,  ou  du  moins  je  ne  sais,  à  quelle  langue  les  rattacher. 
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Quelques  noms  roussillonnais  conservent  aussi  des  tra- 
ces de  la  langue  celtique,  entre  autres  Kexaiis  (Caixas, 
Quexans,  Mar-quexanes),  Penn  (Pena),  Quer,  et  bien 
d'autres  que  l'on  signalerait  dans  notre  département. 

Ainsi  donc,  bien  que  les  secours  de  la  linguistique 
soient  encore  insuffisants  dans  bien  des  cas,  ces  expli- 
cations sont  cependant  assez  nombreuses  et  assez  satis- 
faisantes pour  faire  admettre  que  les  premiers  habitants 
du  Roussillon  parlaient  un  dialecte  ibérien  mélangé  de 
mots  celtiques;  et,  dans  son  ensemble,  cet  idiome  devait 
avoir  de  grands  rapports  avec  la  langue  euscuara,  dont 
les  populations  basques  se  servent  encore  de  nos  jours. 
Il  est  donc  constant  que  les  premiers  peuples  de  notre 
pays  (Sordes  ou  Céréians)  appartenaient  a  la  famille  ibé- 
rienne.  Leurs  descendants  ont  formé,  de  tout  temps,  le 
fond  de  la  population  des  Pyrénées-Orientales;  car  les 
autres  peuples.  Phéniciens,  Massaliotes,  Romains,  Wisi- 
goths,  Arabes  et  Francs,  qui  ont  successivement  par- 
couru ce  pays,  ont  pu  y  établir  des  colonies,  le  dominer 
et  y  marquer  leur  influence  d'une  manière  plus  ou  moins 
profonde;  ils  ont  pu,  comme  le  firent  les  Romains  et  les 
Wisigoths,  modifier  les  mœurs,  le  caractère  et  les  condi- 
tions de  la  race  primitive;  mais  ils  n'ont  pu  la  détruire 
ni  la  chasser,  ni  par  conséquent  la  remplacer.   Il  n'eu 
faut  pas  moins  examiner  les  circonstances  particulières 
de  ces  dominations  étrangères,  ou  les  relations  qui  s'éta- 
blirent entre  elles  et  les  peuples  de  cette  contrée ,  et 
tacher  de  connaître  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  chacune 
d'elles  dans  l'histoire  de  notre  géographie. 

Pliënlclenii. 

Les  navigateurs  de  Tyr  qui,  vers  le  x*^  siècle  avant 
notre  ère,  parcoururent  tous  les  rivages  de  la  iMéditer- 
ranée,  ont  laissé,  dans  l'histoire  (M  les  traditions  de  b 
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plupart  des  nations  occidentales,  des  influences  reli- 
gieuses et  commerciales,  dont  le  souvenir  n'est  pas  en- 
tièrement effacé.  Il  n'y  a  aucun  intérêt  a  contester  ces 
faits  généraux,  que  la  critique  d'Heeren  a  historiquement 
démontrés,  mais  on  ne  peut  non  plus  les  admettre  sans 
preuves  en  ce  qui  concerne  le  Roussillon ,  ni  surtout  leur 
donner  une  importance  et  des  proportions  que  rien  ne 
semble  justiGer;  car  il  est  certain  que  les  historiens  et 
les  géographes  anciens  n'ont  laissé  aucune  indication 
particulière  sur  le  commerce  ou  les  établissements  des 
Phéniciens  dans  notre  pays.  Ce  silence  ne  prouve  rien 
sans  doute  en  faveur  de  ces  établissements;  mais  on  ne 
peut  non  plus  s'en  appuyer  pour  les  rejeter  d'une  manière 
absolue.  11  ne  fait  que  laisser  le  champ  libre  aux  conjec- 
tures et  aux  preuves  étymologiques  ou  autres  que  les 
savants  modernes  auraient  pu  présenter.  Il  s'agit  donc 
d'apprécier  la  valeur  des  conjectures  émises  k  ce  sujet 
dans  ces  dernières  années. 

C'est  surtout  M.  Puiggari  qui  a  mis  en  avant  les  in- 
fluences phéniciennes  à  propos  du  Roussillon.  Sur  de 
simples  données  étymologiques,  savamment  étudiées  et  sou- 
tenues par  d'habiles  explications,  il  en  était  venu  à  admettre 
comme  histoire  positive  la  fondation  de  Rascino,  d'Illi^ 
beris  et  de  Caucoliberi  par  des  colons  phéniciens.  Divers 
lieux  du  voisinage,  tels  que  Berçai  et  Madaloth,  auraient 
eu  la  même  origine.  M.  Puiggari  suivait  ensuite  les  traces 
des  Phéniciens  dans  le  haut  Vallespir,  où  il  retrouvait  ce 
nom  de  Madaloth,  Il  ne  signalait  rien  dans  le  reste  du 
Roussillon.  Il  indiquait  quelques  dénominations  sémiti- 
ques dans  le  haut  Gonflent,  et,  comme  couronnement  de 
son  système,  il  trouvait  une  véritable  colonie  de  Cretois 
ou  de  Phéniciens,  dans  la  Cerdagne,  où  les  racines  pu- 
niques se  montreraient  à  profusion.  En  effet,  M.  Puiggari 
en  cite  un  grand  nombre,  qu'il  explique  avec  le  concours 
de  Bochart,  dont  la  science  n'est  pas  plus  conleslable  que 
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rbabilelé  de  uolre  arcbéologue  *.  Mais,  tout  en  admettant 
que  les  noms  de  CauœUberi,  Ur,  Illiberis,  etc.,  puissent 
s'interpréter  d'une  manière  savante,  sinon  certaine  et 
décisive,  par  les  langues  sémitiques,  on  n'explique  pas 
cependant  comment  ces  dénominations,  dont  on  com- 
prendrait à  la  rigueur  la  présence  sur  les  côtes  roussil- 
ionnaises,  qui  ont  pu  être  visitées  par  les  Phéniciens, 
disparaissent  presque  complètement  a  mesure  que  l'on 
s'avance  dans  l'intérieur  du  pays,  pour  reparaître,  tout- 
a-coup,  en  Cerdagne,  dans  des  proportions  extraordinaires. 
C'est  une  bizarrerie  dont  on  ne  rend  compte  que  par  de 
pures  suppositions.  Il  y  a,  au  contraire,  une  expHcation 
bien  naturelle,  si  l'on  prend  pour  guide  la  langue  de 
l'ancien  peuple  que  l'bistoire  signale  réellement  dans  ces 
régions  ;  car  la  langue  basque  explique  presque  tous  les 
noms  que  M.  Puiggari  interprète  par  l'hébreu,  ceux  de 
la  côte ,  comme  ceux  des  montagnes,  et  on  rattache  ainsi 
les  premiers  aux  seconds,  par  beaucoup  d'autres  noms 
laissés  par  l'ancien  peuple  ibère,  dans  l'espace  intermé- 
diaire qui  reste  en  blanc  sur  la  carte  étymologique  de 
M.  Puiggari.  Son  opinion  se  trouve  d'ailleurs  formelle- 
ment détruite  par  le  témoignage  de  Thistoire.  En  effet, 
outre  le  silence  des  auteurs  anciens,  qui  n'ont  jamais 
signalé  dans  les  parages  roussillonnais  la  présence  des  nefs 
de  Tyr  ou  de  Sidon,  nous  avons  déjà  cité  les  géographes 
de  l'antiquité  d'après  lesquels  les  côtes  de  la  Narbonnaise 
furent  i)euplées  par  les  Ibères.  Quant  au  peuple  cérétan, 
nous  avons  le  témoignage  d'Aviénus  (Ccreies ,  gem  est 
Iberum)  et  celui  de  Strabou,  qui  dit  en  propres  ternies  : 
«On  trouve,  au  milieu  des  Pyrénées,  de  belles  vallées, 
«  occupées,  en  partie,  par  les  Ccrrdans,  peuple  ilnricn,  » 
(Liv.  IV.) 

Il  faut  donc  rejeter,  jusqu'à  preuve  nouvelle ,   toute 

»   PublicaUur,  aniu-c  II,  2.  5.  —  IV,  Xi    2G.   ÎO.  —  V,  2\.  <SliUisliqui 
Vijrtntenne  de  M.  Dii  Mégc. 
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influence  phénicienne  en  Roussillon,  et  attendre  que  les 
progrès  de  la  linguistique  et  l'étude  des  anciens  idiomes 
ibériens  nous  révèlent  le  sens  de  quelques  dénominations 
primitives  de  ce  pays,  qui  résistent  encore  à  toute  inter- 
prétation par  la  langue  euscuara  actuelle. 

€lre€»i-llaMMilloce«« 

Les  Grecs  succédèrent  aux  Phéniciens  dans  les  mers 
occidentales,  qui,  dès  le  viP  siècle  avant  J.-C,  furent 
presque  uniquement  parcourues  par  les  Rhodiens,  et  plus 
tard  par  les  Massaliotes.  Ici,  les  données  de  l'histoire  sont 
moins  vagues  :  elles  indiquent  positivement  les  colonies 
grecques  de  Rhoda  (Roses)  et  d'Emportés  (Castellô)  au 
sud  des  Pyrénées;  Leticas,  Agathé-Tyché  (Agde),  etc., 
dans  la  Narbonnaise.  Quant  à  la  côte  roussillonnaise 
proprement  dite,  il  est  probable  qu'elle  fut  explorée, 
pour  la  première  fois,  par  les  navigateurs  grecs,  k  qui 
nous  devons  quelques*uns  de  nos  anciens  noms  géogra- 
phiques, ou  du  moins  la  forme  sous  laquelle  ils  nous  ont 
été  transmis.  D'après  une  ancienne  tradition  ^ ,  les  Massa- 
liotes auraient  fait  jadis  un  grand  commerce  et  entretenu 
d'importantes  relations  avec  le  Port  de  Pyrène,  et  on  ne 
peut  nier  que  leur  influence  n'ait  dû  s'étendre  au  loin 
dans  l'intérieur  même  du  pays.  Mais  on  tomberait  encore 
ici  dans  le  domaine  des  chimères  et  des  conjectures 
si  on  voulait  faire  l'application  de  ces  données  générales 
à  des  faits  particuliers.  On  ne  trouverait  pas  aujour- 
d'hui dans  notre  département  un  seul  nom  géographique 
qui  puisse  être  attribué  avec  certitude  à  la  langue  de 
Massalie  ;  et  ceux  mêmes  que  les  auteurs  grecs  ont  cités 
ne  se  sont  pas  conservés  sous  la  forme  hellénique.  Ainsi, 
tandis  qu'en  dehors  du  Roussillon  et  presque  sur  ses  limi- 
tes, on  trouve  encore  aujourd'hui  les  noms  grecs  à' Agde, 

*  Fesus  Atiexus,  Ora  maTitima. 
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Leucate,  Roses  et  Empories,  nous  n'avons  pas  conservé 
la  forme  grecque  Sovdikène  pour  l'ancien  fleuve  de  l'étang 
de  Salses,  ni  même  le  nom  grec  d^ Aphrodite  au  Pott  des 
Pyrénées  connu  maintenant  sous  le  nom  latin  de  la 
divinité  de  ces  montagnes.  Quant  aux  noms  de  Biar , 
de  Rouskino,  PoliUe  et  autres  de  la  même  côte;  où  Ton  a 
cru  trouver  une  étymologie  ou  du  moins  une  tournure 
grecque,  nous  ne  voyons  rien  qui  puisse  affaiblir  nos 
doutes  dans  les  explications  fournies  à  cet  égard.  En  sorte 
que  s'il  y  avait  une  conclusion  à  tirer  de  cette  absence 
complète  de  noms  grecs  sur  la  côte  et  dans  l'intérieur 
du  Roussillon ,  on  comprend  qu'elle  ne  serait  guère  plus 
favorable  au  système  des  influences  helléniques  qu'à  celui 
des  établissements  phéniciens*. 

1  On  ne  peut  cependant  mettre  en  doute  le  passage  des  Grecs  sur  nos 
cAtes,  leur  établissement  au  voisinage  des  Pyrénées  et  leur  inflence  sur  la 
civilisation  première  des  habitants  de  nos  contrées,  qui  ont  pu  leur  emprun- 
ter, tout  comme  aui  Phéniciens,  des  expressions  et  des  idées  commerciales 
et  reli^jieuses,  dont  notre  histoire  et  le  catalan  lui-même  fournissent  des 
preuves  suffisantes^  car  il  faut  s^attendre  à  trouver  des  aualogies  de  mots 
là  où  il  n  pu  y  avoir  importation  d^idées  ou  d^objets  matériels  :  alors  la 
vraisemblance  morale  vient  s'ajouter  à  la  vraisemblance  philologique. 
Mais  il  est  une  classe  de  mots  dont  il  faut  exclure  tout  élément  sémitique 
ou  hellénique,  tant  qu^il  nVst  pas  historiquement  prouvé,  tels  sont  les 
nuiiis  (le  rivières,  de  montagnes  et  en  général  les  noms  de  lieux  ;  car  cVst 
pour  désigner  des  localités  d'un  pays  qu'on  emprunte  le  moins  volontiers 
à  un  idiome  étranger,  et  il  est  certain  que  les  établissements  des  Grecs,  la 
conijuéte  des  Romains,  et,  plus  tard,  celle  des  Wisigoths,  ont  laissé  sub- 
sister dans  notre  pays  un  grand  nombre  de  noms  ibériens  et  celtiques 
antérieurs  à  ces  peuples.  Il  peut  donc  exister  dans  notre  langue  vulgaire 
bien  (les  locutions  laissées  par  les  Grecs  qui  fréquentèrent  nos  parages; 
mais  il  no  reste,  aujourd'hui,  en  Roussillon  aucune  trace  des  noms  grecs 
que  rhisloire  avait  transmis;  et  cette  disparition,  que  nous  croyons  complète, 
doit  réduire  à  des  proportions  iusiguiriante«i ,  la  question  des  uri};ine» 
ou  des  inlluences  grecques  dans  ce  pays. 
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Bornai  ns* 


L'an  658  de  Rome  (118  avant  J.-C),  les  Romains 
envoyèrent  une  colonie  à  Narbonne,  et,  à  partir  de  cette 
époque ,  toute  la  province ,  qui  porta  désormais  le  nom 
de  cette  ville,  passa  sous  leur  domination.  Ils  régnè- 
rent dès  lors  en  maîtres  dans  notre  pays,  jusqu'à  la  ruine 
de  l'Empire  d'Occident  et  à  l'établissement  des  Wisigoths 
dans  les  provinces  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  méridio- 
nale. Il  ne  faut  donc  pas  voir  ici  des  influences  éphémè- 
res ou  fabuleuses  comme  celles  des  Phéniciens,  ou  de 
simples  relations  commerciales,  comme  celles  des  Grecs 
de  Massalie.  C'est  la  domination  d'un  peuple  qui  s'est 
établi  en  maître  dans  le  Roussillon ,  y  a  fondé  des  colo- 
nies, des  villes  et  des  villages,  construit  ou  réparé  des 
routes,  des  temples  et  des  monuments  de  toute  sorte,  et 
y  a  régné  pendant  cinq  siècles  au  moins,  par  les  armes, 
les  lois,  les  mœurs,  les  institutions,  la  religion,  la  langue, 
les  lettres  et  l'action  irrésistible  d'une  civilisation  beau- 
coup plus  avancée  que  celle  des  anciens  Ibères.  Aussi, 
c'est  Rome,  l'ancienne  Rome,  qui  se  montre  partout  dans 
le  passé  du  Roussillon  et  dansle  peuple  qui  l'habite  encore. 
Le  catalan  qu'on  y  parle  aujourd'hui,  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  le  latin  privé  de  ses  terminaisons;  nos  lois, 
jusqu'à  l'époque  moderne,  sont  presque  exclusivement 
romaines;  des  traits  de  mœurs  et  les  traditions  popu- 
laires nous  montrent  Rome  à  chaque  pas  parmi  nous, 
et  une  infinité  de  lieux  portent  dans  les  débris  de  leurs 
monuments,  dans  les  médailles  qu'on  y  découvre  et  jus- 
que dans  leurs  noms  actuels,  des  preuves  irrécusables 
de  la  domination  romaine. 

Ce  n'est  point  d'ailleurs,  comme  on  pourrait  se  le  figu- 
rer, sur  nos  rivages  seulement  ou  sur  le  parcours  de  Tan- 
cienne  voie  romaine ,  mais  encore  sur  les  points  les  plus 
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reculés  de  nos  montagnes ,  que  ces  découvertes  se  font 
et  se  feraient,  pour  ainsi  dire,  tous  les  jours.  Comment 
s'en  étonner?  Dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  une 
colonie  romaine  était  fondée  à  l'extrémité  de  notre  pro- 
vince, au  cœur  du  pays  des  Cerretans,  dans  la  ville  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Livia,  Les  Latins 
qui  s'y  étaient  établis  avaient  dû  nécessairement  relier 
cette  position  a  la  colonie  de  Ruscino  et  à  la  ville  d'/Ut- 
beris,  et  ce  ne  pouvait  être  qu'au  moyen  d'une  voie  qui 
suivait  le  cours  de  la  Tet.  Des  témoignages  certains  et 
des  débris  encore  conservés,  prouvent  en  effet  qu'il  y  a 
eu,  dans  cette  direction,  une  voie  importante  qui  partait 
A'IUiberis  pour  aboutir  à  Livia,  et  tout  indique  que  sa 
création  remonte  au  moins  à  l'époque  romaine*.  Notre 
province  fut  donc  parcourue  dans  toute  son  étendue,  par 
le  peuple  dont  le  souvenir  remplit  toutes  les  pages  de  nos 
annales;  et  n'est-il  pas  évident  que,  pendant  une  domi- 
nation de  plusieurs  siècles,  l'influence  romaine  a  dû  s'é- 
tendre, non-seulement  sur  le  parcours  de  cette  route, 
mais  encore  sur  les  points  les  plus  reculés  des  vallées 
qui  viennent  y  aboutir?  On  ne  saurait  dire  assurément  que 
les  Romains  se  soient  établis  sur  tous  les  lieux  habitables 
de  notre  département,  ni  qu'ils  en  aient  chassé  ou  exter- 
miné les  populations  indigènes.  L'histoire  et  la  raison 
démentiraient  hautement  de  pareilles  assertions.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  des  considérations  qui  précèdent, 
c'est  que  tous  les  points  de  notre  pays  ont  été  connus  et 
parcourus  par  les  Romains,  qui  ont  pu,  par  conséquent,  s'y 
établir,  se  mêler  aux  populations  primitives,  et  par  suite 
y  laisser  des  traces  de  leur  passage  ou  de  leur  séjour. 
On   comprend   dès  lors   quelles  proportions  atteindrait 

^  Nous  aurons  Poccasion  de  faire  un  jour  Pliistoirc  de  ce  grand  chemin. 
pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  renvovcr  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  dans  un  mémoire  sur  la  Gtographie  hist.  du  Conflenl  (Bull,  de  la  Soc. 
des  Pyr.-Or  ,  \,  p.  70). 
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rétude  de  nos  antiquités  romaines,  si  on  voulait  les 
rechercher  sur  tous  les  points  où  il  peut  en  exister  encore 
des  débris.  Il  n'y  a  pas  de  localité  qui  ne  puisse  en  fournil 
d'une  manière  ou  d'autre,  et  Fon  est  presque  tenté  de  sou- 
rire en  voyant  les  exclamations  de  certains  archéologues, 
qui  sont  tout  surpris  de  découvrir,  sur  le  territoire  de  nos 
villages,  des  médailles  ou  des  constructions  appartenant  à 
un  peuple  qui  a  occupé  ce  pays  pendant  plus  de  cinq  cents 
ans,  et  l'a  si  bien  occupé  que,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  Pline  disait  qu'il  ressemblait  plutôt  à  l'Italie 
qu'à  une  Province  (liv.  III,  c.  3). 

Il  est  évident  qu'il  y  aurait  d'intéressantes  recherches  l 

£ûre  à  ce  sujet,  et  des  études  suivies  jetteraient  des  lumières 

précieuses  sur  l'histoire  de  la  domination  romaine  dans  ci 

pays.  On  parviendrait  sans  doute,  par  ce  moyen,  à  marquei 

pour  notre  département  certaines  régions  ou  zones  dans 

lesquelles  l'influence  romaine  serait  mieux  constatée  qu( 

dans  d'autres,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  l'utilité  et  l'impor 

tance  de  pareilles  recherches,  quelles  qu'en  soient  d'ailleurs 

l'immensité  et  les  difiicultés .  Mais  il  est  certain ,  qu'à  part  les 

données  générales  que  nous  venons  d'indiquer,  les  anciens 

ne  nous  ont  laissé  aucun  témoignage  particulier  qui  puisse 

guider  les  explorateurs;  de  sorte  qu'au  lieu  d'émettre  des 

conjectures  plus  ou  moins  fondées  à  ce  siyet,  nous  nous 

bornerons  à  reconnaître  et  à  préciser  la  place  exacte  di 

petit  nombre  de  noms  transmis  par  les  anciens  et  que  l'oi 

peut  inscrire  avec  certitude  sur  une  carte  de  l'ancien  Rous- 

sillon,  vers'le  iv®  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  inscription! 

romaines  et  les  travaux  des  savants  modernes  n'ont  ajouta 

que  des  indications  assez  vagues  et  souvent  inexactes,  dei 

conjectures  et  surtout  beaucoup  de  difficultés  aux  rarei 

témoignages  des  anciens  géographes,  et  nous  ne  pourriou: 

nous  livrer  qu^avec  une  extrême  réserve  à  Texamen  de  no: 

antiquités  et  à  la  discussion  des  preuves,  des  explication 

et  des  travaux,  dont  elles  ont  été  l'objet  parmi  nous. 
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Montagnes  9  CSaiis  et  Fleove». 

MONTAGNES. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  le  bassin  de  TÈbre 
de  ceux  de  la  Garonne,  de  l'Aude,  de  la  Tel  et  du  Tech , 
portait  sous  les  Romains  le  nom  de  Pyrénées,  et  cette 
dénomination  générale  s'appliquait,  alors  comme  aujour- 
d'hui ,  non  pas  aux  rameaux  qui  s'en  détachent  et  la  sui- 
vent quelquefois  parallèlement,  tels  que  les  montagnes  de 
Toses,  de  Pug-mal,  de  Madrés  ou  du  Canigô,  mais  à  la 
chaîne  principale,  dont  la  ligne  continue,  malgré  de  fortes 
dépressions,  sépare  presque  partout  le  versant  espagnol 
du  versant  roussillonnais.  Quelques  auteurs  catalans,  ou 
français,  guidés  par  des  préoccupations  politiques  tout- 
à-fait  étrangères  à  l'histoire  et  à  la  géographie,  ont  voulu 
voir  la  ligne  principale  des  Pyrénées,  tantôt  dans  les 
Corbièrcs,  ce  qui  n'a  pas  besoin  de  réfutation;  lanlôt  dans 
les  setres  de  Toscs,  qui  renferment  des  sommités  fort  éle- 
vées et  forment,  au  sud  de  la  Cerdagnc,  une  saillie  bien 
plus  imposante  que  celle  du  plateau  de  la  Perxa.  Mais 
cette  opinion  est  formellement  détruite  par  le  témoignage 
de  Pline,  qui  déclare  que  les  rivières  d'Illibéris,  de  Rus- 
cino  et  de  l'Aude  prennent  leur  source  dans  les  Pyrénées  *. 
Il  est  donc  évident  que  ce  nom  de  Pyreiiées  s'appliquait, 
alors  comme  aujourd'hui,  à  la  chaîne  qui  entre  dans  notre 
département  au  col  de  Puy-Morens,  se  dirige  vers  le  Cap- 
cir,  descend  ensuite  au  midi,  dans  la  direction  de  Nuria, 
et  se  prolonge,  par  les  montagnes  de  Rojâ  et  de  VAlbcra, 
jusqu'au  cap  de  Creus. 

*  riunien   Max  v  Pymi.To  Bui>ri'nsein  laciim  p<>rineaiis  (iib.  5,  c    4   ., 
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11  faut  observer  aussi,  relativement  au  nom  de  ces 
montagnes,  que  Polybe  et  Tite-Live  sont  les  seuls  auteurs 
anciens  qui  en  parlent  une  fois  au  pluriel  (rà  fTucYTvaîa 
opy},  Pyrenœi  montes*). 

CAPS  DES  PYRÉNÉES. 

La.  description  de  la  côte  maritime  du  Roussillon  es 

fort  incomplète  dans  les  auteurs  anciens;  mais  elle  ne  peu 

offrir  de  difficultés  que  dans  la  partie  comprise  entn 

l'embouchure  du  Tech  et  celle  de  la  Muga.  On  sait  qu'i 

existe,  entre  ces  deux  fleuves,  une  côte  sourcilleuse  qu 

s'avance  en  pointe  vers  le  sud-est,  en  décrivant  une  ligni 

semée  de  promontoires,  entre  lesquels  se  dessinent  d» 

petites  anses  et  des  ports  plus  ou  moins  importants 

Tous  ces  accidents  sont  produits  par  des  rameaux  qu 

la  chaîne  des  Pyrénées  projette  dans  tous  les  sens  avan 

de  disparaître  dans  la  mer,  et  plusieurs  d'entre  eux  s 

prolongent  encore  par  des  masses  rocheuses,  dont  1 

tête  se  montre  au-dessus  des  flots  et  forme  des  écueils 

une  petite  distance  de  la  côte.  Mais  ces  sinuosités  n'oi 

pas  été  décrites  avec  beaucoup  de  détails  par  les  anciens 

et  Ton  ne  s'est  guère  attaché,  dans  les  temps  modei 

nés,  a  chercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'exact  dans  ce 

descriptions,  pour  fixer  les  points  auxquels  ces  indica 

tions  pourraient  se  rapporter  encore  aujourd'hui.  Voi< 

donc  le  relevé  de  cette  partie  de  la  côte,  avec  le  pet 

nombre  de  données  que  les  auteurs  anciens  fournisseï 

à  ce  sujet. 

A  partir  de  la  ville  de  Rhoda,  que  tout  le  monde  s'ac 

*  Partout  ailleurs,  ces  den\  écrivains,  ainsi  que  Slrabon ,  Ptolémr 
Mêla  ,  César,  Salluste,  Dion  Cassius,  Pline  et  Aviénus,  en  parlent  au  si 
gulier:  Pyrene,  le  mont  Pyrène  ou  Pyrenée.  Celte  obserralion  peut  avoir  s 
importance,  et  nous  y  rcvii-ndron?  ailleurs. 
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corde  à  trouver  dans  celle  de  Ro$es  et  qui  est,  par  consé- 
quent, un  point  bien  déterminé,  Polybe,  Strabon  et  Pomp. 
Héla  signalent  divers  promontoires,  qu*ils  appellent  les 
caps  des  Pyrénées  (axpa  rr^  U^jp-in^mç^  Pyrenœi  promun- 
toria).  On  trouve,  en  effet,  en  partant  de  Roses,  les  pointes 
du  château  de  la  Trinité  et  del  Falcô,  les  caps  d*en  Orfeo, 
de  Cadaquers,  de  Creus,  de  Calaprona,  de  IMdo,  de  Port 
bô,  ei^  sur  le  territoire  français,  les  caps  de  Candell,  de 
Peyre  fite,  de  Bederis,  de  YAbéUe,  de  Llesirdl  et  de  Biar. 
Les  anciens  ne  les  ont  ni  comptés  ni  nommés;  mais  il  faut 
admettre  qu'ils  en  ont  signalé  deux  au  moins.  Le  premier,  et 
le  plus  important,  est  celui  que  Tite-Live  appelle  Promunr 
torium  Pyre^tes,  lorsqu'il  dit,  qu'en  l'an  218  av.  J.-C, 
P.  Cornélius  Scipion  traversa  le  golfe  gaulois,  fit  le  tour 
du  Promontoire  de  Pyrène,  et  alla  débarquer  ses  troupes 
à  Empories\  Ce  promontoire  ne  peut  être  que  la  pointe 
extrême  du  cap  dit  aujourd'hui  de  Créas;  car  il  n'existe, 
sur  tout  ce  littoral,  aucun  autre  point  saillant  dont  le  par- 
cours mérite  de  figurer  dans  une  narration  historique. 
C'est-lk  que  nous  retrouverons  ce  rocher  qui  s'élève  si  haut 
(ou  s'avance  si  loin  dans  la  mer),  et  que  Mêla  dit  frès-rap- 
proche  de  Cervera,  en  le  signalant  au  navigateur  comme 
point  de  repaire  entre  la  limite  des  Gaules  et  l'embouchure 
du  Thicis,  Pour  Mêla,  la  limite  des  Gaules  est  à  Cervaria. 
Le  rochei^  ou  promontoire  en  question  se  trouve  donc  plus 
au  sud,  et  cette  situation  convient  parfaitement  au  cap  de 
Creus,  qui  est  justement  plus  rapproché  de  Cervaria  que 
du  fleuve  Thicis,  qui  se  jette  dans  la  mer  à  TO.  de  Roses*. 

*  Deindè  Pyrcnes  circiimvertus  promuntorium,  Fmporiis,  urbe  Grœca, 
copias  exposuit  (lib.  26,  c.  49). 

^  «  Cervaria  locus,  finis  Gailiœ...  A  Cervaria  pro^ima  est  rupes  quœ  in 
altam  Pyrenœum  extrudit.  Dein  Thicis  (lumen  »  (lib.  2,  c.  6). 

On  corrigerait  volontiers  ce  passage,  en  mettant  quam  au  lieu  de  qua; 
cette  correction,  qui  rendrait  le  sens  plus  clair,  n^a  d^ailleurs  aucune  im- 
portance au  point  de  vue  de  la  géographie. 
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C^est  le  cap  principal  de  toute  cette  côte ,  celui  que  Plin 
se  conteute  d'appeler  a  le  promontoire,  au-delà  duquel  £ 
«trouve  Vmu^  Pyrénéenne^.  » 

Vient  ensuite  le  lieu  Cervaria,  dont  le  nom  se  consen 
encore  aujourd'hui  dans  celui  de  Cervera.  En  suivant  la  côt< 
on  trouve  le  cap  sur  lequel  était  bâti  le  temple  d'Aphrodite 
Strabon  semble  l'appeler  une  fois  VÀphrodision;  mais 
est  douteux  que  ce  fût-là  le  nom  propre  de  ce  promoi 
toire.  Le  même  auteur  l'appelle,  dans  un  autre  endroi 
le  cap  Àphrodision  de  Pyrène,  et  Ptolémée  le  nomme, 
plus  juste  raison  sans  doute ,  le  Promontoire  de  Pyrèn 
sur  lequel  est  bâti  le  Temple  Aphrodisien  (Ptol.,  lib.  II 
Il  est  bien  évident  que  nous  ignorons  le  nom  propre  qi 
ce  promontoire  portait  dans  les  temps  anciens;  il  n'e 
déterminé  pour  nous  que  par  le  temple  qui  le  surmontai 
C'est  donc  à  ce  monument  seul  qu'il  faut  appliquer  le  no 
A^ Aphrodision,  temple  ou  hiero7i  Aphrodisien,  fanu 
VenetHs,  et  Venus  Pyrenœa,  que  lui  donnent  les  géogn 
phes  anciens.  C'est  ce  temple  qui  avait  jeté  un  certa 
éclat  sur  le  Port  de  Vénus  et  sur  son  Promontoire ,  q 
était  peu  important  par  lui-même,  et  n'aurait  sans  dou 
jamais  été  mentionné  sans  cette  particularité. 

Pomponius  Mêla  ayant  placé  le  Portus  Veneris  dai 
les  Gaules,  dont  il  fixe  la  limite  à  Cervaria,  on  ne  pei 
songer  à  chercher  ce  port  au  sud  de  Cervera ,  ni  le  plî 
cer  sur  la  côte  française  dans  un  lieu  plus  convenab 
que  celui  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  Port-Vendre 
«  Ce  nom ,  dérivé  de  Portus  Veneris ,  donne  une  sir 
a  gulière  force  à  l'opinion  que  nous  soutenons.  En  effet 
a  il  est  aussi  probable  que  l'on  a  désigné  ce  port  par 
<(  nom  de  la  déesse  dont  le  temple  avait  été  élevé  dar 
«rie  voisinage,  qu'il  le  serait  peu  qu'on  lui  eût  impoi 

^  Pyrcuaei  montes  Hispanias  GaUiasque  disterminant,  promontoriii 
duo  diTei*8a  maria  projectis...  Flumen  Tichis.  Ab  eo  Pyrenua  Venus 
latere  promantorii  altère  xl.n  (lib.  5 ,  c.  3,  Description  de  l'Espoffne). 
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(t  un  pareil  Dom ,  si  cet  édifice  eut  été  construit  dans  u 
((  endroit  éloigné  de  sept  à  huit  lieues  * .  » 

D'après  toutes  ces  considérations,  nous  placerons  VA 
phrodision  sur  le  cap  Biar,  qui  forme  un  des  points  le 
plus  remarquables  de  cette  côte ,  au  sud  de  Port-Vendres 
il  est  vrai  qu'aucune  découverte  de  ruines  romaines  n'es 
venue  signaler  jusqu'ici,  sur  ce  point  ou  ailleurs,  la  plac 
du  Temple  d'Aphrodite;  Tnais  les  raisons  énoncées  ci 
dessus  peuvent  tenir  lieu  de  preuves  matérielles.  Quoi  qu' 
en  soit,  les  anciens  noms  des  detix  promontoires  pyréiœeix 
dont  nous  avons  essayé  de  déterminer  la  position,  denieu 
rent  inconnus ,  et  le  nom  d' Aphrodisium  ne  peut  s'appli 
quer  k  aucun  d'eux,  puisqu'il  appartenait  seulement  a 
monument  élevé  près  du  port  de  Pyrène  k  la  divinité  d 
ces  montagnes. 

COTE  ROIISSILLONNAISK.  —  FI.EC'VFS. 

Festus  Aviénus  est  le  seul  écrivain  de  l'antiquité  qui  nou 
ait  laissé  une  description  de  la  côte  maritime  du  Roussillon 
description  bien  incomplète  sans  doute,  mais  fort  impor 
tante,  si  l'on  tient  compte  du  temps  auquel  se  rapportée 
ces  renseignements ,  puisés,  selon  toute  probabilité,  au 
écrits  des  navigateurs  de  Massalic,  qui  parcouraient  le 
côtes  de  la  Celtique  et  de  l'Ibérie  vers  le  v^  siècle  avan 
l'ère  chrétienne.  Le  poëme  des  Ora  maritima  se  ratlach 
donc  aux  premiers  temps  de  l'histoire  et  de  la  géograi)hie 

Après  avoir  suivi  les  côtes  de  Barcelone  et  du  pays  de 
Cérètes  (Ampourdan),  le  poète  géographe  arrive  aux  Pro 
montoires  de  Pyrène,  et  continue  ainsi  sa  description  : 

«  A  partir  de  ce  point,  s'rtcndait  le  peuple  Sordus,  vivan 
«  dans  des  repaires  d'un  accès  ditlicile,  depuis  reudroit  o* 
«  les  sommets  de  Pyrhie covwerie  de  pins...  plongent  dan 

•   De  fiAZ^N^ou,  Hist.  du  Houss.,  p.  ."S. 
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t(  les  flots  de  la  nier.  Dans  les  confins  du  rivage  Sordicèi 
<i  avait  existé ,  k  ce  qu'on  dit ,  la  riche  cité  de  Pyrène, 
«  Après  le  mont  Pyrénéen,  s'étendent  les  sables  du  littor 
«c  Cynétiqtie,  que  sillonne  la  rivière  Roschimis;  c'est-li 
«  œmme  nous  l'avons  dit,  le  sol  de  la  Teire  Sordicèn 
a  Vient  ensuite  un  étang  et  un  marais  d'une  vaste  étendu 
«[  que  les  habitatUs  appellent  Sordicène.  De  ce  même  étai 
c<  coule  la  rivih^e  Sordus,  entraînant  quelque  fois  avec  el 
«les  eaux  agitées  de  ce  vaste  golfe,  dont  les  bords  so 
<c  tellement  étendus  et  ouverts  que  la  fureur  des  vents 
«  pénètre  et  en  soulève  les  vagues  ' .  » 

La  description  d'Aviénus  s'applique  parfaitement  à  l'éi 
actuel  de  la  côte  roussillonnaise ,  et  l'on  n'a  pas  mér 
besoin,  pour  la  suivre,  de  prendre  en  considération,  comr 
l'a  fait  M.  de  Gazanyola  ',  les  changements  que  ces  lie 
ont  pu  éprouver  dans  un  intervalle  de  plus  de  vingt  siècU 
Il  n'y  a  donc  qu'à  expliquer  et  compléter  cette  relati* 

^  Gens  esl  Iberuni.  Soriui  iode  denique 
Popttftt<  agcbal  inter  avios  lucos  \ 
Ac  pertinentes  osque  ad  inlerius  mare, 
Qua  ]Mnifcrlœ  stant  Pyrenœ  verlices 
Inter  feraruro  lustra  deGuba[ntium] 
Et  arva  la  te  et  gurgitem  ponli  preinit. 
lu  Sordiceni  cetpitit  confinio 
Quondam  Pyrenœ  civitas  ditis  laris 
Stetisse  fertur  :  hicque  Massaliœ  incola 
Negotiorum  sœpè  versabant  vices. 

Post  Pyrenœum  jugum 

Jacent  arenœ  liltorU  Cynetici, 
Easque  latè  sulcat  amnit  Roschinu». 
Hoc  SordUenœ,  ut  diiimns,  glebœ  solum  est. 
Stagnum  hic  palusque  :  quippe  diffusé  patet, 
Et  iucolœ  istam  Sordicèn  cognomiuant; 
Prœterque  yasti  gurgitis  crepulas  aquas 
(Nam  propter  amplum  marginis  laire  ambilum 
Ventis  turoescit  sspe  percellentibus) 

Stagno  hoc ab ipso .VordH«amnt«effluit.     (Ontmaril  .  v.552à  59 
-  IlisL  du  Roms  ,  p.  5. 
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par  les  autres  indications  que  fournissent  les  auteur 
anciens. 

A  partir  des  Promontoires  des  Pyrénées,  la  côte  roussil 
lonnaise  se  dirige  Ters  le  nord  et  prend  une  ligne  presqu 
régulièrement  droite,  jusqu'aux  rochers  du  promontoir 
de  Leiicas.  Elle  offre  j^rtout  une  plage  sablonneuse,  don 
une  partie  au  moins,  celle  qui  s'étend  entre  l'emboucbur 
du  Tech  et  celle  de  l'Agli,  portait,  dès  les  temps  les  plu 
reculés,  le  notù  de  côte  Kynétique,  ou  terre  de  Kynet  o 
de  Kyn^, 

La  côte  Cynétique  donnait  passage  à  trois  cours  d'ea 
importants,  que  les  auteurs  anciens  décoraient  déjà  d 
nom  de  fleuves  et  dont  nous  allons  nous  occuper. 

Par  une  singularité  fort  bizarre ,  aucun  des  historien 

^  Ce  nom  a  la  terminaison  ordinaire  de  radjectif  hellénique,  et  si  1 
radical  se  rattachait  à  la  langue  grecque,   il  pourrait  dériver  du  rioi 

X*JOi>V  î  XXJVOÇ  (chien),  dont  tout  le  monde  saisira  le  rapport  avec  1 
nom  latin  du  Tillage  de  Cantt,  qui  se  présente  un  des  premiers  dans  c< 
parages.  On  pourrait  en  conclure  que  le  nom  de  ce  village  renioiilc  a 
moins  à  Pépoque  des  Rhodiens  ou  des  Grecs  de  Massalie,  ot  les  Romain: 
venus  ensuite,  n^auraient  fait  que  le  traduire  dans  leur  propre  langue 
comme  ils  Font  pratiqué  pour  le  Port  de  l'Àphrodision,  dont  la  traductio 
latine,  Porlus  Veneris,  s'est  seule  conservée  dans  le  nom  actuel  de  Por 
Vendres.  L^analogie  est  frappante,  mais  on  ne  saurait  Pacceplcr;   car  u 

eiamen  attentif  prouve  que  Tadjeclif    X'JVy}T(XO^  dériverait    très-invgi 

lièrement  du  substantif  XUCOV.     Ou  ne  peut  donc  attribuer  en  ceci,  au 

navigateurs  grecs,  autre  chose  que  la  terminaison  tXO^,  qu'ils  auror 
donnée  au  nom  indigène  Kyn  ou  Kynet,  dont  le  sens  nous  est  inconnu 
et  qu'ils  avaient  sans  doute  trouvé  en  usage,  parmi  les  habitants  de  la  côt( 
comme  nom  propre  et  primitif  de  ce  pays.  Ce  sont  les  seules  conjecturt 
raisonnables  à  émettre  sur  ce  point,  et  si  l'on  voulait  à  toute  force  admeltr 
une  influence  phénicienne  quelconque  sur  ce  littoral ,  on  comprendrait  qu 
le  peuple  de  Tyr  ou  de  Carthage  eût  appelé  Rous-Kyno  (Capitale  du  pajs  d 
Kyn) ,  la  ville  la  plus  importante  de  cette  contrée;  car  le  mol  Ttâs ,  ll()s 
Rous,  signifle  têle,  chef,  capitale,  dans  toutes  les  langues  sémitiques.  C/eî 
une  conjecture  qui  en  vaut  peut-être  bien  d'autres;  mais  ce  ne  sera  jiiniai 
•ni'une  conjecture. 


^ 
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t>u  géographes  aifciens  n'a  mentiqpné  les  trois  fleu 
f oussillonnais.  Chacun  s'est  borné  Hi*eu  citer  que  dei 
et  bien  qu'ils  l'aient  fait  en  termes  assez  différents,  il 
trouve  cependant  qu'ils  nous  ont  transmis,  en  définiti 
le  nom  primitif  et  original  de  chacun  de  nos  cours  d'e 

Le  premier,  jrn  partant  des  Pyrénées ,  est  appelé  : 
fleuve  Ildfemr  \t  Polybe;  —  IlyMrrhis,  par  Sti^b< 
— lUérios  et  lUiberis,  par  les  manuRrits  de  Ptolémée; 
Tichis  ou  Thids,  par  ^&^\—Tecam  ou  Tichis,  par  Plii 
C'est  aujourd'hui  le  Tech, 

Le  second  est  appelé:  Roskyiion,  par  Polybe; — Rous 
non,  par  Strabon  ; — Rouskynon,  par  le  même  (éd.  de  Cas 
bon); — /{(HuA^ion^  par  Ptolémée; — Roschinus,  par  Avién 
— TéUs,  par  Mêla  (pour  Teiis),  C'est  aujourd'hui  La  Ti 

Le  troisième  est  mentionné  par  Pline  seulement,  < 
l'a  nommé  :  Vernodubrum.  C'est  aujourd'hui  VAglL 

Les  géographes  grecs  qui  ont  parlé  des  fleuves  d'IUibé 
et  de  Rtiscino  ignoraient  les  noms  que  leur  G'ffnaient 
habitants  du  pays.  Ils  se  sont  contentés  de  les  appeler 
nom  des  villes  qui  étaient  près  de  leur  embouchure , 
dont  ils  baignaient  les  murs.  Il  y  a  donc  apparence  q 
si  ces  fleuves  ont,  en  effet,  porté  dans  l'antiquité  les  no 
de  fleuves  d'IUibéris  et  de  Rusciiio,  ce  sont  les  villes  ( 
ont  donné  leur  nom  aux  fleuves,  et  non  pas  les  fleu 
aux  villes  * . 

^  On  seul  écrivain,  à  notre  connaissance,  a  été  d'un  avis  contra 
M.  Tastu  (Notice  sur  Perpignan,  n°  -1)  a  cru  trouver  pour  le  mot  Rovs 
une  étymologie  grecque  (cour$  vagabond,  impétueux),  qui,  en  effet,  conv 
drail  avec  plus  de.raison  à  un  fleuve  qu'è  une  ville.  Mais  cette  étymol< 
ne  peut  s'appliquer  régulièrement  au  mot  Kino  ou  même  Kyno,  comm< 
le  trouve  écrit  quelquefois.  Elle  est  donc  loin  d'être  convaincante^ 
d'un  autre  côté,  serait-elle  admissible  pour  AotffAiiio,  qu'elle  ne  pour 
l'être  pour  Illiberis;  car  ce  dernier  nom  a  une  étymolojjie  certaine,  se  rs 
chant  h  l'ancienne  langue  des  populations  ibéricnnes,  avec  le  sens  de  V 
I9ouvell«,  qui  convient  parfaitement  à  un  centre  de  population  plus  mod( 
peut-éire  que  Bouikino,  et  ne  saurait  dans  aucun  cas  s'appliquer  à  un  flei 
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Le  fleuve  qui  passait  à  Illibéris  porte  aujourd'hui  le 
Bom  (le  Tech,  Les  documents  diplomatiques  les  plus  an- 
ciens rappellent  flumcn  Techus  ou  Thecxis  (8o3) ,  Tccns 
(878),  flununi  Thm  ou  Tixsi  (968),  et  nous  en  concluons 
que  son  nom  véritable  est  celui  de  Tichis  ou  de  Tetum 
(au  radical  Tecli)  que  lui  donnent  Mêla  et  Pline. 

Le  fleuve  qui  passait  à  Rouskino  s'appelle  dans  les 
anciens  documents  :  fluvium  Teda  (830) ,  Teucdum,  Tedo 
(85o),  Tede  (9S0),  [Ted  937),  Tête  (870).  Il  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  La  Tel,  qui  se  trouve  déjà ,  muni  de  l'ar- 
ticle et  sous  la  même  forme,  dans  une  charte  de  l'an  966. 
C'est  le  flunien  Teiis  de  Mêla  ;  car,  malgré  les  remarques 
grammaticales  de  M.  Puiggari,  il  semble  difiicile  de  voir 
autre  chose  qu'une  faute  de  copiste  dans  la  leçon  TeUs 
du  géographe  latin  ^  En  sorte  que  le  nom  de  l^a  Tet,  qui 
se  conserve  encore  aujourd'hui,  remonte  aux  premiers 
peuples  du  Roussiflon. 

Ce  f.itl  est  ecrUiin  pour  Illibâis,  el  loiil  porte  h  cruiro  qu'il  en  est  de  ui^iiie 
pour  Riiuskino.  En  outre,  Polybi.*,  Strahon  et  Ptoléinée  déclarent  ijue  chacun 
des  dfu\  fleuves  avait  près  de  son  emhourhure  une  ville  qui  portail  le  nfmf 
nom.  Le  premier  de  ces  écrivains  fournit  même  un  argument  dicisif  h  cet 
égard,  car  il  ne  se  borne  pas  à  meiiliduiier  les  deu^  flfuves  d'IlUheris  et  de 
llouskinn,  et  il  parle  dans  la  même  phrase  du  fleuve  de  Sarbona,  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  VAtax.  Or  tout  le  m(»n'ie  sait  Torigine  du  nom  de  \aT- 
bona,  qui  s'appliquait,  non  pas  au  fl«'uve  di*  r.Vu.-îc,  mais  »  la  colonie  fondée 
dans  son  voisinage.  Ton  H8  av.  J.-C 

Il  faut  donc  regarder  comme  un  fait  incontestable  ri}înor.;nce  ou  le  silence 
des  écrivains  grecs  relativement  au  nom  propre  des  fleu\es  du  Houssiiloii. 
Ils  se  sont  bornés  h  leur  donner  celui  des  villes  dont  ils  arrosaient  le  terri- 
toire, ol  ce  sont  les  écrivains  de  Itome  qui  nous  tu  ont  t^an^mis  les  noms 
primitifs. 

^  0  Lt«  nom  de  Thelis,  a  dit  M  Puiggari  CSolirex  sur  ElneJ.  n'est  nuire  chose 
qunn  archaïsme;  car  les  anciens,  au  rapport  de  Varion,  pcrniutaut  /  en  /. 
disaient  précisément  Thelis  pour  Thetii,  en  parlant  toutefois  «le  la  déesse  et 
non  dt'  n')tri'  rivière.  »  M.  Puiggiri  a  dit  ailleurs  (Ru^cino.  Public  .  M.  -): 
.'  Telis ,  au  litu  de  Tetis ,  ne  peut  être  qu'une  de  ces  nomi»reusrs  fautes  «U- 
f"<»pi-!e,  a\t'r  I  squelle««  l'ouvrage  de  Pomponiu?  Mol  a   nous  est  parv»  nu 
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Le  troisième  fleuve  roussillonnais  est  formé  de  la  réu- 
nion de  trois  aflluents  presque  égaux,  portant  tous  des 
noms  qui  remontent  à  une  haute  antiquité.  Le  premier, 
sur  la  rive  droite,  qui  porte,  depuis  le  xiv^  siècle  ai 
moins,  le  nom  i'Adesig,  est  appelé  flxmien  de  Adadig 
dans  une  charte  du  5  des  cal.  de  juillet  i14â  (CarL  di 
Temple,  fol.  78,  r®).  Le  second  affluent,  qui  est  le  pluî 
important,  porte  déjà  le  nom  de  flumeti  Aquilinum  er 
96i  (Marca,  n^  96).  Le  troisième  affluent,  sur  la  rive 
gauche,  appelé  aujourd'hui  Verdoble,  porte  le  nom  d( 
Verndoble  dans  une  charte  de  Tan  1338  (Reg.  I  de  h 
Procréai ,  fol.  H5,  et  V,  fol.  131),  et  rien  n'empêch( 
d'y  retrouver  le  Vemodubrum  de  Pline.  Cet  aflluent  est  h 
plus  rapproché  de  la  côte,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'î 
une  époque  où  les  Romains  ne  connaissaient  peut-être 
que  très-imparfaitement  le  pays  dit  aujourd'hui  de  Fo- 
nollet,  ils  aient  donné  au  fleuve  qui  l'arrose  le  nom  d'ur 
de  ses  principaux  aflluents.  On  voit  cependant  que,  dès  le 
X®  siècle,  le  fleuve  portait  le  nom  A  Aquilinum  dans  82 
partie  inférieure,  comme  près  de  sa  source  au  xii^*,  ei 
ce  nom  se  montre  dès  l'an  1278  sous  la  forme  actuelU 
de  l'Agli*.  On  trouve  un  lieu  de  Moule  Aiglino,  dans  U 
pays  de  Fonollet,  mentionné  en  1211  '. 

Enfin,  Aviénus  a  signalé  sur  la  côte  roussillonnaise 
un  quatrième  cours  d'eau,  Sordu^  amnis,  que  beaucouj 
d'écrivains  modernes  ont  confondu  avec  l'Agli.  La  des- 
cription d 'Aviénus  ne  permet  pas  la  moindre  confusior 
à  cet  égard ,  puisque ,  à  la  suite  du  fleuve  Roschinus,  qu 
ne  peut  être  que  la  Tet,  il  cite  encore  dans  le  pays  di 

^  Mona.vteriuin  S.  Pauli,  super  ripas  ÀquUini  (Bullo  de  l'an  1 120  - 
Balcze,  Bulles,  n«  io.  —  nist.  de  Languedoc,  lo.  Il,  preuv.  382). 

2  Propriétés  à  Saint-HippolUe ,  ad  ripam  de  l'Agii  ..  in  fumine  de  l'Agi 
(Car t.  du  Temple,  fol.  88  r°). 

3  Ibid,  fol.  »r>. 
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peuple  Sarde,  un  éia$ig  entouré  de  marais,  que  les  habi- 
tants appdlent  Sordikène,  et  c'est  de  ce  même  étang  que 
sortaient  les  eaux  de  la  rivière  Sardus.  On  ne  peut  reconr 
naître  ici  que  l'étang  mentionné  également  par  Polybe, 
Strabon  et  Mêla,  et  appelé  aujourd'hui  étang  de  SiUset, 
dans  lequel  se  jettent,  en  effet,  deux  véritables  cours 
d'eau,  auxquels  la  dénomination  à'amnis  peut  parfaite- 
ment convenir  * . 

II  faut  donc  voir  dans  notre  Font  Estramer,  cette  fon- 
taine de  Salses  signalée  par  Desclot  comme  limite  du  Rous- 
sillon  ;  c'est  le  fons  Salstdœ  de  Mêla ,  la  rivière  Sordus 
d'Aviénus,  et  rien  n'empêche  d'appliquer  à  notre  littoral 
actuel  la  description  que  les  Grecs  de  Massalie  en  faisaient 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans*. 

^  Pour  que  la  ri?ière  Sordus  d^ÀTiénus  fût  TAgli,  il  faudrait  admettre 
que,  cette  rivière  se  jetait  anciennement  dans  Pétang  de  Salses.  C^est  une 
opinion  que  rien  ne  justifie,  car  Phistoire  n^a  mentionné  aucun  fait  qui 
puisse  s^y  rapporter;  la  disposition  topographique  du  pays  s^y  oppose,  et 
M.  de  Gazanyola  a  prouvé  historiquement  Pimpossibililé  du  passage  de 
PAgli  dans  tout  autre  lit  que  celui  qu^il  a  de  nos  jours.  Aucun  géographe 
ancien  n^a  fait  mention  de  l^Agli  h  Pexception  de  Pline.  Aviénus  a  donc 
pu  le  passer  sous  silence,  comme  il  Pavait  fait  pour  le  Tech.  Il  s'est  borné 
à  signaler  sur  ce  littoral  cette  source  merveilleuse  et  abondante,  cette 
fontaine  de  Salsulœ^  mentionnée  par  Mêla ,  et  qui  mêle  ses  eaux  avec  celles 
de  la  mer  dans  Pétang  de  Salses. 

^  Il  y  a  quelques  observations  importantes  à  faire  sur  les  noms  primitifs  des 
rivières  et  des  cours  d^eau  du  Koussillon.  On  peut  remarquer,  qu'à  Pex- 
ception  de  ceux  qui  appartiennent  évidemment  à  la  langue  et  à  la  période 
latine,  ils  sont  presque  tous  monosyllabiques,  et qu^ils  se  retrouventsouvent 
sous  des  formes  identiques  sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  orientales. 
Ainsi  les  anciens  nomment  déjà,  au  nord  et  au  snd  de  ces  montagnes,  les 
fleuves  Tichus  ou  Tecus ,  et  on  y  retrouve  le  Tezer  du  moyen-dge,  la  Ter  do 
nos  jours,  dont  l'analofjie  avec  la  Tel  ne  peut  échapper  à  personne.  Il  en 
est  de  même  de  la  rivière  Sordus ,  qui  semble  se  retrouver  dans  le  nom  de 
certains  cours  (Peau  mentionnés  dans  des  doinnunls  d\ine  date  n«!sc/ 
ancienne,  et  dans  quelques  ravins  connus  encore  aujourd'hui  dans  notre 
plaine  et  justjuc  sur  les  flancs  du  Canigô,  sous  le  nom  de  corrichs  d'anyucs 
sourdes.  Le  mol  sorrc  ou  sourrc ,  dont  nous  ignorons  Porigine,  mais  (jui  a 
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Quel  était  le  nom  propre  du  pays  dont  nous  venons  < 
parcourir  le  rivage?  Nul  ne  le  sait.  Tout  porte  à  croir 
cependant,  qu'au  vi^  siècle  av.  J.-C.  les  habitants  dé! 
gnaient  sous  le  nom  de  terre  de  Cynet  ou  de  Kyn,  la  pan 
du  rivage  comprise  entre  les  embouchures  du  Tech  et  ( 
TAgli,  sans  que  Ton  puisse  déterminer  si  cette  dénon 
nation  s'appliquait  à  la  côte  seulement  ou  à  l'intérieur  < 
pays.  Quant  aux  écrivains  grecs  ou  latins,  ils  ne  l'o 
désigné  que  par  le  nom  qu'ils  donnaient  aux  populatio 
de  la  côte,  qu'ils  appelaient  Sordones.  Ils  connaissaie 
donc,  depuis  le  vi^  siècle  av.  J.-C.  jusqu'au  ii®  de  not 
ère,  sous  les  noms  de  regio,  ou  même  ora  Sordonun 
tout  le  littoral  qui  s'étend  des  caps  des  Pyrénées  jusqu 
la  fontaine  de  Salses.  Ce  nom  Âit-il  maintenu  dans 
suite,  et  à  quelle  époque  celui  de  Pagus  Rmcinonensis  I 
fut-il  substitué?  Les  anciens  auteurs  sont  compléteme 

tant  d^analogie  avec  le  nom  de  la  fontaim  tU  Sûheê  et  do  Tancien  peo 
de  notre  littoral,  sV^mploie  aujourd'hui  en  Roussillon  pour  désigner  le  «a 
ou  gravier  déposé  par  les  torrents  et  les  rivières.  Dans  le  patois  de  Bézie 
«ottfTO  signifie  eau  trouble  et  bourbeuse.  Le  root  sorde  désignait,  pcut-ét 
ches  les  peuplades  primitives  de  nos  Pyrénées,  une  eajj  trouble  et  limoneo 
stagnante  ou  saumâtre,  et  correspondait  au  mot  V(usa,  qui  désij 
aujourd'hui  des  cours  d'eau  de  celte  nature  à  Prades,  à  Perpignan,  n  Tat 
à  Cornella-del-Vercol ,  dans  la  Salanc^,  etc.  Nous  ferons  même  obser 
que  la  Vatsa  de  Perpignan  est  appelée  /lumen  Vasse  Slremtre  dans  un  a 
de  Pan  -1509  (Hôp.  de  Perp.,  liasse  24 ,  n»  23).  L'on  sait  que  Pancier 
rivxèrt  Sordus,  le  font  Salsulœ,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Font  Estram 
Toot  le  monde  aussi  sera  frappé  de  Panalogiequi  eiiste  entre  le  nom 
la  rivière  Adasig  et  cetni  à^Edax^  Àlaee,  Atax,  anciennes  dénominations 
la  rivière  à'Àtdê,  et  celui  à*Àdesate,  porté  au  ix*  siècle  par  le  bourg  d^Àx 
dans  le  pays  de  Fonollet.  Enfin,  on  trouve  dans  une  charte  de  Fan  8 
un  rivulo  Veruedupei{ï\  faudrait  lire  peut-être  VernodupliJ  dans  les nionlag 
du  Termenès  ou  du  Pierre-pertusès ,  où  le  Vernodubrum  des  anciens  prcii 
aussi  sa  source.  Ces  derniers  noms,  qui  semblent  de  la  même  famille, 
diqucraient  peut-être,  pour  les  populations  primitives  de  Tancien  pays 
Fonollet,  une  origine  distincte  de  celle  des  anciens  habitants  du  Roiissill 
proprement  dit  et  de  la  Cerdagne,  où  les  noms  primitifs  sont  presque  loujoi 
monosyllabiques^  et  semblent  se  rattacher  à  un  idiome  diffërcnl. 
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mueU  à  cet  égard.  Il  n'existe  donc  aucun  témoigna^ 
qui  puisse  autoriser  à  faire  remonter  cette  dénominatic 
à  répoque  romaine,  et  il  est  certain  que  le  nom  de  Pag\ 
Ruscinoiiensis^  ou  plutôt  de  Comitatus  Rossolionetisis,  \ 
trouve  écrit,  pour  la  première  fois,  dans  une  charte  n 
cueillie  par  M.  Fossa,  qui  l'attribue  à  l'an  801  '.  Ce  i 
serait  donc  que  sur  de  simples  conjectures  qu'on  pourrs 
inscrire  le  nom  de  Pagus  Ruscinonensis ,  k  la  place  < 
celui  de  Regio  Sordonum,  sur  une  carte  historique  de 
Gaule  antérieure  au  vu®  siècle  de  notre  ère. 


Wonm  de  Peuples  et  Inimité». 

Nous  laissons  de  côté  les  Miromandut ,  les  Taleii,\ 
Perpinianœi  et  autres  peuples  fantastiques,  établis,  avi 
plus  ou  moins  de  crédit  et  de  raison,  par  divers  écrivaii 
modernes,  dans  l'ancien  pays  de  Roussillon.  Les  médaille 
les  inscriptions  et  les  auteurs  anciens  n'apprennent  abs 
hmient  rien  à  cet  égard ,  et  il  est  certain  que  les  sei 
peuples  mentionnés  par  les  écrits  de  l'antiquité  classiqu 
(}ui  peuvent  être  réellement  placés  dans  ce  pays,  sont  1 
CcrcUuù  et  les  Sordories. 

SOHDOMiS. 

Comme  nous  l'avons  vu,  Aviénus,  dont  le  témoigna 
se  rapporle  au  moins  au  vF  siècle  avant  J.-C,  place 
peuple  Sorde  sur  la  cote  qui  s'étend  des  Pyrénées  à  Tétai 
de  Salses.  11  appelle  cette  côte,  Sordicène,  et  nous  apprei 
que  les  habitants  donnaient  ce  même  nom  à  l'étang  et  a 
marais  qui  livraient  passage  a  la  rivière  Sordus. 

Cet  état  de  choses  n'avait  pas  changé  au  siècle  d*A 
guste  ou  de  Claude ,  et  Pomponius  Mêla ,  décrivant  I 

1  Jhicum.  i*k'(//7.<î  .s  (T  iliisl.  de  rrance,  extraits  d<'  la  Bibliolli    Tiov    et 
\r<l».  .1  (!,■>  nil.linlh     »lc->  l><''|».iil..   In     III. 
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côtes  (le  la  Narbonnaise  dans  un  ordre  diamétralemer 
opposé  à  celui  d'Aviénus,  arrive  à  la  fontaine  de  Salse 
(liv.  iU  c.  5),  où  commençait,  d'après  lui,  la  régiott  di 
Sordones  ' ,  dont  il  parcourt  la  côte  maritime  jusqu'au  lie 
de  Cervaria,  limite  des  Gaules,  et  sans  doute  aussi  d 
peuple  eu  question.  Enfin,  un  demi-siècle  après,  Pline 
l'Ancien,  décrivant  à  son  tour  la  Province  Narbonnais< 
y  inscrit  quelques  noms  qu'il  semble  emprunter  à  un 
table  géographique,  et  en  se  dirigeant  des  Pyrénées  vei 
Narbonne,  il  place  «  la  région  des  Sordones  •  sur  la  côk 
«  et  celle  des  Consuarani  '  dans  V intérieur ,i>i  Voilà  les  seul 

Hl  y  a  SordoiiKm  daus  les  meilleurs  manuscrits  île  Mêla ,  el  c\*!»l  la  leço 
qu'a  choisie  le  deruier  el  savant  éditeur  (TzfcnocK,  Ed.  de  Mêla,  t.  Il,  p.40G,- 
VValcienaèb,  Géographie  de»  Gaules,  lo.  Il,  part.  1),  c.  A  ).  Im  mot  Sordon 
est  une  nouvelle  forme  latine  du  mot  Sordi  d^Aviénus;  mais  il  désigi 
évidemment  le  même  peuple. 

^  /»  nra  regio  Snrdoniim,  intnsque  Contuaranorum  (liv.  111,  cli.  5).  Toi 
les  éditeurs  de  Pline  se  sont  obstinés  à  écrire  Sardonum  au  lieu  deSordonu 
qnc  portent  les  meilleurs  manuscrits ,  ainsi  que  Tavone  le  P.  Ilarduuii: 
aussi  les  critiques  les  plus  savants  n'ont-ils  pas  hésité  à  eonsidérer  la  leçG 
Sardonum  comme  une  erreur,  soil  qu'elle  provienne  de  Pline  iui-niénu 
soit  qu'il  faille  l'attribuer  aux  copistes  de  ses  manuscrits.  Quoi  qu'il  c 
soit,  tous  identifient  ce  peuple  avec  celui  des  Sordones  mentionné  par  iMél 

^  Ces  Consuarani  que  Pline  a  mentionnés  en  deux  mots,  à  la  suite  d 
Sordones,  ont  donné  lieu  à  divers  systèmes  qui  ont  tonr-à-tour  prunieoc  < 
[leuplc  depuis  les  terres  dites  aujourd'hui  du  (ionflent.  jusqu'aux  rives  ( 
la  (îaronne.  M.  de  Marca  a  distinjjué  les  Consuarani  des  Consoranni,  ( 
plaçant  les  premiers  daus  le  Confient  et  le  Capcir,  les  seconds  sur  la  ri' 
droite  du  haut  cours  de  la  Garonne.  Doni  de  Vie,  Dom  Vaisscte,  IMM.  Ilenr 
Pniggari,  de  Gazanyola  et  bien  d'antres,  ont  adopté  cette  opinion  ,  rejel 
par  d'.Anville,  et  acceptée,  sous  certaines  réserves,  par  M.  Walckenaér.  P; 
des  raisons  que  personne  n'a  sérieusement  combattues,  d'Anville,  a  pla< 
les  Consuarani  et  les  Consoranni  dans  le  pays  appelé  plus  tard  le  Couseran 
et  tout-à-fait  en  dehors  des  Pyrénées-Orientales.  Quant  à  M.  de  !\lnrca, 
s^eat  borné ,  pour  toutes  raisons,  à  citer  le  passa^^e  de  Pline.  Dom  Vaissè 
et  tous  les  auteurs  venus  à  la  suite  ont  adopté  l'opinion  de  Marca  suns  aut 
examen ,  et  tous  ces  écrivains  se  sont  ainsi  bornés  à  s'appuyer  sur  l'opinic 
de  leurs  devanciers,  sans  y  ajouter  aucune  preuve  ou  considération  n«ni\ell 
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léffloignages  que  l-antiquité  nous  ait  traQBmis  sur  le  peupi 
de.notre  littoral.  Polybe  et  Strabon  ajoutent  que  ce  pa] 
était  peuplé  par  des  Cdtês,  par  des  Gaulois  selon  Tit< 
Live,  et  Ptolémée  étend  les  Volsques  Arékomiques  jusqu'au 
Pyrénées  :  ce  qui  yeut  dire,  toul  simplement,  qu'aux  yen 

ûp  se  retrouve  donc  en  foce  de  Pline  lui-même ,  et  il  peut  être  bou  d* ei 

miner  si  son  témoignage  n^a  pas  été  interprété  d'une  manière  arbitraire 

par  suite  erronée.  Pline  nomme  tout  simplement,  parmi  les  peuples  de 

Narbonuaise,  «  les  Saréoius  sur  la  côte,  et  les  ContUûrmU  dans  l'intérieur 

Mais  quel  est  le  sens  du  mot  inttaf  Demandons-le  à  Pline  lui-mën 

Le  procédé  de  cet  auteur,  dans  ses  descriptions  géographiques,  consiste 

inscrire  d'abord  les  noms  des  villes  qu'il  trouve  sur  le  bord  de  h  mer,  po 

donner  ensuite  ceux  de  l'intérieur  des  terra.  C'est  ainsi  qu'âpre  avoir  déc 

les  côtes  de  l'Espagne  citérieuit,  il  place,  à  l'intiriêwr,  les  inisfani,  i 

Lacetani,  les  Cerretani  et  les  Yatcont:  «  Post  eos...  %%tiu  recedrnles  rad, 

«  Pyrenœi,  Âusetani,  l^cetani,  etc.  In  ora  autem  colonia  Barcino.  »  (Hi 

Nat.,  m,  4.  )  De  même  pour  la  Narbonnaise,  dont  Vintériiur,  était  occu 

par  les  Tricolli,  les  Voeontii,  les  Segovellauni ,  les  iHo6fo^es,  etc.  «  Et  im 

«TricoUorum,  Vocontiorum  et  Segovellaunorum  :  mox  Allobrogum. 

«  in  ora  Massilia ,  etc.  ■  (Ibid,,  IH,  5.)  Tous  ces  peuples  étaient  consic 

rablement  éloignés  du  rivage;  mais,  comme  on  le  voit,  ce  sont  toujoi 

les  mêmes  expressions  qui  reviennent  (in  ora,  intùe),  et  tout  ce  qu'on  p< 

logiquement  inférer  du  langage  de  Pline  sur  le  point  que  nous  eiaminoi 

cVst  que,  vers  les  Pyrénées,  la  limite  de  la  Narbonnaise  était  occupée,  a 

deux  extrémités,  par  les  Sardanes  à  Test  et  par  les  Cansvarani  à  roucst,  ss 

que  le  géographe  ait  fixé  le  point  qui  aurait  pu  leur  servir  de  limite  coi 

mune,  ni  mentionné  aucun  autre  peuple  daus  Tespacequi  pouvait  les  sépar 

Reste  à  savoir  si,  en  portant  au  cours  de  la  Garonne   les   limites  de 

Narbonnaise,  nous  demeurons  dans  les  données  géographiques  de  Piii 

Or,  cet  auteur  se  borne  à  indiquer  les  monts  Gebenna  comme  une  des  limi 

de  cette  province,  dans  laquelle  il  place  d^ailleurs  les  Tolosani  sur  les  conf 

de  l'Aquitaine  :    «  A  rcliquâ   verô   Galliâ  latere  septcmlrionali   montit 

«Gebenna  cl   Jura...  In   medilerraneo  colonix  :  Arelate  Sextauorum, 

«  Talosani  Tectosagum ,  Aquitania?  conlcnnini.  >»  (Ibid.,  III,  îi.)  —  Il  u'^ 

donc  rien,  dans  ce  que  nous  avançons,  qui  ne  soit  pleinement  d'accr 

avec  le  dire  de  cet  écrivain,  et,  si  ces  raisons  sont  logiquement  déduiti 

il  en  résulte  que  le  peuple  Consuaran  doit  être  définitivement  fixé  sur 

rive  droile  de  la  llaute-Garounc,  et  qu^on  ne  saurait  s^appuyer  sur 

témoignage  de  Pline  pour  le  placer  dans  le  Gonflent  ou  daus  toute  au 

partie  du  département  des  Pyrénées-Orientales. 
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de  ces  écrivains,  les  villes  d'Illibéris  et  de  Ruscino 
trouvaient  comprises  dans  le  pays  qu'ils  appelaient  Gav 
ou  Celtique^. 

'  n  n^ett  plut  queitioD  da  peuple  Sôrdê  après  le  premier  siècle  de  ]'( 
ehrétieone,  et  cette  disparition  du  Dom  d^un  peuple,  qui  n^a  laissé  aucii 
trace  dans  le  pays  qu^il  a  occupé,  fait  naître  des  doutes  assez  légitimes  i 
la  justesse  de  cette  dénomination.  On  observe ,  en  effet,  qu'en  général , 
noms  des  peuples  gaulois  de  la  période  romaine  se  sont  conseryés  pendj 
tout  le  nioyen-ige,  et  souvent  jnsqu^i  nos  jours,  et  Ton  s'explique  diflH 
lement  que  des  noms  naUooaux  aient  fini  par  disparaître,  lorsque 
peuples  qui  les  portaient  n'ont  pas  été  complètement  détruits.  Ou  remarqi 
au  contraire,  que  les  noms  qui  tombent  ainsi  en  oubli,  sont  souvent  < 
dénominations  arbitraires  ou  purement  scientifiques,  qui  u^ont  jamais 
adoptées  par  les  peuples  auxquels  on  les  appliquait.  N'y  a-t-ii  pas  aujoi 
d'bui,  sur  divers  points  des  cdtes  d'Afrique  et  d'Amérique,  des  noms 
peuple  imposés  par  le  caprice  des  navigateurs  et  dont  les  populations  ne 
doutent  même  pas?  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  deêSordesY 

Les  premiers  navigateurs  grecs  qui  parcoururent  les  côtes  do  notre  te 
d$  Kyn ,  y  trouvèrent  un  peuple  dont  le  nom  propre  leur  était  iuconc 
Us  remarquèrent  surtout,  dons  rcs  parages,  un  phénomène  naturel  qo' 
entourèrent  de  prodiges  et  de  merveilles.  L'imagination  grecque  accumula 
fictions  sur  cette  fontaine  de  Salses.  qui  surgissait  à  l'entrée  du  Ronssillc 
Ce  n'étaient  que  contes  et  récits  sur  les  lagunesqui  l'entouraient,  les  lies  il< 
tantes  qui  la  dérobaient  quelquefois  aux  regards  des  curieux,  et  les  poisse 
fossiles  que  le  trident  frappait  dans  les  cavités  de  ses  champs  suspendi 
Let  indigènen  lui  donnaient  te  nom  de  Sorde,  ainsi  qu'aux  marais  qui  l'av< 
sinent.  C'en  fut  assez  pour  les  navigateurs  de  Massalie.  Ifs  donnèrent 
toute  cette  c^te  et  à  ses  habitants  le  nom  de  celte  source^  dont  la  descripti 
tient  plus  déplace  que  tout  le  reste  du  pays  dans  les  outrages  des  géograpl 
anciens.  Les  voyageurs  modernes  n'ont  pas  procédé  autrement,  pour  bea 
coup  de  pays  et  de  peuples  découverts  dans  les  deux  derniers  siècles. 

Les  terminaisons  mêmes  (cespes  Sordieenus,  gleba  Sordicena  ,  stagni 
Sordiee»)  qui  sont  celles  de  l'adjectif  hellénique ,  trahissent  l'origine 
l'histoire  de  ce  nom,  et  tout  concourt  à  prouver  que  son  emploi  remoi 
au  moins  à  l'époque  des  Grecs  de  Massalie.  Mêla  et  Pline  l'enipruntèn 
aux  écrits  des  géographes  qui  les  avaient  précédés  ;  mais  rien  n'indiq 
que  les  habitants  Taient  adopté,  c^r,  si  c'eût  été  leur  nom  propre,  ils  l'a 
raient  conservé,  i  la  place  de  celui  de  pays  de  Euseino,  appliqué  depuis  pi 
de  onze  siècles  au  pays  dont  on  attribue  le  rivage  aux  anciens  Sordes. 

L'opinion  qui  ferait  venir  ce  nom  d'une  colonie  de  Sardaigne  ne  pourr 
s'appuyer  que  sur  la  leçon  des  manuscrits  de  Pline,  qui  écrivent  Sardoi 
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CERRETANS. 

Il  est  facile  de  reconnaître  le  peuple  cérétan  dans  ce 
Cérètes  et  Acrocérètes  qui ,  au  v®  siècle  av.  J.-C. ,  étendaien 
leurs  tribus  jusqu'aux  établissements  d'Enipories(AYiENi]S 
Ora  mar,,  y.  550)  ^  Ils  occupaient  alors  toute  la  ligne  de 
Pyrénées  orientales,  depuis  le  Sègre  jusqu'à  la  mer,  e 
s'étendaient,  au  pied  de  ces  montagnes,  dans  les  pay 
appelés  aujourd'hui  de  Berga,  de  Vich  et  de  Bésalu 
Il  n'v  a  aucune  difficulté  à  admettre  une  communaut 
d'origine  pour  toutes  les  populations  du  versant  méri 
dional  des  Pyrénées,  dans  les  Hmites  que  nous  venon 
d'indiquer,  et  il  n'y  avait-là  que  des  peuples  d'origine  céré 
tane  ou  ibérienne,  comme  le  dit  Aviénus,  d'après  les  écrit 
des  navigateurs  de  Massalie.  Quant  au  versant  septen 
trional ,  correspondant  au  Roussillon ,  nous  avons  1 
témoignage  de  Strabon ,  qui  trouvait  le  versant  espagn< 
des  Pyrénées  beaucoup  plus  boisé  que  celui  de  la  Celtique 

le  nom  que  le$  outres  écrivains  antérieurs  écriseni  Sot dones  ei  Sordi.  i 
syslèniP  doit  s'écrouler  et  tlisparaJlre  avec  cette  fausse  leçon.  Nous  rejeto 
é(jaltMnt'nt  Fétyinologie  qui  ferait  dériver  ce  mot  d'une  colonie  de  Ty 
j)arcc  qu'une  pareille  orijjine  ne  peut  s'appuyer  directement  sur  auci 
témoijjna[jc  positif  de  Thistoire,  et  surtout  parce  que  la  racine  phénicieni 
Tsar  ou  Tzour,  qui  est,  en  effet,  le  véritable  nom  de  Tyr,  n'aurait  janu 
pu  produire  le  dérivé  Sord  par  les  règles  et  les  procédés  connus  îles  lan{]u 
sémitiques.  Le  lémoiçna[|e  des  auteurs  anciens  subsiste  donc  tout  enlii^ 
IVapri'S  eux  ,  le  peuple  appelé  Sordc  était  d'origine  celtibérieune  ,  et  c\ 
seulement  dans  les  débris  des  anciennes  langues  ibères  et  celli(|ues  qu 
faudrait  cbercber  Torigine  de  son  nom. 

^  Ouelques  éditions  donnent  AucitterelcK,  au  lieu  d'.'lcrofiTc/t;.«,  qui  signi 
en  grec  Cercles  de-la-montagne,  (i'est  sans  doute  sous  ee  nom  (|ue  les  eonna 
saient  les  liabitants  d'ICmpories;  et  comme  Aviénus  adopte  ordinairemei 
pour  les  noms  de  lieux  ,  les  traductions  et  les  terminaisons  des  éerivai 
grecs  qu'il  avait  consultés,  nous  ne  vovons  aucune  raison  pour  conscr\ 
la  leecMi  Àumcereles,  qui  n'est  probiiblenicut  qu'une  erreur  de  ropi^îte. 
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(ï  Cependant,  ajoutait-il ,  il  y  a  aU  milieu  des  Pyrénées  dei 
avalions  parfaitement  habitables,  qui  sont  peuplés  d( 
c(  Cerretans-Ibériens  * .  »  Dans  la  pensée  de  Sti^abon ,  ce 
magnifiques  vallons,  qui  contrastaient  avec  les  terre 
généralement  dénudées  du  reste  de  la  Gaule ,  au  miliei 
desquelles  ils  faisaient  exception,  ne  pouvaient  étr 
compris  que  sur  le  versant  septentrional ,  et  ne  devaien 
s'entendre  que  des  hantes  vallées  de  l'Aude,  de  la  Tet  € 
du  Tech,  qui,  pendant  des  siècles,  ont  eu,  en  effet,  de 
souverains  communs  avec  la  Gerdagne,  et  bien  distinct 
de  ceux  qui  dominaient  sur  le  littoral  roussillonnais  * . 

Quant  aux  Atacini,  que  Ton  s'accorde  à  placer  vei 
la  partie  supérieure  du  cours  de  l'Aude,  ce  n'est  pas  u 
nom  de  peuple  proprement  dit,  c'est  une  manière  de  dési 
gner  les  populations  qui  habitaient  sur  les  bords  de  cett 
rivière ,  comme  on  appelait  Sardes  ceux  qui  se  trouvaier 
aux  environs  de  la  rivière  Sorde,  Dans  tous  les  cas,  ceti 
dénomination  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  une  partie  inf 
niment  réduite  de  notre  province ,  et  nous  nous  croyon 
fondé  à  conclure  que  le  peuple  Cérétan  est  le  seul  qi 

*   A'Vrrî;  Si  TTiÇ  Il'joy/vyj;  ro    fxèv    iSyjpcxbv    itkvjpo^ 

cSievSpov TO  Sï  KsXtjxov  \j>îidv.  Ta  Ss  [lirsj.   irspei^^ 

xaXcoç    o:x£?àôae    5-jvau£vo'j;    orj^cova;*    typ^jm   S    auror 
KcppTrravo': ,   ro   ttXsov  toO   iSVîoexoO  cp-j).ou.    Lib  III. 

3  La  queslion  tl(*  Torigine  céréUiie  des  anciens  habitanls  du  Gonflent  i 
présente  aacune  ditliculté.  Qiiunl  à  celle  des  pupulalioiis  du  haut  Vallespi 
nousaTons  les  nomSf  encore  conservés,  de  Cérel  et  Saint- Lan rent-de^Cerdafi 
On  a  dit,  il  est  Trai,  dans  V Annuaire  d«  -f  854  :  «  On  présume  que  ce  villa] 
0  fut  U  ne  colonie  de  vassaux  cerdagnais,  transférés  des  sommités  de  la  Percb 
«  où  Notre-Dame  de  Vallespir  avait  prieuré  et  hospice.  »  C'est  nue  simp 
conjecture.  On  trouve  déjà,  dans  un  acte  du  '18  août  l59i  ,  François  Uv\ 
dada,  rector  Ecelegic  Sancti- Laurcncii  de  Serdanit  (Arch.  de  Tllôp.  de  Per|] 
pUch  59,  n°  4),  et  on  ne  peut  voir  dans  cette  dénomination,  comme  dai 
celle  de  Céret,  que  des  souvenirs  de  Tancien  peuple  Cérétan  que  Stralx 
sijjnalait  déjà  dans  cette  vallée. 
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ait  été  désigné  par  les  anciens,  comme  ayant  réellement 
occupé  )es  pays  du  département  actuel  des  Pyrénées- 
Orientales.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  il  en  avait 
peuplé  les  hautes  vallées  que  ses  descendants  occupent 
encore  aujourd'hui  sous  le  même  nom.  Nous  n'insisterons 
pas  davantage  sur  ce  point. 

lilmltes  nalarelles. 

Les  limites  naturelles  de  la  France  et  de  l'Espagne  sont 
aussi  anciennes  que  le  monde ,  et,  s'il  n'y  avait  k  décider 
qu'une  simple  question  de  géographie  physique,  la  discus- 
sion ne  serait  ni  longue  ni  difficile.  Mais  la  limite  naturelle 
des  Pyrénées  a-t-elle  été  reconnue  comme  limite  politique 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  la  visite  des  Grecs  ou  la 
domination  de  Rome?  On  peut  en  douter.  Rien  ne  prouve 
que  cette  limite  ait  été  reconnue,  durant  cette  période,  par 
les  peuples  qu'elle  concernait,  et  l'histoire  nous  montre, 
au  contraire,  des  populations  de  race  identique,  établies 
sur  les  deux  versants  des  Pyrénées  oiientales.  Ces  mon- 
tagnes ne  furent  jamais  une  barrière  pour  les  populations 
ibériennes,  qui  ne  purent,  en  aucun  temps,  les  accepter 
comme  les  bornes  de  leurs  élablisseraenls.  Ne  voyons* 
nous  pas,  en  effet,  pendant  tout  le  moyen-âge,  les  Comtes 
de  la  Marche  hispanique,  à  cheval,  pour  ainsi  dire,  sur 
ces  montagnes  et  réunissant  sous  un  sceptre  commun  les 
pays  qu'elles  semblent  séparer?  Le  Uoussillon  proprement 
dit,  soumis  aux  Comtes  d'Empories;  le  haut  Vallesi)ir,  a 
ceux  de  Bésalu;   tandis  que  les  Comtes  souverains  de 
Cerdagne,  établis  aux  sources  du  Sègrc,  du  Llobrégat  et 
du  Ter,  de  la  Tet,  de  TAdesig,  de  TAude  et  même  de 
l'Ariége,  dominaient  sur  les  pays  de  Berga  et  de  Ribas, 
comme  sur  le  Confient  et  le  Capcir.  Voilà  les  choses  telles 
que  les  a  comprises  le  génie  des  poi)ulations  do  notre 
ancien  pays.  Et  ces  faits  parlent  assez  par  eux-mêmes.  Ils 
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ne  se  seraient  jamais  produits ,  sans  les  causes  que  uoui 
avons  indiquées,  et  qui  seules  ont  pu  les  faire  durer  presque 
jusqu'à  nos  jours.  Il  n'y  avait  donc  aucune  différence  d'ori* 
gine  entre  les  Ibères  de  la  Catalogne  ou  du  Roussillon,  e 
la  limite  des  Pyrénées  ne  fut  jamais  pour  eux  qu'un( 
fiction  de  la  politique  ou  de  la  littérature. 

lilmltes  lilstorlqaeii. 

Cependant,  lorsque  les  contrées  occidentales  commen 
cèrent  à  être  mieux  connues,  les  historiens  et  les  géographe 
ne  tardèrent  pas  à  y  reconnaître  deux  races  distinctes,  quoi 
que  confondues  sans  doute  à  leur  point  de  contact,  qui  n 
Ait  jamais  bien  déterminé.  Us  se  bornèrent  donc  à  diviser  1 
territoire  occupé  par  ces  deux  nationalités  en  deux  contrée 
distinctes,  celle  du  nord,  dont  ils  firent  la  GatUe  Tramai 
pinc,  et  celle  du  midi,  qui  forme  VEspagrie  ou  Ibérie,  L 
limite  des  deux  races  ne  pouvant  être  déterminée,  on  leu 
imposa  celle  des  Pyrénées,  qui  furent  censées  sépare 
désormais  la  Celtique  de  Tlbérie ,  sans  tenir  compte  de 
Ibères  qu'on  laissait  au  nord  de  la  chaîne,  ou  des  peu 
plades  celtiques  qui  vivaient  encore  au  milieu  des  Ibères 
comme  l'ont  reconnu  César  et  Strabon. 

La  limite  des  Pyrénées  eut  donc  une  existence  histo 
rique  dont  il  faut  tenir  compte,  et  c'est  à  ce  point  de  vu( 
que  nous  allons  nous  en  occuper,  en  ce  qui  concerne  h 
partie  orientale.* 

L'historien  Polybc  en  parle  le  premier,  à  propos  de  h 
seconde  guerre  punique;  mais  ce  n'est  guère  à  ses  yeu) 
qu'une  simple  barrière  naturelle,  qui  s'étend  depuis  le 
Méditerranée  ju^squ' à  la  mer  extérieure  K 

*  IIupTOva^cov  opwv,  a  StareivEt  xarà  to  G^rJîyeç  àiro  vrti 
x<xB  Yijxaç  QcxXdtTTr/Ç  fcoç  £iç  tvîv  êxTOÇ...  â  Siopi^ei  rohi 
iSfioaç   xai    KfXrouç.    Polyb.,  iib.  III.  55  et  59. 
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Slrabon ,  Mêla ,  Pline ,  donnent  ensuite  la  chaîne  des 
Pyrénées  comme  la  limite  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne ,  et 
Silius  Italiens  y  a  trouvé  matière  à  trois  vers  excellents, 
où  il  consacre  un  mensonge  historique,  en  désignant  les 
Pyrénées  comme  la  limite  éternelle  des  Celtes  et  des  Ibères^ 
qui  ne  l'ont  respectée  en  aucun  temps  : 

Pyrene  celsâ  nimbosi  ferticit  arce 

Di?îso«  Geltis  latè  prospectât  Ibero» , 

Atqae  teteroa  tenet  magnis  dÎTortia  ti^rris.  (Lib.  III,  447  ptsq.) 

Nous  l'avons  déjà  dit,  la  limite  des  Gaules  et  de  l'Ibérie 
suivait  anciennement  la  chaîne  des  Pyrénées.  Elle  est  fa- 
cile à  suivre  sur  toute  sa  longueur,  et  c'est  seulement  à 
l'extrémité  orientale  et  au  voisinage  de  la  mer  Méditer- 
ranée que  commencent  les  incertitudes  ou  les  variantes  ; 
car  les  auteurs  anciens  indiquent,  pour  la  limite  extrême 
sur  la  Méditerranée,  deux  lieux  différents  qu'il  importe 
de  reconnaître  exactement. 

Strabon  signale  le  désaccord  qui  existait  déjà  sur  ce 
point  parmi  les  écrivains  de  son  temps  (.  oO  yàp  oiiokoysîrat). 
On  désignait  alors  deux  endroits  pour  cette  limite,  et  il 
paraît  se  ranger  à  l'opinion  qui  la  mettait  au  Tntiple 
d* Aphrodite,  correspondant  au  cap  Biar  ;  Ptolémée  adopte 
aussi  cette  limite,  sans  faire  mention  d'aucune  autre. 

Selon  d'autres  écrivains,  dont  Slrabon  rapporte  l'opi- 
nion, h  limite  des  Gaules  se  trouvait  (i^ée  aua:  Trophées 
de  Pompée,  situés  sur  la  route  qui  conduisait  d'Italie  en 
Espagne.  C'est  Topinion  que  Pline  a  adoptée,  et  il  dit, 
à  deux  reprises  différentes,  que  les  Trophées  de  Pompée 
étaient  situés  sur  les  limites  ( fines)  de  l'Espagne  ultérieure* . 
Enfin,  Mêla  ne  parle  point  des  Trophées  de  Pompée; 
mais   il  se  sert  de  la  même  expression   que  Pline;  il 

^  Trophfpis  suis  qiinp  slatuebal  iii  l'vn'ii.To  ..  ad  fines  llispanifr  ulterioris 
,Hitt.  Va/.,  liv.  m,  5  vi  VII,  2<>  ) 
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indique  le  lieu  de  Cervaria  comme  la  limite  de  la  GauU 
(finis  Galliœ),  et  nous  espérons  prouver  plus  loin  que  C€ 
lieu,  facile  à  reconnaître  encore  aujourd'hui ,  correspond 
exactement  à  celui  qu'indiquent  Pline  et  Strabon,  sous  le 
nom  de  Trophées  de  Pompée.  Le  cap  de  VAphrodision  et 
Cervaria  sont  les  seuls  points  signalés  pour  notre  limite  ; 
mais  on  ne  peut  hésiter  k  adopter  le  second.  Les  Trophées 
de  Pompée  ou  l'anse  de  Cervera,  voilà  donc  le  lieu  qu€ 
les  Romains  avaient  adopté  pour  la  limite  de  la  Gaule  et 
de  l'Ibérie;  c'est  celui  qui,  de  tout  temps,  a  borné  le 
territoire  de  Banyuls-sur-Mer,  et  qui  sépare  encore  au- 
jourd'hui la  France  de  l'Espagne. 

lilmlCcs  et  dlirliiloii»  partlcollériMi  de»  peuples 

de  ranclen  RouKsllIon* 

Nous  avons  dû  nous  borner  à  indiquer  la  limite  poli- 
tique (dans  le  sens  historique  du  mot)  de  l'ancienne  Gaule 
et  de  ribérie  :  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  des  données  assea 
précises ,  qu'il  n'était  pas  inutile  de  reconnaître.  Quant  am 
limites  ethnographiques  des  Galls  et  des  Ibères,  ce  serait 
peine  perdue  que  d'en  rechercher  le  moindre  indice  dans 
la  province  roussillonnaise.  Il  ne  serait  guère  plus  utile  de 
chercher  les  limites  géographiques  des  anciens  Cerétam 
et  des  Sordes,  ou  des  autres  peuples  de  la  même  famille 
qui  ont  pu  s'établir,  sous  divers  noms,  dans  ce  pays  ;  cai 
tout  le  monde  sait  que  les  peuplades,  plus  ou  moins 
indépendantes ,  fixées  dans  nos  vallées ,  étaient  souvent 
désunies  par  la  passion  ou  par  des  intérêts ,  dont  il  se- 
rait impossible  de  suivre  les  vicissitudes.  Tout  porte  donc 
à  croire  qu'au  voisinage  des  Pyrénées,  par  un  phénomène 
encore  saillant  de  nos  jours,  les  mœurs  étrangères  et  indi- 
gènes se  confondaient  et  se  mêlaient  comme  les  races. 
Nous  avons  vu,  il  est  vrai,  certaines  cartes  d'amateurs, 
qui  placent  chacun  de  nos  peuples  dans  des  espaces  bien 
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délerminés,  couverls  de  notas  de  villes  et  de  villages,  et 
M.  Henry',  entre  autres,  a  suivi  de  point  en  point,  avec 
toute  la  précision  de  la  topographie  moderne  et  sans  autre 
guide  que  son  imagination,  les  prétendues  limites  des 
Sordes,  des  Consuarans  et  des  hidigètes,  qu'il  avait  jugé 
à  propos  d'établir  dans  l'ancien  Roussillon.  Ce  sont  des 
tours  de  force  que  nous  n'avons  pas  le  courage  de  tenter^ 
Les  auteurs  anciens  n'ont  absolument  rien  dit  à  ce  sujet; 
ils  n'ont  indiqué  nulle  part  les  limites  des  Sordes  et  des 
Gérétans,  en  admettant  qu'il  en  existât  entre  eui,  ni 
celles  qui  pouvaient  les  séparer  des  autres  peuples  établis 
sur  les  bords  de  l'Aude.  On  ne  saurait  donc  trouver  mau- 
vais que  nous  laissions  cette  question  dans  la  profonde 
obscurité  qui  peut  seule  la  caractériser,  et  que  nous 
nous  arrêtions  aux  limites  que  l'histoire  elle-même  s'est 
imposées. 

Lorsque  l'ancien  Roussillon  passa  sous  la  domination 
de  Rome,  il  ne  pouvait  exister  que  des  divisions  essen- 
tiellement variables  entre  les  peuples  qui  Toccupaient; 
car  les  races  étaient  confondues,  et  leurs  inléréls  poli- 
tiques variaient  incessamment.  Les  limites  politiques  ou 
géographiques  n'ont  pas  grande  valeur  dans  l'état  de  bar- 
barie; il  n'y  a  de  divisions  réelles  et  nellcs  que  celles 
qui  répondent  aux  besoins  d'un  service  civil,  judiciaire, 
censitaire  ou  religieux,  et  ces  divisions  lixes  ne  purent 
être  créées  dans  ce  pays  qu'à  Tépoque  où  Home  fonda  son 
administration  provinciale  avec  des  pouvoirs  circonscrits. 
Malheureusement  nous  ignorons  complètement  ce  qui  put 
être  tait  a  cet  égard  dans  Taiicien  pays  de  Hiiscino, 
pendant  toute  la  durée  de  l'Empire  Romain;  et  celte  ville 
n'ayaul  pas  joui  dy  titre  de  cité,  tout  semblerait  indiquer 
(|ue,  sous  le  rapport  administratif,  l'ancien  Pioussillon  fut 
une  simple  dépendance  de  la  cite  de  Narbonne. 

'     Uiil     dr  rximsxH..   In     II  .   j)     {i«H> 
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Le  titre  de  cité  seul  ne  nous  apprendrait  rien  d'ailleurs 
sur  les  limites  politiques  que  nous  .'cherchons;  car  la 
cité  romaine  était  morcelée  d'une  foule  d'enclaves ,  sans 
territoires  fixes.  C'était  l'idée  de  propriété  qui  dominait 
dans  le  système  municipal  de  Rome ,  et  nous  voyons  des 
cités  posséder  des  domaines  fort  éloignés  de  leurs  murs. 
Leur  territoire  ne  fut  irrévocablement  limité,  dans  les 
Gaules ,  qu'à  l'époque  où  lès  villes  devinrent  le  centre  de 
la  surveillance  épiscopale  et  de  l'administration  ecclésias- 
tique. Enfin,  on  n'est  point  assuré  de  la  transmission 
exacte  du  territoire  des  cités  à  Tautorité  épiscopale  du 
ix^  siècle,  et  nous  avons,  en  Lombardie,  trois  anciennes 
cités  romaines,  qui  n'ont  formé  que  deux  diocèses  ' .  Quant 
au  diocèse  d'EIne,  les  premiers  titres  certains  que  nous 
possédions  sur  son  étendue  ne  remontent  qu'au  ix^  siècle, 
et  pendant  les  trois  cents  ans  qui  ont  précédé  ces  docu- 
ments, sommes-nous  sûrs  qu'il  n'y  ait  eu  aucun  rema- 
niement, aucun  changement,  aucune  suppression?  Ainsi 
donc,  en  résumé,  y  aurait-il  eu  au  iv^  siècle  une  ville  du 
Roussillon  portant  le  titre  de  a7é*,  qu'il  serait  encore 
téméraire  de  décider  que  son  territoire  soit  exactement 
représenté  par  celui  de  l'ancien  diocèse  d'EIne;  à  plus 
forte  raison  serait-il  difficile  d'affirmer  que  ce  territoire 
représentât  l'étendue  et  les  divisions  des  anciennes  po- 
pulations de  Sordes  ou  Cérétans  qui  avaient  occupé  ce 
pays. 

Il  est  cependant  une  ancienne  division  romaine  qui  a 
pu  subsister  presque  intacte,  en  raison  même  de  son  peu 
d'importance;  c'est  celle  des  cités  en  pagi.  Le  pagm  était 

^  Emile  Desjabdins,  ÂU$ia.   1858. 

^  Le  diocèse  d^Elne  ne  fut  érigé  que  dans  le  cours  du  vi^  siècle  ,  et  la 
date  seule  de  cette  fondation,  dont  les  causes  sont  d''ailleurs  inconnues, 
prouve  que,  dans  l'époque  antérieure,  aucune  ville  du  Roussillon  n^avait 
été  décorée  du  nom  de  cité. 
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ane  espèce  de  canton,  ayant  sous  TEmpire  Romain  %  ses 
magistrats  connus  sous  les  noms  de  préfets  ou  édiles  du 
Pagm,  investis  d'attributions  clairement  définies  par  le 
code  théodosien.  Le  pagus  n'a  guère  varié  d'étendue  pen- 
dant le  moyen-àge;  nous  le  retrouvons,  avec  ses  anciennes 
limites,  jusqu'au  xviP  siècle,  dans  nos  anciennes  Vigueries 
administratives  et  surtout  dans  les  Vicariats  ou  Décanals 
de  l'ancien  diocèse  d'Elne,  petites  métropoles  paroissiales, 
reste  de  ces  vicariaii  ou  divisions  baptismales  des  pre- 
miers temps',  qui  représentaient  assez  exactement  les 
anciens  pagi  des  cités.  C'est  donc  le  pagus  romain  qui  a 
subsisté  et  qui  pourrait  se  retrouver  en  principe  dans  les 
vicariats,  et  non  la  cité  dans  le  diocèse. 

Les  pagi  du  territoire  actuel  des  Pyrénées-Orientales, 
sont  connus ,  dès  le  ix«  siècle ,  sous  les  dénominations 
suivantes  : 

lo  Le  pagus  Livieiisis^,  partie  de  la  Cerdagne  et  du  pays 
de  Livia,  aux  sources  du  Sègre,  dans  l'ancien  diocèse 
d'Urgel  ; 

2»  Le  pagus  Redeiisis^  ou  /?erfc/p?i^?'5(Razès),  s'étendant 
jusqu'aux  sources  de  l'Aude ,  comprenait  le  pays  connu, 
plus  lard,  sous  le  nom  de  Capcir,  qui  fit  d'abord  partie 
du  diocèse  de  Narbonne  ; 

*  Au  temps  de  César,  les  Gaulois  habitaient  de  prands  villages  ou  des 
rilt's  fortifiées.  Le  territoire  de  ers  liahilations  a{[j]lomcrées  formait  une 
division  géographique,  que  les  Romains  ont  conser\ée,  en  donnant  à 
Tonrien  nom  gaulois  une  désinence  latine  fpogusj. 

-  On  sait  que  le  bajiténu",  dans  la  primitive  organisation  de  Ttglise. 
ne  pouvait  élre  administré  que  par  les  arcliiprOlrrs  a\a!il  >ous  U'urs  ordres 
pInsieuiN  paroisses. 

•^  On  trouve  le  subuib:um  Uviense ,  dans  une  cliarle  de  1  an  .H78, 
(Mnrca,    -51.) 

^  Le  pagus  Rcddcnsis  est  vounu  des  Lan  78S  Gnllia  >.  firiatiani  Umii.; 
VI.   page  2   ^ 
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3^  Le  pagus  FenoUeiemis  ^  ou  Fonolietensis,  bassin  su- 
périeur de  l'Agli,  était  aussi  compris  dans  l'ancien  diocèse 
de  Narbonne  ; 

40  Le  pagtis  Confluentis  ou  CatifluerUaiius,  bassin  supé- 
rieur de  la  Tet  ; 

50  Le  pagus  ou  vallis  Asperii,  s'étendait  dans  les  bassins 
supérieurs  du  Tech,  du  Réard  et  du  Boules  ; 

6°  Le  pagu^  Rmcinotie)isis  onRossolionensis,  comprenait 
toute  la  plaine  ou  partie  inférieure  de  nos  trois  cours  d'eau, 
entre  les  Gorbières,  la  mer  et  l'Âlbèra. 

Ces  trois  derniers  pays  formaient  l'ancien  diocèse  d'EIne. 

Rien  n'empêche  de  croire  que  ces  divisions  territoriales 
existaient  déjà  sous  l'Empire  Romain  ;  mais  nous  sommes 
loin  de  prétendre  qu'elles  eussent  dès  lors  les  mêmes 
noms  et  les  mêmes  limites,  et  surtout  nous  nous  gar- 
derions bien  de  les  inscrire  sur  une  carte  historique  de  la 
Gaule  romaine.  Si  nous  les  indiquons  ici ,  ce  n'est  que 
pour  prémunir,  dès  ce  moment,  contre  l'erreur  trop  sou- 
vent admise ,  que  l'étendue  de  ces  divers  pays  n'aurait 
jamais  varié,  et  qu'elle  était,  dès  le  ix^  siècle,  telle  qu'on 
la  voyait  encore  en  1789.  Il  est  bien  vrai  que  les  limites 
du  diocèse  d'EIne  n'ont  point  varié  pendant  cette  période, 
et,  par  conséquent,  la  frontière  de  la  Gerdagne  et  du  pays 
de  Fonollet  a  dû  rester  la  même  à  l'égard  du  Gonflent  et  du 
Roussillon.  Quant  à  l'étendue  du  Gonflent  et  du  Vallespir, 
elle  a  subi ,  dans  le  cours  des  siècles ,  des  variations  qui 
ne  semblent  pas  avoir  été  suflisamment  étudiées  jusqu'ici 
et  sur  lesquelles  les  documents  historiques  peuvent  seuls 
jeter  quelques  lumières.  Gette  question,  qui  est  une  des 
plus  importantes  de  la  géographie  historique  de  l'ancien 
Roussillon,  fera  l'objet  d'une  dissertation  particulière. 

'^  On  trouve  le  pagus  FenuUtus  dès  Tan  8'»2.  (Histoire  de  Languedoc 
lome  !•%  prouv.  56.) 
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WiUem,  Ports»  GliAteawx  et  ««ttrea  lieux  du  WÊamm*^ 
•lllon  cités  par  le»  «oteon  aneleiis. 

RDSCINO  (CASTELL'BOSSELIÔ), 

Si  l'on  admettait  le  système  de  M.  Puiggari  sur  les 
établissements  des  Phéniciens,  la  fondation  de  Rusàno 
remonterait  au  moins  au  xi^  siècle  avant  notre  ère,  k 
l'époque  où  le  commerce  de  Tyr  semble  avoir  pris  la  plus 
grande  extension  dans  la  partie  occidentale  de  la  Médi- 
terranée ^  Malheureusement,  comme  nous  l'avons  déjk 
dit,  l'histoire  ne  nous  apprend  absolument  rien  sur  les 
prétendus  établissements  phéniciens  de  l'ancien  Rous- 
sillon.  Les  géographes  grecs,  Skymnos  et  Skylax,  gardent 
le  silence  le  plus  complet  sur  la  ville  de  Ruscino  ;  seu- 
lement, Aviénus  ayant  mentionné  le  fleuve  Roschinus^ 
(}ui,  selon  tout  apparence,  ne  devait  ce  nom  qu'à  la 
ville  dont  il  baignait  les  murs,  on  peut  en  conclure  que 
Riiscino  existait  déjà  vers  le  vi^  siècle  avant  notre  ère. 
Ce  nom  se  montre,  pour  la  première  fois,  dans  le  récit 
des  événements  de  la  seconde  guerre  punique,  l'an  218 
avant  Jésus-Christ.  Suivonl  Tile-IJve  (lil).  XXI,  c.  20), 
pendant  qu'Annihal  se  disposait  à  franchir  les  Pyrénées, 
les  ambassadeurs  romains,  chargés  de  hii  susciter  des 
ennemis  sur  sa  roule,  ayant  échoué  dans  hMirs  ni'gocia- 
lions  avec  les  Espagnols,  passèrent  (hins  la  Gaide,  et  se 
présentèrent  h  Huscinon  devant  h^s  Cauh)is,  (]ui,  suivant 
leur  usage,  étaient  venus  tout  armés  \\  rasseml>lée.  On 
sait  qnels  éclats  de  rire  et  quels  murmures  (rindipnalion 
éclatèrent  parmi  les  jeunes  giuMriers,  l()rs(]ue  les  (h'*pulés 
leur  |)roposèrent  d'attirer  la  guerre  sur  leur  pays,  pour 
IVMUpècher  de  passer  en  Italie,  et  pour  servir  la  (luerelle 
<le  Rome  contre  ses  ennemis.    Toutes  les  sollicitations 

'  /.'»/v'i/io,  |».n   M.  Pii'iliîrt'i.  <t'ni>  Ir  l*uhl\cat(:n    II'  aruu'f.  ii"'"».    «  et  ,N. 
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furent  inotiles,  et  Annibal  vint  camper  sous  les  murs 
d'HUberis  (Elue),  après  avoir  opéré  sans  diOiculté  le  pas- 
sage des  Pyrénées.  Cependant,  la  crainte  de  la  servitude 
avait  fsiit  prendre  les  armes  à  plusieurs  peuplades  de  la 
Gaule,  qui  se  rendirent  à  Rusci^wn,  et  Annibal,  qui 
craignait  plus  de  perdre  un  temps  précieux  que  de  com- 
battre de  tels  ennemis,  envoya  aux  chefs  une  dcputation, 
pour  leur  demander  un  entretien.  Ses  démarches  eurent 
un  plein  succès.  «  Après  ces  négociations,  I^  petits  rois 
<(de  ces  coyitrées  vinrent  dresser  leurs  tentes  près  dllli- 
c(  béris  et  entrèrent  sans  crainte  dans  celles  des  Cartha- 
«  ginois.  Des  présents  achevèrent  de  les  gagner,  et  ils 
«  laissèrent  l'armée  traverser  tranquillement  leur  pays,  le 
«  long  des  murs  de  Rusœion.  »  (Tite-Live,  1.  XXI,  c.  24.) 

Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  la  ville  de  Ruscino 
pendant  la  période  qui  précéda  la  conquête  romaine;  mais 
certaines  circonstances  du  récit  de  Tite-Live,  telles  que  la 
réunion  des  chefs  du  pays,  et  l'arrivée  des  ambassadeurs 
de  Rome  a  Ri(scinon,  démontrent  l'importance  de  cette 
ville  à  cette  époque ,  et  le  rôle  qu'elle  joue  à  celte  oc- 
casion, lui  assigne  évidemment  le  titre  de  capitale  du 
pays. 

L'antique  importance  de  V oppidum  de  Ruscino  et ,  sans 
doute  aussi,  sa  situation  topographique,  le  firent  choisir 
comme  centre  des  établissements  et  de  l'administration  des 
Romains  dans  ce  pays,  lorsqu'il  passa  sous  leur  domination 
(H8  av.  J.-C).  Polybe,  Strabon,  Ptolémée  et  Tite-Live 
lui  conservent  alors  le  titre  de  ^oïiq  ou  d^ oppidum; 
Mêla  y  ajoute  celui  de  Cohnie,  et  Pline,  qui  écrivait  sou 
Histoire  Naturelle  peu  de  temps  après  l'avénenient  de 
Vcspasien,  se  contente  de  l'appeler  Ruscino  Latinorum 
(lib.  111,  c.  4).  On  a  cru  voir  une  différence  notable,  et 
même  une  contradiction,  entre  le  titre  de  Colonie  et  la 
jouissance  du  Droit  de  Latinité  mentionnée  par  Pline. 
Cependant,  l(^  droit  de  rite  ronjaine  et  de  latinité  était 
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veuu  dans  la  Narbonnaise  par  les  colonies,  et  Ton  sait  que 
les  colonies  fondées  parles  Romains  étaient  composées, 
tantôt  de  cives  romani,  militaires  ou  non,  tantôt  de  Latins, 
tantôt  d'autres  races  d'hommes*.  Or,  dans  ces  cas  divers, 
les  colons  communiquaient  a  leur  patrie  nouvelle  les  qua- 
lités juridiques  qu'ils  apportaient  de  leur  patrie  ancienne. 
Il  n'y  a  donc  aucune  contradiction  dans  le  dire  dès  deux 
géographes  romains,  et  l'on  comprend  que  la  Colonie  de 
Ruscino  ait  pu  se  composer  de  Latins,  jouissant,  à  ce  titre, 
du  Jus  Latii  qui  laissait  aux  cités  leur  libre  autonomie, 
avec  la  faculté  d'y  renoncer  pour  prendre  la  loi  romaine 
elle-même ^  Quant  à  l'autonomie  des  villes  latines,  elle 
avait  pour  base  une  constitution  civile  et  communale  ana- 
logue à  la  constitution  romaine.  C'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  en  dire  ici ,  le  sol  de  Ruscino  n'ayant  encore 
fourni  aucune  inscription  qui  puisse  donner  le  moindre 
éclaircissement  sur  ses  magistratures  et  leur  exercice, 
sur  son  culte  religieux,  ou  sur  ses  pratiques  civiles. 

Un  silence  profond  se  fait,  à  partir  de  cette  époque, 
dans  les  annales  de  notre  ville,  dont  le  nom  ne  figure 
plus  que  sur  les  Itinéraires  romains.  Les  Notices  Impé- 
riales (lu  v^  siècle  n'en  font  aucune  mention;  le  récit  de 
l'expédition  de  Wamba  garde  le  même  silence,  et  les 
documents  de  la  période  Wisigotbique,  qui  citent  encore 
son  nom,  le  présentent  sous  la  forme  corrompue,  qui 
devait  prévaloir  pendant  le  nioyen-àge,  et  se  conserve 
encore  aujourd'hui  dans  le  nom  de  la  province'.  En  801, 

•  lllud  agilubanl(ilit  quelque  part  Tile-Live),  utruni  laliuuni  an  civium 
romanorum  (ioduci  plarorct,  posireniô  lalinani  potiùs  coloiiiam  deducoudani 
Patres  rensuerunt. 

-  CVsl  ce  (jue  nous  apprrnd  Cicéron  ,  pro  Balbo^  §  8. 

-  Le  {jéojraphe  anonyme  de  Ra\enne,  (jui  l'appelle  liuscmontr,  au  liv.  \^ 
scrl.  5,  rappelle  Iluscilonc ,   au  liv.  JV,   seet.  8.    La  division   des  diocèse» 
\visijïothi<|ues    l'appelle    Hosinola  ,    sans  doute   pour  BosHona-    fltist.  rcr 
Franc  ,  l«»    Il ,  p    711).  '' 


109 

le  roi  Louis,  (ils  de  Charlemagne,  s'établit  avec  un  corps 
d'armée  à  Ruscellio*,  pour  y  attendre  l'issue  du  siège  de 
Barcelone,  et  une  charte  de  l'an  816  prescrit  le  dépôt  d'un 
décret  impérial  à  Rosciliona*.  A  partir  de  cette  époque, 
on  ne  trouve  plus,  à  la  place  de  l'ancien  oppidum  qui  a 
transmis  son  nom  à  la  province ,  qu'un  simple  castellum 
ou  castrum  Rossilionis,  autour  duquel  se  groupèrent 
quelques  manses  chétives;  et  le  donjon  de  ce  manoir 
féodal  se  voit  encore  à  trois-quarts  d'heure  environ  à 
l'est  de  Perpignan.  Il  ressort,  évidemment,  des  textes 
que  nous  venons  de  relater,  que  la  ville  de  Rmcino  a 
subsisté  sans  interruption  jusqu'aux  premières  années  du 
ix^  siècle;  son  importance  seule  a  dû  varier  et  décroître 
longtemps  avant  l'époque  carlovingienne ,  et  l'on  peut 
admettre,  pour  cette  ville,  une  décadence  rapide,  qui 
commença  peut-être  avant  la  chute  de  l'Empire  Romain. 
Pourquoi  Ruscino  fût-elle  délaissée,  et  comment  IlUberis 
parvint-elle  à  lui  ravir  son  importance  et  son  titre  de 
capitale  du  pays?  Rien  ne  le  dit  et  nul  ne  le  sait.  On  a 
supposé  diverses  catastrophes,  dont  il  n'est  question  nulle 
part  dans  les  auteurs  contemporains ,  et  nous  ne  voulons 
rien  ajouter  aux  conjectures  assez  nombreuses  qui  ont 
été  faites  à  ce  sujet,  et  que  rien  n'est  venu  confirmer 
jusqu'ici.  Bornons-nous  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  lieux 
où  quelques  débris  insignifiants  marquent  encore  la  place 
de  Ruscino. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Tet,  et  parallèlement  au  cours 
de  cette  rivière,  s'élève  un  rideau  de  collines  qui  courent 
de  l'ouest  à  l'est,  depuis  Perpignan  jusqu'aux  environs  de 
Canet,  et  forment  l'extrémité  d'un  plateau  assez  uni,  qui 

^  tinam  quidem  RusceUioni  ipsc  iiennoDens  secum  relinuil.  Vita  Ludovid 
Piiimperat..,  auclore  Astronom.  ^5. 

3  Uoum  in  Narbona,  alterum  in  Carcasiona,  terlium  in  Hosciliona, 
quartom  in  Empariis...  haberi  prœcepimus  (  Ball'z.  Capitular.,  tume  I, 
col.  569). 
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s'étend  jusqu'au  Réard.  Quelques  ravÎDements ,  creusée 
par  les  pluies,  ont  déchiré,  de  distance  en  distance,  la 
îaee  septentrionale  de  ce  talus,  qui  forme  ainsi  une  suite 
de  mamelons,  d'une  défense  facile  et  d'une  bonne  expo- 
sition pour  l'assiette  d'une  cité.  La  ville  de  Rusdno 
occupait  la  croupe  d'un  de  ces  coteaux,  qui  s'élève  entre 
deux  ravinements  ouverts  à  l'est  et  k  l'ouest,  et  se  tei*- 
mine  brusquement,  au  nord,  par  une  pente  rapide.  Le 
ravinement  de  l'ouest  est  moins  profond  que  celui  de  l'est, 
qui  se  développe  sur  deux  côtés  de  l'ancien  oppiV/urn^  et 
se  rapproche  du  premier  ravin ,  à  son  origine  ;  il  semble 
même  lui  avoir  été  uni,  à  une  certaine  époque,  par  un 
fossé  ouvert  par  la  main  des  hommes,  pour  compléter 
l'isolement  de  la  ville,  au  milieu  du  plateau  qui  l'entoure 
de  trois  côtés. 

Le  sol  de  Ruscino  s'avance  donc  du  sud  au  nord-est, 
dans  la  direction  de  la  Tet  et  en  s'exhaussant  légèrement, 
de  sorte  que  la  partie  la  plus  élevée  se  trouve  au  point 
occupé  aujourd'hui  par  I  église  et  la  tour  de  l'ancien 
château.  L'espace  ainsi  circonscrit  est  depuis  longtemps 
livré  à  la  culture;  mais  le  sol  n'en  est  pas  parfaitement  uni. 
Il  est  même  facile  d'y  reconnaître,  outre  le  premier  fossé 
déjà  mentionné,  deux  autres  dépressions,  qui  vont  aussi 
d'un  ravin  à  l'autre,  et  sont,  peut-être,  les  seules  preuves 
encore  existantes  des  décroissances  successives  de  Rus- 
nno,  qui  rétrécissait  son  enceinte  à  mesure  que  son  im- 
portance diminuait,  et  finit  par  se  trouver  acculée  au  nord, 
dans  l'espace,  de  plus  en  plus  étroit,  d'un  manoir  téodal. 

«  Que  nous  reste-t-il  de  Tantique  splendeur  de  cette 
r(  cité?  Ses  dernières  ruines  même  achèvent  de  dispa- 
«  raitre;  car  la  tour  est  du  moyen-âge.  Des  vestiges  de 
»  constructions,  des  débris  de  poterie,  des  médailles... 
((  voila  à  peu  près  tous  les  souvenirs  que  son  sol  olfre, 
((  parfois,  sous  le  fer  qui  le  sillonne  ou  qui  le  creuse  V  » 

^   Poif,GAiti.  Publicateur,  :iunve  ISoô,  W^  A. 
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Les  découvertes  faites  jusqu'à  ce  jour,  n'auraient  dimi- 
nué en  rien  les  r^rets  que  M.  Puiggari  exprimait  en  1855: 
mais  on  peut  répéter ,  avec  M.  Henry ,  que  tous  ces  ter- 
rains sont  encore  vierges  d'explorations  régulières  e 
suivies  :  et  des  richesses  archéologiques  reposent  sani 
contredit  sous  la  terre  qui  couvre  les  restes  de  Ruscino 

IIXIBERIS  —  HELEN A  (  ELVE.) 

L'origine  d'Illiberis  ne  serait  guère  moins  ancienm 
que  celle  de  Ruscino,  si  l'on  s'en  rapportait  a  l'opinioi 
de  M.  Puiggari,  qui  n'hésite  pas  à  voir  un  nom  phéni- 
cien dans  illiberis  {Ili  et  Beris,  pour  bmih),  et,  dans  notn 
antique  cité,  une  des  nombreuses  fondations  du  peuple  d< 
TjT  (Notices  sur  Elue),  Nous  avons  déjà  exposé  les  raisoni 
qui  s'opposent  à  l'adoption  de  ce  système,  et  Voppidun 
à' Illiberis  demeure,  pour  nous,  une  fondation  ibérienne 
plus  moderne  peut-être  que  celle  de  Ruscino,  si  toulefoi 
son  nom  de  ville-nouvelle  (lUi-berri,  en  langue  n/^n/am 
doit  s'entendre  de  son  origine,  par  rapport  à  sa  rivale  de 
bords  de  la  Tet. 

Le  nom  d' Illiberis  se  trouve,  pour  la  première  fois,  dan 
Tite-Live,  qui  rapporte  qu'Annibal  campa  sous  ses  murs 
après  avoir  passé  les  Pyrénées,  218  ans  av.  J.C.  C'ctai 
sans  doute  alors  cette  ville  opulente,  dont  le  souvenir  s 
conservait  encore  trois  siècles  plus  tard.  Sous  la  domi 
nation  romaine,  Polybe,  Strabon  et  Ptolémée  semblen 
lui  donner  encore  une  certaine  importance  et  la  mettr 
sur  la  même  ligne  que  Ruscino.  Cependant,  dès  Tépoqui 
d'Auguste,  Mêla  n'en  parle  que  comme  d'une  petite  bour 
gade,  qui  ne  conservait  qu'un  faible  vestige  de  sa  spleii 
deur  et  de  son  opulence  passées  * .  Pline  s'exprime  a  \m 

*  Colonia  Ruscino  :  vicus  Eliberri,  magnœ  quoodam  urbiset  ma^^noriir 
opum  tenue  vestigium  (Pohp.  Méu,  liv.  II.  c.  ft).  Oppida  :  Illiberis,  iiia{|n 
quondam  urbis  tenue  Testigium;  Ruscino  Latinonim  (Piine^  III,  f). 
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près  (le  même.  Bien  des  conjectures  ont  été  faites  pour 
expliquer  cette  décadence ,  et  Ton  a  imaginé  des  catas- 
trophes sur  lesquelles  les  auteurs  anciens  ne  fournissent 
aucune  indication.  Toutes  les  suppositions  sont  possibles 
à  cet  égard  ;  mais  on  n'en  ignore  pas  moins  aujourd'hui 
les  causes,  les  circonstances  et  la  date  de  cette  déca- 
dence, qui  ne  fit  sans  doute  qu'empirer  sous  la  domina- 
tion des  Romains,  dont  les  faveurs  se  reportaient  natu- 
rellement sur  leur  établissement  de  Ruscino.  Illiherh, 
traversée  par  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Narhonne  à 
Barcelone,  figure  encore  dans  la  Table  dite  de  PcxUinger 
(vers  l'an  250),  sous  son  nom  ibérien  (lUiberre)  qui  dis- 
paraît complètement,  depuis  cette  époque,  pour  faire  place 
a  celui  à'Helcna,  syncopé  par  la  suite  en  Helna  ou  Èlna, 
({  Nous  ne  pouvons  déterminer  au  juste  le  temps,  l'occa- 
«  sion  ni  l'auteur  de  ce  changement.  On  peut  bien  croire 
<i  toutefois  que  c'est  au  grand  Constantin  ou  à  quelqu'un 
«  de  ses  fils  qu'il  faut  l'attribuer.  Constantin,  plein  de 
«  vénération  pour  sa  mère  Hélène,  en  avait  donné  le  nom 
«  à  plusieurs  villes  et  même  à  une  province  entière  de 
((  rOrienl.  Il  est  vraisemblable  que,  pour  que  rOccidenl 
«  ne  restât  point  privé  de  la  même  distinction  ,  Ilibéris  fut 
«  rétabli  sous  le  nom  de  Castrum  Ilchmœ*.  »  C'est  ainsi 
qu'elle  est  désignée  par  Eutrope  et  par  saint  Jérôme; 
Aurelius-Victor  et  Paul  Orose  (Hist.  liv.  Vil,  23)  lui 
conservent  le  titre  iVappiduni. 

«  Un  événement  tragique  donna,  en  330,  une  triste 
a  célébrité  au  Château  d'Hélène.  Constans  I^'  (Flav.  JuL 
((  Consfiws),  empereur  romain,  troisième  lils  de  Cons- 
«(  tanlin,  poursuivi  depuis  Autun  par  des  émissaires  du 
«  traître  Magnenee,  usurpateur  de  ses  Klats ,  fut  atteint 
«  et  assassiné,  dans  ce  château,  par  Gaïson,  le  chef  de 
a  ces  émissaires,  tandis  qu'il  allait  chercher  un  port  en 

'    eui.GARi,   yolicef,  sur  tbu,  ii"  2. 
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«  Espagne,  pour  s'y  embarquer  *.  On  montre  dans  le  cloitr 
«  d'EIne  un  fragment  de  pierre  ,  d'environ  lo  pouces  su 
«  12,  où  se  trouve  sculpté  le  monogramme  grec  de  J.-C 
(Y  et  que  la  tradition  donne  pour  un  reste  du  sarcophag 
«r  de  Constant.  Quelque  bien  fondée  que  paraisse  cette  tr 
a  dition ,  on  ne  peut  se  défendre  cependant  de  quelqi 
a  doute,  quand  on  voit  tant  de  sarcophages  de  l'époqui 
«  présenter  le  même  monogramme  et  le  même  genre  d'o 
a  nements  que  ces  débris  *.  »  Le  Castrum  Helenœ  semb 
avoir  remplacé,  depuis  cette  époque,  la  ville  de  Ruscii 
dans  les  faveurs  de  l'administration  impériale,  et  ave 
atteint  un  degré  d'importance  extraordinaire  '.  11  e 
certain  que  Ruscino  s'efface  désormais  devant  sa  riva 
triomphante.  L'histoire,  il  est  vrai,  ne  fait  mention 
de  l'une  ni  de  l'autre  dans  le  siècle  suivant;  mais  I 

*  Idatius,  Foitei,  —  Eutrope.  —  Sex.  Aurcl.  Victor,  Epitome.  —  Pu 
Gros.  Bût.  VII.  25.  —  Hieronymi  Presbyteri  Ckronic.  —  Zoiime,  etc. 

2  PoiGCARi,  Not.  ffttf  Elne.  Noas  ne  savons  co  qai  faisait  paraître  si  L 
foDilée  à  M.  Puiggari  une  tradition  qu'il  finissait  par  rejeter.  M.  de  G.i 
nyola  {Hist.  du  Routi.,  p.  ^49)  n'éprouve  pas  le  moindre  doute  nu  si 
du  tombeau  de  Constans;  le  docteur  Carrère  en  avait  fait  autant, 
M.  Mérimée  ajoute,  pour  son  propre  compte  :  Ce  sont  des  traditiont 
je  respecte.  «  On  ne  saurait  mieui  dire  assurément,  dit  l^auteur  de  Vt 
«  graphie  RoussiUonnaise {n<>^ 4 i)'^  car  i!  serait  malaisé  de  s^inscrire  en  f; 
■  contre  la  légende,  et  non  moins  ardu,  sans  donte,  de  la  défen 
«  par  de  bons  arguments ,  s'il  y  avait  controverse  :  In  dubiis  liberlat 
M.  Henry  n^hésite  pas  à  la  rejeter  :  «  Le  silence  de  Marca ,  au  sujet  de 
N  tombeau,  prouve  que,  de  son  temps,  cette  tradition  n^avait  pas  enc 

•  pris  naissance,  ou  que,  si  elle  existait  déjà,  il  n^en  faisait  aucun  cas.  ■ 
HisL  de  RomssUl  ,  to.  I,  p.  57.  — Le  silence  de  Bosch  nous  parait  <>nr 
plus  décisif  en  pareille  matière. 

3  On  lit  dans  tous  les  manuscrits  d'Ammien  Marceliin  :  a  In  Narbonei 

•  Elusa,  et  Narbona,etTolosa,  principatnm  urbium  teneut.  »  — Lib.  \V,  r 
Comme  la  ville  à'^Elusa  (Eausc)  était  en  Novempopulanie  et  non  (Uni 
Narbonnaise,  Lacarre  (Hist.  Gall.  sub  Prœfectis  Prœtorii,  p.  20)  proposi 
lire  CAusa,  et  cette  leçon,  qui  nVst  guère  satisfaisante,  pourrait  otre  u\ 
iageusement  remplacée  par  celle  d'£/«fia,  si  ron  nV'tait  presciuo  (vrl 
qu^Aramirn  Marrellin  a  pu  rnniniettre  une  orrour  grossiiTc. 


coDJectures  viennent  encore  suppléer  à  ce  silence,  e(« 
depuis  M.  de  Marca,  tous  nos  historiens  ont  répété  que 
la  ville  d'Hélène,  comme  celle  de  Ruscino,  fut  ravagée, 
en  408,  par  les  Vandales,  accompagnés  des  Alains  et 
des  Suèves,  qui  ne  se  sont  peut-être  jamais  montrés 
dans  cette  partie  des  Pyrénées,  et  finalement,  en  414, 
par  les  Wisigoths,  qui  vinrent,  en  effet,  s'établir  dans 
ces  contrées,  pour  en  restaurer  les  villes,  et  non  pour  les 
détruire.  Toujours  est-il  que  l'histoire  n'a  parlé  ni  d'Elne 
ni  de  Ruscino ,  k  propos  des  Barbares  germains,  et  des 
ravages  qu'on  leur  attribue  dans  ce  pays.  Elle  nous 
apprend,  au  contraire,  que  la  ville  d'Hclena,  qui  n'avait 
pas  encore  de  siège  épiscopal  sous  Honorius  ' ,  jouit  du 
titre  de  cité  dans  le  siècle  suivant,  et  possédait  un  évéque 
en  571  * ,  sous  la  domination  des  Wisigoths.  On  semble 
donc  autorisé  à  reléguer  dans  la  région  des  fables  toutes 
ces  destructions,  dont  nous  sommes  loin  assurément  de 
contester  la  possibilité,  mais  qu'il  est,  pour  le  moins, 
inutile  d'imaginer,  lorsque  l'histoire  n'en  a  rien  dit,  et 
qu'elle  peut  se  passer  de  ce  genre  d'explications.  Tenons 
seulement  pour  certain  (\\x' Helena ,  restaurée  dans   les 
premières  années  du  iv^  siècle,  prit  de  rapides  accrois- 
sements et  une  importance,  qu'elle  conserva  sans  inter- 
ruption jusqu'à  réj)oque  où  elle  devint  le  siège  épiscopal 
de  notre  diocèse.  Les  destinées  d'Elne  chrétienne  sont 
étrangères  à  la  période  que  nous  embrassons  dans  cette 
partie  de  notre  travail. 

Les  débris  de  l'antiquité  sont  presque  aussi  rares  à 
Elne  qu'à  Château-Roussillon ,  et  Ton  peut  à  peine  citer 
quelques  pans  de  mur  d'origine  douteuse,  des  médailles 
de  toutes  les  époques,  quelques  fragmenls  de  poterie 
sans  importance,  et  deux  ou  trois  sarcophages  conservés 

1    Soiicia  Gailiarum  sub  llonorio.   Ildid.  Siniiond. 

-    IniiANMs  Hrr.i  Ml.   rhronir     ;mno  ,'»7I 
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dans  la  ville  ou  aux  environs.  Les  temples  et  autre: 
monuments  publics  de  l'antique  Illibéris,  occupaient  san 
doute  l'acropole,  ou  partie  haute  de  la  ville,  sur  la(|uell 
s'élève  aujourd'hui  Téglise-mère  du  Roussillon,  et  il  y 
lieu  de  croire  que  la  reconstruction  de  cette  basiliqu 
amena  la  ruine  complète  des  derniers  débris  des  ancien 
monuments  païens  qui  pouvaient  encore  subsister  au  xi 
siècle. 

SALSUL.E  (SALSESJ 

Au  siècle  d'Auguste,  Mêla  (II,  o)  cite  la  source  salée  d 
SalsuUe  (Sahnilœ  fotis),  a  l'entrée  du  pays  des  Sordons' 
Une  population  assez  importante  s'était  sans  doute  grou 
pée  aux  environs,  on  ne  sait  depuis  quelle  époque,  sur  1 
passage  de  la  voie  romaine,  qui  compte  Salsulas  parmi  se 
stations,  à  50  milles  de  Narbonne.  Ce  même  nom  reparai 
au  moyen-âge',  pour  désigner  la  ville  de  Salses  qui,  seloi 
toute  apparence,  occupe  la  même  place  que  le  lieu  de  Sal 
sulœ  de  l'Itinéraire  romain.  Des  débris  d'antiquités  y  on 
été  signalés  a  diverses  époques,  et  il  s'est  fait,  il  y  a  deu: 
ans,  près  de  la  Font-Dame,  une  découverte  importante  d^ 
médailles  consulaires,  ce  qui  semble  rapporter  ce  dépO 
à  l'époque  qui  suivit  immédiatement  la  conquête  de  c 
pays  par  les  Romains. 

1  SaistfS  ii[;uri>  d'vs  L'  xir  siècle  coinnie  la  dernière  roniinuHC  du  Kous 
sillon,  sur  la  limite  du  ^arbonai8.  Terra  nostra  a  Sabit  usquè  ad  Derlutam 
rst-il  dit  dans  le  Traité  de  Paix  et  Trêve  de  ^  173  [Varca,  n"  406) 
Desclot  l'ile  la  font  de  Solsft  comme  Textréme  limite  du  Houssilloii ,  ai 
un*  siècle.  (  Kl  rey  dix  :  x  Si  nos  podem  tant  caTalcar....  que  possad; 
'.  hagaui  Ufiinl  de  Sottes ,  nos  farcm  tal  ardit  que  non  viu  lloncb  tcm|> 
«  ha  pus  bell.  —  E  llavors,  hagueren  pensament  quel  rey  volia  anar  a  \, 
«  ciutat  du  Narbona.  >•  Cronica  dtl  rey  En  Père ,  cjpitol  154.  ) 

''^  Le  nom  d(>  Saltinet,  qui  se  trouve  dans  Pacte  de  consécration  de  Pégli^ 
de  Salses  (Marca ,  n"  5.'>2)  n'i'st  sans  doute  qu'une  erreur  de  lecture  pou 
Salsules.  Ci'tte  ville  est  communément  appelée  SaUas ,  pendant  tout  l 
moven-âge,  et  ce  nom  {viila  Saltas)  se  trouve  déjji  dans  une  charte  de  Fai 
951  [Gallia  rhrUtiana,  to.  VI,  p.  524). 
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COMBDSTA 


Entre  SaUulœ  et  Ruscino,  et  probablement  dans  I 
voisinage  de  Saint-Pierre  del  Vilar,  se  trouvait  le  liei 
dit  Combusta,  dont  on  ne  connaît  ni  l'origine  ni  Tim 
portance.  On  ne  sait  pas  même  si  c'était  un  lieu  habité 
La  dissertation  sur  la  voie  romaine  fournira  quelque 
développements  k  ce  sujet.  Combusta  se  montre,  pou 
la  première  fois,  dans  Y  Itinéraire  romain  dit  A'Anionin 
et,  pour  la  dernière,  dans  le  géographe  anonyme  de  Ra 
venne,  qui  avait  copié  ce  nom  dans  quelque  documen 
routier,  et  le  rangea ,  sans  façon ,  ainsi  que  Pyreneum 
parmi  les  cités  de  la  Septimanie  (lib.  V,  sectio  3). 

AD  STABULUM. 

Nous  n'en  dirons  guère  plus  ici  sur  le  trop  fameu 
Stabidum,  dont  on  avait  voulu  faire  la  ville  du  Volo,  e 
qui,  selon  toute  apparence,  n'était  qu'une  simple  etché 
tive  étable ,  bonne  k  citer  pour  préciser  les  distance 
d'une  carte  routière,  mais  sans  importance  aucune  pou 
la  géographie  historique.  Ce  nom  ne  se  trouve  que  su 
une  des  rédactions  de  VItùié)mre  dit  iVAntotwi,  et  M.  di 
Gazanyola  le  place  entre  le  Tech  et  lllibëris,  presque  sou 
les  murs  de  celle  ville  (  Hist,  du  Rouss.,  p.  57). 

AD  CKNTKNARIUM— AD  Cl-NnRIOM'S. 

La  Table  romaine  dite  de  Pentincjer  cite  également 
sous  le  nom  de  Ad  Cenienarium ,  entre  llliheris  ol  le: 
Pyrénées,  un  lieu  qui  correspond,  par  sa  posilion,  h  oolu 
que  V Itinéraire  appelle  Ad  Centurioncs.  l\  ne  peut  y  avoi 
la  moindre  diflTicullé  a  cet  éf^^ard;  il  n'en  est  pas  d^ 
même  de  la  silualion  de  ce  gile,  qu'il  sera  impossible  ih 
retrouver,  lant  que  les  lieux  par  lesquels  passait  notn 
voie  romaine  n'auront  pas  (Hé  recoinnis  d'une  manièn 
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IH'écise  et  certaine.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire,  d 
l'état  actuel  de  cette  question  et  dans  le  système  que  n 
aTons  cru  devoir  adopter,  c'est  que  le  lieu  dit  Ad  Ceï 
narium,  se  trouvait  entre  le  Tech  et  les  Pyrénées, 
environs  d'Argelès  ou  de  Tatzo.  Quant  au  lieu  lui-mèi 
on  suppose,  avec  quelque  raison,  que  c'était  un  p( 
militaire,  commandé  par  un  cenlenier  ou  centurion.  B 
ce  renseignement  n'apprend  rien  de  certain  sur  l'imf 
tance  de  cette  station ,  qui  a  bien  pu  se  composer  d' 
simple  demeure  isolée,  construite  sur  le  bord  de  la  roi 

CAICOLIRERI  (COLUOVREJ. 

Le  nom  de  Caucoliberi  a  trop  de  rapports  avec  c 
é'IUibeiis  pour  échapper  à  l'attention  de  M.  Puiggari, 
a  fait  appel  à  toutes  les  ressources  de  l'érudition  [ 
trouver  encore  ici  une  fondation  phénicienne,  antériei 
peut-être,  à  celles  d'Illibéris  et  de  Ruscino.  L'opulenc 
les  richesses  iïllliberis,  tant  vantées  par  Mêla,  n'aura 
pas  eu  d'autre  débouché.  Nous  sommes  loin  d'ace 
ter  l'origine  phénicienne  de  Caxicoliberi  ;  mais 
n'empêche  d'y  voir,  en  effet,  l'ancien  port  de  la  ^ 
d'Illibéris,  et  peut-être  même  cette  dié  de  Pyrène, 
quentée  par  les  négociants  de  Massalie  quelques  siè 
avant  l'ère  chrétienne*.  Une  Vie  des  Saints,  recueillie 
les  Bollandistes,  y  place  le  martyre  d'un  saint  Yince 
vers  l'an  506;  mais  le  nom  de  Caucholiberi  se  mon 
pour  la  première  fois,  dans  le  géographe  anonyme 
Ravenne  (lib,  IV,  seciio  8),  dont  les  renseignement 
rapportent,  en  général,  k  l'époque  de  Théodoric  le  Grî 

En  672,  le  Castrum  Caucoliberi  est  compté  parmi 
châXeaux  Pyrénéens  dans  lesquels  s'étaient  retranchés 
partisans  du  duc  Paul ,  révolté  contre  le  Roi  de  Toh 
Caucoliberi  fut  soumis  par  les  troupes  de  Wamba,  el 
défenseurs,  parmi  lesquels  on  compte  Leofred  et  Gui 

^  Flstes  Atie.ius,  Ora  ntifiiima,  Ten  258  et  sq. 


gfîld,  y  fli/reiit  fiiifô  priisonniers ,  ainsi  (Jtre  leurs  époases 
fïlistor.  WatnbtB,  tegis  Toletani,  auctore  Do.  Julianc 
Tôletanae  Sedis  Ai*<Aiiepisc.).  Le  nom  de  Caucoliberi  m 
reparaît  pas'engirite  avant  la  fin  do  X^  siècle  (Marca,  128). 
On  n'a  signalé  jusqu'ici,  à  Collioure,  aucun  débris  de 
constructions  romaines,  bien  qu'on  y  ait  recueilli  des  mé- 
dailles de  tontes  les  époques  et  quelques  amphores  anti- 
ques ,  ce  qui  semble  indiquer  que  cette  ville  n'a  jamais 
eu,  dans  les  temps  anciens,  l'importance  qu'elle  acquii 
aux  xive  et  xv^  siècles. 

PORTOS  VENERIS  (  PORT-  VEyORESJ 

Le  Portns  Veneris,  qui  devait  son  nom  au  Temple  dt 
Vénus,  élevé  sur  un  des  promontoires  du  voisinage,  ne  se 
trouve  mentioné  que  dans  la  Géographie  de  Pomp.  Mêla*: 
car  la  Pyrenœa  Venits  de  Pline  (III,  5)  ne  peut  s'entendre 
que  du  temple  de  la  déesse.  Il  n'y  reste,  d'ailleurs,  aucune 
trace  du  temple  ni  d'aucun  autre  monument  qui  rappelle 
l'antiquité,  et  la  correspondance  seule  des  noms  et  des 
positions  peut  faire  retrouver  aujourd'hui  le  Portm  Vcnerh 
dans  notre  Port-lmdrcs,  qui  ne  figure  dans  aucun ^  de 
nos  documents  antérieurs  au  testament  de  Jacqnes-lc- 
Conquérant,  de  l'an  1272  (D'Acuéry,  Spicilrg.,  III,  GToV 

*  Tùin  inter  Pyrenaei  proinuntoria  Porlus  Vonrris  insi{]nis  fano  {Ht, 
Il  ,  r.  5). 

2  On  a  cité  un  ddcuiiKMit  di-  Van  M  00  (//il/,  de  Languedoc,  t.  Il,  pr.  Ty.\0). 
o»i  il  est  dit  :  A  ^izza  usque  ad  Portum  Ymeris.  Mais  ce  Portus  Veneris.  ai: 
lieu  de  désigner  notre  Port-Vendrcs,  s'applique  à  Porlo-Vencre,  sur  la  rôU 
de  Ghies.  Un  passage  d'un  autre  traité  de  l'an  H55  ,  qui  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  le  renouvellement  du  premier,  rend  toule  confusion  impossible. 
On  y  lil  :  Quod  ullus  homo  Janutnsis  qui  liabitd  a  Portu  Veneris  usque  an 
Porlum  Monacum  non  donet  in  Tortosa  ullum  usatirum  (  Arrli.  re.il  de  lîaiee- 
lona,  pcrg.  n"  266.  Publié  par  Hoffarull).  Il  était  tern|»s  de  rele>er  citl 
erreur  adoptée  par  tous  nos  hist(»riens  :  elle  n'a  pas  grande  im[torlan«  «•  ai. 
point  de  vue  de  la  géographie,  mais  elle  a  donné  lieu  au\  plus  siii};ii 
Hères  assertions  sur  notre  aneien  droit  commercial  et  sur  la  préleiul'i' 
snprénjalie  des  Comtes  de  Toulouse  sur  T  mri<'n  Uoiissiljon 
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CERVARIA  ^C£JZVEfiii;.-TROPUiEA  POMPER  MAGNI-PYREN^I 

ET  SUMMUM  PYRENEUM. 

Le  lieu  de  Ccrvaria,  correspondant  à  Tanse  actue 
de  Cervera,  est  aussi  mentionné  par  Pomp.  Mêla,  qui 
nous  apprend  rien  sur  son  importance ,  et  se  borne  à 
désigner  comme  le  point  extrême  de  la  limite  des  Gaul 
(fiim  Galliœ).  C'est  donc  en  ce  lieu,  ou  dans  le  voii 
nage,  que  se  trouvaient  les  Trophées  de  Pompée,  me 
tionnés  par  Pline  et  par  Dion  Cassius,  et  placés,  p 
Strabon,  à  la  limite  des  Gaules  et  de  l'Ibérie,  près  de 
voie  qui  conduisait  de  Tltalie  en  Espagne.  Ces  design 
tions  ne  peuvent,  à  notre  avis,  convenir  qu'au  lieu  appe 
Summum  Pyrœneum,  ou  simplement  Pyrenœum,  par  1 
Tables  itinéraires  de  Rome;  mais  les  notions  des  liei 
parcourus  par  notre  ancienne  voie  n'ont  pas  encore  a 
quis  un  caractère  de  certitude  suffisant,  pour  permett 
de  mieux  préciser  celui  des  passages  de  nos  Pyréné 
qui  correspond  à  cette  station  de  la  voie  romaine. 

C\STR(JM  VUfTllHARIA  fC.iSTEU  D'OITRERA). 

Le  Caslrum  Vulturaria  remonte  incontestablement  ju 
qu'à  l'époque  romaine,  bien  qu'il  n'en  soit  question  qu'i 
672,  dans  le  récit  de  Julien  de  Tolède,  qui  compte  cet 
forteresse  parmi  les  châteaux  des  Pyrénées  qui  essayère 
de  résister  aux  armes  de  Wamba.  Une  charte  de  l'an  98 
l'appelle  Caslrum  Vultrarium  (Marca,  129),  et,  penda 
les  trois  siècles  suivants,  il  figure  sous  les  noms  de  Vm 
traria,  Volturarium,  Vultreria,  UUraria  (Marca,  23 
329,  569,  37o,  AOS.—Spicileg,,  III,  598),  et  OUreyra 
parmi  les  principales  fertés  féodales  de  l'Alhèra.  C'( 
l'ancien  château  ruiné  d'OUrera,  construit  sur  un  roch 

*  Uoreii(;ariu8  lie  Oltroyra  [Cariai,  du  Temple,  foi.  4  I5j. 
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qui  domine  le  vallon  de  MoiUbram,  au-dessus  de  la  Pava. 
«Le  Castrum  VuUurarium ,  dont  h  nom  parait  biea 
«indiquer  l'origine,  est  une  véritable  aire  de  vautours, 
«  où  l'on  ne  pénètre  qu'après  avoir  disputé,  pour  ainsi 
«  dire,  le  passage,  sur  les  aiguilles  d'une  roche  abrupte 
«  et  glissante  ;  et  on  arrive  à  la  partie  la  plus  élevée ,  k 
«  travers  les  décombres  des  murs ,  des  voûtes ,  des  cré- 
er neaux  abattus  et  des  casemates  écroulées.» — Jaubert 
DE  Ré  ART,  k  Vallon  de  Mantbram, 

CASTROM  CLAUSUKAS  (Là  CLVSA). 

Dans  le  jugement  promulgué  contre  les  complices  du 
duc  Paul ,  on  semble  comprendre,  sous  le  nom  de  Clau- 
suras,  tous  les  châteaux  de  la  ligne  des  Pyrénées  orien- 
tales. Cependant,  le  rédacteur  de  ce  jugement,  qui  est  le 
même  que  l'auteur  de  V Histoire  du  roi  Wamba ,  applique 
le  nom  de  Castrum  Clausuras  à  un  château  particulier, 
dont  il  parle  en  ces  termes ,  sous  l'année  672  :  «  Une 
<(  irruption  fut  faite  dans  le  château  que  l'on  appelle 
«  Clausuras,  par  un  corps  de  troupes  détaché  en  avant. 
«  sous  la  conduite  de  deux  Ducs.  On  y  fit  prisonniers, 
«  Ranosind  et  Hildegis,  avec  un  grand  nombre  de  rebelles, 
«  qui  s'étaient  chargés  de  défendre  ce  château.  On  les 
«  conduisit  tous  au  Roi,  les  mains  liées  derrière  le  dos.» 
Les  forces  dirigées  contre  celte  forteresse,  montrent 
assez  son  importance,  et  font  comprendre,  sans  le  justifier, 
Farrogant  défi  que  le  rebelle  Paul ,  s'intilulant  Roi  d'O- 
rient ,  adressait  au  Roi  de  Tolède  :  Descende  usque  ad 
Clausuras;  nnm  ibi  invenies  Oppopunibenni  grandem,  etc. 
Le  nom  de  Claimii^as^  se  transforme  ensuite  en  celui  de 

*  Ïa'  concile  célébré  :i  Tolède  en  fiO'i  ,  prit  des  disposilions  ritjoiirouses 
contre  les  Juifs,  fii  c\ceptanl,  toutefois,  ceux  qui  étaient  établis  eu  deç.": 
des  Pyrénées  :  «  lllis  tantumdern  llebrseis  ad  pricsens  reservalis  ,  <|ui 
«  Gallix  provinciic,  vidclicet  intra  clausuras  noscunlur  habitatorts  ciis- 


131 

Clusas  ' ,  et  définilivenienl  en  celui  de  La  Clusa  * ,  qu'il 
porte  encore  aujourd'hui.  Selon  M.  Henry  (Le  Guide  m 
RoussilUm,  p.  172)  les  anciens  comprenaient  sous  le  nom 
de  Clausxvras  les  deux  châteaux  qui  se  voient  encore,  Tun 
au  village  dit  La  Clusa  haute,  Tautre  sur  la  rive  gauche  du 
ravin  qui  descend  de  Bellegarde.  Cependant,  malgré  la 
forme  plurielle  du  nom  de  Clausuras,  les  termes  employés 
par  Julien  de  Tolède  (Castrum  quod  vocatur  Clausuras) 
ne  permettent  d'y  voir  qu'une  seule  forteresse ,  corres- 
pondant au  château  dont  l'église  porte  encore  cette  ins- 
cription :  XIH.  Kls.  inarcii  anno  Do.  M.CCXCL  obiit 
Poncius  de  Capite  Magno  domicdlus,  Dominus  Caslri  de 
Clusa,  c(Le  château  de  La  Clusa,  dit  M.  de  Bonnefoy,  fut 
un  des  points  militaires  les  plus  anciens  de  nos  comtés; 
nous  n'avons  pas,  dans  ce  département,  de  ruines  aussi 
importantes  par  leur  étendue.  »  —  Epigraphie  Houssil- 
Umnaise,  n^  203. 


«  tere,  vel  ad  ducatum  rcgionitt  ipsius  pcrtiuere.  —  CoHtcl.  Max,  ConcU. 
«  Hiip.,  p.  755.  •  Uéditeur  des  Conciles  s^t^t  imaginé  que  ,  des  c«Uv  épo- 
que, les  Juifs  de  la  Seplimanie  étaient  parqués  dans  des  vallons  fermés, 
qu'il  lui  a  plu  d^appeler  dausunu.  »  Intra  clauiuroi,  dit-il  en  note,  in 
•  valUbnt  montibui  eireumieptit.  »  Nous  croyons  qu^il  s'agit  ici  de  notre 
forteresse,  et  qu^il  faut  lire  ultra  au  lieu  de  tn/ra,  c^est-à-dire,  en-diçà  des 
Pyrénées  et  du  château  dct  tlauiuret,  ou  au-delà,  par  rapport  aux  Pères*  du 
Concile  de  Tolède.  Cette  expression  revient  souvent,  n  propos  de  cette 
forteresse.  «Et  uUrà  Clusa,  in  comitatu  Impuritanensium ,  >»  esl-il  dit 
«lans  une  charte  de  Tan  889  (D'Acbeb.  Spicil  ,  Vlll ,  p.  554  ) ,  et  en  916, 
TËvéque  d^Elne,  donne  à  sou  Eglise  ses  possessions  cilra  Clu$at  Spaniœ 
{Marca,  n*'  65). 

^  Dans  une  charte  de  Fan  844  :  «  Ecclesia  Sri  Martini  ad  ipsas  Felo- 
nicas,  in  via  qus  discurrit  ad  ipsas  Clusas.  —  Baluzf.,  Àppend.  ad  Capitul., 
col.  1448.* 

^  Ce  nom  se  trouve  déjà  en  889.  Il  reparaît  an  \ii*^  siècle, —  mansus  qui 
sont  ad  Clutam,  en  H 44,  Carlul.  du  Temple,  fol.  45^  — Pelrus  de  Cluta , 
en  H70,  Ibid.,  p.  H8,  97,  H4,  etc.j  — Passus  de  Clusa,  eu  1288, 
Uisl.  deLangued.,  preuves. 


SORDONIA. 

Julien  de  Tolède  nous  a  transmis,  sur  notre  géographie  d 
vii<^  siècle ,  un  dernier  témoignage ,  dont  la  valeur  sembl 
avoir  été  assez  mal  comprise  jusqu'ici.  Il  s'agit  de  la  Clai 
sum  Sordonia.  L'opinion  émise,  à  ce  sujet,  par  M.  de  Marc; 
a  clé  répétée  par  tous  nos  historiens,  et  elle  est  aujourd'hi 
tellement  accréditée,  qu'il  sera  nécessaire,  pour  la  réfutei 
de  citer  en  entier  et  d'examiner  en  détail  le  texte  qui 
donné  lieu  k  ces  fausses  interprétations. 

En  672 ,  le  duc  Paul ,  révolté  contre  Wamba ,  roi  c 
Tolède,  se  fortifie  dans  Narbonne,  capitale  de  la  pn 
vince  qu'il  venait  de  soulever.  Le  Roi  Wamba  marcl 
contre  le  rebelle,  et  part  de  Gérone,  après  avoir  divit 
son  armée  en  diverses  colonnes,  pour  attaquer  les  ch^ 
teaux  qui  défendaient  la  ligne  des  Pyrénées.  Julien  c 
Tolède  continue  ainsi  son  récit  :  a  II  attaqua  et  soumil 
«  par  une  admirable  faveur  de  la  victoire,  les  château 
((  Pyrénéens  que  Ton  appelle  Caiicoliheri,  VuUuraria,  ( 
«  le  Castrum  Lybiœ,  dans  lesquels  il  trouva  beaucoi 
((  d'or  et  d'argent,  (ju'il  abandonna  à  ses  nonîbrens( 
a  troupes,  comme  leur  part  de  butin.  En  outre,  une  irruj 
i<  tioii  fui  faite  dans  le  château  que  l'on  appelle  Clamnn 
c(  (La  Clusa),  par  un  corps  de  troupes,  détaché  en  avan 
«  sous  la  conduite  de  deux  Ducs.  On  y  fit  prisonnier! 
((  Hanosind  et  Hildii^ise,  avec  un  certain  nombre  de  n 
«  belles ,  qui  s'étaient  charj^és  de  défendre  ce  chàteai 
c<  on  les  conduisit  au  Roi ,  les  mains  liées  derrière  le  do 
c(  Cependant,  Witlimir,  un  des  conjurés,  (jui  sétait  vtah 
«  ci  lorti/ié  dans  Sordofùa,  prit  la  fuite,  aussitôt  qu'il  ei 
((  appris  rinvasio)!  de  nos  soldats,  et  se  rendit  a  Narbonne 
((  pour  apporter  à  Paatos  ta  nouvelle  de  ce  fjraud  désastre^ . 

1  (la^Uaijiu'  i*Mvn.iMc.i,  (|ii;i'  \oiunUir  Caucolihcri,  Vulliii;nia  ot  Caslru 
IJbva',  mir.ihili  NÏdori.t'  liiiimpln»  rcpil  aUjue  |)('tcloiiuiit,  iinilliiin  in  1 
♦Mslrisami  ar{;oiiti;pir  invcniciis,  «pniJ  »M>pios.is  cNcrcitibus  in  pi.'nlam  ct'ss 
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Julien  (le  Tolède  écrit  avec  une  emphase  «iiril  serait 
difficile  de  recommander,  au  point  de  vue  du  goût  et  du 
style  ;  mais  son  récit,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  £aits, 
renferme  des  détails  de  la  plus  rigoureuse  exactitude,  et  il 
n'y  a  pas  une  seule  expression  contestable,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  et  de  la  topographie,  dans  le  passage  que  nous 
venons  de  citer.  Mais,  qu'était-ce  que  cette  5on/onia  où  Wit- 
timir  exerçait  son  pouvoir  (constitulus) ,  et  dans  laquelle  il 
s'était  fortifié  (se  danser at)?  Tons  les  auteurs,  depuis  M.  de 
Marca ,  en  ont  fait  une  tom-,  qu'ils  ont  transportée  à  la 
Tarre  Cerdana,  dont  les  débris  insignifiants  se  voyaient 
encore,  il  y  a  quelques  années,  près  de  la  Tour-de-Carol*. 

Nam  in  Castnmi  qiiod  voraliir  dausuras,  niissis  anle  se  ovcrcilibiis,  pcr 
Duriti  duos  irruptio  facto  est.  L'bi  qiioqiie  Raiiositidus  et  Hildigisus  cuiii 
cetero  agmine  perfidoriiin ,  «jui  ad  defcnsionein  Castri  ipsiiis  r.onlIiMTant, 
capiuntur^  sirqiic  devinclis  posi  tcr{;u:D  manibus  Principi  pr^seiitaiiliir. 
Vvittimirtis  laiiirii,  iinusexrnnjura(is,qiiiseinSordoniainconHtilulusclau- 
serat,  noslrns  irriipissc  perscnticns,  statini  aiifii^^il;  et  tantœ  elndis  iiunliiim 
Paulo  iii  Nai'boiiani  perlaliirus  acccssil.  Ilist.  Wambœ,  régit  Tolctani,  auctnro 
Juliano,  Toletaii.  Archifp.  (  Kx  céleri  codicc  Ms.  c<eiiobii  Moissi.ictMisis.  ) 

^  Les  écrivains  qui  oui  transporté  Sordonia  à  la  Torre  Cerdana,  ont  accepte 
cette  identification  conuite  nn  fait  acquis  el  ne  pouvont  soulever  aucune 
flifficullé.  Ils  se  sont  abstenus  dî*  donner  Ta  moindre  raison  à  Tappui  de 
leur  opinion,  et  on  ne  pourrait  leur  en  supposer  d'antre  que  raualo|jie 
apparente  quMI  \  aurait  entre  les  deux  noms.  iVlais  celte  analogie  ne  nous 
frappe  en  aucune  manière ,  el  l'on  ne  peut  que  trouver  une  dilf«Tence 
complète  entre  les  deux  noms,  si  on  les  examine  de  plus  près.  (A*lui  de  la 
Tarre  Cerdana  ne  se  montre  que  d.ins  des  documents  ass<'z  moderues;  il 
s'explique  parfaitement  par  la  situation  nn^me  de  cette  forteresse  en  pleine 
Oerdavjm»,  et,  si  celte  tour  existait  déjà  à  Tépoque  romaine  <  ce  qu»*  nous 
ign<M'ons  complètement;,  on  peut  bien  admeltre  qu'elle  porlail  déjà  le  nom 
qn'ell'-  avait  dans  les  derniers  temps  de  sou  existence.  Or,  n'ya-t-il  pas  une 
différence  c(»mj)lcte  entre  les  noms  é{[alement  anciens  des  Snrdones  et  des  Cere- 
4ani  ou  Cerrttuni.  appelés  Kerrctani  par  Strabon  ,  le  premier  qui  en  ait  fait 
mentiou?  Observons 'même  que  Julien  de  Tolède,  le  seul  qui  ait  parlé  de 
Sordonia,  a  établi  une  différence  encore  plus  man|uée  entre  ce  nom  et  celui 
de  cerdana.  en  donnant  à  ce  dernier  la  forme  Cirritania  (Castrum  Libyœ,  quod 
est  Cirrilanitr  capul  ).  l/assimilalion  des  deux  forteresses  esl  donc  loul-à-fuit 
arbitraire,  quant  aux  noms,  puisqu'ils  sont  on  ne  peut  plus  différents. 
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On  comprend  sans  peine  que  les  complices  de  Paul  s 
soient  fortifiés  sur  toute  la  ligne  des  Pyrénées,  de  manier 
k  fermer  tous  les  passages  qui  donnaient  accès  dans  1 
Septimanie  ou  Gaule  Gothique  ;  et  le  Castrum  de  Livia 
qui  ouvre  le  port  ou  passage  dit  aujourd'hui  de  la  Perxa 
devait  nécessairement  être  compris,  comme  il  le  fut  e 
effet,  dans  cette  ligne  de  défense.  Il  n'en  était  pas  d 
même  de  la  tour  de  Carol ,  située  à  une  très-petite  dis 
tance  de  la  ville  de  Livia,  pour  fermer  les  communication 
entre  la  Ccrdagne  et  le  diocèse  de  Toulouse  qui  dépen 
dait  alors  du  royaume  des  Francs,  et  devait,  par  cons^ 
quent,  rester  tout-à-fait  en  dehors  des  opérations  militaire 
d'une  guerre  civile  entre  les  Wisigoths  de  l'Espagne  { 
ceux  de  la  Septimanie.  Nous  voyons,  en  effet,  les  troupe 
qui  avaient  opéré  dans  la  Cerdagne,  se  diriger  de  Livi 
sur  le  jiori  de  la  Pei^xa,  pour  rejoindre  l'armée  principal 
dans  la  plaine  du  Roussillon,  sans  se  préoccuper  autre 
ment  de  la  forteresse  Sordonia,  ni  profiter  du  passage  que  I 
défection  de  Wittimir  leur  ouvrait  vers  le  pays  de  l'Ariégc 
où  les  soldats  de  Wamba  n'avaient  rien  à  faire.  La  positio 
de  la  Tour  de  Carol  aurait  donc  été ,  dans  cette  occasion 
un  point  de  défense  parfaitement  inutile,  et,  en  admettai 
que  Wittimir  eût  eu  Tidée  de  s'y  fortifier,  on  ne  saurai 
vraiment,  lui  faire  un  grand  crime  de  l'avoir  abandonna 

La  marche  des  faits  s'oppose  donc  à  ce  que  l'on  mell 
Sordonia  dans  le  voisinage  de  Livia;  le  sens  du  réc 
de  l'expédition  de  Wamba  s'y  prête  encore  moini 
L'Archevêque  Julien  était  contemporain  des  événemen 
qu'il  raconte;  il  puisait  à  des  documents,  pour  ainsi  din 
olFiciels,  et  ce  qu'il  dit  de  la  prise  des  châteaux  pyrénéer 
est  extrait  du  jugement  même  des  complices  de  Pau 
En  voilà  certes  plus  qu'il  n'en  faut  pour  no  pas  faii 
dire  à  cet  écrivain  do  véritables  impossibilités.  11  racon 
que  Wamba,  sortant  de  Gérone,  fait  attaquer  les  forU 
rossos  (les  Pvronéos  par  divers  corps  de  son  armée,  q 
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s'emparent  de  Caucoliberi,  de  VuUuraria  (Oltrera),  du 
Castrum  lÂbyœ  et  de  Clausura^  (La  Glusa),  dont  les 
défenseurs  sont  faits  prisonniers  et  amenés  au  Roi.  C'est 
alors  que  Wittimir,  qui  s'était  fortifié  dans  Sardonia, 
s'enfuit  vers  Narbonne,  a  pour  apporter  à  Paul  la  nou- 
er velle  d'un  si  grand  désastre.  »  Mais,  d'après  le  texte  de 
Julien ,  la  nouvelle  que  Wittimir  voulait  apprendre  à  Paul 
ne  pouvait  être  que  la  prise  {irruptio)  des  châteaux  de 
r^lbèra  [nostros  irrupisse  persentiens,  statim  aufugit, 
tatUœ  dadis  mentium  perlatunis);  car  l'historien  n'applique 
ce  mot  qu'à  la  prise  du  château  de  Cluusuras  :  a  Castra 
«  Pyrenaîica...  cepit  atque  perdomuil.,.  in  Castrum  quod 
a  vocatur  Clausuras,  per  Duces  duos  m^piio  facta  est.  » 
Or,  si  Wittimir  eût  été  posté  à  la  Tour  Cerdane ,  il  lui 
fallait  au  moins  deux  jours  pour  être  informé  de  ce  qui 
se  passait  à  La  Clma  ;  il  ne  fallait  guère  moins  de  temps 
pour  transmettre  une  nouvelle  de  la  Tour  Cerdane  à 
Narbonne,  tandis  qu'on  a  pu,  de  tout  temps,  apprendre 
en  un  jour  à  Narbonne  ce  qui  se  passait  à  l'extrémité 
orientale  des  Pyrénées.  On  a  donc  fait  dire  à  Julien  de 
Tolède,  que  Wittimir  avait  quitté  son  poste  de  Sordonia 
et  s'était  dirigé  vers  Narbonne,  pour  porter  à  son  sou- 
verain une  nouvelle,  que  celui-ci  devait  savoir  depuis 
quatre  jours.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  prêter  a  l'un  des 
complices  de  Paul  cette  mission  ridicule  et  parfaitement 
inutile,  et  nous  couclurons  naturellement,  de  tout  ceci 
que  Sordotiia  ne  pouvait  être  ni  la  Toire  Cerdaiie  ni 
aucun  autre  lieu  situé  dans  la  partie  occidentale  de  notre 
département. 

M.  W^alckenaër  qui,  à  ce  qu'il  semble,  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  la  Cerdagne  ^  ni  de  sa  Tour,  avait  eu 

*  Noiis  croyons  devoir,  au  sujet  de  M.  de  WalckenaiT,  citer  (exluellc- 
ment  une  note  dont  la  méditation  peut  dtre  de  quelque  utilité  uu%  érudits 
qui  décrivent  magistralement  les  pays  qu'ils  n'ont  jamais  vus  :  «  l.e  district 
des  Sord<mes  subsista  ju$(|u  à  la  tin  du  xv^  siècle.  Je  trouve  dans  le  procès- 


)e  bon  esprit  de  ne  s'en  rapporter  qu'au  témoignage  de 
Julien  de  Tolède,  pour  retrouver  la  position  de  Sordmia. 
En  conséquence,  il  plaçait,  entre  Claumras  et  Xarbonne, 
le  château  Sordx)nia,  qui,  suivant  lui,  pourrait  bien  être 
Soumia,  dans  le  pays  de  FonoUet.  Il  existe,  en  effet, 
une  grande  similitude  entre  ces  deux  noms;  mais  la  situa* 
tton  de  Sournia  ne  parait  pas  complètement  en  rapport 
avec  les  circonstances  relatées  par  Julien  de  Tolède. 

Tout  ce  qui  semble  résulter  du  récit  de  cet  écrivain , 
et  ce  qui  parait  complètement  admissible ,  c'est  que  le 
rebelle  Paul,  en  se  retranchant  dans  Narbonne,  avait  bien 
pu  distribuer  ses  principaux  complices  dans  les  châteaux 
des  Pyrénées ,  qui  formaient  ainsi  la  première  ligne  de 
défense ,  derrière  laquelle  il  avait  pu  en  établir  une  se- 
conde, en  fortifiant  quelques  châteaux  situés  entre  les 
Pyrénées  et  Narbonne.  L'extrémité  orientale  des  Cor- 
bières,  qui  formait  la  frontière  des  anciens  Sordes,  a  été 
de  tout  temps  la  limite  reconnue  du  Roussillon  et  du 
Narbonnais,  et  quoique  le  château  de  Salses,  qui  est 
censé  la  défendre  aujourd'hui,  soit  de  construction  assez 
moderne,  les  forteresses  ne  manquaient  pas  sur  cette 
frontière  dans  les  temps  anciens.  On  voit  aujourd'hui, 
au  N.-O.,  et  à  une  faible  dislance  d'Opol,  un  vaste  co- 
teau, tout  couvert  de  ruines  d'anciennes  lorlilications, 

veibtil  maïuiscril  des  lùuls-(ïénét\,u\  lunus  sons  Charles  NUI,  en  («Sô 
(liibliulh.  (In  Hoi ,  collcelion  Dnpnv,  n"  321,  fnl.  17),  lu  lamjuc-d'Oc  et 
les  inovinces  adjarontes  dési^jnees  ainsi  :  «  Qninl.i  fnit  purtionuni  l.in|;ua 
«  Orcitana  ,  cnin  suis  senescalliis  ,  eiijnc  atilurrenles  fnernnt  l>ellinnlna 
«  Provinoia  ,  Kuscilio  et  SarJinia.  »  Snrdinia  est  évidcninient  une  fanlc  <Io 
copiste  et  est  nus  pcMir  Stirdoiiin  on  S(trdunia.  •>  (Gtoijr.  anciennr  des  Gaules^ 
jjar  le  haron  W  Ai.chKNMU,  t.  II.  |>.)fi.  li.  eh  i.  ;  M.  de  NNaIckenaer  s.ivail, 
eoninie  tont  h'  mon  le,  »|ne  le  mol Sordonia  se  Ironvf  nm-  senle  vi  niii(jne  ftns 
dans  nn  e.  rivain  dn  Ml*'  siis'lr;  mais  il  anraiî  élé  bien  swipris  dapprendre 
(jue  le  n«>in  de  '  trilania,  «|ni  n'a  rien  de  oommnn  ave»'  Sordonia,  se  Irouve 
dans  des  milli<'rs  de  litres  «le  toutes  les  epoijnes.  pour  designer  nn  pavs, 
onnn  <!''  ti'»    i*»nr>,  'omm»'  d.in*^  1<mis  les  Icmps,  «ons  le  r.om  dr  Cerdvi'jhr. 
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vulgairement  appelées  le  château  d'OjwL  C'était  au  xii 
sièle  le  Puig  de  .Sr/Zî-rt/érra/aiiciennenfienl  appelé  Caslart 
Oped,  Le  roi  Jacqueft-le-Conquérant  y  fonda  une  basth 
ou  pablaciofi,  qui  obtint,  par  un  privilège  des  ides  de  m 
124B,  l'usage  de  la  œiUtime  caùte  de  Perpignan.  Le  no 
de  Caslart  prouve  qu'il  y  avait  eu  déjà ,  en  ce  lieu ,  ui 
ancienne  forteresse,  que  le  Roi  d'Aragon  voulait  seul 
ment  rétablir  et  agrandir,  pour  la  défense  du  Roussillon 
Au-dessous  d'Opol,  et  dans  un  lieu  beaucoup  plus  ra{ 
proche  du  village  de  Salses,  se  trouvent  encore  les  ruin 
du  CastcU'Vell,  qui  senit  aussi  à  défendre  la  fronliè 
du  Roussillon,  jusqu'aux  premières  années  du  x\ 
siècle  où  l'on  construisit  le  château  actuel  de  Salse 
Le  Castell^Vell  remonte  à  une  haute  antiquité  :  ce  nom 
montre  déjà  au  xiii«  siècle  * ,  à  une  époque  où  le  manc 

*  <i  (jotisiderank's  Loiion>m  et  uliliUitcm  loliiii*  Kossilioiiis  in  conslri 

•  cioDe  sive  forlalioin  Podii  <|iii  oJiiii   vooahatiir  Caslart  dt  (>ptd ,  vi  t 

•  inoilo  flicitur  Saivaierra;  volentes  eriniii  ut  in  ilirtu  Poilio  Salraterre 
«  habitatonim  copia...  ronccdimiis  liominibus  (!<•  Opedo  et  de  IVrelloi 
«  oinnibiisi|iu>  aliis  popululoribus  diclt  Podii  Salvalerre,  etc.  •*  Reg.  I  dt 
Procuraeio  Bial,  fol.  88,  publié  par  M.  J.  Massnt-Royiiier,  Lei  CoN/rn 
de  PerpignêHf  p.  Ho,  Mon Ipel lier,  I8;>8.  «  Arcoiiluiné,  dit,  à  son  loi 
M.  l'iiiggari,  à  reiiconlriT  des  méprisas  de  toute  espèce  dans  les  rubiiqu 
les  copies,  les  sommaires  de  diverses  areliives,  je  connais,  depuis  lungleiii 
la  nécessité  de  compulser  les  originaux,  tant  qu'il  est  possible...  Ainsi  ai 
appris  combien  Pui{;nau  s\*st  grossièrement  trompé,  en  disant  ijue  le  el 
leau  d'Opol  s'appeloit  anciennement  Caslar  de  (tftd ,  lors4|u*il  unrait 
lire /;iJ//ar  dt  Opol  fCatUtr,  comme  CaUtar,  dans  le  Conflent,  signili 
château.  Voir  DucangeJ.  Mais,  quelques  cho<|uantes  que  soient  ces  erreu 
elles  se  répèleront  encore,  et  peut-être  éternellement,  comme  luiild'anlres 
Le  Publicaîeur,  du  21  juillet  1852.  —  <^)mmc  on  Ta  vu,  M.  Mussoi 
reproduit  le  texte  de  Puignau,  qui  nous  parait  être  le  8«>ul  bon,  quoi  au 
ait  dit  M.  Puiggari  ;  car  le  lieu  d'Opol  s'appelait  encore  au  \ii'  sièi 
Oped  ou  (fpid,  dérivé  d'Oppidum,  et  on  peut  lire,  dans  une  pièce  du  li  t 
calendes  <le  décembre  ^25r>,  les  confronlatiousde  quelques  propriétés  sitiK 
à  Bonpas  et  confrontées,  du  midi,  in  honore  qui  fuit  '.tare  de  Opido^  ah  orride, 
in  Ao»or«  qui  fuit  Raymundi  de  Claira  de  Opido  ((^irt.  du  Temple,  fol.  2(W 

^  l*;i  plus  nncienue  mention  que  nous  en  connaissions,  se  (rouvo  d.i 
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féodal  de  Salses  est  appelé  simplement  le  château,  Nou 
ignorons  d'ailleurs  k  quelle  époque  la  dénomination 
relativement  moderne  de  Caslell  vell  fut  mise  en  usagi 
On  ne  sait  pas  davantage  le  nom  primitif  de  cette  forte 
resse,  qui  devait  remonter  au  moins  k  Tépoque  romaim 
Mais,  s'il  est  prouvé  que  Sordonia  ne  peut  être  la  Ton 
Cerdann,  la  logique  des  faits  et  le  sens  de  Thistoii 
amènent  irrésistiblement  à  conclure  que  la  Clausui 
Sordonia  du  vii«  siècle  devait  se  trouver  entre  les  Pyn 
nées  et  Narbonne,  dans  le  voisinage  de  Salses  et  probs 
blement  sur  la  place  même  de  l'ancien  château  d'Opo 
dont  l'antiquité  se  trouve  suffisamment  démontrée  pi 
son  ancien  nom  de  Castlar  de  Oped  (ou  i' Oppidum, 
ou  de  la  forteresse  non  moins  ancienne  de  Castellvel 
On  comprend  ainsi  que  le  rebelle  Witlimir  apprenne 
premier  la  prise  des  châteaux  de  l'Albèra ,  et  qu'il  s'ei 
fuie  aussitôt  pour  porter  la  nouvelle  de  ce  désastre 
Narbonne.  En  un  mot,  cette  opinion  est  la  seule  q 
s'accorde  avec  toutes  les  circonstances  du  fait  racon 
par  Julien,  la  seule  qui  puisse  les  expliquer  et  les  fai 
admettre  raisonnablement.  Il  ne  lui  manque  qu'une  coi 
firmation,  que  la  connaissance  de  l'ancien  nom  de 
forteresse  de  Castellvel!  pourrait  sans  doute  lui  Aonne 
Mais,  à  défaut  de  ce  témoignage  qu'il  faut  désorma 
renoncer  à  découvrir,  n'avons-nous  pas  un  fait  do 
l'importance  ne  peut  être  méconnue?  C'est  le  voisina; 
même  de  cette  rivière  Sordiis ,  qui  donna  son  nom 
l'étang  qui  la  reçoit,  à  la  côte  qui  Tavoisine,  ainsi  qu'i 

un  acte  du  5  des  ides  d^aoùt  I22<  (Arrii.  de  rUtSp.  de  Perp.,  liasse  "2 
n"  75),  à  propos  d^lllc  propriélé  située  à  Laheja,  dans  la  Salanca,  et  a 
frontanl  à  meridie  in  honore  d'En  CasUluel.  Ce  nVst,  il  est  vrai,  t|u'uii  U' 
d'homme-  mais  eliacun  sait,  qu'à  oelle  ép(u|ue ,  le  nom  de  la  plupart 
nos  villages,  n'est  souvent  connu  rpie  par  les  individus  (pii  le  portaient 
qui  en  étaient  orijjinaires.  Le  nom  de  Castellvell  (Castro  veteri  )  se  trou^ 
d'ailleurs,  dès  Pan  M50,  dans  nos  documents,  mais  c'est  pour  désij'i 
une  famille  catalane  qui  n'avait  rien  de  couunun  avec  notre  Castfll  nll 
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peuple  qui  l'habitait.  Pourquoi  ue  l'aurait-elle  pas  doni 
également  à  une  forteresse  construite  sur  la  montagi 
d'où  elle  jaillit ,  et  n'aurait-on  pas  appelé  Sordonia , 
dausura  qui  fermait,  pour  ainsi  dire,  l'entrée  de  cet 
source  et  du  pays  des  Surdons? 

JOUA  LIBTCA  (luriÀ), 

Pline  *  ayant  divisé  les  Cerretani  en  Jtdiani  et  en  Atigu 
tant,  M.  de  Marca  s'est  cru  autorisé  k  dire  que  ces  pei 
pies  jouissaient  du  droit  latin ,  qui  leur  aurait  été  octro; 
par  Jules-César*.  Cette  explication  peut  être  admise,  < 
partie  ;  mais  la  ville  de  ItUia  Libyca  se  trouve  mentionm 
seulement  dans  la  Géographie  de  Ptolémée,  qui  se  bon 
k  la  citer  comme  la  ville  des  Cerrilans  (lib.  II,  cap.  6 
Elle  tombe  ensuite  dans  l'oubli  pendant  plusieurs  siècle 
à  moins  d'y  voir  cette  cité  des  Liviani^^  où  Sidonii 
Apollinaris  fut  exilé,  vers  l'an  476. 

Sous  la  domination  des  Wisigoths,  le  Castrum  Liby 
était  encore  la  capitale  de  la  Cerdagne,  défendue,  en  671 
contre  les  troupes  du  Roi  Wamba,  par  un  évéque  du  no 
de  Jacinthus,  et  par  Âraugiscle,  deux  des  champions  (] 
duc  PauM.  Un  autre  ambitieux,  du  nom  d'Abu-Nesss 
s'y  défendit  aussi,  mais  sans  plus  de  succès,  contre  Ab( 
er-Rahman,  wali  d'Espagne  ;  et  un  chroniqueur  conten 

^  Cerretani  qui  Joliani  cognomiDantur,  et  qui  AugustaDÎ  (Pline,  111,  2 

^  Juliani  sunt  yeterca  Ceretaai  qui  Latii  jure  potiebantur,  teste  eodc 
Plinio.  Istud  Tero  assecuti  beneGcio  Julii  Cœsaria,  unde  eorum  oppidu 
Julia  Lina  dictum  (Mêrca  hUpanica), 

'  Sidon.  Apollinaris  écrirait  Ters  Pan  47C:  «  Dnm  me  tenuit  inclusu 
«  inora  mœnium  Livianornm  (cujus  incomraodi  finem  post  opem  Ghristi  ti 
«  debeo),  non  yalebat  cnris  animus  œger  saltim  saltuatim  tradenda  perçu 
0  rere,  »  lib.  Vlll,  Ejnst.  111,  Leoni. — Ce  Léon  était  de  Narbonne  et  sécrétai 
d^Euric.  Selon  quelques  éditeurs,  la  ville  désignée  dans  ce  passage  sen 
le  lieu  de  FAviana  de  la  Table  de  Peutinger,  entre  Carcassonne  et  Narbonn 

^  Castrum  Libyœ,  quod  est  Cirritanis  caput...  quem  lacintbus  Episcop 
cura  Araugisclo...  post  jus  Pauli  perfidi  vindicabaiit.  (Jul.  Hi$t.  reg.  Wami 
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porain*,  se  contente  de  désigner  cette  ville  par  le  titre 
d'Oppidum  Cerritanense.  A  partir  du  ix«  siècle,  elle  n'est 
plus  connue  que  sous  le  nom  de  Livia*^  qu'elle  porte  encore 
4e  nos  jours;  mais  il  parait  que  la  ville  actuelle  de  Uivia 
estmoderne,  etrantiqueLi%caexistait  à  une  petite  distance 
au  N.-O.,  sur  la  colline  où  se  voient  encore  les  restes  des 
mursdontelleétait entourée  (Henry,  Guide  mRouss,,  255). 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  la  ville  de  Libyca 
n'était  pas  comprise  dans  les  Gaules;  c'est  aujourd'hui  une 
ville  espagnole,  qui  se  trouve  enclavée  dans  le  territoire  du 
département  des  Pyrénées-Orientales,  et  c'est  pour  cela , 
seulement,  que  nous  avons  cru  devoir  en  parler. 

1  Nempe  ubi  ia  Cerritanense    oppidum  reperitur  TaHatus,   obsidione 
oppressus,  etc.  (Chronie.  Isidori  Episcopi  Pacensis.) 

2  Livia, en 8 1 9 {Marca, A ) .  — En 856, parrochia quœ dicitur Livia (/6., ii). 
— En  876,  in  suburbio  Liviense(/6.,  44). 


Nous  venons  de  passer  en  revue  tous  les  noms  géographiques 
cités  dans  les  auteurs  de  Tantiquité,  et  qui  peuvent  être  inscrits, 
avec  certitude,  sur  une  carte  historique  du  pays  des  Pyrénées- 
Orientales,  sous  la  domination  romaine.  Ces  noms  laissent  entre 
eux  des  vides  immenses,  que  Tétude  de  nos  antiquités  permettrait 
de  remplir,  jusqu'à  un  certain  point;  mais  nous  n'avons  pas  voulu 
faire  ici  une  statistique  monumentale,  et  le  titre  même  de  notre 
travail  ne  nous  permettait  pas  de  l'aire  autre  chose  que  ce  que  nous 
avons  fait.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  comprenions  l'utilité  d'un 
répertoire  archéologique;  malheureusement,  lorsqu'il  s'est  ajri  de 
convertir  on  laits  de  géographie  positive,  pour  notre  département, 
les  indications  fournies  par  les  médailles,  les  inscriptions,  les 
étymologies  et  les  débris  de  constructions  romaines,  nous  avons 
rencontré  des  diflicullés,  qui  n'arrêteront  pas  tout  le  monde,  sans 
doute,  mais  que  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  aborder.  Car  la 
topographie  historique  veut  autre  chose  (pic  des  conjectures,  des 
probabilités  et  des  points  d'interrogation;  et  il  nous  semble  impos- 
sible d'inscrire,  sur  une  carte  historique  du  Roussillun  romain, 
autre  chose  que  les  noms  transmis  par  les  documents  de  l'histoire 
elle-même,  ou  par  les  inscriptions  contemporaines. 
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U  VOIE  ROMAINE  DE  L'ANCIEN  ROUSSILLON 


Par  M.  M»  AliABVy  membre  résidant. 


Nous  aurons  encore  à  combaUre,au  sujet  de  notre  \oie  romaint 
comme  nous  avons  dû  le  faire  pour  certaines  questions  de  noti 
topographie  ancienne,  les  opinions  d'hommes  éminent^,  qui  oi 
pu  se  tromper  quelquefois,  mais  qui  n'en  doivent  pas  moins  ôti 
considérés  comme  les  véritables  fondateurs  de  Tarchéologie  rouî 
sillonnaise.  Les  Fossa,  les  Saint-Malo  et  les  Puiggari  ne  sont  pi 
sans  doute,  en  tout  et  toujours,  des  oracles  infaillibles;  cependan 
ce  n'est  pas  sans  éprouver  de  pénibles  regrets,  que  nous  noi 
voyons  obligé  d'abandonner,  pour  une  question  particulière,  d< 
guides  que  nous  voudrions  toujours  suivre,  et  dont  on  ne  saura 
trop  écouter  les  leçons.  Mais  rarcbéologic  ne  se  fonde  pas  sui* 
tradition  :  ce  sont  ici  les  découvertes  et  les  faits  qui  décident  h 
convictions,  et  nous  pouvons  consener  religieusement  le  souven 
des  maîtres,  sans  oublier  que  nous  ne  devons  jamais  les  honore 
aux  dépens  do  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité. 


Il  a  pu  exister  plusieurs  routes  romaines  dans  le  paj 
de  Ruscino,  pour  aller  de  Narbonne  en  Espagne;  mai 
les  auteurs  anciens  n'ont  parlé  que  d'une  seule,  et  leui 
témoignages,  qui  sont,  d'ailleurs,  peu  explicites  et  en  foi 
petit  nombre,  peuvent  se  résumer  en  quelques  lignes 
Les  monuments  archélogiques  découverts  jusqu'ici  dan 
le  département,  sont  aussi  fort  rares  et  d'un  faible  so 
cours,  pour  la  «fuestion  dont  il  s'ap:it. 
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C'est  avec  ce  petit  nombre  de  documents  incomplet 
souvent  incertains  et  diversement  interprétés,  que  I( 
savants  modernes  ont  essayé  de  retrouver  la  voie  romaii 
qui  traversait  le  Roussillon.  Mais  les  opinions  émises 
ce  sujet  sont  aussi  nombreuses  que  contradictoires;  c; 
certains  auteurs  ont  vu  deux  voies  là  où  d'autres  n\ 
ont  admis  qu*une  seule,  et  il  n'existe  pas  moins  de  d 
systèmes,  souvent  entièrement  différents,  sur  la  directic 
de  notre  route,  et  la  situation  des  diverses  stations  signi 
lées  par  les  textes  anciens. 

On  ne  saurait,  d'ailleurs,  traiter  aujourd'hui  les  questioi 
qui  se  rattachent  à  cette  partie  de  la  Voie  Aurdia,  sai 
examiner  les  travaux  des  écrivains  qui  s'en  sont  occupé 
et  il  importe  de  se  tracer  d'avance  un  plan  pour  la  di 
cussion  de  ces  matières  difficiles,  afin  d'éviter,  autai 
que  possible,  la  confusion.  Nous  procéderons  par  ord 
chronologique,  et  nous  commencerons  par  citer  les  texti 
anciens,  dont  nous  tâcherons  de  faire  comprendre  le  sei 
et  la  portée.  La  discussion  des  opinions  émises  jusqu'ic 
indiquera  les  preuves  de  toute  nature  sur  lesquelles  on  l 
a  appuyées,  et  donnera  l'occasion  d'en  apprécier  la  valei 
et  le  caractère.  Nous  développerons,  enfin,  le  système  q 
nous  paraîtra  le  mieux  s'accorder  avec  les  témoignag( 
aulhenliques  des  auteurs  anciens,  et  avec  les  preuvi 
fournies  à  ce  sujet  par  là  géographie,  l'histoire  et  l'a 
chéologie,  en  y  ajoutant  le  petit  nombre  de  preuves  no\ 
velles  et  de  considérations  particulières,  qui  nous  auroi 
semblé  venir  à  leur  appui. 

11  y  aura  peu  de  découvertes  archéologiques  a  signal 
dans  notre  travail  ;  car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qui 
sous  ce  rapport,  la  question  de  notre  voie  romaine  est  ui 
question  h  peine  entamée,  et  le  sol  du  Roussillon  n 
pas  encore  été  soumis  à  des  explorations  archéologique 
dont  la  science  puisse  tirer  quelque  profit.  Nous  ne  sai 
rions,  dès  lors,  avoir  d'autre  but  que  d'arriver,  par  l'ii 
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terprétation  rigoureuse  des  textes  anciens ,  à  placer  quel 
ques  jalons  et  à  indiquer  la  direction  de  l'ancienne  voi 
dans  notre  pays;  et,  si  ce  résultat  se  trouvait  définit 
vement  acquis,  il  serait  facile  d'en  comprendre  l'iropoi 
tance,  par  le  simple  exposé  historique  des  système 
contradictoires  émis  jusqu'ici  h  ce  sujet. 


tilai  de  la  quectlon  de  notre  irole  romnlne, 

eD  1SS8* 

Malgré  la  diversité  des  interprétations,  il  n'y  avait  e 
qu'un  système  longtemps  adopté  sur  la  voie  romain 
que  les  savants  modernes  traçaient  k  travers  le  Rous 
sillon,  dans  une  direction  qui,  au  fond,  restait  toujoui 
la  même,  entre  Salses  et  le  Perthus,  lorsque  M.  Jacqu< 
de  Saint-Malo  publia  ses  Éludes  sur  la  Voie  Bomaim 
conduisanl  de  Narbonne  en  Ibérie^,  Notre  archéologi 
envisageait  la  question  sous  un  point  de  vue  entièremei 
nouveau;  il  admettait  deux  voies,  au  lieu  d'une,  et  lei 
assignait  des  stations  presque  toutes  différentes  de  celh 
qu'on  avait  signalées  jusqu'alors.  «  Il  se  trouvera  peu 
a  être  des  juges  sévères,  ajoutait  M.  de  Saint-Malo,  qi 
«  repousseront  mes  études,  parce  qu'ils  ne  verront  qi 
«  des  conjectures  dans  tout  ce  qui  a  rapport,  soil  à  i 
«  direction  que  j'attribue  à  la  voie  romaine,  soil  à  i 
«r  position  des  gîtes.  Mais  les  écrivains  qui  m'ont  précéc 
a  dans  cette  carrière,  n'ont  pas  agi  différemment.  I 
«  raison  en  est  simple  :  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  d'aul 
«r  moyen  pour  parvenir  au  but  qu'ils  s'étaient  proposi 
a  puisque  l'objet  qu'ils  voulaient  faire  connaître  av2 
<ir  totalement  disparu  »  —  Annuaire  de  485Ji,  p.  232. 

*  Dans  Y  Annuaire  iti  Pyrénees-Orientahs,    pour    iSoi  .  jagp  497 
luiraiitcs. 
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Nous  De  saurions  assurément  nous  ranger,  à  auemr 
titre,  parmi  les  juges  sévères  dont  parle  M.  de  Saint-* 
Malo  ;  mais  il  est  permis  de  regretter  qu'un  critique  aussi 
éminent  n'ait  pas  vu  d'autres  moyens  que  des  conjectures, 
pour  résoudre  la  question  qui  nous  occupe.  Même,  en 
admettant  que  la  route  romaine  du  Roussillon  soit  aujour- 
d'hui complètement  détruite,  la  saine  critique  pourrait 
toujours  s'en  tenir  aux  témoignages  des  auteurs  anciens. 
Nous  sommes  convaincu  qu'on  peut  encore  arriver  au  but 
autrement  que  par  des  hypothèses  et  des  conjectures,  et 
le  moyen  consiste  dans  l'interprétation  exacte  et  rigou- 
reuse des  anciens  documents ,  dont  il  faut  reconnaire  le 
sens  et  la  valeur,  avant  de  songer  à  les  mettre  en  œuvre. 
Par  là,  seulement,  on  peut  espérer  de  savoir  sur  cette 
question  ce  qu'il  est  possible  d'en  savoir  aujourd'hui,  au 
lieu  d'aboutir  à  de  simples  conjectures,  plus  ou  moins  vrai- 
semblables ,  ou  de  procéder  à  la  reconstruction  exacte  et 
complète  d'un  monument  qui  aurait  totalement  disparu. 

Cependant,  à  l'époque  même  où  M.  de  Saint-Malo 
semblait  considérer  le  problème  de  cette  Voie  comme  une 
question  à  peu  près  insoluble,  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas 
à  faire,  selon  nous,  pour  arriver  à  la  solution  définitive  ; 
et,  ce  pas,  c'est  M.  de  Gazanyola  qui  Ta  fait.  Son  système 
n'était  pas  toul-à-fait  inconnu  à  M.  de  Saint-Malo,  qui 
semble  y  faire  allusion ,  en  parlant  «  des  personnes  qui 
<x  établissent  la  station  Au?Hm?/m  Pyrenœmn,  à  l'extré- 
«  mité  méridionale  du  col  de  Banyuls,  et  Cmluriones,  en 
«  vue  de  la  tour  de  Madalolh  * .  »  Il  attendait ,  en  consé- 
quence, «  qu'on  signalât  cette  intéressante  localité  d'une 
a  manière  plus  précise,  et  qu'on  administrât  des  preuves 
«  propres  à  transformer,  en  propositions  incontestables, 
a  les  assertions  relatives  à  la  position  des  deux  stations 
((  ci-dessus  mentionnées-.  » 

•    Annuaire  île  18."  J ,  pu^c  225. 
l'i'ui  ,  j);i;;<'  22  •, 
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M.  de  Gazanyola  répondit  a  cet  appel,  et  son  système 
se  trouve  exposé  dans  son  Histoire  du  Roussillon,  qui 
n'a  paru  qu'en  1857.  Au  lieu  de  chercher  des  preuves 
nouvelles,  qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  découvrir,  il 
a  cherché  à  comprendre  celles  qui  avaient  été  fournies 
avant  lui  ;  il  a  cherché  surtout  k  pénétrer,  sans  parti  pris, 
le  véritable  sens  des  textes  où  il  est  question  de  notre  voie 
romaine  ;  et,  c'est  en  partant  de  ce  principe,  en  s'appuyanl 
toujours  sur  les  faits  historiques  et  sur  les  monuments 
antiques  découverts  dans  notre  pays,  qu'il  est  parvenu  a 
retrouver  la  direction  de  la  voie  romaine,  depuis  son 
entrée  dans  le  pays  des  Sordons  jusqu'à  son  passage 
en  Espagne.  Les  preuves  données  par  M.  de  Gazanyola. 
ne  sont  pas  toujours  décisives,  et  celles  qu'il  emprunte  l 
nos  inscriptions  romaines  et  qu'il  a  d'ailleurs  longuemen 
et  savamment  développées,  sont,  à  notre  avis,  parfailemen 
inutiles  pour  le  but  qu'il  se  proposait.  Néanmoins,  soi 
système  est  excellent  dans  son  ensemble;  il  est  appuy< 
d'arguments  sérieux  et  qui  nous  paraissent  sans  réplique 
Aussi  ne  pouvons-nous  que  l'adopter  en  principe,  en  lais 
sant  de  côté  les  considérations  qui  paraissent  étrangère! 
à  ce  sujet,  et  en  le  fortifiant  des  preuves  nouvelles  qu< 
nos  recherches  et  l'étude  particulière  de  celte  questioi 
auront  pu  nous  fournir. 

On  a  fait  depuis  bien  longtemps  déjà  l'histoire  dci 
grands  chemins  de  Rome,  et  les  érudits  modernes  n< 
nous  ont  rien  laissé  ignorer  de  ce  qui  concerne  l'origine 
de  nos  voies  romaines,  les  noms  qu'elles  portaient,  Ici 
règles  et  les  usages  suivis  dans  leur  direction  et  leur 
dimensions,  et  les  matériaux  employés  pour  leur  cons 
truction.  Ce  sont  des  détails  importants,  sans  doute,  pou 
d'autres  chemins;  mais  nous  n'en  voyons  pas  rnlilil< 
pour  l'étude  de  la  voie  qui  traversait  notre  pays.  Nou 
laisserons  également  de  côté,  pour  le  moment,  ions  le 
monnmonls  archéologiques,  signalés  eu  Ilonssillon,  <rau 
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tant  plus  que  personne  n'a  pu  citer  jusqu'ici,  dans  ce 
pays,  le  moindre  fragment  de  chemin  qui  puisse  être 
attribué  d'une  manière  incontestable  à  une  voie  romaine  ; 
et  ce  genre  de  prétendues  preuves  n'a  peut-être  servi  qu'à 
induire  en  erreur  la  plupart  de  nos  devanciers.  Nous 
admettrons  donc,  en  attendant  mieux,  comme  le  disait 
M.  de  Saint-Malo  en  1854,  la  destruction  complète  de 
notre  ancienne  voie  ;  et  même ,  sans  chercher  s'il  a  existé 
une  ou  plusieurs  voies  dans  notre  pays,  nous  nous  bor- 
nerons à  reconnaître  la  direction  de  la  route ,  ou ,  s'il  y  a 
lieu,  des  deux  routes,  mentionnées  par  les  auteurs  dont 
les  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  en  étudiant  les 
textes  et  les  faits  dans  l'ordre  chronologique  où  ils  se 
sont  produits,  pour  en  interpréter  le  sens  d'une  manière 
rigoureuse. 

Voici  donc  l'histoire  de  notre  voie  romaine,  d'après 
les  témoignages  authentiques. 

Fait»  et  texlen  relatini  A  raiiclenue  Vole* 

FASSAGt:  D'ANiMBAL. 

«  Le  premier  fait  historique  nous  indiquant  une  route 
«  à  iravers  le  Roussillon  pour  aller  d'Espagne  dans  les 
«  Gaules,  est  le  passage  d'Annibal,  qui  eut  lieu  217  ans 
((  avant  J.-C.  (Tite-Live,  XXI,  24).  Ce  grand  capitaine, 
«  après  avoir  franchi  les  Pyrénées,  campe  ad  oppidum 
«  Illiberim.  Quelques  peuplades  gauloises  se  réunissent  à 
a  Ruscino,  sans  doute,  parce  que  ces  deux  villes  étaient 
«  situées  sur  le  chemin  que  Ton  suivait  alors;  et  la  posi- 
«  tien  du  Carthaginois,  dont  le  principal  objet,  pendant 
«  qu'il  traitait  avec  les  Gaulois  (réunis  à  Ruscino),  devait 
«  être  de  couvrir  ses  communications  avec  l'Espagne, 
«  dénote  assez  que  la  route  qu'il  avait  suivie,  pour  venir 
^<  à  llliherii;  ne  devait  pas  »'éloij{ner  de  la  côte.  »  Hisf. 
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du  RaussiUon^  page  45.  —  Od  ne  peut  quapplaudir  au 
explications  de  M.  de  Gazanolya,  en  observant,  toutefois 
que  les  historiens  de  la  seconde  guerre  punique,  Polyb 
et  Tite-Live,  ne  font  mention  d'aucune  route,  à  propo 
du  passage  des  Pyrénées  par  le  général  carthaginois. 

TÉMOIGNAGE  DE  POLYBE. 

Après  cet  événement,  nous  trouvons  un  témoignag 
précieux  de  l'historien  Polybe ,  qui  mourut  au  plus  tar 
l'an  m  avant  Jésus-Christ,  trois  ou  quatre  ans  après  1 
conquête  de  la  Narbonnaise  par  les  Romains.  Voici  le 
termes  mêmes  de  ce  passage ,  qui  est  de  nature  h  jeté 
un  jour  essentiel  sur  la  question  qui  nous  occupe  : 

Arch  Se  to\Î  lovîpo;  €??  Efxiropetbv,  yp^toi  cnjv  €?axo*jioi 
{araStoiç).  K(x\  firrJ  fvre^ôev  iizi  ttcj  to^j  Po5avou  Si(iSaat\ 
irip*:  5((Vo!Ç  î^txxoaio'jç  '  ToSjra  yoLp  vOv  ^zSriixariGrau^  x: 
acoTijic^wTae  xarà  oraâîou;  oxtco  Stct  PcofJiaîODV  eTTffxe^toc 
POLYB.  Hist,  111,59. 

«  De  l'Èbre  h  Emporics,  il  y  a  1.600  stades,  et,  d 
c(  là,  jusqu'au  passage  du  Rhône,  il  y  en  a  tout  autant 
«  car  tout  ce  trajet  se  trouve  maintenant  mesuré  et  so\ 
«  gneusement  marqué  de  huit  en  huit  stades  par  les  Ro 
<i  maim,  » 

Les  bornes  milliaires  qui  avaient  permis  aux  Romain 
de  mesurer  la  distance  entre  le  Rhône  et  Empories 
n'avaient  pu  être  établies  que  sur  un  chemin  antérieur 
leur  conquête ,  et  qui  était  sans  doute  l'œuvre  des  Gau 
lois.  Il  importe  peu  de  savoir  si  cette  route  primitiv 
était  comparable,  pour  la  construction  ou  les  dimensions 
aux  voies  que  les  Romains  établissaient,  dès  cette  époque 
dans  d'autres  pays  ;  mais  on  voit  que  le  parcours  e 
était  marqué,  avec  le  plus  grand  soin,  par  des  borne 
placées  à  200  milles  les  unes  des  autres;  et  cette  régu 
larité  des  mesures,  établies  par  les  Romains,  et  relevée 
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(l'une  manière  si  précise  par  Polybe ,  prouve  que  ccUe 
route  n'offrait  alors  qu'une  seule  voie  dans  tout  son  par- 
cours, de  même  que  sa  direction  par  Empories  montre 
qu'elle  ne  devait  guère  s'écarter  du  voisinage  de  la  mer. 
«  A  cette  époque  lUibet^is  et  Rmcino  étaient  les  seules 
((  ou  du  moins  les  principales  villes  du  Roussillon.  La 
<(  civilisation  du  pays  avait  commencé  sur  les  côtes  : 
((  c'était  donc  là  qu'on  avait  eu  plutôt  senti  le  besoin 
«  d'une  roule,  et  qu'on  avait  eu  plutôt  les  moyens  de 
«  l'entreprendre.  Tout,  en  un  mot,  doit  nous  faire  pré- 
ce  sumer  que  le  chemin  dont  parle  Polybe  était  celui 
«  qu'avait  suivi  Annibal,  et  qu'il  passait  par  Ruscino  et 
<(  Illiberis,  traversant  les  montagnes  dans  le  voisinage 
«  de  la  mer  *,  »  pour  aboutir  à  Empories, 

TÉMOIGNAGE  DE  STRABON. 

Le  témoignage  que  nous  fournit  le  géographe  Strabon, 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  n'est  pas  moins  précieux, 
et  il  s'accorde  parfaitement  avec  celui  de  Polybe. 

àya9r>iaTa)V,   vAtoî  xa)  étocxofjio'. Meralh  Se  to>v  to\} 

iSVîOo;  exTpoTcov,  xcci  tcov  axpo)v  t7,(;  fl-jp'/iVY);,  £cp  o)v 
^iàp'JTy.1  TOC  àvaOyjVûtTa  rou  IIouTrr/b-j,  Tzcior-n  l'aoaxwv 
£fjTi  TToXîç.  Strab.,  lib.  ni. 

«  Il  y  a ,  dit-il ,  de  l'Èbre  jusqu'à  Pyrène  et  aux 
((  Trophées  de  Pompée  i.GOO  (stades)...  Knlre  Icsenibou- 
((  chures  de  lÈbre  et  les  extrémités  de  Pvrène  où  sont 
((  construits  les  Trophées  de  Pomi)ée ,  la  première  ville 
((  que  Ton  trouve  est  Taracon  (Tarragone).  »  Strabon 
continue  ensuite  la  description  de  la  cùfc  et  arrive  à 
Etnporion.  «  C'est  une  fondation  des  Massaliotes ,  à 
((  iO()  stades  de  Pvrène  et  des  limites  de  Tlhérie  et  de 

-    Ilisl.  thi  Uoussillon.  p.ir  M    «h-  (i;\/»n\n|a  .  j>.    i '•. 
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«  la  GelUque  (ogov   rtrpcxxiay^iAiO'jc;   âeevov   rriç   Iljfriv/iç 

c(  KeXTcxyiv).  Toute  cette  région  est  bonne,  et  elle  a  des 
«  ports  excellents  ;   c'est  là    que  se  trouve    Rhodopè 

«(Roses) Une  portion  du  pays  qui  appartient  aux 

«(  Emporitains ,  dans  Tintérieur  des  terres ,  est  assez 
«fertile,  le  reste  ne  produit  que  du  sparthim,  espèce 
«  de  jonc  qui  se  plait  dans  les  marais ,  et  qui  n'est  pas 
«  d'un  grand  usage  :  le  terrain  qui  le  produit  porte  le 
<c  nom  de  champ  Jouncaire  {xT^ko^yii  Si  lo'jyydtotov  iztSio'j), 
«  D'autres,  enfin,  habitent  aux  extrémités  de  Pyrènc,  jus- 
<«  qu'aux  Trophées  de  Pompée,  par  où  l'on  passe  pour 
«  aller  de  l'Italie  dans  l'Ibérie  dite  extérieure ,  ou  plutôt 
«  dans  la  Bétique.  Ttviç  S\  xoù  rcov  t^ç  Iluprîvyîç  &xpcov 
«  V£fxovTa(  f*S5(pe  tcov  àvaQyîjiaTWV  to\}  ïlofXTryî/bu,  5c  "  oav 
«  ^8\^0'j<2fj  r.ç  TYr^  €$co  xa^o-Jfx/vriV  ifiyioîov  «x  r/jç 
«  irakiaç.  »  Strab.  ,  lib.  III. 

Pour  Strabon,  comme  pour  Polybe,  la  situation  de 
l'embouchure  de  l'Èbre  est  déterminée  par  la  distance 
qui  la  sépare  des  extrémités  des  Pyrénées  *.  Il  mesure 
de  même  la  position  de  la  ville  d'Empones ,  qui  se  trouve 

^  •  En  traduisant  par  sommets  des  Pyrénées  les  mots  que  tous  les  traduc- 
teurs ont,  ce  me  semble,  rendus  avec  plus  de  fidélité  par  ceux-ci,  l'extré- 
mité des  Pyrénées  ou  autres  équivalents ,  M.  de  Marca  change  un  passage 
clair,  et  qui  indiquait  fort  bien  la  direction  de  la  route  ot  la  situation 
des  trophées,  en  un  autre  qui  n^indique  plus  rien  ;  et  supposant,  gratui- 
tement, que  la  voie  romaine  passait  au  Pcrthus,  comme  y  passe  la  roule 
actuelle,  il  place  les  trophées  vers  ce  point.  »  De  Gazamula  ,  Uist.  du 
AoiMftUott ,  page  498.  —  Dans  la  traduction  lutine  de  Strabon,  Casaubon 
rend  ainsi   ce  passage  :  Quidam  et  extrema  Pyrenes    accolunt ,   usque  ad 

trophœa  Pompeii,  U  est  certain  que,  dans  Strabon,  le  mot  ocxpov  est  pres- 
que toujours  employé  dans  le  sens  de  eap  on  promontoire ,  celui  qui  est  '% 
Touest  de  Massalie  n'est  pas  désigne  autrement,  £1TJ  ocxpocv  VJfXçyiOYi 
(lib.  IV),  et,  dans  le  passage  en  question,  les  axlrcmili's  de  Vtfrhie  nr 
(HiUTent  s'entendre  que  des  Promontoires  des  Pyréncex. 
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à  400  slades  de  ia  limite  commune  des  Gaules  et  de 
ribérie ,  ou  des  Trophées  de  Pompée  qui  sont  à  Textré- 
mité  des  Pyrénées,  sur  le  passage  de  la  route.  Dans  toute 
cette  description,  Strabon  ne  perd  pas  de  vue,  un  seul 
instant,  la  côte  qn'il  suit,  depuis  Tembouchure  de  TÈbre 
jusqu'aux  promontoires  des  Pyrénées.  II  la  suit  de  nou- 
veau, mais  dans  un  sens  opposé,  à  partir  de  la  limite  des 
Gaules  où  il  a  trouvé  la  route  d'Italie,  car  il  continue  ainsi, 
immédiatement  après  :  «  Cette  route  est  parfois  très- 
«  proche  de  la  mer*  ;  d'autres  fois  elle  s'en  éloigne,  surtout 
«  dans  les  régions  de  l'ouest.  A  partir  des  trophées  de 
«  Pompée,  elle  se  dirige  sur  Taracon  (Tarragona),  en 
«  passant  par  le  champ  Joncairc,  BeUeivn  *  et  le  champ 
«  Maralhonium  (Fonollères),  ainsi  appelé  en  langue  la- 
a  tine,  a  cause  du  marathon  (fenouil)  qu'il  produit  en 
«  abondance.  De  Taracon ,  la  route  se  dirige  sur  Derlossa 
<ï  (Torlosa),  après  avoir  passé  l'Èbre,  etc.  »  (Stràb., 
lib.  III.) 

Comme  on  le  voit,  les  mesures  de  Strabon  sont  celles 
de  Polybe;  les  chiffres  peuvent  varier,  mais  les  jalons 
(Vcmbouchure  de  l'Èbre  et  Empories)  sont  les  mêmes, 
et,  pour  ces  deux  auteurs,  le  seul  moyen  de  mesurer 
cette  dislance ,  consiste  toujours  à  suivre  la  côte  mari- 
lime,  entre  l'Èbre  et  l'extrémité  orientale  des  Pyrénées, 

2  Tn  anritMi  tiailiirtonr  a  lu  lUrTeCCOVCOV  au  lieu  Hc  BfTTSpCOV, 
mais  ce  lieu  osl  aussi  inconnu  sous  le  premier  nom  que  sous  le  second. 
(îasaul)ou  inclinerait  à  penser  (jue  le  Betterôn  de  Strabon  pourrait  ^Ire  le 
lien  (le  Secerras  de  Vilinèraire  d^Antonin  ,  en  admettant ,  bien  entendu  , 
une  erreur  tliez  l'un  ou  chez  Tautre  de  ces  auteurs.  La  corruption  du 
lexlf  de  Strabon  paraît  évidente,  mais  peut-^tre,  au  li-  u  dv  Z.6X£ppcov, 
faudrail-il  lire  EtJnropeTbv,  ou  loul  au  plus  Tîr^îo'jST.,  Gerunda ,  qui 
Rc  trouve  r[]a!cmenl  sur  le  parcours  de  la  voir  romaine,  entre  les  Pyrénér» 
ri  Tnrrngnne  ,  d'.iprrs  Vltinnnire. 
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dans  h  direction  de  la  route  que  Polybe  signalait  déj 
sur  cette  ligne,  et  que  Strabon  retrouve,  en  effet,  sur  1 
limite  des  Gaules  et  de  Tlbérie.  Or,  cette  route ,  selo 
Strabon,  suivait  presque  toujours  le  bord  de  la  mer,  ei 
si  elle  s'en  écartait  quelquefois,  c'était  seulement  dm 
les  parties  occidentales,  et  après  qu'elle  avait  dépasi 
rÈbre.  Elle  côtoyait  donc  la  mer  au  passage  des  Pyrénées 
elle  en  était  encore  bien  près,  lorsqu'elle  traversait 
champ  Juncaire,  puisque  Strabon  désigne,  sous  ce  non 
la  côte  basse  et  marécageuse  qui  entoure  Empories. 
n'y  a  donc  rien ,  dans  cette  description ,  qui  ne  soit  ( 
rapport  avec  le  témoignage  de  Polybe ,  et  il  est  impoi 
sible  de  chercher  ailleurs  qu'^w  bord  de  la  mei\  à  Va 
trémité  des  Pyrénées,  et  sur  la  limite  des  Gaules  et  ( 
ribérie ,  ces  trophées  de  Pompée  par  où  passait  la  rou 
qui  conduisait  de  V Italie  en  Espagne. 

Le  langage  de  Strabon  devient  encore  plus  explicitt 
lorsqu'il  décrit  la  Gaule  Narbonnaise.  «  Le  rivage  de 
«  Celtique  s'étend,  dit-il,  depuis  le  Var  jusqu'à  Vhién 
«  d'Aphrodite  Pyrénéenne ,  qui  est  la  limite  de  ce  pa 
«  et  de  ribérie.  D'autres,  au  contraire ,  fixent  la  limi 
a  de  l'Ibérie  et  de  la  Celtique  à  l'endroit  où  sont  le^  tr 
a  phées  de  Pompée.  Il  y  a  65  milles  de  là  à  Narbonne. 

ÉvTCÎJÔgv  (du  Var)  (jigv  o5v  yj  irapoi^a  Trapare'vet  (xc'j^ 
TOvJ  î«poîî  r^ç  IlvjsriVa/aç  Acppo^irriÇ,  xa:'  roTrco  S  coi 
optov  tooJtyîç  t6  UTTopy/aç  xai  rfiÇ  ifiViptxriç  *  ev«0{  è\  r 
TOTTOv  cv  S)  iort  ra  nojiTr£*tou  rpoTraca,   optov  IStiOi 

fxi%oLly.  Strab.,  lib.  IV. 

Strabon  veut  donner,  dans  ce  passage,  la  mesure  < 
la  côte  maritime  des  Gaules,  comprise  entre  l'Italie 
l'Espagne.  Il  part,  évidemment,  des  deux  points  extr 
mes  situés  sur   le  bord  de  la  mer,  soit  Tembouchu 
du  Var  et  le  Temple  d'Aphrodite  Pyrénéenne,  qui  étaie 
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les  deux  limites  de  la  côte  maritime  des  Gaules.  Il  remar- 
que,  il  est  vrai,  que  la  limite  n'était  pas  bien  établie  du 
côté  des  Pyrénées,  puisque  certains  auteurs  la  portaient 
au-delà  du  Temple  d'Aphrodite,  à  Vendroit  où  sont  le^ 
Trophées  de  Pompée.  Mais,  pour  que  Strabon  tint  compte 
de  cette  seconde  opinion,  dans  le  calcul  qu'il  avait  en  vue, 
il  fallait  bien  que  le  point  des  trophées  de  Pompée,  fût 
également  situé  sur  le  bord  de  la  mer;  car,  si  on  voulait 
aujourd'hui  mesurer  l'étendue  du  littoral  français,  com- 
pris entre  Cette,  par  exemple,  et  la  frontière  espagnole, 
on  s'arrêterait  évidemment  à  Cen>era;  peut-être  irait-on, 
par  erreur,  jusqu'au  Cap  de  Creus,  mais  personne,  à  coup 
sûr,  ne  s'aviserait  d'aller  prendre  sa  mesure  au  Perthus  ou 
à  Puig-Cerda.  Il  faut  bien  croire  que  les  anciens  n'étaient 
pas  plus  arriérés  que  nous  a  cet  égard. 

Si  nous  lisions  aujourd'hui,  dans  une  géographie  du 
Roussillon  :  «  C'est  le  phare  du  Cap  Biar  qui  forme  la 
«  limite  de  la  France  et  de  l'Espagne;  d'autres,  au  con- 
cc  traire,  fixent  la  limite  a  l'anse  de  Cerbéra,  »  nous  nous 
bornerions  a  dire  que  la  seconde  opinion  est  la  seule  vraie. 
Mais  si  l'on  écrivait,  que,  «  pour  quelques-uns,  celle  limite 
«  est  fixée  à  Yame  de  Cerbéra,  tandis  que  d'autres  veulent 
«  la  mettre  au  fort  de  Bellegarde ,  »  il  serait  permis  de 
dire  que  ces  deux  opinions  sont  également  fondées,  en 
ajoutant,  toutefois,  qu'il  est  au  moins  inutile,  pour  ne  pas 
dire  plus,  de  donner,  comme  diflërenles,  deux  opinions  qui 
s'accordent  parfaitement.  Or,  nous  nous  demandons  s'il  est 
permis  de  prêter  à  Strabon  une  phrase  équivalente;  car 
on  ne  lui  fait  pas  dire  autre  chose,  lorsqu'on  admet  que 
les  trophées  de  Pompée  pouvaient  se  trouver  au  passage 
actuel  du  Perthus.  H  nous  sejnble  que  Strabon  mérite 
d'autres  égards,  et  si,  dans  le  calcul  qui]  faisait,  cet 
auteur  cite,  comme  également  respectables,  deux  opinions 
différentes  relatives  à  la  liniile  de  la  côte  dos  Gaules  du 
rôle  des  Pvrénécs,  il  fallait  bien  que  les  doux  points  qu'or» 
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loi  signalait  comme  limite  fussent  situés  sur  la  côte  et  dan 
la  même  direction;  car,  s'il  se  fût  agi  des  limites  intérieures 
on  aurait  pu  lui  citer  cent  endroits  différents,  au  lieu  d( 
deux,  pour  former  la  limite  entre  la  Gaule  et  l'Ibérie. 

On  ne  saurait  donc  trouver  un  sens  raisonnable  dan 
le  passage  de  Strabon  cité  plus  haut,  qu'en  plaçant  le 
trophées  de  Pompée  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'extrémit 
de  la  côte  des  Gaules.  En  sorte,  qu'en  admettant  que  1< 
temple  de  Véntis  correspond  à  notre  Port-Vendres ,  et  1: 
position  des  trophées  de  Pompée  au  lieu  actuel  de  Cervera 
situé  un  peu  plus  au  sud  et  toujours  sur  la  côte,  le  pas 
sage  de  Strabon  reviendrait  à  ceci  :  «  La  côte  de  la  Gel 
«  tique  s'étend  jusqu'au  Temple  de  Vénus  (Port-Vendres) 
<c  qui  est  la  limite  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  (  seloi 
«  Strabon,  Ptolémée,  etc.);  d'autres,  au  contraire,  fixen 
«  cette  limite  (un  peu  plus  au  sud),  à  l'endroit  où  son 
«  les  trophées  de  Pompée ,  par  où  passe  la  route  qu 
«  conduit  de  la  Gaule  en  Espagne.  »  Geci  est  parfaitemen 
clair,  et  il  résulte  évidemment  du  langage  de  Strabon 
que  les  trophées  de  Pompée ,  au  lieu  de  se  trouver  ai 
Perthus,  à  plus  de  quatre  lieues  dans  l'intérieur  de 
terres^  devaient,  au  contraire,  être  situés,  au  voisinag( 
de  la  mer,  un  peu  plus  au  sud  que  le  Temple  de  Vénus 
sur  la  route  qui  conduit  des  Gauler  en  Ibétie. 

C'est  donc  dans  les  environs  de  Cenjcra  qu'il  faut  cher- 
cher les  trophées.  Nous  ignorons  pourquoi  Poraponiui 
Mêla  n'a  fait  aucune  mention  de  ce  monument  ;  mais,  pou: 
lui,  Cervera  est  encore  le  finis  Galliœ,  et  son  opinion 
conforme  a  celle  de  ces  écrivains  dont  parle  Strabon,  vien 
corroborer  le  langage  du  géographe  d'Amasie,  et  la  tra- 
duction que  nous  en  avons  donnée.  Cette  interprétatioi 
n'est  d'ailleurs  rien  moins  que  nouvelle.  Un  érudit  di 
XVI®  siècle,  qui  n'avait  aucune  notion  sur  la  topographie 
et  sur  les  routes  du  Roussillon  moderne;  mais  qui,  ei 
retour,  avait  le  mérite  de  bien  comprendre  ses  autoun 
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anciens,  Abraham  Orthélius  avait  déjà  reconnu  que  le 
passage  de  Strabon  ne  pouvait  pas  se  comprendre  autre* 
ment.  Il  plaçait  par  conséquent  les  trophées  de  Pompée, 
ainsi  que  la  route  des  Gaules  en  Ibérie,  près  du  cap  des 
Pyrénées'.  Ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  que,  si  nos 
savants  avaient  voulu  interpréter  les  textes  anciens  d'après 
ce  qu'ils  disent  réellement,  sans  trop  se  préoccuper  de 
l'état  du  Roussillon  au  xyii»  siècle  ou  de  nos  jours, 
bien  des  erreurs  auraient  été  évitées. 


Itinéraire»  Bornai n»« 

TABLE    DITE   DE    PEDTfNGER. 

Après  Strabon ,  les  historiens  et  géographes  anciens , 
Pomponius  Mêla,  Pline  et  Ptolémée ,  ne  fournissent  au- 
cun renseignement  sur  la  route  qui  traversait  notre  pays. 
Toutefois,  M.  de  Gazanyola  fait  remarquer  que  ces  auteurs 
n'ont  mentionné,  dans  cette  contrée,  que  des  villes  ou  des 
lieux,  tels  que  Salsulœ,  Bmcitio,  Illibms,  Portus  Veneris, 
Cervaria ,  qui ,  selon  toutes  les  probabilités ,  devaient  se 
trouver  sur  celte  route  ou  dans  son  voisinage.  Cela  ferait 
supposer  qu'en  décrivant  le  pays  des  Sordons,  ces  écri- 
vains avaient  sous  les  yeux  une  de  ces  Taldes  géogra- 
phiques qui,  dès  l'époque  d'Auguste,  représentaient,  avec 
la  configuration  alors  acceptée,  les  portions  du  monde  qui 
étaient  connues.  Telle  était  cette  sorte  de  Mappemonde , 
ou  Orbis  piclus,  qu'Agrippa,  gendre  d'Auguste,  lit  peindre 
dans  un  portique.  Pour  en  rendre  l'usage  plus  facile,  on 
les  allongea  en  les  déprimant,  de  telle  sorte  que  la  confi- 
guration des  terres  était  considérablement  changée;  mais 

1  Carie  de  l'Espagne  ancienne.  Orlbélius  a  placé  les  Irophccs  de  Pompée 
nu  promontoire  de  Cervera.  «  De  la  quai  opinio  nos  le  allra  prova  siiio  la 
•  allegario,  son»  restar  aijiin  vcstigi  ,  •  a  dit  Bosch.    Tituls,  tic,  p.  121. 
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des  lignes  tracées  sur  la  carte,  indiquaient  la  route  qu 
fallait  suivre  d'un  lieu  à  un  autre,  avec  le  nombre  d 
milles  qui  les  séparaient.  Outre  les  grands  chemins,  c 
tables  dessinées  (depiclœ,  comme  les  appelle  Végèce),  ins 
raient  le  nom  des  diverses  provinces,  les  montagnes, 
cours  des  rivières  et  les  mers  voisines.  TSoire  Table  dite 
Peutinger,  est  du  nombre  de  ces  documents  routiei 
L'exemplaire  manuscrit  qui  avait  apppartenu  au  praticii 
Conrad  Peutinger,  fut  publié,  en  17o5,  par  Scbeyb,  q 
Tattribuait  k  tort  au  règne  de  Théodose  II.  La  co[ 
actuellement  existante  parait  avoir  été  faite,  en  126 
par  un  moine  de  Colmar,  et  Mannert  a  presque  démoni 
que  l'origine  de  cette  carte  remonte  au  temps  de  l'emp 
reur  Sévère  (ou  h  l'an  250  de  J.-C).  Dans  tous  les  ca 
sa  date  se  trouve  définitivement  fixée  entre  les  annc 
222  et  270.  Il  est  probable  qu'il  y  en  eut  plusieurs  é( 
tions  antérieures  à  la  chute  de  l'Empire  Romain,  et  bi 
que  le  texte  en  soit  fort  corrompu ,  il  est  facile  à  rectifi 
pour  la  partie  qui  concerne  notre  pays.  C'est  là,  d'ailleui 
un  point  peu  essentiel.  Mais,  ce  qu'il  importe  de  faire  r 
marquer,  pour  la  question  qui  nous  occupe,  c'est  que 
document,  parfaitement  authentique,  n'offre  qu'une  sei 
route  traversant  le  Roussillon  pour  aller  des  Gaules 
Espagne.  On  y  trouve  les  indications  suivantes  : 

Ex  Tabula  Pcuiingeriana. 

Bvterris XXI. 

Narbom* 

VI. 

Riiscinone VII. 

lUibcrre Xll. 

Ad  Cenlcnarium V . 

In  Suiniiio  Pyrcneo Ilil. 

Declana IIIJ. 

Jiiiicaria  [ 

Quelques  lacunes  et  des  erreurs  évidentes  reiideni 
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docuuieut  incerlain,  pour  la  mesure  des  distances;  mais 
il  est  d'uuc  parfaite  exactitude,  pour  les  noms  des  stations 
et  la  direction  de  la  route.  Il  se  trouve  ainsi  complètement 
d'accord  avec  les  témoignages  de  Polybe  et  de  Strabon  qui, 
d'après  nos  inductions,  faisaient  aussi  passer  cette  voie 
unique  sur  le  bord  de  la  mer,  en  partant  de  Narbonne, 
dans  la  direction  (de  Ruscino,  d'IUibéris,  et)  d'Empories. 
Les  positions  de  Declana  et  Juncaria  sont  sans  doute  les 
mêmes  que  celles  de  Deciana  et  luncaria,  placées  par 
Ptolémée  (lib.  II,  cap.  6)  chez  les  Indigètes,  aux  environs 
d*Empories, 

Il  n'existe  donc  aucune  contradiction,  aucune  diffé- 
rence, dans  les  divers  textes  examinés  jusqu'ici.  On 
voit,  au  contraire,  un  accord  frappant  dans  tous  ces 
témoignages  d'époques  différentes,  qui  s'expliquent  et  se 
complètent  les  uns  par  les  autres,  et  prouvent  que  tous 
ces  auteurs  et  ces  documents  n'ont  réellement  parlé,  pour 
notre  pays,  que  d'une  seule  voie,  dont  la  direction  générale 
se  trouve  déjà  suffisamment  déterminée. 

ITINÉUAIHKS  DITS  D'ANTONIN. 

Vient  enfin  le  document  connu  sous  le  nom  A' Itinéraires 
d'Anionin,  que  tous  nos  archéologues  ont  pris  pour  point 
de  départ,  dans  leurs  travaux  sur  la  voie  romaine  du  Rous- 
sillon,  et  qui  a  été  la  source  de  presque  toutes  les  opinions 
erronées  que  nous  aurons  à  discuter.  Il  importe  donc, 
avant  tout,  de  se  rendre  bien  compte  de  la  nature  et  de 
répoque  de  ce  document,  dont  raulhenlicilé  ne  saurait 
être  contestée,  mais  dont  on  ne  peut  faire  usage  sans  en 
avoir  bien  détermine  le  sens  et  le  caractère. 

On  n'a  pas  été  toujours  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle 
il  faut  attribuer  cet  ouvrage,  tel  que  nous  l'avons.  Les 
diiférents  manuscrits  nomment  comme  auteur  ou  protec- 
teur de  l'entreprise,  les  uns  Jules  César,  les  autres  Cara- 


calla,  d'autres  enfin  Théudose\  et  personne  no  pourra 
aujourd'hui  l'attribuer  avec  certitude  au  prince  Antouii 
dont  il  porte  le  nom,  car  on  y  trouve  plusieurs  endroi 
qui  ne  furent  connus  que  sous  ses  successeurs.  Cepei 
dant,  tout  le  monde  peut  y  reconnaître  un  de  ces  itinéraii 
décrits  (annoiala)  dont  parle  Végèce,  qui  ne  contenaie 
que  les  noms  des  lieux  et  des  stations,  avec  la  distance  < 
l'un  k  l'autre  ;  et  son  examen  fait  voir  qu'il  est  tiré  d'à 
ciens  et  de  nouveaux  tableaux  de  route,  dont  on  avi 
successivement  publié  de  nouvelles  éditions,  toutes  ant 
rieures  à  Théodose.  Ce  sont  de  longues  listes  de  noms  ( 
lieux,  accompagnés  de  chifl'res  indiquant  leurs  distanc 
respectives;  et,  dans  lopinion  généralement  admise  \\ 
les  critiques  de  nos  jours,  ce  document  représente 
géographie  du  règne  de  Dioctétien.  Il  serait  donc,  so 
sa  forme  actuelle,  postérieur  a  la  Table  dite  de  PeuUngi 
Voila  ce  que  l'on  sait  sur  Tépoque  de  la  composition 
l'ouvrage  dit  lUmraires  d'Ànlonhi. 

Quant  a  l'usage  auquel  il  était  destiné,  personne  n 
pu  le  déterminer.  Les  matériaux  primitifs  qui  servire 
a  le  composer  avaient  certainement  ce  qu'on  appelles 
aujourd'hui  un  caractère  officiel;  car  on  peut  admettre,  sa 
difficulté,  que  l'administration  romaine  possédait,  po 
son  service,  des  Tableaux  complets  de  toutes  les  voies  i 
l'Empire,  indiquant  non-seulement  les  cités,  villes,  bour 
et  villages  qu'elles  traversaient,  mais  encore  les  relais  < 
poste,  les  camps  et  postes  militaires,  hôtelleiies,  grange 
fermes  et  mansions  isolées,  avec  les  fleuves,  rivière 
canaux,  ponts,  bacs,  défilés  et  autres  accidents  de  te 
rain  qui  se  trouvaient  sur  le  parcours  des  routes,  et  mér 
certains  points  qui  n'étaient  marqués  que  par  de  simpi 
bornes  ou  mesures  itinéraires.  Un  simple  coup-d'œil  je 
sur  nos  Itinéraires  dits  d'Antomn,  prouve  que  cet  ouvra 

'    Sr.ii.KFi.n  ,  Aliûliû,  «'ti'. 
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n*est  pas  un  de  ces  tableaux  complets,  mais  uq  recueil 
d'extraits  pris  sur  des  tableaux  de  cette  espèce,  car  on 
y  trouve  des  noms  tels  que  Stalndum,  Horrea,  Fines^ 
Prœlorium,  Centuriones,  Vtgcsimum  et  d'autres,  que  les 
auteurs  de  ces  extraits  prenaient  ou  omettaient  arbitrai- 
l'ement ,  ou  plutôt  dans  des  vues  et  pour  des  objets  diflë- 
rents  qui  nous  sont  aujourd'hui  inconnus.  Il  faut  bien  se 
garder  surtout  de  croire,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent, 
que  ces  extraits,  tels  que  nous  les  avons,  n'eussent  pour 
but  que  d'indiquer  les  diverses  stations  ou  relais  de  poste 
établis  sur  les  routes  romaines.  On  sait  en  effet  que,  dans 
tous  les  chemins  bien  administrés,  les  relais  de  poste  ne 
peuvent  être  de  quelque  utilité,  qu'k  la  condition  d'être 
établis  d'une  manière  uniforme  et  à  des  distances  a  peu 
près  égales.  On  voit  même  que,  dès  le  temps  de  Polybe, 
les  Romains  avaient  mesuré,  peut-être  dans  ce  but,  tout  le 
parcours  de  la  route  qui  conduisait  des  Gaules  en  Ibérie, 
et  en  avaient  marqué  les  distances  avec  le  plus  grand 
soin,  au  moyen  de  boimes  placées  de  huit  en  huit  stades. 
On  remarque  au  contraire,  sous  ce  rapport,  une  dispro- 
portion effrayante  dans  les  Itimraires  d'Antonin  tels  que 
nous  les  avons,  puisque  les  distances  qui  séparent  les 
diverses  stations,  offrent  des  différences  allant  souvent  de 
quatre  jusqu'à  cinquante  milles.  Ces  distances  n'avaient 
donc  pas  pour  but  l'indication  des  relais  de  poste,  et  ces 
notes  étaient  évidemment  destinées  à  un  autre  usage,  que 
personne  n'a  pu  déterminer  jusqu'ici. 

Enfin,  il  est  assez  naturel  de  conclure  de  tout  ce  qui 
précède,  que  deux  ou  plusieurs  auteurs  d'extraits  de  ce 
genre  pouvaient  relever  ou  omettre,  dans  la  description 
d'une  même  route  dont  ils  avaient  la  Table  complète  sous 
les  yeux,  les  lieux  ou  les  distances  qui  leur  convenaient  le 
mieux,  et  citer  [)ar  hasard  les  mêmes  noms  ou  en  prendre 
d'autres,  dans  des  vues  et  pour  des  destinations  différentes. 
Il  pouvait  donc  leur  arriver  do  citer,  pour  un  même  tron- 
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çon  de  route,  des  noms  tout-ii-fait  différents,  sans  qu'< 
puisse  être  autorisé  à  conclure  pour  cela  qu'ils  eusse 
suivi  des  directions  différentes. 

Tel  est  le  caractère  qu'il  faut  attribuer  aux  lihiérav 
dits  d'Antmiin,  pour  en  avoir  une  saine  intelligence  et  < 
faire  une  juste  application.  C'est  ainsi  que  nous  exp 
querons  la  partie  qui  se  rapporte  à  l'ancienne  voie  < 
Ronssillon,  et  cet  examen  fera  mieux  comprendre  les  co 
sidéra  tiens  qui  précèdent  et  pourra  au  besoin  les  justiGc 

II  y  a  précisément  dans  les  Itinéraires  d'Anlonin  dei 
rédactions  différentes,  pour  la  route  comprise  entre  Na 
bonne  et  Tarragone. 

La  première,  qui  se  trouve  dans  la  description  de 
route  A'Arelate  à  Castillane  (Cazlona),  contient  les  indic 
lions  suivantes ,  entre  Narbonne  et  Barcelone  : 

Narbonem 

Ad  Vigesimum M.  P.  \X. 

Combuslam XIV. 

Ruscinoneiii VI 

Ad  Centiiriones : XX . 

Summum  Pvreiiocum V . 

Juucariam XVI. 

Cinnaniam XV. 

Aquas  Voconias XXfIfl. 

Sccerras XV. 

Prœtorium XV. 

Barcinonem XVII. 

La  seconde,  qui  comprend  la  route  de  Narbonne 
Legio  VII  Gemina  (Léon)),  comprend  les  noms  su 
vants  : 

Narbonem 

Saisulas MF.  XXX. 

Ad  Stabulum XLVIH. 

Ad  Pyreoœum XVI. 

Juucariam XVI. 

Gcrundam XXVII. 

Barcinonem LXVI 
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Il  csl  certain  que  le  calcul  des  distances  n'offre  pas 
un  résultat  semblable  dans  ces  deux  rédactions,  puisque 
la  première  compte  35  milles,  et  la  seconde  94,  entre 
Narbonne  et  les  Pyrénées ,  tandis  que  la  première  porte 
encore  i02  milles,  et  la  seconde  109,  entre  les  Pyrénées 
et  Barcelone.  Il  faut  donc  reconnaître  qu'il  y  a  des  inexac- 
titudes, et  même  des  erreurs  manifestes,  dans  ces  calculs  : 
tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point.  Mais  ce  qu'il  y 
a  d'évident  aussi,  c'est  que  ces  variantes  ne  proviennent 
pas  d'une  différence  de  direction.  En  effet,  outre  qu'on 
ne  comprendrait  guère  pourquoi  les  Romains  partant  de 
Narbonne  pour  Castulona,  auraient  suivi  une  autre  route 
que  celle  qui  allait  à  Legio  VII,  puisque,  dans  tous  les  cas, 
ils  devaient  passer  par  Barcelone  et  Tmrmjone,  il  est  clair 
que,  dans  l'hypothèse  de  l'existence  des  deux  routes,  le 
point  où  elles  auraient  été  le  plus  écartées  l'une  de  l'autre 
se  serait  trouvé  au  passage  des  Pyrénées. 

M.  de  Sainl-Malo  avait  admis,  d'après  les  deux  rédac- 
tions des  Ithtmiire^,  l'existence  de  deux  routes  entrant 
en  Ibérie,  l'une  a  Pyrenœuw  (soit  le  Perlhns),  l'autre  à 
Summum  Pyrcnœum  (à  l'est  du  Perthus,  au  Coll  de  la 
Carbasscra) ,  et  se  joignant  à  Juncan'a,  pour  aboutir 
ensemble  îi  (lérone;  et,  dans  cette  hypothèse,  la  première 
aurait  du  prendre  une  direction  à  peu  près  semblable 
à  celle  de  la  route  actuelle.  Or,  étant  donné  un  point 
quolcoiu|ue  de  celte  ligne  occidentale  (soit  Juncaria ,  à 
10  milles  an  sud  de  la  crête  des  Pyrénées),  il  est  maté- 
rielh'ment  iin|)()8sible  d'en  faire  partir  une  seconde  route, 
qui  <;(rre  précisément  la  même  dislance,  ])our  aboutir  à 
un  autre  passage  plus  oriental  des  Pyrénérs,  tel  cpie  le 
coll  (le  1(1  (\irh(isscr(t  ou  celui  de  Ban\uls.  (Comment  se 
fait-il  alors  ([ue  les  deux  rédactions  des  Itfn('raires  com[)- 
tenl  é.içaleînent  l()  milles,  entre  Pi/reïurum  ou  Summutu 
Pi//ru(runt  et  Juncaria?  Les  deux  rédactions  présentent, 
il  est  vrai .  pour  tout  le  parcours  oîilre  Jvucaria  et  Bar- 
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cdoiie,  une  diiïérence  de  7  milles,  que  nous  n'avons  [ 
à  expliquer,  mais  elles  sont  parfaitement  d'accord  pour 
trajet  entre  Jtincaria  et  les  Pyrénées,  juste  à  Tendroit 
elles  auraient  dû  réellement  présenter  une  différence, 
les  deux  tronçons  de  route  eussent  traversé  les  montagi 
dans  deux  endroits  assez  écartés  l'un  de  l'autre,  pour 
joindre  ensuite  au  lieu  àivJuncaria.  D'après  l'état  des  liei 
cette  harmonie  de  chiffres,  entre  Juncaria  et  les  Pyréné 
n'a  pu  se  produire  que  dans  le  cas  d'une  seule  route. 
Mais,  objecte-t-on  encore,  s'il  n'y  avait  qu'une  sei 
voie  à  travers  le  Roussillon ,  comment  se  fait-il  que,  ds 
les liviérairesh  première  rédaction  présente 25  milles  en 
la  station  des  Pyrénées  et  celle  de  Salsulœ,  tandis  que 
seconde  en  compte  64  entre  ces  deux  mêmes  statioi 
La  réponse  est  facile.  En  effet,  tout  le  monde  est  d'accoi 
ceux  qui  admettent  une  seule  voie,  comme  ceux  qui 
admettent  deux ,  pour  reconnaître  que  la  notation  de 
seconde  rédaction  est  erronée  et  complètement  inadm 
sible.  Mais,  du  moment  où  il  y  a  une  correction  à  fa 
dans  le  texte  de  V Itinéraire,  rien  n'empêche  de  rédu 
les  64  milles  de  la  deuxième  rédaction  h  24  ou  même 
2o,  et  de  la  rendre  ainsi  entièrement  conforme,  comi 
elle  l'était  sans  doute  dans  le  texte  original ,  à  la  premij 
rédaction ,  qui  compte  en  effet  25  milles  entre  Salsu 
et  Pyroiœum  * . 

'  «  ËsUil  probable  que  It'S  Ruinains,  si  économes  du  terrain  qu 
consacraient  à  leurs  voies  militaires ,  ayant  déjà  de  Salsulœ  à  Juncaria  ' 
route  passant  par  Ruscino  et  Hliberit,  les  deux  villes  les  plus  considérai 
du  pays,  en  aient  construit  une  autre  peu  distante  de  pAurienne,  beaun 
plus  longue  et  ne  passant  point  par  ces  villes?  One  seule  rounnunioal 
dans  cette  partie,  entre  les  deux  royaumes,  a  toujours  p:iru  sufiisunte  d 
les  temps  modernes,  où  le  mouvement  commercini  est  cerlaineutent  |^ 
fort  qu^il  ne  fut  jauiuis  sous  la  domination  romaine.  Pourquoi ,  sur 
simple  énoncé  de  V Itinéraire,  admettrions-nous  une  seconde  route, dont 
ne  trouve  aucunes  traces  sur  le  terrain,  aucuns  indices  dans  les  (linrtes 
moycn-.^gc  ni  dans  les  traditions  lorales,  cl  qui  parait  avoir  clé  incotî 


Il  esl  donc  lucn  démontré  que  les  inexacliludes  ou  les 
erreurs  de  chiffres  signalées  dans  les  itinéraires  ivmaim 
do  notre  voie,  ne  peuvent  provenir  que  de  l'inadvertance 
des  rédacteurs  ou  des  copistes  de  ces  documents;  de 
sorte  (|u'en  disposant  typographiquement ,  les  uns  à  la 
suite  des  autres  et  à  leurs  positions  respectives,  les  noms 
fournis  par  la  TtMe  et  les  lU^wraires ,  on  aurait,  pour 
l'espace  compris  entre  Narbonne  et  Gérone,  le  tableau 
suivant  : 

Njrboiu*. 

Ad  Vi^rcKiiiiiiin. 

Salsiilas. 

(^iiibustniii. 

Kusciiione. 

lllibvrrf . 

Ad  Stabiilum. 

Ad  Ceiiltirioius. 

In  Sumiiio  ISretiipo. 

Derlana. 

Jiiiicaria. 

Cil)  lia  nia. 

(ioriiiida. 

\f|nas  Voconius. 


On  aurait  ainsi  rétabli,  |K)ur  la  partie  de  la  route  ro- 
maine (|iii  traversait  le  Houssillon,  une  table,  incomplète 
sans  doute,  mais  assez  approchante  du  document  primitif 
où  puisèrent  les  auteurs  des  divers  extraits  qui  nous  res- 
tent aujiKird'hui.  Il  est  d'ailleurs  inutile  d'insister,  pour 
fain»  voir  combien  ce  document,  ainsi  rétabli,  se  trouve  en 
accord  |)arrait  avec  les  données  de  Polybe  et  de  Strabon. 
Il  ne  saccorde  pas  moins  avec  les  documents  qui  nous 
restent  encore  à  examiner. 

.1  loiià  les  aiileurs  aiitfiieurs  à  la  chiiU'  de  rKiiipirc  d  Occident  Y  Tous  les 
li«'ii\  iii.MilioMiics  par  ces  écrivains  se  trouvent  en  effet  sur  l'autre.  •• 
\h   ^îvzi\>iii\,  ilisl    lin  HoufsHI  .  p.  .*>.'» 
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Paît*  liliiforiqueii. 

a  L'an  530  de  notre  ère,  l'empereur  Constant,  fuya 
«  vers  l'Espagne,  fut  atteint  et  massacré  à  EIne.  Ma 
»  ce  prince  ne  pouvait  fuir  avec  rapidité  qu'en  suivant 
»  voie  militaire.  EIne  devait  donc  alors  être  située  s 
«  cette  voie  * .  » 

Vers  la  fin  du  même  siècle,  saint  Paulin  écrit  à  se 
ami  Sévérus,  pour  l'engager  à  venir  le  voir  h  Barcelon 
et  il  ne  parle  que  d'une  seule  voie  pour  aller  de  Narboni 
en  Espagne:  «Tarn  brevis  enim  et  facilis  est  via,  ut  ni 
<c  in  Pyremvo  ardua  sit;  qui  Narbonemi  ad  Hispani 
«  agger,  nomen  magis  quàni  jugum,  horrendus  inte 
«  jacet.  )i  Epist.  Vil. 

Témoignage»  de  la  Pêrl4Mle  ^'l«lgollilque« 

Nous  trouvons  ensuite  un  témoignage  dont  personi 
jusqu'ici  n'a  fait  mention,  pour  la  question  qui  noi 
occupe ,  et  qui  cependant  ne  manque  pas  d'importanc 
Nous  voulons  parler  du  cosmographe  anonyme  de  R 
venue,  qui  écrivait,  selon  toute  présomption,  au  ix^  siècl 
Les  matériaux  dont  il  s'est  servi  semblent  avoir  été  réui 
pour  représenter  la  géographie  politique  des  premier 
années  du  vi^  siècle  (règne  du  grand  Théodoric);  ms 
comme  ils  proviennent  eux-mêmes  de  sources  beaucoi 
plus  anciennes  et  empruntées  directement  à  une  tat 
analogue,  sinon  identique,  à  notre  Table  de  Pcuting( 
on  peut  en  faire  usage  pour  compléter  certains  poin 
obscurs  de  cette  carte.  M.  Alfred  Jacobs  s'en  est  servi,  < 
nos  jours,  pour  rétablir  des  voies  romaines  dont  les  a 
ciens  Itinéiaires  n'ont  pas  même  fait  mention.   L'An 

'   !>t  (j\zv>\oLA,  UisL  du  Roussilt.,  |».  A'i 


154 

uyme  parle  eu  deux  eudroits  du  pays  qui  forme  aujour- 
d'hui le  Roussilion;  il  roentionne  (au  liv.  IV,  scct.  S), 
entre  aulres  lieux  : 

«  Beteroris,  Narbonc,   Rusciloue,  Carcasona,    Cau- 
i<  choliberi,  » 
el  au  livre  V,  sed.  o  : 

«Narboue,  Combusia,  Ruschwne, . . .  Pyreneum.  n 

Les  noms  de  Conibustaei  Ruscinone  se  trouvent  déjk  dans 
les  Itinéraires  d'Antonin.  Quant  a  celui  de  Caucholibei^i, 
qui  se  montre  ici  pour  la  première  fois,  il  s'applique  à  une 
localité  qui  se  trouvait  nécessairement  sur  le  parcours  de 
notre  voie  romaine,  dans  la  direction  que  lui  assignent 
Polybe  et  Strabon  ;  et  rien  n'empêche  de  croire  que  YAno- 
mjtm  l'aura  pris,  de  même  que  Combusia  et  Ruscinoiie, 
dans  un  de  ces  itinéraires  complets,  où  la  Table  et  les  Iti- 
néraires  cVAnlonin  avaient  également  emprunté  leurs 
indications. 

Nous  n'avons  pu  songer  un  seul  instant,  dans  la  dis- 
cussion qui  précède,  à  prétendre  qu'il  n'y  eut  pas,  dans 
nos  montagnes  et  dans  notre  pays,  d'autres  passages  pra- 
ticables pour  des  voies  publiques,  pendant  la  période 
romaine.  Mais  ces  chemins,  quelle  que  lïit  d'ailleurs  leur 
importance,  n'ont  jamais  été  mentionnés  par  les  géogra- 
phes ni  les  itinéraires  anciens,  et  nous  n'avons  eu  d'autre 
but  que  de  rechercher  la  direction  de  la  seule  route  qui 
soit  indiquée  par  les  anciens  auteurs  et  par  les  faits  his- 
toriques. On  ne  saurait  même  douter  que,  pendant  les 
cinq  cents  ans  de  la  domination  de  Rome  dans  notre 
pays,  la  civilisation  et  l'administration  romaines,  en  s'é- 
tendant  loin  du  rivage  de  la  mer  et  dans  toutes  les  parties 
du  Roussilion,  n'aient  établi  des  communications  directes 
à  travers  tous  les  passages  des  Pyrénées.  Mais  rien  ne  doit 
faire  supposer  que  cette  diffusion  administrative  ait  pu  faire 
abandonner  l'ancienne  voie  qui  traversait  nos  montagnes. 
Oii  ne  connaissait  pas,  à  cette  époque,  le  besoin  de  créer 
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de  nouvelles  routes,  daus  le  seul  but  d'établir  des  con 
munications  plus  rapides.  En  outre,  pendant  toute  cet 
période  et  longtemps  après,  Rusdno,  Elne,  CoUioxcr 
Empories,  les  principales  villes  et  les  seules  qui  soie 
citées  dans  cette  région,  se  trouvaient  toutes  sur  la  vc 
primitive;  et,  comme  les  routes  ne  se  créaient  alors  et  n'exi 
taient  que  pour  le  service  et  les  intérêts  des  villes  les  pi 
importantes  par  leur  richesse  et  leur  population ,  il  ( 
évident  qu'il  n'y  eut  aucune  raison  de  modifier  la  dire 
tion  de  l'ancienne  route  dont  nous  venons  de  parcou! 
les  annales.  Nous  sommes  donc  convaincu  que,  penda 
la  domination  romaine,  et  même  sous  l'administration  d 
Wisigoths,  le  principal  chemin  pratiqué  entre  Géron 
Ruscino  et  Narbonne,  était  celui  qu'avait  suivi  Annibi 
Tout  ceci ,  d'ailleurs ,  se  trouve  justifié  par  un  passa 
de  Julien  de  Tolède.  M.  de  Gazanjoia  ayant  cité  tout 
travers  et  d'une  manière  fort  inexacte  le  texte  de  < 
historien,  il  sera  nécessaire  de  rétablir  les  faits,  pour 
faire  mieux  ressortir  Timportancc. 

En  Tan  672,  Paulus,  duc  de  la  Narbonnaisc,  fit  revoit 
cette  province  contre  Wamba,  roi  des  Wisigoths,  et  u 
partie  de  la  Tarraconaise  ne  tarda  pas  à  se  joindre  a 
rebelles.  Wamba  accourut  en  toute  hâte.  Il  soumit  Bi 
celone,  d'où  il  se  dirigea  sur  Gérone,  et  c'est  probabi 
ment  dans  cette  ville  qu'il  prit  ses  dernières  dispositio 
pour  attaquer  les  rebelles,  dont  la  première  ligne  de  d 
fense  s'étendait  le  long  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  depi 
la  Cerdagne  jusqu'à  la  mer. 

W^amba  divisa  son  armée  en  trois  colonnes,  <(  voulai 
«  dit  Julien  de  Tolède,  que  la  première  se  dirigeât  s 
c<  Castrum  Libyœ,  qui  est  la  capitale  de  la  Cerdagne; 
«  seconde  devait  gagner  le  centre  des  Pyrénées  par  la  c 
«  ù^Ausona  (Vich),  tandis  que  la  troisième  s'avancer 
«  par  la  voie  publique,  près  du  rivage  de  la  mer,  -  I 
«  corps  d'armée  ainsi  disposés  s'emparent  dos  châtra 
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«  (les  Pyrénées  que  Ton  appelle  Caucoliberi,  VuUuraria, 
«  et  du  Castrum  Libyœ.  Deux  Ducs,  envoyés  en  éclai- 
re reurs,  surprennent  le  château  appelé  Clausuras,  et, 
«  après  avoir  franchi  les  Pyrénées,  Wamba  descend  dans 
«  la  plaine  (du  Roussillon),  où  il  ne  séjourne  que  deux 
«jours  pour  rallier  tous  les  corps  de  son  armée ^  Il  se 
«  dirige  ensuite  sur  Narbonne,  et  lorsque  le  rebelle  Paul 
«  eut  été  soumis,  le  Roi  victorieux  prit  encore  deux  jours 
«  de  repos  à  Ildcna,  d'où  il  rentra  en  Espagne*.  » 

Ce  passage  appartient  à  un  historien  contemporain  de 
ces  événements,  et  tout  le  monde  sera  frappé  de  son 
accord  parfait  avec  les  témoignages  déjà  rapportés. 

Wamba  part  de  Gérone,  par  où  passait  aussi  la  voie 
des  itimraires  (VAiUonin,  Le  principal  corps  d'armée  se 
dirige  de  là  vers  le  Roussillon,  par  la  voie  publique, 


*  u  (Wamba)  elpclis  Ducibiis,  in  Irrs  tiinnas  currcilutn  ditidit  :  ila  ut 
uiia  pars  ud  Cuslnim  Libyœ,  qtiod  est  Cirritani.T  capul,  perlenderet; 
si'cuiida  |)i>r  Ausonciisriu  civiloU'iii  PyrtMisei  iiu'dla  peterel;  lertia  per  viam 
jiublicam  juxia  ora  mavitima  firadcrctiir.  Ipse  lamcn  reliyiosus  Princeps... 
siibsrquebntur  ..  (icrunda  subjicitiir...  KjjrfSSMS  post  har  Priiiocps  de  Ge- 
nindn  oivilîilo,  briligcrosis  inciirKibiis  {jradiens,  ad  Pyrennpi  inontis  jujja 
ptM'veuiL  l  I)i  diiolms  diobiis  nxt'rcilu  ropausuto,  por  1res  dies,  ul  dicliim 
est,  liinnas  cxeniUis  PyroimM  nionlis  dorna  ordinavii,  ('.aslraqiic  Pyrenaîica, 
t\\ix  voraiiliir  Canoolibori,  N  ulUiraria  cl  (instniiii  Libyjc  mirabili  virtoriac 
Irioinpho  cepil,  olr.  Pr.rdirlorniii  castrnrum  subjiigalo  e\prcitu ,  in  plana 
post  traiisitiini  PyroiKTi  moiilis  descendiMis,  dunbus  tanlùm  diebus  c\er- 
cituin  in  unuin  conjjrejialurns  expcrlal.»  Uisl.  Wambœ,  régis  Toi  et  ani,  aucL 
Jullnnoarrhicp.  —  l^etextcde  Julien  dcTolôde  n'est  pas  un  modèle  de  purelê, 
peul-élre  y  a-l-il  (|uel(|ue$  transpositions  dans  ee  passa{je,  qu'il  serait  con- 
venable de  rétablir  comme  il  suit:  «  Gernnda  snbjicitur...  ubi  duobus 
diebns  exercilu  repausato,  per  très,  ul  diclnm  esl,  turmas  exercitnm  ordi- 
navit,  bellijjcrosisqne  incursibus  {jradiens,  ad  l'yrcnaM  montisjnga  pervenit, 
caslraque,  elr.  ;>  Celle  reslilution  n'a  d'ailleurs  aucune  importance  pour  la 
question  de  la  voie  romaine  qui  s''a||ite  ici. 

2  Ipse  «|Uoqne  llelenam  perveniens ,  dnorum  ibi  dieruni  immoraliime 
detenlus  esl.  Sicque  ex  inde  profeclus,  secuudis  polilus  successibus  llispa- 
niam  rediil.    Ibidem. 
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près  du  rivage  de  ht  mer,  route  déjà  citée  par  Polybe  < 
Strabon,  dans  la  direction  iV Emportes  et  des  anciei 
trophées  de  Pompée,  Il  s'empare  tout  d'abord  de  Cai 
coliberi,  qui  se  trouvait  en  effet  sur  le  parcours  de  cet 
voie,  et  deux  Ducs,  détachés  du  corps  principal,  voi 
surprendre  les  châteaux  d'Oltrera  et  des  Clansures,  q 
se  trouvent  dans  cette  même  région ,  mais  un  peu  écart( 
sur  la  gauche.  Julien  de  Tolède  n'entre  dans  aucun  déts 
sur  les  opérations  de  la  seconde  colonne,  qui  pénétra  sai 
doute  en  Roussillon,  en  remontant  la  vallée  de  Ripol 
par  Campredon  et  le  haut  Vallespir.  Mais  il  est  bien  év 
dent  qu'on  ne  saurait  attribuer  la  prise  du  château  d( 
Clausures  à  un  corps  d'armée  parti  de  Gérone,  dans 
direction  de  Vich;  et  la  surprise  de  ce  château,  comn 
celle  ùl  Vitrera,  fut  opérée,  c'est  Julien  lui-mênu»  qui 
dit,  par  deux  Ducs  détachés  en  éclaireurs  de  la  coloni 
principale,  qui  s'était  avancée  vers  ColUonre  par  la  vo 
publique,  près  du  rivage  de  la  mer.  Wamba  dut  reprendi 
le  même  chemin ,  lorsqu'il  partit  d'Helena  pour  rentr 
en  Espagne. 

Ce  passage  est  le  dernier  où  il  soit  fait  mention  ( 
notre  voie  romaine,  mais  il  est  on  ne  peut  plus  explicit 
et,  a  notre  avis,  il  clôt  définitivement  la  question.  Il  s'a( 
corde  complètement  avec  tous  les  témoignages  fournis 
ce  sujet  par  les  historiens  et  géographes  de  Tantiquitc 
depuis  l'an  121  av.  J.-C.  jusqu'à  l'an  672  de  notre  m 
et  il  prouve  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  la  seu 
route  mentionnée  dans  noire  pays,  pendant  toute  cet 
période,  partait  de  Narbonne,  en  passant  par  Salse^ 
Ruscino  (Caslell-Rossello),  Elne,  Colliourc,  Empories 
Gérone;  et  c'est  seulement  dans  cette  direction  qu 
faudrait  aujourd'hui  chercher  les  débris  qui  peuvent  t 
subsister. 
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Vravaox  et  Systèmes  modernes  relatifli 
A  la  Vole  Bomalne* 

Pendant  tout  le  moycn-àge,  les  chartes  et  documen 
diplomatiques  *  parlent  souvent  de  vieii^  chemim  dai 

<  Qiiolquirs  oiileurs  ont  roiisitlért*  commo  dt'S  souvenirs  do  noire  ant*ien 
voie  romaine,  les  mentions  de  voict  franeetqnet  que  Ton  trouve  assez  souvc 
dans  nos  vieilles  cliarles.  On  sait  que  Charlemogne  prit,  en  effet,  des  mesui 
pour  entretenir  des  couimunicalions  avec  toutes  les  parties  de  son  vaste  ei 
pire.  «  Mais  ces  routes,  dit  M.deSaint-Malo,  loin  d^avoir  été  nonvellemc 
«  construites,  n^étaienl  que  des  voies  romaines,  sans  doute  dégradées.  < 
«  trouve,  entre  Ruscino  et  EIne,  les  vebti{;es  d^un  grand  chemin,  vnig 
«  rement  appelé  ta  carrera  de  Cartot  Magno,  cVst-a-dire  la  voie  de  Char 
(I  magne,  dénomination  qui  annonce  la  grande  route  ofGciellc  choisie  ) 
«  cet  empereur  pour  aller  en  Kspnjine,  dont  il  presciivi!  la  ron^ervîilir 
«  ainsi  que  Tentrclien,  et  sur  la(|uelte  furent  exelusivcmeiit  placé»  les  rel 
«  à  Tusiqje  des  courriers  ou  des  grands  personnages,  voyageant  pour 
u  service  du  Hoi  ou  par  ses  ordres.  JVIii  s  .sont  mes  idées  relativement  à 
H  grand  chemin,  m  Jai:qi<i:s  de  Saint-Mai.o,  Annuaire  de  J8r>'i,  page  21 
Ces  idées,  nous  les  partageons,  bien  qu'il  s<>it  difiicile  d'établir  liislo 
qurment  Tinlervi-nlion  di»  Cliarlcmajjne  dans  les  travaux  d\'iitrelien  < 
chemins  rous^illonnais  ,  et  surfont,  s.ins  attacher  la  moindre  importan( 
pour  le  lait  de  notre  roule,  à  la  dénomination  de  carrera  de  Carlos  Magi 
qui  nous  pjrail  d'origine  roniac.csqtie  et  assez  moderne.  M.  de  (iazany< 
(page  50)  dit  aussi ,  snns  citer  aucune  autorité  «jnc  Cliirlemagnc  fil,  Si 
doute,  réparer  notre  anci(  n  chemin,  indispensable  pour  communiquer  a' 
SCS  con(|uéles  au-delà  «les  Pyrcnéts.  Quant  aux  voies  francesques  de  Tanc 
l^onssillon,  elles  feront  l\>bjet  d'un  travail  particulier,  «t,  poui  le  inom»* 
nous  nous  conlenterons  d'en  signairr  trois  dans  noire  déparleinei 
La  première,  parlant  d'MIne,  »la:is  lu  diredion  d'Orlafa,  p;;ssoil  en 
Bruilla  et  Suinî-Jean-!a-(!ella  ,  et  se  eonliniiuil  vers  l'.iFsa  lllie  *s{  nu 
tionnée  dè«^  V:i<.]  SOI  {via  pnblica  (jiie  diciînr  Francisrn ,—  hocnm.  iui 
hur  1  llisi.  tif  France,  to,  III  ),  «  t  le  (iarlnlaire  du  Temple  en  purle  enc 
«•M  i  \  \i)  [in  camino  Franc(schi,  —  ïo\.  I.'>8),  et  en  I  ICI  (in  via  l'rnncesc 
—  f.>l.  I.*>7).  — l,a  î>L\'onde,  m»i)lionneu  des  Ton  8«1,  .sons  le  nom  de  ah 
Fraii'isca,  .jirelle  conservait  eueore  au  x*"  siècle,  s'appt'lle  ensuite  la  tirt 
ou  via  'j^njUiitana.  Llle  parlait  (n^lne  et  ^e  diri|;eail  vois  la  C»'rdaj;ne, 
renionlnnt  le  cours  de  la  Tel  —  La  Iroisième  parlait  éifalmunl  (rKlne,ei 
«iiiij'e.nt  \eii»  Icb  l'vcenef^,  en  sinvjul  la  \.ilite  île  /  (/  Hvi.n    1  Ile  e>l  'lie 
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diverses  parties  du  Roussiilon.  Mais  ces  chemins,  qi 
pouvaient  être  anciens  relativement  à  d'autres  voies  d 
communication,  n'ont  aucun  rapport,  soit  par  leur  direc 
tion,  soit  par  leur  importance,  avec  la  voie  de  l'époqi 
romaine,  et  l'on  peut  être  certain  qu'avant  le  xv^  sièch 
personne,  dans  notre  pays,  n'avait  songé  à  s'occuper  c 
l'ancienne  voie  qui  l'avait  traversé.  Il  est  même  fort  doi 
teux  qu'il  s'en  fût  conservé  à  cette  époque  le  moindi 
souvenir.  Les  Itinéraires  dits  d'Anionin  portèrent  Tattei 
tion  de  ce  côté.  Jean  Moles  de  Margarit,  évéque  d'Elne  ( 
puis  de  Gérone ,  décédé  en  1464,  écrivit  le  premier,  dai 
son  ouvrage  historique  intitulé  Paralipomenon  Ilispania 
que  Perpignan  était  la  station  du  nom  de  Stabulum,  place 
sur  V Itinéraire  entre  SaLsulœ  et  Pyrcnœum  • .  Mais  Margai 
ne  tient  aucun  compte  des  distances;  il  n'en  parle  mên 
pas,  et  son  opinion,  déjà  critiquée  par  Louis  Nonius,  écr 
vain  érudit  et  sensé,  n'en  fut  pas  moins  répétée  par  noti 
chroniqueur  Bosch,  à  une  époque  où  il  suffisait,  pour 
succès  des  écrivains,  de  flatter  la  vanité  des  grands,  d< 
peuples  et  des  villes^.  L'opinion  de  Margarit  est  ai 
dessous  de  toute  discussion,  et  nous  aurions  pu  noi 
dispenser  de  la  mentionner,  si  elle  n'avait  été  le  point  < 
départ  de  plusieurs  systèmes  erronés  que  nous  aurons 
discuter. 

menlioiinéc  dans  un  art*!  du  20  nTril  l'i07  (iii  ilinere  Francisco, -^Tholoi 
notaire).  Il  y  aiiratl  d'autres  indicalions  à  fournir  h  re  sujet,  mais  on  v< 
<)uo,  soit  par  leur  nombre,  8(Mt  par  leur  direclioii,  nos  voies  Francefqx 
ne  peuvent  avoir  rien  de  eomniun  avec  l^ini<|ue  voie  romaine,  siffnal 
dans  notre  pays  par  les  auleurs  anciens. 

*   Notre  ehroniciueur  Bosch  dit  (paye  585)  au  sujet  de  Perpi^nai 
«  Allres  donan  sa  fundurio  y  itnni,   so  es  lo  liisbe  de  Gerona  ^  in  l'aralij 
•  Ilispan.,  lili.  I,  cl.    -  I*iJ.vDis,  lib    2,  c.    I.'i;,  de   ajuell  poble 
1  qtial  Anioni  en  !o  Itinerari  aiiomenn  stabulum.  » 

2  I*.  i*(iGGvtii,  L-:  Publicdlcur,  2i  octobre  1855. 
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SYSTÈME  DE  Mr  DE  M  ARC  A. 


M.  de  Marca  est  le  premier  écrivain  qui  ait  fait  briller 
le  flambeau  de  la  critique  sur  l'histoire  du  Roussillon,  et 
qui  se  soit  occupé,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  de  notre 
voie  romaine  et  de  nos  antiquités.  Mais  l'on  n'ignore  pas 
que  les  premiers  essais  en  tout  genre  sont  toujours  im- 
parfaits, et  l'on  est  forcé  de  reconnaître  que,  malgré  la 
supériorité  que  lui  donnaient  sa  vaste  érudition  et  la 
connaissance  profonde  de  nos  antiquités,  son  article  des 
voies  romaines  offre  des  traces  nombreuses  d'imper- 
fection * . 

En  partant  de  Narbonne ,  M»r  de  Marca  établit  la  sta- 
tion Vicesimum  ou  Vigesimum  aux  Cabanes  de  Fitou  ; 
de  là  il  arrive  à  Salses  (Salsulœ)  et  gagne  Rivesaltes, 
où  il  place  la  station  Combmta,  par  la  raison  qu'on  y 
passe  l'Agli  sur  un  pont  qui  peut  avoir  succédé  à  une 
construction  romaine.  Il  conduit  ensuite  la  route  jusqu'à 
l'extrémité  méridionale  du  Po7it  de  la  Pierre,  d'où  il  la 
détourne  vers  l'orient  pour  gagner  Ruscino.  Il  place  la 
station  ad  Slabulum  au  Boulou ,  établit  celle  de  Centur- 
riones  à  Céret,  et  dirige  enfin  sa  route  par  Maurellas  et 
La  Clusa,  en  la  conduisant  jusqu'au  Pertluis  qu'il  croit 
èlre  le  Snmmuw  Pi/re)w:iua^. 

M^^  de  Marca  ne  s'est  pas  beaucoup  préoccupé  des 
deux  rédaclioiis  des  Itinéraires  qui  ne  peuvent,  selon 
lui,  se  rapporter  qu'à  une  seule  et  même  roule;  il  ne 
tient  à  peu  près  aucun  compte  de  la  Table  de  Peulinger, 
el  ne  l'ait  aucune  mention  de  la  station  Illibere.  Quant 

'  .Iacqijls  de  Saisi -Malo,  Examen  de  divers  syslcmes  publics  jusqu'à  ce 
jour  sur  une  des  voies  romaints  conduisant  de  Sarhonne  en  Ibnie  {âans  Le 
Puhliraltur  du  29  septiMiibn;  I8r>2~'. 

^    Marca  hispnnica. 
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aux  questions  de  distance,  il  s'est  borné  à  dire  que 
deuxième  rédaction  des  Itinérav^es  est  très-fautive,  so 
ce  rapport;  et,  d'accord  avec  Nonius,  il  propose 
lire  S8  milles ,  au  lieu  de  48,  entre  Salsxdœ  et  Stabulu\ 
Mais  c'est  par  là  surtout  que  son  système  ne  saurait 
soutenir,  et  M.  de  Saint-Malo  a  fait  remarquer  que,  pc 
les  distances,  le  savant  Prélat  se  trouve  en  perpéti 
désaccord  avec  les  Itùiéimres^, 

Dans  notre  conviction ,  le  système  de  Ms^  de  Mai 
est  complètement  erroné  ;  mais,  comme  il  a  eu  de  noi 
breux  partisans,  il  importe  de  rechercher  et  de  faire  v 
les  causes  de  son  erreur.  M.  de  Marca  n'avait  pas  cherci 
d'ailleurs,  à  étayer  son  système  par  des  preuves  arche 
logiques  ;  il  ne  s'était  attaché  qu'à  retrouver  la  situati 
des  trophées  de  Pompée,  qui,  selon  Strabon ,  marquaic 
l'extrémité  de  la  voie  romaine  à  sa  sortie  de  la  Gau 
Tous  les  autres  points,  tels  que  Vigesimum,  Siabxdm 
Coitnrianes ,  ne  sont  établis  que  sur  de  faibles  ressci 
blances  de  noms;  et  l'auteur  semble  s'être  laissé  guic 
uniquement  par  l'importance  des  villes  et  des  routes 
Roussillon  au  wn^  siècle,  pour  retrouver  les  stations 
la  direction  de  la  route  romaine.  Comme  on  le  voit, 
tort  de  M.  de  Marca  a  été  de  considérer  comme  reconn 
et  incontestés,  des  lieux  et  des  faits  qu'il  s'agissait 
découvrir  et  de  déterminer. 

Enfln,  M.  de  Marca  semble  avoir  été  surtout  frappé 

*  En  effet,  il  y  a  5  milles  de  trop  entre  Narbonne  et  Vigesimum ,  2  m 
les  de  moins  entre  Vigesimum  et  Combusia,  2  milles  de  trop  entre  Combu 
ni  Ruseino  j  3  milles  de  trop  entre  Ruscino  et  Centurioncs ,  et  4  milles 
trop  entre  cette  dernière  station  et  Summum  Pyrenœum.  «  Kn  sorte  (ji 
pour  adopter  Fopinion  de  M.  de  Marca,  il  faudrait  supposer  que  \vs  d 
tances  énoncées  par  Vllinéraire  sont  toutes  fautives.  Personne  n'ost 
accueillir  une  pareille  supposition  ,  car  alors  on  se  priverait  irrévorab 
ment  du  seul  guide  qui  reste  pour  déterminer  la  position  des  lieux  par 
passait  la  Toie  romaine  conduisant  de  [Sarbonne  en  Ibérie.  »  Jacq't.s 
SiiNT-MàLO,  Le  Publicai.,  loco  cilal. 
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ce  fait,  qu^à  son  époque  et  depuis  des  siècles ,  le  passage 
le  plus  commode  et  le  plus  fréquenté,  pour  pénétrer  en 
Catalogne,  était  celui  du  Perthus.  D'autres  passages ,  tels 
que  celui  de  Banyuls  et  celui  de  la  Massane,  étaient  aussi 
pratiqués  au  xvii®  siècle,  mais  ils  avaient  bien  moins  d'im- 
portance que  celui  du  Perthus.  Depuis  longtemps,  les 
villes  d'Elne  et  de  Ruscino  avaient  vu  leur  opulence  et 
leurs  habitants  passer  à  Perpignan  ;  et,  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  l'antique  et  célèbre  cité  d'Empories,  réduite  k 
la  petite  ville  de  Castellô,  n'offrait  plus  que  des  ruines 
insignifiantes.  Le  mouvement  et  la  vie  s'étaient  retirés, 
des  bords  de  la  mer  vers  l'intérieur  du  pays,  à  Perpignan, 
à  Péralada  et  Figiières;  la  route  publique  les  avait  suivis, 
et,  depuis  des  siècles,  presque  tout  le  transit,  entre  la  ca- 
pitale du  Roussillon  et  les  villes  de  Gérone  et  de  Barce- 
lone, s'effectuait  par  la  route  directe  du  col  de  Panissars. 
L'histoire  ancienne  de  notre  pays  était  loin  d'être  encore 
approfondie  ;  et  bien  des  savants  du  wn^  siècle  jugeaient 
et  expliquaient  les  choses  du  passé  par  celles  de  leur 
temps,  sans  songer  que  les  conditions  imposées  à  la 
circulation  publique  par  le  commerce,  les  besoins  admi- 
nistratifs et  la  civilisation  de  la  période  romaine,  diffé- 
raient essentiellement  de  celles  qui  existaient  en  Rous- 
sillon, lorsque  cette  province  fut  réunie  à  la  France. 

A  cette  première  source  d'erreurs  s'en  joignit  une  autre, 
c'était  la  ressemblance  fortuite  et  peu  étudiée,  que  l'on 
trouvait  entre  certains  noms  de  lieux  situés  sur  la  route 
de  Panissars  et  ceux  des  Uin&aires  romains.  La  route  de 
Narbonne  à  Figuères  présentait  les  noms  de  Sahes ,  le 
Boulon,  le  Perthus ,  la  Junqnèra ,  qui  avaient  quelques 
rapports  avec  ceux  de  Salsulœ ,  Stabulnm ,  (Porlus)  ad 
Summuin  Pyrenœum  et  Juncaria  des  Itinéraires  anciens. 
Malheureusement,  la  position  des  villes  précitées,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  Salses,  ne  correspondait  en  rien  avec 
les  îmcionnos  distances.    On   fit   donc   faire  a  la  ronlo 
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romaine  des  détours  qoé  rien  n'indique,  que  rien  ne  pe 
autoriser,  et  comme  on  trouvait  quelque  ressemblan 
entre  le  nom  de  Centuriones  et  celui  de  Céret,  on  n'h 
^ta  pas  k  faire  remonter  la  route,  par  la  rive  gauche  ( 
Tech,  depuis  le  Yolo  jusqu'au  pont  de  Céret,  po 
redescendre  ensuite,  par  la  rive  droite,  jusqu'à  la  rov 
actuelle  du  Perthus.  Ces  circuits  étaient  encore  loin 
suffire.  Il  fallut  torturer  les  textes  ;  on  supposa  des  errei 
de  toute  nature  pour  faire  accorder  le  dire  des  Itinérah 
avec  le  système  de  M.  de  Marca,  et  comme,  malgré  to 
ces  moyens,  on  n'arrivait  pas  à  tout  expliquer,  on  finit  p 
déplacer  le  lieu  actuel  de  la  Jonquèra,  que  l'on  fit  de 
eendre  de  quelques  lieues  vers  le  sud,  le  long  de  la  Mug 
pour  lui  trouver  une  place  un  peu  plus  en  rapport  av 
celle  que  les  itinéraires  romains  assignent  à  Juncaria. 
L'assimilation  du  Boxilou,  de  Cérei,  du  Perthus  et  de 
Jonquèra,  avec  Slabvlum,  Centuriones,  Summum  Pyr 
nœum  et  Juncaria,  est  insoutenable,  si  Ton  ne  tient  comp 
que  des  distances  :  elle  l'est  bien  davantage  si  l'on  examii 
de  plus  près  les  noms  des  lieux  en  question  * . 

<  a  Le  nom  do  Bouiôu,  a  dit  M.  Puiçgari,  est  étranger  à  la  langue 
«  à  Porthographo  du  pays;  tous  les  actes  antérieurs  à  la  réunion 
«  Roussillon  k  la  France  ne  donnent  à  ce  village  que  sa  véritable  dér 
«  mination  del  Yolo  (de  Fo/ono  en  latin),  et  ce  nom  n^a  aucun  rappi 
•  avec  celui  de  SlabUlum  y  qui  a  pu  produire  uniquement  estabte,  en  ca 
f  lan,  comme  en  vieux  français.  »  Le  Publieat.,  11,  40.  —  Les  clinr 
nous  indiquent  des  Volos  en  plusieurs  endroits  ;  entre  CastcIURnsscllo 
Canet,  i  Saint-Félia-d^ Amont ,  à  Néfiach,  à  Uie  ,  à  Vinça,  à  Finestn 
à  En,  dans  Fanciennc  Viguerie  de  Camprodon,  et,  pour  ainsi  dire,  de 
le  territoire  de  presque  toutes  nos  communes.  M.  Puiggari  croyait  que 
mot  générique  signifie  bornet.  C'est  une  opinion  que  nous  nu  sauric 
partager,  et  il  existe  des  preuves  certaines  qu^au  moyen-ùgc  ,  ce  mot,  de 
la  racine  nonsest  d'ailleurs  inconnue,  était  toujours  employé  en  Roussill 
pour  désigner  une  côte  rapide ,  ou  la  pente  qui  sépare  brusquement  de 
étages  de  plaine.  C^esl  ce  que  nous  appelons  vulgairement  une  riba.  Quj 
au  village  même  du  Yolo ,  sa  situation  à  la  descente  rapide  qui  conduit 
Tfch  ,  justifie  parfaitempnt  sa  dénomination. 
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Le  lieu  du  Volo  se  trouve  déjà  nommé  Volono  et  VoUm, 
dans  une  pièce  de  Tan  976  ' ,  et  dans  tous  les  anciens 
documents;  et  ce  nom ,  qu'il  devrait  porter  encore  aujour- 
d'hui, n'a  et  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  celui  de 
Stabuhira,  dont  l'origine  purement  latine,  le  sens  bien 
connu ,  ainsi  que  la  transformation  dans  le  catalan  et  les 
langues  modernes,  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune 
confusion. 

L'assimilation  de  Centuriones  et  de  Céret  ne  peut  s'o- 
pérer que  par  un  excès  de  bonne  volonté,  qu'il  suffit 
d'exprimer  pour  en  faire  justice. 

Quant  au  Perthus,  voici  ce  que  nous  dit  M^*"  de  Marca  : 
a  Au  moyen-âge ,  on  appelait  ports  les  passages  qui  se 
c(  trouvent  dans  nos  montagnes.  Or,  l'endroit  par  où  la 
«  voie  romaine  traversait  les  Pyrénées  conserve  encore 
c<  aujourd'hui  la  terminaison  latine,  et  s'appelle  Perthm 
«  (Portus),  remplacé  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  par  les 
«  mots  ad  Summum  Pyrmœum^.  » 

Il  est  certain  que,  depuis  fort  longtemps,  les  habitants 
des  deux  versants  pyrénéens  appellent  poiis  les  divers 
passages  de  nos  montagnes,  et  les  noms  de  Pcrtlnis , 
Port  de  la  Perche,  Porta,  etc.,  n'onl  pas  d'autre  origine. 
Est-ce  une  raison  pour  chercher  au  Perthus  le  Pyrenœum 
des  anciens?  Les  mots  Pijrenœïtm  ou  Sfimnnmf  Pfjrenœinn 
sont  applicables  à  un  passage  quelconque  de  la  chaîne 
des  Pyrénées.  Quant  h  celui  de  Portas^  c'est  M.  de  Marca 
qui  a  jugé  a  propos  de  l'ajouter  aux  textes  anciens,  et 
on  ne  le  trouve  en  réalité  ni  dans  les  historiens,  ni  dans 
les  géographes,  ni  dans  les  itinéraires. 

La  ressemblance  est  frappante  entre  Juncaria  et  la  Jon- 
qucra,  mais  il  est  impossible  de  faire  accorder  la  situation 
de  ce  village  avec  les  distances  donuées  par  les  itinéraires, 

1    ï)'\r.iiKB^,  Spicileg.,  1(».  Il],  pa^jr  TO'i, 
-    \]nnu  hispar,.  .  i.  I  I 
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même  en  adoptant  le  système  du  passage  de  la  voie  r 
maine  par  le  col  de  Panissars.  Rien  ne  prouve,  d'ailleui 
que  le  nom  de  Juncaria,  dans  les  itinéraires,  s'appiiq 
précisément  k  une  ville;  et  cette  dénomination,  dont 
sens  est  bien  clair  et  connu,  peut  s'entendre  d'une  plai 
ou  d'un  lieu  quelconque  planté  de  joncs.  Or,  Strabon  no 
apprend,  qu'au  sortir  des  Pyrénées,  la  voie  romaine  pî 
courait  une  plaine  couverte  de  joncs,  que  cet  auteur  lui-n 
me  appelle  de  sa  dénomination  latine  lo^yyaojov  tts^^ov 

Le  Juncaria  des  Itinéraires  n'est  donc  pas  applical 
seulement  au  village  actuel  de  la  Jonquère;  il  peut  ég 
lement  s'entendre,  comme  celui  de  Fmollercs,  de  divc 
lieux  situés  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  et  surtout  de 
plaine  marécageuse  que  Strabon  signale,  sous  le  nom 
Jnncarium,  au  voisinage  d'Enipories. 

Ainsi  donc,  en  résumé,  le  système  qui  ferait  passer 
voie  ancienne  par  le  col  du  Perlhus,  ne  peut  s'accorc 
ni  avec  les  témoignages  des  auteurs  anciens,  ni  avec  1 
distances  des  itinéraires;  et  les  ressemblances  de  noi 
sur  lesquelles  on  voudrait  l'appuyer,  sont  enlièreme 
fausses  ou  arbitrairement  interprétées,  et  ne  pcuvc 
offrir,  dans  aucun  cas,  des  preuves  décisives. 

L'opinion  de  M.  de  Marca,  tout  inexacte  qu'elle  éta 
fut  religieusement  suivie  par  Dom  Vaissète  {Histoire 
fMtuj.,  to.  1).  DoM  Bouquet  n'a  point  dédaigné  de  I 

*  Lo  n)u(e  Iraversail  du  même ,  dans  le  n'slo  de  riis|)a|jne,  divei 
plaines  coii\ cries  de  CiM'lui lies  plantes  «jni  leur  donnaient  leur  nom.  Sdal 
trouve  ainsi ,  sur  le  parrours  de  Taneienne  voie,  le  champ  Juncaire , 
TVeSiO'J  STraOTXOtOV,  et  le  TZzSiO'J  MaOOcOcoVO;  qui  produisait 
marathon  p\\  abnndan^-e.  Ce  dernier  non»  se  Iraduirail  vu  latin  j>.ir  Fn 
fularinm  .  et  en  catalan  par  FnnoUères  ou  FnnoUar  Cette  dénominal 
8^appli((ue  à  diverses  localités  de  la  Calaloync  et  du  Hous.silhm  ;  te 
sont  Fonollel  qui  a  donné  son  nom  à  une  partie  de  Tancien  dioeèse  iV\ 
le  lieu  <Ie  FnnoUar,  sur  la  roule  actuelle  du  Perlhus ,  et  bien  d'autres, 
citerait  de  même  plusieurs  localités  du  nom  de  htiuiwrea,  en  r.italo|;ne 
Uoussillnn  et  en  f.an[»»HMlo( . 
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dopter,  pour  éclaircir  l'itinéraire  d'AnloniD,  qu'il  rapporte 
dans  le  Recueil  des  Historiens  de  France.  Mais  ces  savants 
ne  fournissent  aucune  nQuvelle  preuve,  en  faveur  du 
système  qu'ils  ont  embrassé. 

Wesseling  a  pris  le  même  guide ,  avec  lequel  il  diffère 
néanmoins  au  sujet  de  la  station  Vigesimum,  qu'il  place 
à  Sigean.  Cette  rectification  n'est  pas  heureuse;  car,  de 
Narbonnc  k  Vigesimum,  comme  l'indique  ce  nom,  on 
comptait  20  milles,  tandis  que  de  Narbonne  k  Sigean,  on 
trouve  10.400  toises,  valant  un  peu  plus  de  13  milles. 

«  Danyille  a  également  suivi  M.  de  Marca,  dont  il  a 
cru  devoir  modifier  l'opinion  sur  deux  points  seulement. 
Le  premier,  c'est  Combusta,  station  qu'il  reconnaît  mal 
placée  à  Rivesaltes,  et  qu'il  propose  de  chercher  sur  un 
point  qui  s'accorde  mieux  avec  les  distances  respectives 
de  Vigesimum  et  de  Ruscùio.  En  cela,  sa  remarque  est 
parfaitement  juste.  Mais  Danville  aurait  dû  s'apercevoir 
que  la  station  nommée  ad  Vigesimum,  n'était  pas  mieux 
placée  aux  Cabanes  de  Fitou.  Il  veut,  en  second  lieu, 
qu'on  clierclie  la  station  de  Cetituriones,  près  du  vallon 
qui  mhie  à  Bellegarde^  Ces  deux  rectifications,  par  la 

^  M.  Henry  déclure,  duns  son  Histoire  de  RoussiUon  (lo.  I,  p.  \\\),  que 
M  Locerteliim  est  le  lieu  désif[nc  par  Danville  pour  I.i  station  ad  Centenarium.  » 
Ailleurs,  il  convient  que  le  lieu  de  Locerletum  lui  était  tout-à-fait  inconnu 
avant  (pié  M.  de  Sainl-.Malo  lui  ciU  si(jnalé  le  docuinenl  du  ix*  siècle  où  il 
en  est  fail  mention,  et  qui  avait  été  publié  dans  le  recueil  de  Marca  ;  néan- 
moins, il  aflirme  (^Wis/.  de  Rouss.,  lo.  I,  p.  440)  que  «  de  Géret,  la  voie  ro- 
«  maine  (levailallerjoiudre  la  montée  de  I.a  Clusa  etse  rendreau  Pcrlhus  par 
a  Locerletum  et  Maurellas,»  ce  qui  fixerait  la  position  de  ce  lien  an-dessous 
de  Céret,  sur  la  rive  droite  du  Tech.  Il  est  permis  de  penser,  après  ces  aveux, 
que  Topinion  de  M.  Henry  ne  pouvait  pas  être  trop  bien  assise  à  cet  égard. 
La  charte  de  Tan  8ô5  (Marca,  S)  nomme,  en  effet,  parmi  les  confronts  du 
territoire  de  Céret,  à  Test,  la  villa  quv  vocatur  Locerletum  ;  mais  ce  lieu  se 
trouvait  sur  la  rive  gauche  du  Tech,  entre  Céret  et  Vivers,  au  voisinage  de 
iSaiut-Kerréol  Nous  y  trouvons,  en  effet,  une  pièce  de  terre  ainsi  désignée  daus 
un  acte  de  vente  du  I G  août  1 375  :  .  Kst  aulem  infra  terminos  Castri  de  Viva- 
•  riii,  lo-o  voiaii» /dkCos/c»  del.aserlel  '■  (  Vr.de  rilôp.de  Pcrp.,  /'/.  »2,  n^'ir»). 
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manière  vague  dont  elles  sont  proposées,  n'aplanisse 
aucune  diflicuUé,  et  laissent,  par  conséquent,  les  curiei 
dans  la  même  incertitude,  dans  la  même  ignorance. 

«t  Don  François  DoncA ,  chanoine  de  la  cathédrale  ( 
Gérone  (Mariires  de  Gerona),  n'a  fait  que  répéter  Top 
nion  de  M.  de  Marca ,  sans  entrer  dans  la  moindre  di 
eussion.  11  établit,  cependant,  la  station  Vigesimum 
Leucate,  k  18.000  toises  (23  milles)  de  Narbonne,  au  li( 
de  20  qu'il  en  faudrait,  d'après  les  anciens  itinéraires  ^ 

SYSTi^MK  DE  M.  DE  WALCKENAER. 

Nous  devrions  ici,  pour  suivre  l'ordre  chronologiqu 
examiner  les  travaux  des  archéologues  roussillonnais  q 
se  sont  occupes  de  notre  voie  romaine.  Malhcureusemei 
leurs  écrits  ne  paraissent  pas ,  jusqu'ici  du  moins,  ave 
dépassé  les  limites  du  département;  et  l'ouvrage  le  pi 
important  qui  ait  été  publié  de  nos  jours,  sur  l'ancien 
géographie  des  Gaules,  celui  de  M.  de  Walckenaër,  seml 
avoir  été  privé  de  ces  matériaux,  désormais  indispensabi 
pour  traiter  ces  questions.  Son  travail  n'est  qu'un  reflet 
l'opinion  de  Marca  et  de  Danville,  et  nous  allons  nous 
occuper,  pour  terminer  l'examen  des  systèmes  des  écrivai 
qui  ont  étudié  notre  pays  et  nos  antiquités,  sans  avoir 
l'avantage  de  les  voir  de  près;  nous  passerons  ensuite  a 
savants  qui  sont  allés  au  cœur  de  la  question  et  l'o 
étudiée  sur  les  lieux  mêmes,  en  s'entourant  de  tous  I 
st^oours  que  peut  fournir  la  connaissance  exacte  des  lieu 
de  leur  histoire  et  de  leurs  monuments. 

M.  de  Walckenaër  a  émis  quelques  opinions  nouvel! 
sur  notre  géographie  ancienne*,  mais  l'ensemble  de  s< 
travail  dénote,  chez  cet  auteur,  une  médiocre  connaissan 

^  Jacqoes  de  Saint-Malo,  Le  Publicateur  du  29  septembre  1852. 

^  Géographie  aucUnnc  det  Gaules,  par  le  baron  de  Walckeoaèr,  tome 
2,  a  et  6;  to   lî,  part.  Il,  rh.  '♦;  to.  Ilï,  pag.  5ft  ,  120  et  suivantes. 
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de  l'hisloire  et  de  la  topographie  du  Roussillon.  li  n'a  point 
fait,  d'ailleurs,  une  étude  spéciale  de  la  question  de  notre 
voie  romaine,  et  les  renseignements  qu'on  trouve,  k  ce 
sujet,  dans  son  ouvrage,  semblent  fort  incomplets,  confus, 
et  même  contradictoires. 

M.  de  Walckenaër  a  fixé  la  position  de  Ruscino  k 
Castell-Roussillon ,  d'où  il  conduit  la  route  jusqu'à  lUi" 
beris,  qu'il  place  k  Elne  ou  Ebieya  (p.  105).  Voici  son 
itinéraire  complet,  dont  nous  supprimons  seulement  les 
indications  des  distances  : 

Ad  Vigesimun  ....  Pont  de  Treille,  près  Tëtang  de  la  Palme. 

Saltuiis Fort  Salas  (lisez Salsts ). 

Combusta 5.000  toises  au  sud  de  Salas. 

Ruicinone Castel-Koussillon. 

'        ^     La  chupelle  Saiul-Martin,  passage  d«  ta  Tecb, 

Ad  Centuriones,     \  •    i    n     i  i  p    i    i      •  •• 

\  près»  le  uoulou,  au-dcla  de  lu  rivière. 

Ad  Centenarium ,    f 

Ad  Pyreneum.. .    .  Château  du  Kéurl. 

Sammo  Pyrenœo . . .  Bellegardo  et  rÊcluse,  soimnel  des  Pyrénées. 

Juncaria f.a  Joiujuière. 

Enfin,  dans  une  table  pailiculière  (p.  255),  pour  le 
|)reinier  segment  de  la  carte  théodosienne,  il  maintient 
au  cliàleau  du  Réart  le  Suuuhv.hi  Pyrcnœum^  confondu, 
(iil-il,  avec  ad  Purcaœuni;  Declaaa  est  placé  a  l'Écluse,  et 
Juncaria  h  Joiupiicre, 

Nous  ne  parlerons  i)as  des  noms  mal  écrits,  tels  que 
la  Tech,  Ebici/a  ou  Alaâ/a,  Salas  et  son  fort;  mais, 
eu  ce  qui  lient  à  la  question  même,  il  serait  inutile  d'in- 
sister [)our  montrer  (jue  ce  système  renferme  de  graves 
<M*reurs.  Hornons-nous  à  rappeler  que  le  château  du  Réart 
est  à  trois  lieues  au  nord  de  la  chapelle  de  Saint-Martin, 
et  que  La  Clusa  est  sur  le  versant  nord  des  Pyrénées,  et 
non  pas  sur  le  versant  sud.  La  connaissance  des  lieu\ 
dont  il  s'agit,  et  le  simple  énoiîcé  de  ce  système,  suftisenl 
pour  le  réfuter.  Observoïis  aussi  (pie  ce  qu'il  peut  y  avoir 
(le  bon  se  trouve  déjà  chez  Dan  ville.  I  es  eriouis  de  M.  de 
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Walckenaér,  telles  que  la  position  de  Pyrenœuni  au  chàtea 
du  Réart,  et  celle  de  Declana  à  l'Écluse,  n'appartien 
nent  qu'à  lui.  Quant  aux  positions  qu'il  assigne  à  Combtist 
et  à  CefUurianes,  elles  se  trouvent  déjà  chez  M.  Henry, 
qui  M.  de  Walckenaër  les  a  sans  doute  empruntées. 

ÉCRIVAINS  ROUSSILLONNAIS. 

Il  existe  un  manuscrit  de  l'an  1774,  intitulé  :  Descriptia 
historique  et  géographique  de  lu  province  du  Rotissillon 
dont  l'auteur  a  suivi  exactement  les  indications  de  M.  d 
Marca,  relativement  à  la  voie  romaine.  Il  observe,  d'ail 
leurs,  qu'il  existait  encore  en  Roussillon  quelques  vestige 
de  kl  voie  militaire  pour  la  marche  des  troupes,  et  il  ajout 
qu'au  xvn<î  siècle,  on  voyait  sur  cette  rouie,  entre  Céret  t 
MaureUas,  des  restes  de  chaussée  et  des  endroits  pavéi 
Enfin,  pour  expliquer  la  seconde  rédaction  de  l'Itinérair 
d'Antonin ,  il  prétend  «  qu'apparemment,  en  ce  temps-là 
«  lorsque  le  Tech  était  guéable,  on  allait  droit  de  Rusa 
«  none  au  Boulou  (ad  Stabvlum),  et  on  laissait,  comm 
«  aujourd'hui ,  le  long  détour  de  la  ville  de  Céret.  »  D 
pareils  arguments  sont  bien  moins  des  secours  que  de 
embarras.  C'est  le  jugement  que  l'on  peut  aussi  porter  su 
les  indications  de  Carrèrc  (Joseph-Barlhélemi-François) 
qui  s'est  aussi  occupé  de  la  voie  romaine ,  dans  sa  Des 
rription  de  la  Province  de  Roussillon  (4788) ,  et  n'a  l'ai 
que  reproduire  l'opinion  de  M.  de  Marca,  excepté  pou 
la  station  Comhusta.  «  On  voit  encore,  dit-il,  derrière  L 
ce  Tour-bas-Elne,  et  entre  Céret  et  Maurellas,  des  vestige 
«  de  la  voie  militaire  pour  la  marche  des  troupes  romaines 
«  des  restes  de  chaussées  et  des  endroits  pavés  avec  d 
«  grandes  pierres,  donnent  une  idée  de  la  beauté  de  c 
«  chemin.  Nou^  en  trouvons  V itinéraire  dans  Tite-Live  ( 
((  Sirabon;  il  commençait  à  Salsulas  (Salses);  il  allait  en 
«  suite  (ttl  Confbustfnn,  que  les  uns  croient  être  Rivesaltcs 
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N  les  autres  Tara,  village  dofU  H  m  reste  atuMu  vestige; 
«  ad  Ruscinonem  (Château-Roussillon),  après  avoir  passé 
«  la  rivière  de  la  Tet  sur  un  pont  que  Ton  croit  avoir  été 
«  dans  le  même  endroit  où  est  celui  de  Perpignan  ;  ad 
«  Stabulum  (le  Volo);  ad  Centurionem  (Céret),  où  Ton 
«  passait  le  Tech,  sur  un  pont  dont  on  voit  des  vestiges 
«  au-dessus  de  celui  qui  existe  aujourd'hui  ;  ad  Pyrenœum; 
«  c'est  le  lieu  où  est  aujourd'hui  le  col  de  Pcrtus,  etc.,  » 
(p,  \  et  5). 

On  remarquera  avec  quelle  assurance  on  débitait  toutes 
ces  assertions  plus  que  contestables,  et  il  était  temps  que 
la  critique  moderne  vint  en  démontrer  la  fausseté. 

SYSTÈMK  DK  M.  HENUY. 

Dès  son  arrivée  dans  le  déparlement  des  Pyrénées- 
Orientales,  M.  Henry  s'empressa  de  diriger  ses  recherches 
sur  la  route  de  Rome  en  Espagne  k  travers  le  Roussillon, 
et  il  développa  son  opinion  k  ce  sujet,  dans  un  mémoire 
de  51  pages,  intitulé  :  Rcclwrches  sur  la  Voie  de  Rome  en 
Espagne  à  travers  le  Roussillon  \ 

I.a  nouvelle  opinion  se  rattachait  aux  données  générales 
du  système  de  M.  de  Marca  et  de  ses  imitateurs,  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  et  il  n'y  avait  de  réellement 
nouveau,  dans  le  système  de  M.  Henry,  que  la  fixation  de 
la  station  ad  Ccnluriones ,  qu'il  plaçait  k  l'église  de  Saint- 
Marlin-de-Fonollar.  Quant  a  la  position  de  Tora,  qu'il  croyait 
signaler  pour  la  première  fois ,  elle  était  déjà  .connue  et 
adoptée  par  quelques  érudits,k  l'époque  de  Carrère  (1788). 

Après  être  parti  de  Narbonne  et  avoir  fixé  la  station 
Viijesimuni  aux  Cabanes  de  la  Palme  (k  20  milles  romains 
de  Narbonne),  M.  Henry  place  Combusta  sur  la  rive  gau- 
che de  TAgli,  a  la  chapelle  de  wSaini-Marlin-de-Tora  (a 

*    IV'rpiijiian  ,  chez  Tastu,  pire  cl  lils,  impiiuicuis,  1820. 
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14  milles  romains  des  Cabanes  de  la  Palme),  et  se  dirig 
ensuite  sur  le  pont  de  la  Pierre,  pour  aller  à  Rusdno, 
rejette  complètement  la  Table  de  Peutinger,  et  au  lieu  d 
passer  à  Illiberis,  il  dirige  la  voie  prétorienne  de  Ruscin 
par  Cabestany,  jusqu'au-dessus  du  confluent  de  la  rivièi 
de  Pollestres  et  du  Réart,  où  il  joint  la  route  actuelle  d'Ef 
pagne,  qui  le  conduit  au  Yolo  (ad  Stabulmn),  Il  y  passe  I 
Tech  et  parvient  à  la  chapelle  de  Saint-Martin-de-Fonollai 
où  il  place  Cenluriones  (p.  17),  après  avoir  parcouru  19.50 
pas  romains.  Enfin,  il  compte,  de  cette  chapelle  au  Perthi 
(Summum  Pyrenœum),  la  même  distance  que  celle  qui  e 
indiquée  dans  l'Itinéraire  d'Antonin. 

On  peut  remarquer  que  c'est,  en  général,  la  seule  idei 
dite  des  distances  qui  guide  M.  Henry  dans  ses  opération 
et  décide  pour  lui  la  fixation  des  diverses  stations.  Il  { 
borne  à  corriger  en  28  milles  les  48  qui,  selon  l'itinérair 
sép^LT^ieni Salsulœ  de Slabulmn,  11  tâche,  en  outre,  è 
consolider  son  système  par  des  considérations  archéok 
giques  qui ,  fussent-elles  exactement  fondées  et  convenî 
blement  interprétées,  ne  prouveraient  absolument  rie 
pour  la  solution  du  problème  de  notre  voie  romaine. 

Ce  système  fut  vivement  combattu  par  M.  Jacques  é 
Saint-Malo  ' .  Notre  savant  archéologue  trouva,  d'après  l< 
calculs  auxquels  il  s'était  livré  lui-même,  un  excédai 
de  5  milles  romains  dans  le  chiffre  donné  par  M.  Henr 
puisque  en  partant  du  premier  torrent  au  midi  du  villaj 
de  la  Palme,  en  appréciant,  autant  que  possible,  les  sinu 
sites  de  la  route  jusqu'à  Salses,  et  en  allant  ensuite  ( 
droite  ligne  à  S^-Martin-de-Tora,  il  trouve  13.170  tois» 
entre  les  deux  points  extrêmes,  au  lieu  de  1 0.050,  donnéi 
par  M.  Henry.  De  même,  il  constate  une  différence  ( 
1 .000  toises  en  plus,  dans  le  parcours  de  la  route  de  Ru 
cino  au  Volo,  et  une  différence  de  %  milles  en  moins^  dai 
la  distance  totale  de  Uuscino  k  Saint-Martin-dc-Fonolla 

*  Li  Vubïkatenr,  V*  année,  n"  31». 
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M.  Henry  n'en  reproduisit  pas  moins  son  système  en 
1854,  dans  son  Histoire  de  Rotissillon,  Il  y  persista,  huit 
ans  plus  tard,  dans  son  Guide  en  Roussillon  (1841  ),  où 
il  maintint,  pour  toutes  les  stations  de  l'Itinéraire,  la 
position  qu'il  leur  avait  assignée  en  1820.  Son  assurance 
ne  paraît  avoir  été  troublée  que  relativement  k  la  station 
ad  Slahxdum,  pour  laquelle  il  se  contente  de  mettre  en 
avant  l'opinion  de  Marca,  tout  en  ayant  l'air  de  la  rejeter. 
Il  avait  été  lui-même  plus  affirmatif,  a  cet  égard,  en  1834. 
Il  répondit,  cependant,  aux  observations  de  M.  de  Saint- 
Malo;  mais,  pour  ce  qui  tient  aux  distances,  il  en  prit 
facilement  son  parti,  en  déclarant  que,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  s'y  prit,  il  était  impossible  de  faire  accorder 
les  chiffres  des  itinéraires  avec  les  distances  et  les  posi- 
tions des  lieux  sur  lesquels  on  les  avait  rapportés  jus- 
qu'alors. On  lui  avait  également  objecté  que  les  lieux 
nouveaux,  qu'il  indiquait  pour  les  stations  romaines, 
n'avaient  été  signalés  par  aucun  monument  archéolo- 
gifjue,  ni  par  aucun  souvenir  qui  pût  se  rattacher  à 
l'époque  romaine.  M.  Henry  eut  le  malheur  de  découvrir 
sur  les  points  exigés,  des  ruines  et  des  débris,  qu'il 
nliésitail  pas  à  faire  remonter  jusqu'à  l'époque  voulue  : 
ce  qui  ne  ht  que  le  conOrmer  dans  l'opinion  qu'il  avait 
émise  d'abord.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion 
de  ce  genre  de  preuves;  car  ces  ruines  seraient  romaines, 
(pf elles  ne  prouveraient  absolument  rien,  telles  qu'elles 
sont,  pour  la  question  qu'il  y  avait  à  déterminer. 

I.es  critiques  de  M.  Jacq.  de  Saint-Malo  eurent  encore 
un  autre  résultat  sur  M.  Henry,  et  lui  firent  iinaginer  une 
nouvelle  solution  pour  une  des  dilhcullés  de  l'Itinéraire. 
Jl  continua  à  ne  tenir  à  peu  près  aucun  compte  des  indi- 
cations (le  la  Table  de  Peutinger;  mais  la  seconde  rédac- 
tion (le  ritinéraire  d'Antonin,  qui  ne  pouvait  concorder 
avec  son  |)ropre  système,  lui  tit  cliereher  une  seconde 
\(»ir,  «jui  s(*  (li'taelinil  de  In  première  au  pont  de  la  Tet, 
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pour  passer  de  là  au  pont  de  la  Vasse,  et  successivemeni 
a  Villa  Godorum,  Tuluges,  Canohes,  Pootella,  Trullas  e 
Tresserre,  pour  rejoindre  la  route  àUlliberis  à  Siabulun 
(au  Volo)'. 

M.  Henry  parvint  ainsi,  sans  fournir,  ii  est  vrai,  h 
moindre  preuve,  à  se  rendre  compte  des  39  milles,  e 
non  des  48,  comptés  entre  SalsiUœ  et  StabiUum.  Il  n'y  ; 
qu'à  promener  un  compas  sur  une  carte,  pour  trouver  dei 
solutions  pareilles  et  obtenir  les  distances  proposées. 

SYSTÈME  DE  M.  JACQUES  DE  SAINT-MALO. 

Après  de  profondes  études  sur  la  question  qui  noui 
occupe,  M.  Jacques  de  Saint-Malo  publia  le  résultat  d( 
ses  recherches  dans  V Annuaire  pour  tes  Pyrmces-Orien 
taies,  de  485i,  Son  opinion  différait  essentiellement  d( 
toutes  celles  qui  s'étaient  produites  jusqu'alors,  et  s'ap 
puyait  sur  des  considérations  et  des  preuves  savammen 
exposées  :  c'était  le  produit  d'un  travail  prodigieux  don 
l'analyse  la  plus  détaillée  donnerait  difficilement  une  idé< 
suffisante. 

Partant  de  cette  donnée,  que  les  Itinéraires  d'Antonii 
renferment,  en  effet,  deux  rédactions  différentes  de  1; 
route  qui  traversait  le  Roussillon,  pour  aller  de  Narbonm 
en  ibérie,  M.  de  S^-Malo  s'était,  pour  ainsi  dire,  unique 
ment  attaché  k  expliquer  ces  deux  rédactions,  en  négli 
géant  presque  entièrement  les  autres  témoignages  de 
historiens  et  des  géographes  anciens. 

Il  reconnaissait  sans  difficulté  que,  du  temps  d'Annibal 
il  y  avait  une  route  pour  voyager,  depuis  l'Espagne,  à  tra 
vers  les  Pyrénées,  jusqu'aux  Alpes.  «  Plus  tard,  ajoute-t-il 
a  après  la  conquête  de  la  Gaule  Braccata  par  les  Romains 
«  Domitius  Oblnoharbus  fit  construire  un  grand  chemin  qu 
«  traversait  entièrement  la  nouvelle  province.   Pnd-rfr 

^   UUt.  de  HoiiftiHon  ,  U*.  I.  p     î  ÎO 


«  même  que  cette  nouvelle  voie  n'était  qu'une  amélioration 
<r  apportée  k  la  route  primitive,  en  lui  donnant  sur  certains 
<y  points,  sur  certaines  localités ,  une  direction  nouvdle.  » 
En  conséquence  de  cette  hypothèse,  M.  de  Saiot-MalO 
pensait,  qu'à  Texception  d'une  partie  du  chemin,  en 
sortant  de  Narbonne,  rien  n'était  commun  entre  les  deux 
embranchements,  pas  même  le  point  par  lequel  ils  en- 
traient dans  le  pays  des  Sordons,  ni  celui  par  où  ils 
débouchaient  en  Ibérie.  C'étaient  donc  deux  routes 
distinctes,  ayant  chacune  des  stations  particulières,  au 
moins  depuis  Vigesimum ,  où  elles  se  séparent ,  Ijusqu'à 
Juncaria,  où  elles  aboutissent  également,  pour  se  diriger 
ensuite  à  travers  la  Péninsule  Hispanique. 

M.  de  Saint-Malo  ne  s'est  pas  occupé  de  celle  de  ces 
deux  branches  qui,  dans  son  hypothèse,  passait  par 
Salsulœ,  Saint^Saturnin ,  Pia  et  Bonpas,  pour  aboutir  à 
Ruscino,  et  allait  ensuite  directement  sur  le  passage 
actuel  du  Perthus  (Pyrenœum).  Sa  dissertation  avait 
principalement  pour  objet  la  branche  qui,  suivant  lui, 
passait  par  Ruscino  et  llliheins ,  et  qu'il  considérait 
comme  la  route  primitive.  Voici  les  résultats  auxquels 
il  était  arrivé. 

M.  de  Saint-Malo  fait  commencer  la  bifurcation  des 
deux  routes  depuis  Vigesimum,  qu'il  place  à  la  Palme;  il 
contourne  l'étang  de  ce  nom,  en  se  dirigeant  en  droite 
ligne  vers  Leucate.  Il  s'avance  entre  l'étang  de  Salses 
et  la  mer,  passe  le  Grau,  et  établit  la  station  Coinbusta 
au  lieu  appelé  Tour  ou  te  Tour  sur  TAgli ,  «  qui ,  à  cette 
a  époque,  et  même  plusieurs  siècles  après,  au  lieu  de 
«  se  perdre  dans  la  nier,  se  dégorgeait  dans  Tétang  de 
c(  Salses.  »  La  route  arrive  ensuite  à  Ruscino,  en  passant 
par  Muiationes  (Mudagons),  dont  le  nom  semble  indiquer 
une  mutation,  ou  maison  de  poste.  A  partir  de  Ruscino, 
le  chemin  suivait  la  carrera  de  Carlos  Magno ,  dans  la 
direction  de  Cabeslany  et  de  Salellas,  jusqu'aux  environs 
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du  Mas  Rocabnina,  et  arrivait  à  Tésa.  «r  Au-delà  de  ce 
(c  lieu,  la  voie  romaine  fournit  de  nouveau  deux  branchés»  : 
«f  Tune  conduisait  à  Caucoliberi  et  Partus  Veneris,  à  tra- 
«:  vers  les  territoires  de  Mossellos,  S^-Cyprien,  La  Tour- 
ne bas-*Elne  et  Argelès;  l'autre,  se  dirigeait  sur  Illiberis, 
«  en  passant  par  Cornella-del-VercoI  *.  »  Celle-ci,  qui, 
selon  notre  auteur,  serait  celle  de  V Itinéraire ,  s'en  va , 
par  on  chemin  bien  connu,  A^ Illiberis  à  Tatzo-d' Amont, 
«  TaciOy  dans  les  plus  anciens  documents  du  moyen-âge, 
«  corruption  incoiUesiable  du  mot  latin  Siatio ,  désignant 
«  un  point  d'itinéraire ,  et  par  conséquent  le  voisinage 
et  d'une  ancienne  voie  publique.  »  De  Tatzo ,  le  chemin 
parvenait  sans  difTiculté  à  la  vallée  de  Saint-Martin ,  en 
passant  par  la  Pave  ^Pausa,  dans  les  monuments  du 
a  moyen-&ge.  La  dénomination  de  ce  hameau  et  sa  posi- 
<K  tion  sembleraient  indiquer  un  lieu  de  repos,  établi  pour 
a  les  voyageurs,  sur  la  route  qm  parcourut  un  carps  d'ar-^ 
«  mée  du  roi  Wamba^.  »  Le  hameau  de  La  Vall  serait  la 
station  ad  Cenluriones,  Le  chemin  se  perd,  h  quelque 
distance  de  là;  mais  l'inspection  des  lieux  porte  M.  de 
Saint-Malo  à  croire  que  la  voie  romaine  remontait  le 
vallon  de  la  rivière  de  la  Massane ,  et  parvenait  au  coli  de 
la  Carbassera^  à  l'est  du  Roc  vulgairement  appelé  dds 
quatre  Tennens.  Ce  passage  se  trouvant  élevé  de  500 
mètres  de  plus  que  celui  du  Perthus,  explique,  suivant 
notre  antiquaire,  pourquoi  les  Romains,  reconnaissant  la 
diflërence  d'élévation  de  ces  deux  débouchés,  voulurent 
la  constater,  sans  doute ,  en  appelant  simplement  Pyre- 
nmim  la  première  station  (le  Perthus),    et  Summum 

'  M.  de  Saini-Molo  admettait  donc  Texistence  de  trois  routes,  partant 
iout«8  d'Eloe,  ponr  franchir  les  Pyrénéo9/;l^une  au  Perthus,  l^autrc  au  cotl 
dé  la  Cêrboittra ,  elia  troisième  par  le  bord  de  la  nuT,  eu  passant  par 
Argelès. 

^  On  a  vu  que,  pour  s'emparer  de  C'atfco/i6<n*  et  d'Oltréra ,  ce  corps 
d'année  parcourut  la  voie  publique  qni  tuivait  le  bord  de  la  mer. 
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Pyrmœum  le  second  de  ces  passages.  C'est  donc  dans  le 
voisinage  du  coU  de  la  Carbassera  qu'il  faudrait  chercher  la 
station  5ummum  Pyrenœum,  «  lieu  complètement  inconnu 
((  de  nos  jours.  »  Enfin,  après  être  sorties  de  la  Gaule,  les 
deux  voies  aboutissaient  à  un  même  point,  c'est-h-dirc  à  la 
station  nommée  Jxmcaria,  située  à  16  milles  romains  de 
l'une  et  l'autre  stations  pyrénéennes.  Une  pareille  situa- 
tion ne  pouvant  convenir  au  village  actuel  de  la  Junquèra, 
M.  de  Saint-Malo  propose  de  chercher  ladite  station  vers 
les  parties  basses  de  l'ancien  pays  des  Indigètes,  où 
était  jadis  le  champ  Jmuaire, 

Nous  n'entrerons  ni  dans  la  discussion  des  distances  don- 
nées par  M.  de  SirMalo  entre  les  diverses  stations,  ni  dans 
l'examen  des  correctionsqu'il  proposede  faire  aux  nombres 
fournis  parles  Itinéraires  dits  d'Antonin.  On  ne  peut  que 
s'incliner  devant  l'exactitude  de  ses  chiffres,  comme 
devant  la  justesse  de  ses  observations  scientifiques  et 
géographiques,  la  profondeur  et  la  variété  de  son  éru- 
dition. On  ne  pouvait  moins  attendre  d'un  savant  aussi 
versé  que  M.  de  Saint-Malo  dans  la  connaissance  du 
Roussillon  et  des  documents  de  son  liistoire.  Ce  serait, 
d'ailleurs,  nous  écarter  de  notre  sujet,  que  de  relever, 
dans  sa  dissertation,  un  tW's-petit  nombre  d'assertions  ou 
môme  de  siniples  expressions,  jusiju'à  un  certain  point 
contestables,  échappées  dans  Tardeur  de  la  discussion,  et 
dont  M.  de  Saint-Malo  lui-même  aurait,  sans  nul  doute, 
modiiié  la  portée  ou  atténué  les  conséquences.  Telle  est 
rimpression  générale  (|ui  résulte,  pour  nous,  de  l'élude 
de  ce  mémoire  :  mais  les  observations  historiques  ou  ar- 
cliéologi(]ues  dont  il  est  enrichi ,  (piels  ([uc  soient  d'ail- 
leurs leur  niérite  intrinsèque  et  leur  inq)ortance  jMiur 
Télude  (le  nos  antiquités,  ne  fournissent  aucun  argument 
décisif  en  faveur  du  système,  adopté  |>ar  M.  de  Saint- 
Malo,  sur  la  direction  présuniée  de  la  voie  romaine  en 
Uoussillon. 
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Tout  ce  système  n'a  pas  d'autre  raison  d'élre  que 
double  rédaction  des  Itinéraires  d'Antonin ,  sur  laquel 
nous  nous  sommes  déjà  expliqué.  M.  de  Saint- Ma 
s'appuie,  en  outre,  sur  la  distinction  qu'il  établit  ent 
le  Pyrenceiim  de  la  première  rédaction  et  le  Summu 
Pyrenœum  de  la  seconde  :  ce  dernier  aurait  désigné 
cM  de  la  Carbassera ,,  qui  se  trouve  en  effet  beaucoi 
plus  élevé  que  le  passage  du  Pertbus.  Cette  observati< 
parait  justifiée  par  l'état  des  lieux;  mais  nous  ne  pouvoi 
l'accepter,  car,  dès  l'époque  romaine,  il  y  avait  sa 
doute  des  noms  particuliers  pour  chacun  des  passag 
des  Pyrénées,  et  il  est  permis  de  penser  que  ces  dén 
minations  ne  se  basaient  pas  sur  l'altitude  comparati 
des  cols  à  franchir.  Tout  semble  prouver,  au  contrair 
que  les  mots  Pyveiiœum  et  Summum  Pyreiiœum  déî 
gnent  un  seul  et  même  lieu ,  dont  le  nom  propre  no 
est  inconnu;  et  ce  lieu  ne  peut  être  que  le  point  culn 
nant  de  la  route,  au  passage  de  la  chaîne  des  Pyrénées 

Nous  avons  prouvé  d'ailleurs  que,  dans  les  deux  réds 
tions,  la  distance  de  16  milles  qui  sépare  Juncaria 
Pyrenœum,  aussi  bien  que  de  Summum  Pyrenœum, 
pouvait  exister,  et  ne  se  comprend,  qu'en  admettant  l'ex 
tence  d'une  seule  voie.    Nous  sommes  donc  fondé 

^  En  Toici  une  preuve  convainc4inte ,  empruntée  au  parcours  de  la  \ 
qui  aUait  à^Atturica  à  hurdigala.  Nous  y  trouvons  eur^re  un  point  désij 
aussi  sous  le  nom  de  Summum  Pyrenœum ,  dont  le  sens  est  d'autant  p 
frappant  qu^il  n^i  a  qu^une  seule  rédaction,  pour  cette  voie,  dans  les  U\ 

raira  d*Anlwi%,  On  v  lit  : 

« 

PampiloneiD M.  P.  VIII. 

Turissam M.  P.  XXII. 

Summum  Pyrensura M.  P.  XVIII. 

Imam  Pyrensum M.  P.  V. 

Carasam M.  P.  XII. 

11  est  bien  évident  qu^ici  Vlmum  Pyrenœum  désigne  le  pied  de  la  mon 
gne,  tandis  que  le  Summum  Pyrenœum  doit  sVntendre  de  son  sommot , 
même  que  sur  la  route  roussillonnaise. 
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conclure  que  les  auteurs  de  ces  deux  rédactions,  comme 
celui  de  la  Table  de .  Peutmger,  ont  suivi  une  seule  et 
même  voie,  et  qu'il  ne  faut  voir  qu^un  seul  et  même 
lieu  dans  celui  qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  Pyre- 
nœum  et  Summum  Pyrenœum. 

Les  autres  considérations  archéologiques  données  par 
M.  de  Saint-Malo  à  l'appui  de  son  système ,  ne  présen- 
tent aucune  preuve  décisive  relativement  à  l'existence 
des  deux  routes  * . 

Ml  y  a  cependant  ane  indicatioR  dont  il  faut  tenir  compte.  H  existe  en 
«ffet,  sur  la  fue  droite  de  TAgii ,  entre  Clayra  et  Torreillct ,  no  lieu  de 
Mttdagens ,  ancienneoient  MuiatUmcê ,  qui ,  aelon  notre  auteori  ferait  le 
nom  encore  conserTé  d^nne  mutaiio,  ou  relaii  de  potte,  de  rancienoe  route 
romaine.  Nous  ignorons  quelle  est  Porigine  précise  de  eette  dénomination, 
et  nous  sommes  loin  de  contester  le  sens  qu^on  lui  attribue,  ni  son  rap- 
port avec  Texislence  d^une  ancienne  route.  Nous  ferons  seulement  obser- 
▼er  qoe  ce  nom  se  retrouTe,  presquMdentique,  (Mudûzotf  UuéûMOi,  cmnput 
4e  MutûtiôMut)  aux  confins  de  Canohes  et  d^Anyils  (  De  Saimt-Malo, 
Publicateur,  V«  année ,  no  56  ).  Un  acte  de  Tente  da  5  féyrier  4461 ,  men- 
tionne encore  une  TÎgne  au  territoire  de  Canobes,  au  lieu  dit  de  Mudûsot, 
confrontant  avec  une  autre  çarriçuû  dite  de  Mudoioi  (Bern.  Poster,  notaire}. 
Dans  une  autre  vente  du  3  des  ides  de  février  4275 ,  il  s'agit  d'un  champ 
au  territoire  de  Gorneilla-de-la-UiTière ,  au  lieu  dit  ad  Mu^adat  (Hôp.  de 
Perp. ,  plechA^,  ^^^)\  ^t  dans  une  reconnaissance  du  7  des  calen.  de 
février  4297,  il  est  question  d\ine  pièce  de  terre  au  territoire  dTspira-de- 
Conflenl,  au  lieu  dit  la  Mudada.  Comme  il  parait  assez  difficile  de  ralUi> 
cher  toutes  ces  dénominations  à  des  relais  de  grandes  routes,  il  est  permis 
de  penser  que  leur  origine  est  peut-être  différente  de  celle  qu^indiquait 
M.  de  Saint-Malo.  Dans  tous  les  cas,  ce  nom  seul  ne  saurait  autoriser 
Texistencc  d'une  route  qu'aucun  autre  monument  n'indique,  et  que  plu- 
sieurs contredisent  formellement.  — 11  en  est  de  même  du  lieu  de  Casa 
Stationi ,  qui  semble  en  effet  indiquer  une  ancienne  station.  Mais  il  est 
trcs-difficile  d'en  déterminer  la  situation,  d'après  les  ternies  d'un  document 
de  l'an  854  ,  le  seul  (jui  en  ait  parlé  ;  d'autant  plus  que  ce  lieu  est  appelé 
ad  Casa  Stationi,  dans  l'édition  de  Haluze  (Àppend.  ad  Capitul.,  col.  1462) 
et  ad  Casas  Tationi,  dans  celle  du  Gallia  ehrisliana  (tomo  VI,  page  416). 
Cette  dernière  leçon  assimilerait  ce  villar  à  celui  de  Tatzo  d'avail;  et  la 
situation  de  ce  lieu  ,  quelle  qu'en  fût  l'origine,  n'aurait  rien  que  de  très- 
favorable  an  système  (|ue  nous  avons  cru  devoir  adopter. 
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M.  Pniggari  no  semble  pas  s'être  occupe  d'élu 
particulières  sur  la  question  de  notre  voie  romaine, 
quelques-unes  de  ses  assertions  prouvent  qu'à  cet  éga 
il  s'en  tenait  au  système  de  M.  de  Saint*Malo  ' ,  don; 
principal  mérite,  à  nos  yeux,  est  d'avoir  prouvé  < 
cette  voie  pouvait  traverser  les  Pyrénées,  par  un  pass 
plus  oriental  et  plus  rapproché  de  la  mer  que  celui 
Perthus. 


Tels  étaient,  jusque  dans  ces  dernières  années,  les  i 
vaux  et  les  interprétations  auxquels  avaient  donné  lieu 
témoignages  des  auteurs  anciens,  relativement  à  Y 
cienne  voie  romaine  du  Roussillon.  Tous  ces  systèi 
n'avaient  fait  que  multiplier  les  difficultés  et  les  iuce 
tudes ,  lorsque  M.  de  Gazanyola  ramena  la  question 
son  véritable  terrain,  et  donna  une  solution  qui,  g 
être  complète,  doit  être  le  point  de  départ  de  la  véi 
C'est  l'opinion  que  nous  avons  adoptée,  parce  qu'elle 
uniquement  fondée  sur  l'interprétation  naturelle  et  hi: 
rique  des  textes  anciens.  Mais,  si  nous  avons  dû  n 
séparer,  sur  cette  question,  des  opinions  émises  par 
savants  distingués,  dont  nous  apprécierons  toujoi 
comme  ils  le  méritent,  les  services  rendus  aux  étu 
historiques,  ce  n'a  été  qu'après  avoir  étudié  leurs  i 
tèmes  et  examiné  leurs  arguments  avec  la  plus  série 
attention.  M.  de  Saint-Malo  s'était  trompé  par  un  ci 

1  U  Publicûleur,  du  24  octobre  1835.  —  Il  parait  que  M.  Âl.  du  j 
avait  déjà  exprimé  son  opinion  sur  Texisience  de  nos  dcui  routes  , 
des  MémoiroB  adressés  à  rAcadémie  des  Belles-Lettres  de  rinstilul 
^823.  Nous  n'aTODS  pu  nous  procurer  son  traTail  :  mais  il  est  fort  si 
lier  que ,  dans  la  note  qui  nous  fournit  ce  renseignement  (llishii 
Lêuguedoc,  édit.  nouvelle,  Toulouse,  lS40,  to.  I***,  p.  ^58),  M.  du  ] 
ait  attribué  à  M.  Puijj^ari  les  articles  et  la  dissertation  de  .^1.  Jar( 
Sainl-Malo,  insérés  dans  le  Pnbticaleur  de  1852  et  dans  V Annuaire  de  i 
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(l*érudi(ioi)^  s'il  csl  permis  de  le  dire  ;  quant  à  MM.  Henry, 
Walckenaër,  Dom  Vaissète,  etc.,  ils  n'avaient  fait  que 
s'égarer  sur  les  traces  de  M.  de  Marca  :  trompés  le  plus 
souvent,  les  uns  et  les  autres,  par  des  ressemblances 
de  noms  légèrement  observées  et  trop  facilement  ad- 
mises, ou  par  des  débris  plus  ou  moins  authentiques 
d'anciennes  voies  ou  de  monuments,  qui,  malgré  leur 
antiquité,  ne  peuvent  absolument  rien  prouver,  relati- 
vement au  parcours  de  notre  voie  romaine.  Ils  étaient 
surtout  trompés  par  cette  fausse  idée,  que  les  nécessités 
administratives  du  Roussillon  et  les  conditions  d'exis- 
tence des  voies  de  communication  étaient,  à  l'époque 
romaine,  telles  qu'on  les  voyait  encore  au  xvii«  siècle 
ou  de  nos  jours. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  tous  ces  systèmes  sont 
également  inadmissibles;  celui  de  M.  de  Gazanyola  est  le 
seul  qui  soit  conforme  au  sens  des  anciens  documents, 
les  seuls  que  l'on  puisse  invoquer  en  pareille  matière. 
C'est  ce  que  nous  achèverons  d'établir,  en  appliquant  à 
l'état  actuel  des  lieux  les  témoignages  de  l'antiquité,  et 
en  développant  les  preuves  fournies  par  les  recherches  et 
les  découvertes  modernes,  à  Tappui  du  système  que  nous 
avons  adopté. 

DcM  inctturcM  fournie»  par  ieR  MÊiMeraire» 
ro»è%nit%9  rclallfl»  A  notre  Voie. 

Tous  les  renseignements  fournis  sur  notre  voie  romaine 
par  les  auteurs  anciens,  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  une 
seule  voie,  il  semble  assez  naturel  de  croire  que  ces  docu- 
ments devraient  se  trouver  parfaitement  d'accord  sur  les 
chillVes  des  distances,  comptés  entre  les  diverses  stations. 
Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi.  Ces  distances  ne  sont 
marquées  (|ue  sur  la  Table  dite  de  Prutinf/er  et  sur  les 
deux  rédactions  des  Itinéraires  dits  dAiitonin,  et  l'examen 
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de  ces  lroi&  docuineDis  coustaie  seulement,  enlre  e 
les  ressemblances  suivantes  : 

lo  Les  deux  rédactions  des  Itinéraires  sont  unanii 
pour  compter  16  milles  entre  Juncaria  et  Pyrcn^punt 
Summum  Pyrenœum.  La  Table  compte  8  milles  ei 
Summum  Pyrenœum  et  Juncaria,  en  mettant,  à  4  mi 
de  l'un  et  de  l'autre ,  la  station  intermédiaire  de  DecU 
Mais  ces  derniers  chiffres  sont  évidenmient  erronés 
Ton  peut,  sans  hésiter,  corriger  les  deux  nombres  iiii 
viH ,  ou  l'un  des  deux  en  xn  ;  ce  qui  donne  les  xvi  mi 
fournis  par  les  Itinéraires; 

^  La  première  rédaction  de  Vltinéraire  et  la  T 
s'accordent  à  compter  5  milles  entre  Summum  Pyrena 
et  Centuriones,  ou  Centenarium  (selon  la  Table); 

3<>  La  première  rédaction  de  Vltinéraire  compte  6  i 
les  entre  Rusdnone  et  Combusta.  La  Table  présente  a 
le  nombre  6  entre  Rusdnone  et  la  première  station 
venait  a  la  suite,  en  se  dirigeant  sur  Narbonne;  et,  1 
que  le  nom  de  cette  station  soit  omis,  on  ne  sai 
hésiter  à  restituer  ici  le  nom  de  Combusta. 

On  constate,  au  contraire,  les  différences  suivante 
jo  Entre  Rusdnone  et  Centuriones,  la  première  réc 
tion  des  Itinéraires  compte  20  milles,  tandis  que  la  J 
n'en  donne  que  19,  entre  Rusdnom  et  Centenarium 
2o  Entre  Salsulœ  et  Stabulum,  la  secondé  rédac 
des  Itinéimi^es  devrait  compter  19  milles,  pour  être  d 
cord  avec  les  chiffres  de  la  première  rédaction ,  taj 
qu'elle  en  porte  48,  c'est-a-dire  29  milles  de  trop. 

Cette  seconde  différence  est  tellement  disproportion] 
que,  pour  trouver  l'explication  des  48  milles,  il  faudi 
non-seulement  diriger  la  voie  de  Salscs  jusqu'au  Péril 
mais  encore  lui  supposer  des  conlours  extraordinair 
droite  et  à  gauche,  à  moins  de  la  faire  revenir  plusi 
fois  sur  elle-même.  C'est  une  erreur  évidente,  recoi 
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par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  notre  voie',  et  l'on 
peut,  sans  aucune  difficulté,  corriger  le  nombre  XLvtu 
en  XVIII,  ou  même  en  xvnn  milles,  si  Ton  veut  que 
cette  rédaction  de  V Itinéraire  soit  tout-à-fait  d'accord 
avec  la  première. 

On  ne  saurait  donc  avoir  une  confiance  absolue  dans 
nos  trois  documents  routiers,  tels  que  nous  les  avons, 
pour  ce  qui  concerne  les  nombres  comptés  entre  les 
diverses  stations.  Nous  ne  chercherons  pas  d'où  peu- 
vent provenir  ces  variantes,  et  bien  moins  encore  quels 
sont  les  chiffres  qu'il  faudrait  adopter  comme  définitifs. 
Mais  il  est  bien  évident  que  la  seule  différence  réellement 
constatée  dans  nos  deux  itinéraires  (celle  de  1  mille  de 
moins  entre  Rmdnon  et  Centuriones) ,  n'est  pas  assez 
importante  pour  faire  croire  qu'elle  puisse  provenir  de  ce 
que  les  rédacteurs  de  ces  documents  auraient  suivi  deux 
routes  distinctes  entre  les  deux  stations  mentionnées, 
puisque  ces  trois  itinéraires  eux-mêmes  prouvent  qu'ils 
avaient  tous  suivi  la  même  route,  en  donnant  les  mêmes 
nombres  entre  Combusta  et  Rmcino,  CeiUuriones  et  5wwi- 
mum  /^///YmPion^  ce  dernierpointet/M7ica?7a.  Nous  sommes 
donc  parfaitement  d'accord  avec  tous  les  témoignages  des 
auteurs  anciens  relatifs  à  notre  voie  romaine,  en  concluant 
(|uo  les  indications  des  trois  itinéraires,  comme  celles  de 
Polybe,  (le  Strabon  et  de  Julien  de  Tolède,  se  rapportent 
;i  une  seule  et  même  route,  allant  de  Narbonne  à  Barce- 
lone, en  passant  par  Salses,  Rusciuo,  lUihcris,  Cnuco- 
lihcri,  les  environs  d'Empories  et  Gerone;  et  nous  pou- 
vons combiner,  dans  le  tableau  suivant,  tous  les  noms  et 
les  cliiirrcs  fournis  par  les  trois  itinéraires,  pour  la  partie 
de  celle  roule  qui  concerne  l'ancien  Koussillon. 

^   Louis  Nonliis  (Nonez)  cl  M.  Henry,  rciluiscnt  les  '»8  milles  à  38  ; 
>!.  (le  >Idica ,  à  28:    M.  du  Saint-Malo  oropose  aussi  diverses  •orreclions. 
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N0K8  DBS  STATIONS 

fonnis 
par  les  trois  itinéraires. 


Narbona 


Vigesimam* 


Salfolc 


NOMBRE  DB  MItLBS  FOURNIS  PAR 


U  Table 

de 
Pwtinfer. 


La  première 

TédactloQ 

de  ritinéiraire 

d'Antonin. 


20 


44 


La  deuxième 
rédaction 

de  l'Itinéraire 
d'Antonin. 


50 


Combusta 


Rascinooe. 


e 


48 


Illiberis. 


Stabolum 


42 


20 


Ceniariones   ou  Gentena- 
riam 


Pyrensum   on  Summum 
Pyrennom: 


5 


46 


Declana. 


Juncaria 


f\ege\ 


U 


^6 
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La  concordance  des  nombres  fournis  entre  certaines 
stations,  dans  la  Table  et  les  Itinéraires,  prouve  que  ces 
documents  ont  fait  usage  d'une  mesure  identique,  et  le  mille 
romain ,  qu'ils  ont  employé ,  a  une  valeur  de  1 .485  mè* 
très,  selon  l'opinion  généralement  admise.  C'est  d'ailleurs, 
une  question  qu'il  importe  peu  d'élucider  ici  ;  car  nous 
serions  fort  embarrassé,  s'il  fallait  appliquer  aujourd'hui^ 
sur  le  terrain,  les  données  des  itinéraires  de  l'époque 
impériale,  et  justiGer  l'emploi  exact  et  rigoureux  des 
1 .485  mètres  du  mille  romain,  pour  retrouver  la  position 
précise  des  stations  de  notre  voie.  Sur  quoi  se  baserait- 
on?  Quel  serait  le  point  de  départ  de  ces  mesures,  et 
comment  pourrait-on  en  contrôler  l'application?  Notre 
ancienne  voie  est  aujourd'hui  entièrement  détruite,  et, 
tout  au  plus,  peut-on  conjecturer  qu'il  en  existe  de  rares 
fragments,  à  quelques  mètres  au^^dessous  du  sol  actuel, 
dans  la  partie  de  la  Salanque  comprise  entre  le  cours 
(le  TAgli  et  celui  de  la  Tet.  Des  fouilles  difficiles  et  bien 
iiiccrlaines  pourraient  seules  les  faire  découvrir.  Quant 
aux  débris  signalés  dans  le  voisinage  de  Saint-Cyprien,  ils 
ne  paraissent  pas  plus  authentiques  que  ceux  de  Tancien 
chemiii  do  Maurellas.  On  n'en  indique  point  ailleurs,  qui 
paissent  être  admis  d'une  manière  incontestable  comme 
(les  restes  de  notre  voie  romaine,  et  il  nous  en  coûte  peu 
(ravouor  que  nous  n'en  avons  pu  découvrir  le  moindre 
iinlice.  Dans  un  pareil  état  de  choses,  la  connaissance 
ri!^M)ure(isement  exacte  de  la  valeur  du  mille  romain  ne 
sérail  pas  d'une  grande  utilité,  et  la  recherche  des  distances 
réelles  (lui  séj)araieiit  les  stations  anciennes,  devient  ex- 
trèmcnienl  dillicile.  Si  on  voulait,  par  exemple,  o|)érer 
entre  deux  stations  bien  reconnues  (Huscinu  et  lllibrris), 
et  séparées  |)ar  une  distance  de  7  milles,  selon  les  itiné- 
raires, on  ne  connaîtrait  d'une  manière  précise  ni  le  point 
de  dépari,  ni  celui  où  il  laudrait  s'arrêter,  dans  Tune  ou 
Taiilre  do  ces  localités.  Suivrait-on  une  ligne  rigoureu- 
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sèment  droite,  ou  s'engagerait-on  dans  tous  les  coutoun 
des  chemins,  plus  ou  moins  anciens,  qui  conduisent  encore 
aujourd'hui  d'Elne  à  Castell-Rossello  ?  Les  objections  e 
les  difficultés  sont  encore  plus  nombreuses  pour  \ei 
autres  stations ,  surtout  4)our  celles  où  les  roouveroentî 
du  terrain  augmentent  nécessairement  les  sinuosités  d'un( 
route  quelconque  ;  et  Ton  ne  saurait  quel  compte  tenii 
des  pentes  qui  seraient  inévitables  dans  nos  calculs ,  e 
qui  pouvaient  être  moins  sensibles  autrefois,  à  cause  dei 
ponts  ou  des  terrassements  qui  ont  pu  exister,  et  dispa- 
raître depuis  bien  des  siècles. 

Ainsi  donc,  tant  que  des  découvertes  archéologiqueî 
n'auront  pas  fait  reconnaître,  d'une  manière  complète  e 
certaine,  le  parcours  exact  de  l'ancienne  voie  romaine  ei 
Roussillon,^  on  ne  peut  songer  à  déterminer  d'une  manièn 
précise  la  valeur  du  mille  employé  dans  les  anciens  Itiné- 
raires, ni  désigner  les  lieux  où  il  faudrait  placer  les  sta- 
tions mentionnées.  Tous  les  calculs  ne  pourraient  donnei 
que  des  résultats  approximatifs,  et  n'aboutiraient  qu'i 
des. données  générales,  dont  il  faut  bien  se  contenter  ei 
ce  moment,  si  Ton  ne  veut  pas  s'égarer  dans  le  champ  dei 
conjectures  et  s'exposer  à  voir  renversé,  par  une  décou- 
verte imprévue,  un  édiflce  qui  ne  pourrait  être  bàli  aujour- 
d'hui que  sur  de  pures  suppositions.  C'est  un  écueil  qu( 
nous  tâcherons  d'éviter,  et  au  lieu  de  tracer,  pour  le  plai 
topographique  de  notre  ancienne  voie,  une  ligne  d'ui 
parcours  bien  déterminé,  avec  des  chiffres  et  des  nomi 
bien  certains,  correspondant  aux  évaluations  et  aux  sta- 
tions des  anciens  itinéraires,  nous  nous  bornerons  i 
appliquer  sur  le  terrain  même,  autant  que  possible,  lei 
indications  fournies  par  les  auteurs  anciens,  et  que  noui 
avons  tâché  d'interpréter,  en  prouvant  que  le  petit  nom- 
bre d'indications  modernes  recueillies  jusqu'à  ce  jour 
conlirment  toutes  nos  explications,  et  justifient  les  seule: 
conséquences  que  nous  prétendions  en  tirer. 
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Parcours  de  la  Vole  Boauiliie,  de  dtfratiMta 

A  Marboane* 

Sans  prétendre,  en  qaoi  que  ce  soit,  contester  la  pos- 
sibilité de  Texistence  de  plusieurs  routes  en  Roussillon, 
pendant  la  période  romaine,  nous  croyons  aToir  établi 
que  les  documents  anciens  n'en  ont  jamais  mentionné 
qu'une  seule,  qui  allait  A'Empories*  au  Rhône  (Polybe), 
en  suivant  la  côte  autant  que  possible.  Elle  entrait  dans 
la  Gaule  aux  Trophées  de  Pompée,  situés  au  voisinage  de 
la  mei%  selon  Strabon,  et  traversait  le  Roussillon,  en 
passant  par  lUiberis,  Ruscino  et  Salstdœ,  selon  les  Ai- 
néraires. 

En  partant  de  ces  données,  dont  nous  Tenons  de 
démontrer  l'exactitude ,  nous  allons  suivre  sur  les  lieux 
mêmes  le  parcours  de  notre  route. 

En  partant  de  Genindu  vers  Narbonne,  la  voie  publique 
se  dirigeait  vers  h  cote  maritime,  et  arrivait  à  Empories. 
Les  Itinéraires  ne  nomment  pas  cette  ville,  et,  bien  que 

1  Tout  en  admettant  que  les  témoignages  de  rantiquité,  recueillis  jus- 
(|u'ici  sur  celte  question,  ne  se  rapportent  qii^à  une  seule  et  même  roule, 
on  se  demande,  il  est  vrai,  pourquoi  certaines  villes,  telles  qu^£fnporû#, 
ne  se  Ironvent  pas  même  nommées  dans  les  Itinéraires  romains.  Ces  omis- 
sions sont  failes  pour  surprendre;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
auteurs  de  ces  documents,  composés  dans  un  but  qui  demeure  encore 
inconnu,  ne  se  proposaient  nullement  de  nommer  les  villes  plus  ou  moins 
iniporUuilcs  qno  traversaient  les  voies  romaines;  et,  pour  ne  parler  que  du 
Houssillon,  nous  voyons  que  la  ville  d'^lUiberis  est  omise  par  les  deux 
rédartions  des  Uirifraires,  celle  de  Ruscino  est  également  passée  sous  silence 
parla  2^  rédaction.  JVautrcs  villes,  bien  plus  importantes,  se  trouvent 
aussi  omises  dans  ces  documents,  qui  sont  remplis  de  noms  vagues,  tels 
que  fines ,  désignant  de  simples  limites,  ou  Yigesimum ,  qui  n^était  ni  une 
ville  ni  un  hameau  ,  mais  une  simple  borne  marquant  U  vingtième  mille  à 
partir  de  Narbonne.  Le  silence  de  ces  documents  ne  saurait  donc  affaiblir, 
en  c[uoi  ((uc  ce  soit,  la  valeur  du  témoignage  de  Polybe. 
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leur  silence  ne  prouve  rien  contre  le  témoignage  fornu 
de  Polybe,  on  peut  admettre  que,  sans  arriver  à  Empc 
ries,  la  route  de  Tépoque  impériale  laissait  cette  ville  u 
peu  à  l'est,  et  traversait  en  droite  ligne  la  plaine  basa 
et  marécageuse ,  qui  l'entoure  à  l'ouest  et  au  nord ,  < 
qui,  dans  Strabon,  porte  le  nom  àe  Champ  Juncain 
Les  trois  itinéraires  signalent  précisément  une  station  d 
nom  de  Juncaria,  dont  la  position,  d'après  le  chiffre  de 
Itinéraires  (à  16  milles  des  Pyrénées),  correspond  sai 
difficulté  k  un  point  quelconque  du  ^ed^ov  lorjyydpto: 
La  voie  se  dirigeait  ensuite  vers  les  Trophées  de  Pompé 
situés  sur  la  côte,  au  sud  du  Temple  d'Aphrodite  et  si 
lar  limite  des  Gaules  et  de  VIbérie,  position  qui  ne  pei 
convenir  qu'au  lieu  de  Cervaria,  ou  aux  environs  c 
l'anse  actuelle  de  Cervera.  Pour  arriver  en  ce  lieu,  e 
partant  de  Juncaria,  la  route  devait  nécessaireniei 
franchir  une  chaîne  de  montagnes  qui  se  détache  d< 
Pyrénées,  entre  le  col  de  Banyxds  et  la  Massana,  et  $ 
prolonge  jusqu'au  cap  de  Creus.  Rien  n'indique  aujoui 
d'hui  l'endroit  où  s'effectuait  ce  passage;  car  la  static 
intermédiaire  de  Dedana,  citée  par  la  Table  de  Peutingc 
entre  Juncaria  et  Summum  Pyrenosum  (  et  corrigée  c 
Dedana  par  les  éditeurs  modernes),  pourrait  correi 
pondre  au  lieu  actuel  de  Del  fui,  selon  M.  de  Saint-Mak 
ou  k  celui  de  lÀançà  (Lanciana)  sur  mer,  selon  d'autre 
Nous  n'avons  pas  k  nous  prononcer  entre  ces  deux  op 
nions,  qui  se  fondent  uniquement  sur  l'analogie  que  c< 
noms  offrent  entre  eux.  Cependant,  c'est  de  là  que  d( 
pend  la  connaissance  du  lieu  dit  Pyrenœum  ou  Summu 
Pyrenosum,  qui  correspondrait  aux  environs  du  col  i 
Banyuls  si  la  route  devait  venir  de  Déifia,  tandis  qu'c 
partant  de  Llança,  et  en  suivant  la  côte,  il  faudrait 
chercher  vers  le  col  qui  débouche  sur  Banyuls,  enti 
la  tour  de  Quer-Roig  et  Cervaria,  qui  était  la  limi 
dc^  Gaules,  selon  Mêla.  CNîsl  là  que  se  trouvaient  1< 
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Trophées  de  Pompée.  On  ignore  d'ailleurs  en  quoi  con- 
sistait ce  monument,  et  l'on  sait  que,  du  temps  de  la 
République  Romaine,  on  entendait  par  trophées  de  sim- 
ples poteaux  auxquels  étaient  suspendues  les  armes  prises 
à  l'ennemi,  telles  que  casques,  cuirasses  et  boucliers. 
Pline  ajoute  que,  dans  le  monument  élevé  en  ces  lieux 
sous  le  nom  de  trophées,  Pompée  a  s'était  borné  k 
c(  constater  la  soumission  qu'il  avait  obtenue  de  876 
n  villes,  depuis  les  Alpes  jusqu'aux  frontières  de  l'Es- 
«  pagne  Ultérieure;  »  et  Dion  Cassius  (liv.  XL!)  ajoute  que 
Jules  César  passa  aussi  par  le  Pyrenœum,  k  son  retour 
de  Tarragone,  «  mais  il  n'y  éleva  pas  de  trophées,  parce 
«  qu'il  se  rappela  que  Pompée  avait  été  repris  k  ce  sujet; 
r<  il  se  borna  doue  k  di^sser  un  autel  (6a>fjLov)  de  pierres 
«  taillées  (csircov),  non  loin  des  trophées  de  son  rival.  » 
Personne,  jusqu'ici,  n'a  pu  indiquer,  d'une  manière  cer- 
taine ,  la  place  exacte  ou  le  moindre  débris  de  ces  deux 
inonunients. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  paiiant  des  Tropltées  de  Pompée, 
la  route  devait  remonter  la  côte,  dans  la  direclion  du 
Trtnplc  iVAphrodile  et  d»  Port  de  Vénus,  pour  aboutir 
à  Crtucoliheri  (Collioure).  Ces  deux  noms  ne  se  trouvent 
sur  aucun  itinéraire  romain,  mais  l'anonyme  de  Ravenne 
nomme  Cnucoliberi  parmi  les  cités  de  la  Septimanie ,  au 
même  tilre  que  (■omhvsfa  et  Pyre)iœum,  qui,  selon  toute 
apparence,  n'élaienl  pas  même  des  lieux  habités.  On  est 
donc  l'onde  à  croire  (ju'en  ceci,  ce  géographe  se  bornait 
à  iranscrire  ces  noms  tels  qu'il  les  trouvait  dans  les 
documents  routiers;  d'autant  j)ius  que,  d'après  les  récils 
de  Julien  de  Tolède,  nous  vovons,  celle  des  colonnes  de 
Warnha  ({ui  avait  suivi  ht  voie  pvhiKiuc,  le  lo}n/  de  la  mer, 
arriviM'  tout  d'abord  au  Caslrntn  Cmicoliheri ,  et  s'en  em- 
parer après  être  partie  de  (iennidn.  C'est  exactement  le 
chemin  (|ue  nous  venons  de  parcourir.  Notre  voie  parve- 
nait ensuite  a  llh'hcnr,  selon  la  Table  de  Peutinger,  puis 
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il  Rusdnofie,  selon  ce  même  document^  (raccord,  en  ceci, 
avec  la  première  rédaction  des  Itinéraires  dits  d'AntojwK 

Entre  Ruscinone,  dont  la  situation  est  bien  déterminée, 
et  le  passage  des  Pyrénées,  qu41  est  encore  impossible  de 
désigner  d'une  manière  précise,  nous  n'avons  eu  d'autre 
guide  que  les  témoignages  des  auteurs  anciens;  car  on 
ne  peut  faire  aucun  usage  des  inscriptions  de  Théza  ou  de 
Saint-André,  des  médailles  ou  autres  monuments  antiques 
découverts  jusqu'ici,  dans  la  région  que  nous  venons  de 
parcourir.  Ces  monuments  n'ont  aucun  rapport  avec  une 
voie  publique,  et  ne  peuvent  rien  prouver  dans  cette 
question.  On  ne  signale,  d'ailleurs,  ni  là,  ni  sur  aucun 
autre  point  du  Roussillon,  aucun  vestige  certain  d'une 
voie  romaine.  Tout  ce  que  l'on  peut  considérer,  comme 
définitivement  établi,  se  borne  donc  k  la  direction  générale 
de  la  route,  telle  que  nous  venons  de  l'indiquer,  et  aux 
deux  stations  bien  reconnues  de  Ruscino  et  d'Illiheris 

Entre  cette  dernière  et  celle  de  Summum  Pyreiiœiim, 
les  documents  routiers  signalent  encore  la  station  dite 
Ad  Stabulum ,  qui ,  d'après  les  nombres  de  la  deuxième 
rédaction  des  Itinéraires  d'Antonin ,  comparés  à  ceux  de 
la  première,  devait  se  trouver  a  i  mille  d^Illiberis,  vers 
le  passage  du  Tech.  Il  serait  bien  difficile,  et,  dans  tous 
les  cas,  fort  peu  important,  de  rechercher  aujourd'hui  la 
situation  de  cette  étable,  prise  comme  jalon  d'une  nota- 
tion d'itinéraire ,  dans  un  but  qui  demeure  inconnu  ;  et  il 
est  bien  certain  que  la  connaissance  de  ce  lieu  ne  serait 
d'aucun  intérêt,  sous  aucun  autre  rapport.  Il  en  est  de 
même  du  poste  dit  Ad  Cenlenarium  on  Ad  Cmturiones, 
qui,  d'après  nos  calculs,  se  trouverait  a  12  milles  de 
Stabulum  et  k  5  milles  de  Pyrenœum  :  ce  qui  se  rappor- 
terait à  peu  près  au  territoire  de  Collioure*. 

^  Quelques  mois  d^uue  note,  (raDfpnrtés,  par  erreur,  dans  le  texte  de  la 
p.  ^^9,  feraient  considérer  comme  uous  appartenant,  une  opinion  que  nous 
sommes  loin  d'ârfepli»r,  au  *njrl  de  la  silualioii  du  lieu  dit  ad  Cenfurionts 
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Il  y  a  moins  d'incertitudes  pour  la  partie  de  la  route 
qui  reste  à  parcourir,  entre  Rmcino  et  la  limite  du  pays 
des  Sordans.  II  est  vrai,  que  plusieurs  auteurs,  comme 
on  l'a  vu  f  ayant  considéré  comme  des  ruines  romaines 
quelques  débris  d'anciens  ponts,  qui  se  voient  encore  h 
Perpignan  et  à  Rivesaltes,  en  ont  conclu  que  la  voie  romai- 
ne ,  au  sortir  de  Ruscino,  se  dirigeait  vers  le  pont  de  Per^ 
pignan,  pour  y  passer  la  T et,  et  aller  de  là  vers  Rivesaltes 
et  Salscs.  Mais  on  est  loin  d'avoir  reconnu  une  cons- 
truction romaine  dans  le  pont  dont  une  partie  existe 
encore  à  Perpignan;  et,  l'importance  de  cette  ville  ne 
datant  tout  au  plus  que  du  xii^  siècle ,  rien  ne  peut  au- 
toriser à  y  faire  passer  la  voie  romaine  qui  conduisait  de 
Narbonne  a  Rusdiw.  Les  distances  marquées  sur  les  //t- 
iiéraircs  s'y  opposent;  la  construction  d'un  pont  comme 
celui  de  la  Pierre  n'offrait  pas  plus  de  diflicultés  à  Castell- 
Rossello  qu'h  Perpignan,  et  tous  les  témoignages  con- 
courent à  prouver  que  la  voie  romaine  allait  directement 
de  Rmrino  vers  Salsxdœ^  à  travers  la  Salanca.  Il  existe 
des  preuves  certaines  à  cet  égard.  Pour  aller  directement 
de  Rmcino  a  Sahvlœ ,  la  roule  passait  nécessaircmeni 
entre  le  village  actuel  de  Bonpas  et  Saint-Sauvcifr^de.' 
Canomals.  «  De  là,  elle  se  dirigeait  vers  le  paut  Trancut^ 
«  épithète  indice  d'une  grande  vétusté ,  qu'il  portait  déjà 
a  en  1569,  époque  où  le  chemin  qui  venait  y  aboutir,  en 
«  parlant  de  Pia,  était  appelé  indifféremment  cami  de! 
a  Pont  iranmi  ou  de  la  Cau^sadr,  en  langue  vulgaire, 
i<  ou  Calciala,  en  latin,  dont  la  signification  prouve  assez 
«  qu'une  chaussée  avait  passé  sur  ce  pont.  De  là,  celle 
<(  chaussée  pénétrait  dans  le  territoire  de  Pia,  traversant  un 
«  terrain  boisé,  appelé  la  Fcmna  morta ,  juscpfaux  ruines 
((  d'un  ])o)d  dit  de  Parais,  (/est  du  moins  ce  (|ue  |)arait 
i(  prouver  un  acte  du  6  juin  1  415  *.  »  Après  le  passajjie  de 

^  l>t  (Ja/.an\(H.\,  mu.  fin  Housfi.,  p   53  vi  .">«.  Nous  ne  connaissons  l'aoU' 
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la  rivière  de  TAgli,  la  rente  se  dirigeait,  entre  Saint* 
Vierre-del-Vilar  et  Glayra,  k  travers  une  plaine  caillou- 
teuse, aujourd'hui  plantée  en  vignes ,  et  atteignait  le  lieu 
de  Salsulœ.  Les  souvenirs  de  l'ancienne  chaussée  abon- 
dent dans  tout  ce  parcours. 

Dès  l'an  1159,  nous  trouvons  mention  de  deux  vignes 
situées  au  territoire  de  Canomals ,  au  lieu  dit  Cal- 
çada*. 

Selon  M.  de  Saint-Malo,  un  acte  du  mois  de  juin  1S08 
signale,  dans  la  Salanca,  «  un  vieux  chemin,  auquel  on 
«  donne  le  nom  de  Calciata,  mot  dont  on  se  servait  dans 
<x  la  basse  latinité  pour  désigner  une  chaussée  ou,  pour 
a  parler  plus  clair,  un  chemin  ferré,  d'où  l'on  peut  con- 
a  dure  qu'un  chemin  conservant  encore  quelques  vestiges 
a  propres  à  caractériser  une  voie  romaine,  ou  du  moins 
<v  suivant  le  gisement  d'une  de  ces  anciennes  voies,  exis- 
a  tait  au  commencement  du  xiii®  siècle  dans  ces  localités.» 
Annuaire  de  48Si,  p.  222. 

Le  mot  de  Strada  n'est  pas  moins  significatif,  et  Ton 
trouve,  dans  un  acte  du  5  des  cal.  de  mars  1260,  une 
propriété  des  Templiers ,  située  au  territoire  de  Salses , 

de  -1415  que  par  la  meoliou  qu^en  fait  M.  de  GazanyoJa,  qui  a  lu  Pêcats 
au  lieu  de  Peraeali.  Cette  erreur  s^expliqne  assez,  pour  ceux  qui  out  quelque 
habitude  des  abréviations  paléographiques  do  récriture  roussilionuaise  au 
XV*  siècle;  mais  la  correction  que  nous  proposons  est  pleinement  justifiée 
par  la  situation  de  la  villa  de  Peraeals,  près  de  TAgli,  au  voisinage  dV>r/o- 
lunes.  On  lit,  en  effet,  dans  une  donation  dePanOGI  :  «  Dono...  alodem... 
«  quem  habeo  in  Comitatu  Rossilionense...  in  villa  quœ  dicitur  Petra- 
«  Calce,  vel  in  suos  terminos,  id  est,  casas,  curtes,  et  hortos,  et  bortalibus, 
«  et  ipse  ferraginale,  et  ipse  campus  qui  finitur  in  ipso  cimilerio  Saiicti- 
«  Saturnini  j  et  terras,  etc.  »  Marca,  n^  96. 

<  Ce  document,  porté  anciennement  au  n**  63  de  la  liasse  27  des  archi- 
ves de  PHôpital  de  Perpignan ,  u^existe  plus  aujourd'hui.  11  est  ainsi  noté, 
dans  la  Rubrique  générale  et  au  registre  intitulé  Clau  de  Or  :  u  Venda  de  dos 
«  vinyas  situadas...  en  la  adjacentia  de  S*-Salvador  de  la  vila  ques  iiomenu 
«  Canaroals,  eu  lo  Uoch  anomenat  C^lçada,  any  4  159.  • 
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au  lieu  dit  a  la  Strada,  coufroniant  au  midi  avec  le 
chemin  qui  va  à  Salses  *. 

Enfin,  nous  trouvons  encore  un  souvenir  de  l'ancienne 
voie  ou  chaussée  f  dans  un  acte  de  1517,  portant  vente 
d'un  champ  situé  au  territoire  de  Clayra ,  au  lieu  dit  la 
Camsada,  confrontant  avec  le  chemin  qui  va  de  Clayra  k 
Saint-Pierre-del-Vilar*,  et  avec  un  autre  chemin  qui  va  vers 
la  rivière  (Ae  TAgli),  et  appelé  lo  Pas  de  VAygue,  à  l'endroit, 
sans  doute,  où  l'on  passait  anciennement  ce  cours  d'eau. 

Toutes  ces  preuves  sont  plus  que  suffisantes  pour  éta- 
blir d*une  manière  incontestable  la  direction  que  nous 
attribuons  a  la  voie  romaine,  dans  la  section  comprise 
entre  Ruscino  et  Sakidœ.  La  route  sortait  ensuite  du  pays 
des  Surdons,  et  arrivait  à  Narbonne,  située  a  50  milles 
de  Salsulœ.  Les  Itinéi  aires  ne  signalent  dans  cet  inter- 
valle qu'un  seul  point  désigné  seulement  par  le  nom  du 
Vingtième  milliairefad  Vigesimum),  qui  s'y  trouvait  placé, 

1  «  Kl  dicta  pccia  terre  est  in  adj«iccncia  Sa  Slephaiii  de  Salais  in  loro 
«  socalo  a  ia  Strada  f  et  affrontât  ab  oriente  in   lencncia  Arnaldi  de  Na 

•  Guiia  ,  a  meridie  in  via  que  vadit  a  Saisis,  a  rircio  in  teneneia  G.  Porli'l 
t  et  alioruin  ,  al)  aquilone  in  terra  Johanni»  den  Pons  et  alioruin.  *  Cart. 
du  Temple ,  foi.  oii  v®. 

2  t'.clte  propriété  ponrrait  être  reconnue  aujourd'hui,  aussi  cro\ons- 
nous  utile  d'en  indiquer  les  confrontations  aux  umaleursqui  seraient  tentés 
de  reliouver  encore,  à  quelques  urètres  sans  doute  au-dessous  du  sol  actuel, 
des  débri>  de  notre  voie  romaine. 

1  K{jo  Joannes  Cabaner,  parator  ville  Perpiniani...  vendo  honor.  Fian- 
'(  cisco  Pinc.irt...  (|tieijd.im  canipiini  ex.  ii.  parlibus  clausum...  situni  in 
«  terminis  loci  de  Clayrano,  Ioc(»  vocato  la  '.amsada,  conlinenteni  in  se.  v. 
M  avmin.ilas  terre  velcirca,  confrontulum  ab  uno  lalere  euni  itinere  seu 
«  via  publioa  qua  lendilui  de  dicto  loco  de  Clavrano  ad  Scuni  Petrum,  ab 
-  alia  parte  cuni   len"  heredis  Joannis  Vil|'  1,  ab  alia  paite  cnni  ten^ 

•  hercdum  Jacobi  V'esli,  al»  alia  parte  cnni  len^  Joannis  Pagel  dicti  loci  «le 
«  Clayraiio,  cl  ab  alia  parte  cuin  (piadain  via  qua  tenditur  ad  rippariani 
K  appellalain  lo  pas  ddn  laijfjua  l'strj,  precio  .r,L.  libr.  inonelcî  Perpiniani, 
«  etc.,  acla  Perpiniani   die  prima  au{;usli  m.d.xvii.  Fraiicisc.  ÎMasilainunt 

•  notarlus.  »  Arch.  de  Pllôp.  de  Perpignan,  parcb.  n"  8,  liasse  4l>. 
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Qoe  cette  borne  fût  dans  un  lieu  habile,  ou  dans  un  lieu 
désert  comme  nous  serions  porté  à  le  croire,  rien  ne 
rindique  aujourd'hui.  Mais  personne  n'admettra  que  le 
pays  compris  entre  Narbonne  et  SaUtdœ  n'offrit  aucun 
centre  de  population,  au  second  siècle  de  notre  ère;  et 
cette  manière  yague  d'indiquer  la  position  de  cette  sta- 
tion, prouve  combien  nous  ignorons  encore  dans  quel  but, 
et  sur  quelles  données,  étaient  composés  les  Itinéraires 
romains  qui  nous  restent  aujourd'hui. 

Il  y  en  a  une  preuve  plus  frappante  encore  dans  la 
station  dite  ad  Combusta,  qui  se  trouvait  entre  Salstdœ 
et  Rtisdno,  à  4  milles  de  la  première  ville,  et  à  6  de  la 
seconde,  dans  la  plaine  qui  s'étend  au  nord  du  Mas^ 
Ravira,  et  k  la  droite  de  la  route  qui  va  de  Perpignan  ii 
Salses.  On  ne  s'explique  guère  aujourd'hui  que  ces  lieux 
aient  pu  être  habités  dans  les  anciens  temps;  mais  rien 
n'indique,  non  plus,  que  le  lieu  dit  Ad  Combusta  fut  une 
ville  ni  un  centre  d'habitation  quelconque.  Peul-élre,  tout 
ce  quartier  était-il  tout  simplement  couvert  de  bruyères, 
que  l'on  brûlait  de  temps  en  temps,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  aujourd'hui,  pour  les  besoins  de  la  culture, 
sur  divers  points  du  département  connus  sous  le  nom  de 
creniats  ou  cremadeUs  (brûlés,  embrasés),  pure  traduction 
catalane  des  Combusta  romains.  Or,  il  existe  encore  au- 
jourd'hui un  chemin  qui  part  de  Salses,  en  se  dirigeant 
vers  le  Mas-Rovira  et  Saint-Pierrc-del-Vilar;  et  la  partie 
comprise  au  nord  du  Mas-Rovira  s'appelle  Cami  del  Pau 
cremat  (chemin  du  Puits  brûlé)*.  Nous  ignorons  l'origine 
de  cette  dénomination,  mais  nous  ne  pouvons  y  voir  qu'un 
dernier  vestige  de  l'ancien  Combusta,  dont  la  position 
correspond  exactement  à  cette  partie  du  chemin,  de 
même  que  le  mot  catalan  cremat  est  la  simple  traduction 
du  latin  combusta. 


^  Cest  le  nom  que  çp  chemin  porte  encore  sur  In  plan  cadastral 
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La  discussion  qui  précède  indique  assez  quels  sont  les 
points  de  la  question  de  notre  voie  romaine,  que  nous 
considérons  comme  définitivement  acquis.  Tels  sont  la 
situation  des  stations  de  Salsulœ,  de  Rmcino  et  A^IlUberis, 
le  passage  de  la  voie  à  une  petite  distance  à  Test  de  la 
chapelle  actuelle  de  Saint-Pierre-cte^- Fttor^  et  la  direo^ 
tion  générale  de  la  route,  le  long  de  la  6<ke,  en  partant 
d'EIne  vers  Cervaria. 

Mais  l'œuvre  de  l'archéologie  est  loin  d'être  terminée, 
puisqu'il  reste  encore  à  découvrir  la  situation  exacte  des 
stations  dites  Ad  Combusta,  Ad  Stabtdum,  Ad  Cente^ 
narium  et  Ad  Stimmum  Pyrmœum,  ainsi  que  la  ligne 
précise  et  autrement  importante ,  suivie  par  la  voie 
romaine,  depuis  son  arrivée  dans  le  pays  des  Sordoris 
jusqu'à  son  entrée  en  Ibérie. 

En  se  fondant  sur  de  simples  présomptions,  il  serait 
possible  de  tracer,  sur  une  carte  du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, une  ligne  qui  serait  censée  représenter, 
tant  bien  que  mal,  le  parcours  de  la  Voie  Domitia. 
D'autres  l'ont  fait,  ou  le  feront  sans  doute.  Quant  à  nous, 
si  nous  avions  cette  mission ,  nous  marquerions  la  voie 
par  une  teinte  tellement  décolorée,  qu'elle  serait  k  peu 
près  invisible  à  l'œil  nu.  On  pourrait,  tout  au  plus,  en 
suivre  la  direction  générale,  par  les  points  d'interrogation 
qui  l'accompagneraient  des  deux  côtés,  depuis  Salstdœ 
jusqu'au  Pyrenœum.  Encore  cette  insaisissable  repré- 
sentation nous  semblerait-elle  bien  inutile,  et  capable  de 
nous  causer,  à  l'avenir,  des  embarras  ou  des  regrets  que 
nous  avons  voulu  nous  éviter,  en  nous  abstenant  de 
joindre  une  carte  à  noire  travail. 
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ÉPHÉMÉRffiES 
1k  rHApiUl  Saint-JeiD  et  de  l'Hospice  de  la  Niséricordi 


Par  M.  ^MIBPW  IHmwmm,  membre  rétidant. 


AVANT-PROPOS. 

Il  paraîtrait  que  THôpital  civil  de  Perpignan,  à  Tcpoq 
de  sa  fondation,  aurait  reçu  le  nom  de  Saint-Biaise,  d'u 
confrérie  qui  y  existait  (liasse  1,  n^  14);  mais,  lorsc; 
divers  hôpitaux  furent  créés  dans  cette  ville  (presq 
chaque  corps  de  métier  avait  le  sien  ) ,  l'Hôpital  Saii 
Biaise  dut  peiidre  son  nom  primitif,  et  être  appelé,  comi 
de  nos  jours,  Hôpital  Saint-Jean,  du  nom  de  l'église  con 
laquelle  il  était  bâti.  Cette  opinion  ne  m'a  pas  paru  déni 
de  fondement,  et  je  l'ai  adoptée,  en  attendant  que  < 
faits  authentiqnes  viennent  la  détruire. 

La  confrérie  Saint-Biaise  s'étaignit  vers  le  comme 
cément  du  xvi®  siècle ,  et  fut  remplacée  par  celle  de 
Sainte-Croix,  à  laquelle  Léon  X  accorda  un  privilège  ap< 
tolique  (liasse  1,  nP  52).  Cette  dernière  disparut  dans 
tourmente  révolutionnaire. 

Les  Chartres  de  Girard  H ,  dernier  comte  du  Roussillc 
de  l'Infant  D.  Jacques  et  de  Jacques  I^i*,  dit  le  Conquérai 
que  je  publie,  jetteront  un  grand  jour  sur  l'histoire 
l'Hôpital  Saint-Jean.  Celle  de  Girard,  fils  du  premier  lit 
Gausfrel  III,  comte  du  Roussillon ,  fera  connaître  les  no 
breux  privilèges  dont  jouissait  alors  la  maison  hospitalièi 


Bien  qu'accordés  moyennant  finance,  ils  n'étaient  pas 
moins  précieux,  ne  devaient  pas  moins  être  considérés 
comme  un  grand  bienfait,  à  la  suile  de  la  guerre  de 
famille  qui  avait  ravagé  le  Roussillon,  sans  même  avoir 
respecté  ni  églises  ni  monastères,  après  que  Gausfret 
eut  répudié  sa  première  femme  * ,  malgré  les  excofaimu- 
nications  lancées  contre  lui  par  les  deux  Souverains- 
Pontifes,  Eugène  II  et  Adrien  IV. 

Lorsque  Perpignan  eut  une  charte  municipale  (H96), 
les  Consuls  créés  par  elle  devinrent  les  patrons-nés  de 
l'Hôpital  Saint-Jean,  comme  Tétaient  avant  cette  époque 
les  Bons  hommes  ou  les  Notables  de  la  ville  :  une  foule  de 
documents  historiques  le  constatent.  Ce  patronage  des 
Consuls  s'est  conservé  sans  interruption  jusqu'en  1789, 
où  un  nouvel  ordre  de  choses  a  brisé  des  liens  que  le 
temps  avait  respectés,  et  qui  paraissaient  indissolubles. 

Ainsi,  Jacques  I^r,  en  vendant  à  son  lils,  D.  Jacques, 
le  patronat  qu'il  prétendait  lui  appartenir  sur  les  biens  et 
les  revenus  de  rétablissement  des  pauvres,  fit  un  acte 
arbitraire;  mais,  quelques  années  après,  mieux  éclairé, 
et  à  la  suile  sans  doute  d'une  supplique  des  Consuls,  à 
laquelle  (huent  se  joindre  les  prières  de  l'Evéque  d'Elne, 
ce  monar(|ue  n  ndit  la  somme  de  10.000  sols  melgoriens 
que  son  lils  avait  leçue  des  frères  hospitaliers. 

Il  est  ràclieiix  (jue  la  charte  de  D.  Jacques,  dégradée 
dans  plusieurs  de  ses  parties,  n'ait  pas  pu  être  copiée 
en  entier. 

Les  fragments  que  je  publie  de  Tédit  du  mois  d'avril 
1086,  relatif  à  rétablissement  d'un  hospice  ou  hôpital 
général  des  pauvres,  et  union  de  cet  hôpital  à  la  Misé- 
ricorde, lei'oiil  coiinnilre  les  peines  sévères  qu'encou- 
raient les  individus  (|ui  étaient  trouvés  mendiant  dans 
les  rues  de  notre  ville  et  dans  la  province  du  Roussillon, 

1    Knneniî.uil»'  Ticnonvcl  ,  lillc  du  VicfMiilr  de  Hr/j.  r!> 
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comme  aussi,  les  amendes  inlligées  à  ceux  qui  faisaii 
Taumône  publiquement. 

Louis  XIV,  en  ordonnant  la  séquestration  des  pauvi 
à  la  Miséricorde,  rendit  un  service  signalé  a  notre  pi 
vince,  qui  servait  de  refuge,  comme  aujourd'hui,  à 
trop  grand  nombre  de  vagabonds,  de  gens  sans  ave 
que  nous  envoyaient  la  Catalogne  et  le  Languedoc, 
dont  l'édit  nous  débarrassa  complètement. 

Pour  soutenir  cette  union,  le  Roi  ordonna  la  le\ 
d'une  imposition  extraordinaire  de  1 .000  livres,  penda 
six  années,  sur  les  habitants  de  la  province,  tant  séc 
liers  qu'ecclésiastiques  ;  il  établit  a  toujours  celle  de 
deniers  sur  chaque  livre  de  viande,  soit  bœuf,  moulo 
veau  ou  cochon,  qui  se  débitait,  et  celle  de  2  dénie 
par  livre  de  tout  ce  qui  était  vendu  à  l'encan  public  da 
la  ville  de  Perpignan  et  dans  la  province,  meubles 
immeubles,  etc.;  enfin,  il  fit  don  en  faveur  de  Thôpi 
général  de  tous  droits  d'amortissements  à  lui  dûs  po 
les  acquisitions,  fondations,  legs  faits  et  a  faire  à  ce 
maison,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  cent  mi 
francs.  De  plus,  il  ordonna  l'établissement  d'ateliers 
différents  métiers,  pour  occuper  les  pauvres,  et  prescri 
les  punitions  corporelles  que  ceux-ci  devaient  subir, 
cas  échéant. 

Malheureusement,  cette  maison  éprouva  vers  l'an  17 
des  pertes  considérables,  qui  mirent  les  administratei 
dans  la  rigoureuse  nécessité  de  renvoyer  les  mendiant 
faute  de  pouvoir  les  nourrir  et  les  vêtir*. 

Avant  de  terminer,  je  dois  relever  une  erreur  impc 
tante,  qui  s'est  glissée  dans  mes  Epliêméridrs,  W^  Bi 
letin,  page  315,  année  1230,  au  lieu  de:  3/^  Rérnni 
de  Pénllos,  évéque  d'Elne,  lisez  :  3/-"  Bernard  de  Berg 
évêque  d'Elne. 

*   Voyei  ma  notice  sur  1rs  Hospirps  ,  {0"  Bullolin  tic  la  Sociélc. 


198 


SUPPLÉMENT. 

(Voir  page  309  et  suivanlet  da  i^'  Balletîn  de  la  Société 

des  Pyrénén^Orientalet. 

1278.  —  Dona  Raimonde  Matheu,  de  Gornella^deU 
Vercol,  par  son  testament  du  15  des  cal.  de  novembre 
(Guillaume  Âdémar,  notaire),  lègue  à  Bernard-Martin, 
son  fils  illégitime,  un  palus  situé  à  Comella;  k  ses  fils 
légitimes  et  à  ses  neveux,  elle  fait  des  legs  particuliers; 
et  elle  institue  l'Hôpital  Saint^Jean  son  héritier,  en  ré- 
mission de  ses  péchés  (liasse  55,  n^  39). 

1290.  — Licence  accordée  par  l'Official  de  la  Cort  ec* 
clésiastiquc  de  la  ville  de  Perpignan,  avec  la  licence  du 
Capitoul  de  rÉvéché  d'Elne,  qui  permet  à  Guillaume 
Tolza,  fabricant  de  draps,  d'entrer  en  religion,  bien  qu'il 
soit  marié ,  et  qui  recommande  à  la  femme  de  ce  dernier 
de  vivre  chastement. — i  des  cal.  de  mai,  Pierre  Pages, 
notaire  (liasse  1,  n»  2). 

1297.  —  Charte  de  Jacques  1er,  roj  de  Majorque,  comte 
du  Roussillon,  du  6  octobre,  permettant  de  construire, 
a  Cornella-del-Vcrcol,  un  ruisseau  connu  sous  le  nom 
iVagouiUe  capdal,  pour  arroser  les  terres  appartenant  a 
rilùpilal  (liasse  50,  n«  5). 

1550.  —  Nomination  de  Guillaume  Albert,  homme  de 
Dieu,  à  la  charge  de  Bailli  de  Cornella-del-Vercol ,  pour 
deux  années,  faite  par  le  Prieur  de  l'Hôpital.  — Pierre 
Montaigiil,  notaire  (liasse  50,  n»  11). 

1545.  —Rémission  de  deux  meurtres,  par  Dona  Maria, 
reine  d'Aragon ,  moyennant  la  fondation  de  messes ,  de 
rentes  en  faveur  des  enfants  des  victimes,  etc.  Les  cou- 
pables étaient  au  service  de  Donzells  ou  Chevaliers  (liasse 
î,  iv  15). 
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1368.  —  Acte  de  pardon  accordé  par  Pierre  Jalaberr. 
de  Saint-Félieu-d'Àvall ,  à  Jean-Pierre  Mener,  à  l'occa- 
sion de  conps^  qu'il  a  reçus  de  ce  dernier.  —  Notaire 
Jean  Bigorda  (liasse  44,  n^  40). 

1395.  —  Guillaume  Gorrich,  jardinier,  fait  don  à  l'Hô- 
pital de  la  somme  de  4.000  fr.—  Acte  reçu  par  Françoii 
Duran,  notaire  (Livre  des  Bietifaiteurs,  fol.  8). 

1407. — Nicolas  Jalabert,  maître  apothicaire,  lègue  l 
l'Hôpital  1 .000  florins  d'or  ;  il  lègue  une  pareille  somme 
à  Vaumône  œmmune.  —  Testament  reçu  par  Guillaume 
Coma,  notaire  {Livre  des  Bienf.,  foK  9). 

1408. — Privilège  de  Martin,  roi  d'Aragon,  en  date  di 
27  mars,  accordant  aux  hospitaliers  et  à  l'aumônier  d< 
l'Hôpital  SWean  et  de  Vaumône  commune,  la  faculté  d< 
conserver  leurs  emplois  pendant  sept  ans,  si  les  seigneur 
Consuls  et  le  Conseil-Général  de  la  ville  de  Perpignan  h 
jugent  convenable  (Livre  Vert  mineur,  fol.  3o3-368). 

La  restriction  qu'on  remarque  k  ce  privilège,  prouva 
que  l'autorité  municipale  avait  alors  la  haute  main  sur  lei 
établissements  hospitaliers  et  de  bienfaisance ,  et  que  li 
Monarque  tenait  à  respecter  et  à  maintenir  ces  préroga 
tives,  basées  sur  la  constitution  de  la  ville. 

Bien  que  je  n'aie  pas  pu  vérifier,  faute  de  document: 
authentiques ,  si  les  Consuls  et  le  Conseil-Général  sanc 
tionnèrent  ce  privilège ,  en  tout  contraire  aux  usage: 
établis,  je  pense  que  jusqu'en  1716,.  les  hospitaliers  on 
été  extraits  au  sort,  comme  par  le  passé,  a  la  maisoi 
consulaire,  après  deux  ans  d'exercice,  sans  pouvoir  ètri 
réélus.  (Voyez  Livre  Vert  mineur,  fol.  92.) 

1515. — Jean  Yalenti,  marchand,  lègue  à  l'Hôpital  un< 
rente  annuelle  de  6  francs,  pour  être  employée  à  Tacha 
d'étoSes  devant  servir  à  la  confection  de  bonnets  et  coifle: 
pour  les  femmes  malades.— Testament  reçu  par  Jean  Mas 
notaire  (Livre  des  Bienf.,  fol.  i4). 
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J550.  —  D.  Bernard  Xanxo,  chevalier,  lègue  a  l'Hôpital 
une  rente  annuelle  de  60  fr.,  pour  être  employée  en  achat 
de  linge.  —  Testament  reçu  par  François  Masdemont, 
notaire  (Livres  de  la  Font,  fol.  48  et  des  Bienf.,  fol.  15). 

1352.  —  Antoine  Devi,  de  Perpignan,  lègue  à  THôpital 
une  redevance  d'un  dourg  d'huile  d'olives,  ou  20  litres, 
mesure  nouvelle. — Testament  reçu  par  François  Masde- 
mont,  notaire  (Livre  des  Bienf.,  fol.  15). 

1558. —Guillaume  Puig,  prêtre,  lègue  à  l'Hôpital  une 
rente  annuelle  de  20  francs,  qui  doit  servir  à  acheter  des 
poules  pour  le  régal  des  malades.  —  Testament  reçu  par 
Antoine  Masdemont,  notaire  (Livre  des  Bienf.,  fol.  17). 

1558. — Jean  Sabater  fait  don  k  THôpital  d'une  grande 
quantité  de  linge  et  d^une  rente  annuelle  de  50  francs. 
Il  fonde ,  k  perpétuité ,  Tentretien  d'un  lit,  ne  devant 
servir  que  pour  les  prêtres  malades,  k  la  charge  par  les 
hospitaliers  de  faire  célébrer,  tous  les  ans,  un  anniver- 
saire pour  lui  et  ses  parents. — Acte  reçu  par  P^e  Fabré, 
notaire  (Livre  des  Bienf.,  fol.  19). 

1641.  -Dominique  Pujadas,  apothicaire,  lègue  à  l'Hôpital 
toutes  les  (Iroi^'ues  existant  dans  sa  boutique  au  moment  de 
sa  mort.  TestaiiuMit  reçu  par  Guilhot  y  Marur,  notaire 
{Livre  des  liicuf.,  fol.  52  i. 

1()52.-  Dame  Guiomar-Llot,  laisse  tous  ses  biens  aux 
roli^^ncux  de  Saint-Dominique,  à  condition  qu'ils  établiront, 
à  lli^^anla,  une  maison  de  leur  Ordre  et  un  professeur  de 
pliiloso|>liie.  Kn  cas  de  non  exécution  de  ses  volontés, 
elle  nomme  ses  iiéritieis  rilùpital  Saint-Jean  et  l'Hospice 
de  la  Miséricorde.-  -Testament  reçu  par  .\rles  et  Carrère, 
notaire  i  Lirre  des  Bicid.,  loi.  55). 

Les  religieux  se  mirent  en  possession  desdits  biens;  mais 
lonijjtemps  après,  connne  ils  n'exécutaient  pas  les  intentions 
de  la  testatrice,  les  deux  Maisons  les  actionnèrent  et  les  firent 
condamner  par  arrêt  du  !29  janvier  17  i2.  Ces  biens  furent 
vendus  et  le  prix  partaj^^î  entre  Tllôpital  et  la  Miséricorde. 


SOI 

1604. — M.  de  Chiniènes,  colonel  du  Royal  Roussillon, 
donne  à  l'Hospice  de  la  Miséricorde  la  somme  de  1 .700  fr. 

(Livre  des  Bienf.,  fol.  2). 

1697.  —  Raphaël  Solanllong,  prêtre,  curé  de  Caldégas, 
fait  donation  a  THospice  de  la  Miséricorde  de  ses  droiUî 
sur  une  somme  de  2.000  francs,  montant  d'une  indem- 
nité due  par  le  Gouvernement,  qui  s'était  emparé  d'une 
de  ses  propriétés ,  nécessaire  à  la  construction  du  fort  de 
Bellegarde;  il  lui  donne,  en  outre,  les  pensions  et  intérêts 
échus  et  à  échoir  de  celte  dette.  —  Acte  reçu  par  Jacques 
Estève,  notaire,  le  12  juin  (lettre  N,  n®  1;  Liv.  des  Bimf,, 
fol.  3). 

1723.  —  Jean  Gispert,  aumônier  de  l'hôpital,  chanoine 
de  la  cathédrale  et  grand  pénitencier,  fait  don  à  cette  maison 
de  la  somme  de  466  francs,  qu'il  lui  avait  prêtée;  de  plus, 
il  déclare  qu'il  ne  veut  retirer  aucun  honoraire  pour  ses 
fonctions  d'aumônier  {\^^  Registre  des  Délibérations,  fol. 
159  et  175;  Livre  des  Bienf.,  fol.  43). 

1768.  — L'art.  20  de  l'édit  du  Roi  de  l'année  1686, 
obligeait  les  maîtres  chirurgiens  de  la  ville  de  Perpignan 
à  faire  gratuitement  le  service  à  l'Hospice  de  la  Miséri- 
corde, y  compris  la  rasure  et  la  coupe  des  cheveux  des 
pauvres;  il  leur  était  enjoint  d'envoyer,  à  leur  place,  des 
élèves,  qui,  après  six  ans  d'exercice  dans  cette  maison, 
passaient  maîtres  a  leur  tour. 

En  1768,  les  maîtres  chirurgiens  cherchèrent  a  se 
soustraire  à  ce  service. 

Plainte  est  portée  contre  eux  par  la  Commission  admi- 
nistrative devant  le  Conseil  Souverain  du  Roussillon,  qui, 
par  son  arrêt  du  24  mars  1768,  ordonne  aux  maîtres 
chirurgiens,  aux  termes  de  l'art.  20  de  l'édit  précité, 
de  fournir  un  ou  deux  élèves  ou  compagnons  capables  et 
agréables  à  la  Commission,  pour  servir  gratuitement  dans 
ledit  hospice,  en  tout  ce  qui  concerne  leur  état  ou  obli- 
gation; et  ce,  incessamment,  sans  délai  aucun,  si  mieux 
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n  aimeoi  les  maitre»  chirurgiens  servir  eiix*inémes  gra- 
tnitemeDt  ledit  hospice,  k  tour  de  rôle,  le  tout  sous  peine 
de  100  fr.  d'amende  au  profit  des  pauvres,  non  commi- 
natoire, mais  exécutable  à  chaque  contravention. 

Les  maîtres  chirurgiens  se  soumirent  k  cet  ordre  for^ 
mel  (liasse  P,  no21). 

1772.  —  M"^«  la  marquise  d'Aguillar,  lègue  k  rHApital 
la  somme  de  400  francs  (Livre  des  Bienf.,  fol.  K6). 

1779.— Aux  termes  de  Tédit  du  Roi  du  10  mars  1776, 
qui  défend  d'inhumer  dans  les  églises,  THospice  de  la 
Miséricorde  ouvre  un  cimetière  k  côté  de  la  chapelle,  qui 
est  béni  par  M.  Bastide,  prêtre,  aumônier  de  la  Blaison, 
le  24  mai  1779,  avec  la  permission  de  M.  Hyacinthe 
Girbau ,  chanoine ,  vicaire-général  du  diocèse  d'Elne 
(liasse  P,  n»4). 

Le  décret  du  25  prairial  an  XII  a  régularisé  le  service 
des  inhumations. 

1781. — M^ne  Tabarié,  veuve  de  feuTabarié,  marchand, 
fait  don  h  l'Hôpital  de  la  somme  de  1.500  francs,  le  14 
octobre  1781  ;  elle  désire  que  la  somme  de  1.200  francs 
ser\'e  pour  les  besoins  de  la  maison,  et  qu'avec  celle  de 
500  francs  on  achète  un  ornement  d'étoffe  en,  or,  fond 
rouge,  qui  se  trouvait  en  pièces  k  la  sacristie,  et  dont  elle- 
même  avait  fait  présent. 

La  Commission  administrative,  touchée  de  la  plus  juste 
reconnaissance,  délibère  que  cette  personne  charitable 
serait  mise  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'Hôpital,  et  qu'on 
lui  rendrait  les  mêmes  honneurs  qu'aux  directeurs  et  admi- 
nistrateurs, le  cas  échéant  (5^  Reg,  des  Délib,,  fol.  119; 
Livre  des  Bienf.,  fol.  60). 

1790.  — M.  et  M"i^  Bonaure,  donnent  un  dais  pour  le 
service  de  la  chapelle  de  l'Hôpital  (Liv,  des  Bienf.,  fol.  69). 

1791.  —  M.  Bessière,  prêtre,  aumônier  de  l'Hôpital, 
lait,  en  le  quittant,  don  et  remise,  le  26  juin  1791,  de 
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la  &omiue  de  500 IV..,  qu^  lui  était  due  pour  ses  hoocrairei 
Indépendamment  du  zèle  et  de  l'exactitude  qu'il  avait  aj 
portés  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  l'Hôpital  lui  éta 
encore  redevable  de  plusieurs  aumônes  particulières  qu' 
avait  faites,  et  qui,  d'après  le  dépouillement,  s'élèvent 
525fr.  H^Reg.desDaib.,  fol.  73;  Livre  des Bienf.,  fol.60 

1806. — M.  François  Durand,  banquier,  fait  une  aumôi 
de  200  fr.,  le  19  juin ,  à  l'occasion  de  l'admission  à  l'H^ 
pital  d'un  pauvre  estropié  (Livre  des  Bienf.,  fol.  75). 

1810. — M.  Jean  Salvan,  prêtre,  ancien  économe  i 
l'Hôpital,  par  son  testament  olographe  du  1^  mai  (Jaumi 
notaire),  lègue  à  cet  établissement  la  somme  de  1 .000  fr 
pour  être  employée  en  achat  de  draps  de  lit  et  de  chemis< 
à  l'usage  des  malades  (Livre  des  Bienf,,  fol.  78). 

1817. — M.  Sauveur  Jaume,  notaire,  par  son  testamei 
du  l^i*  janvier,  lègue  la  somme  de  600  fr.,  à  partager  enti 
l'Hôpital  et  l'Hospice  de  la  Miséricorde  (Idem,  fol.  79). 

1818. — M.  François  Bonafos,  médecin  en  chef  d< 
Hospices,  depuis  le  4  février  1779,  décédé  le  l**"  juill 
1818,  recommande  a  ses  héritiers  de  remettre  à  l'Hôpita 
après  son  décès,  la  somme  deSOOfr.,  destinée  à  l'établii 
sèment  d'une  orangerie  dans  le  jardin  de  la  maison  (Liv 
des  Bienf,,  fol.  81). 

1820.  —  Un  bienfaiteur,  qui  désire  rester  inconnu,  fa 
don,  le  19  novembre,  de  la  somme  de  500  fr.,  pour  éti 
employée  à  l'achat  de  lits  en  fer,  à  l'usage  des  pauvn 
de  l'Hospice  de  la  Miséricorde  (Livre  des  Bienf.,  fol.  82 

1821 . — M.  Jacq.  Vassal,  administrateur,  et  M^^  Vassa 
Fr^ola,  son  épouse,  font,  le  20  mars,  don  aux  Hospice 
d'une  reconnaissance  de  liquidation  de  la  somme  de  1 .0( 
francs,  avec  un  coupon  d'intérêts  de  25  francs,  à  l'échcant 
du  22  mars  de  la  même  année  (Livre  des  Bienf.,  fol.  82 

1826.  —  M.  François  de  Llaro-Cellés,  adminislrateu 
après  avoir  constamment  donné  des  preuves  de  zèle  poi 
les  hospices,  et  leur  avoir  rendu,  par  ses  himières  et  se 
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travail  infaliguable,  de  très-grands  services,  recommaude 
à  sa  famille,  avant  son  décès,  survenu  le  10  août  1827, 
une  aumône  en  leur  faveur  de  la  somme  de  500  francs 
(Livre  des  Bi&if.,  fol.  90}. 

.  1850.  —  M.  l'abbé  Eychenne,  chanoine,  grand  péniten- 
cier, fait  l'aumône  de  500  fr.,  destinés  aux  réparations 
urgentes  à  faire  aux  bâtiments  ruraux  des  hospices  (Livre 
des  Bienf.,  fol.  92). 

1851.  —  M.  Siau,  docteur-médecin,  par  son  testament 
olographe  du  50  avril,  lègue  la  somme  de  1.200  francs, 
à  partager  entre  l'Hôpital  et  l'Hospice  de  la  Miséricorde 
(Livre  des  Bienf.,  fol.  96). 

1854.  -M.  l'abbé  Vialar,  chanoine,  curé  de  I^  Real, 
fait  don  à  l'Hôpital,  le  19  septembre,  pour  une  personne 
qui  veut  rester  inconnue,  de  la  somme  de  1.000  francs 
(Livre  des  Bienf.,  fol.  93). 

185r).  —  M.  Puiggari,  économe  de  THôpital,  verse  à  la 
caisse  dos  ll')Sj)ices,  pour  une  personne  qui  désire  rester 
inconnue,  lo  somme  de  1.000  francs,  destinée  à  la  Misé- 
ricorde (Livre  des  Bienf.,  fol.  lîO). 

ISÔi).  M.  ral)i)(''  lîayin»»iHl,  f)ar  son  testament  du  12 
février,  iè,i»ne  la  soiïiine  i\<'  iyMO'i  l'r.  50  c  ,  à  pîirtager  entre 
rilùpital  ci  la  Mi^érii'onlo  flj'rrr  des  Bienf.,  fol.  96). 

IcSil.  .\l.  François  Durand,  administrateur,  fait  l'au- 
mône de  i'iO  l'r.,  deslinec;  à  Taeliat  de  lini;e  pour  le  service 
de  ril(»>j)iee  de  la  Miséricorde  (Livre  (1rs  Bin)f.,  fol.  97). 

l<Si(».  M.  Micliel  Hrui^nière, avoué,  \ erse  à  la  caisse  des 
hospices,  an  mmx  de  M"'^  Knialie  Kaymond,  veuve  Anglada, 
la  sonnne  de  1 .000  l'r.,  léguée  à  l'Hospice  de  la  Miséricorde, 
par  teslanienl  mysti(|ne  dn  19  mars  1859  (Idem,  fol.  99). 

I8'^8.-M.  Lncia-(iaran,  propriétaire,  fait  don  det.200f., 
à  parlagt^r  entre  l'Hôpital  et  la  Miséricorde  (hl.,  fol.  100). 

1819.  M.  Louis  de  ])(nuiefoy,  adnnnistratenr,  fait  Tau- 
inône  de  ^200  tV.,  à  i)artai,a^r  entre  rHôj)ital  et  l'Hospice  de 
la  Miséricorde  il.iny  des  Hienf.,  fol.  tOI  ». 
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CHARTE  DE   GIRARD  II,    DERNIER   COMTE 
DU   ROUSSILLOIf. 

In  Dei  nomine .  Notum  sil  cunctis  presentibus  et  futuris  quod 
ego  Girardus  Cornes  Rossilionis,  per  me  et  per  omnem  posleri- 
tatem  nostram,  dono  et  laudo  atque  concedo  Domino  Deo  et 
Ospitali  de  Sco  lohanne  de  Perpiniano,  et  omnibus  pauperibiis 
eiusdem  Ospitalis  presentibus  et  futuris  et  libi  Raimundo  de 
Garridz,  qui  hoc  accipis  per  predictum  Ospitale,  omnem  illum 
honorem  qucm  /lodie  habet  predictus  Ospitale  in  aiacentia  S^ 
lohannis  Perpiniani,  et  totum  quantum  adquire  (sic)  poterit  vel 
poterit  habere  ab  ac  die  in  antea  infra  villa  Perpiniani  et  extra 
in  cunctis  locis,  ad  utilitatem  huius  domus  predicte  de  Ospitale  t 
Et  ad  hue  dono  prcdicto  Ospitali  et  pauperibus  eius  licenciam 
emendi  el  captandi  tel  qui  eis  dare  voluerit  de  feuodis  vel  de  alodm 
in  predida  vilh  Perpiniani  vel  in  cunclis  aliis  locis.  Et  ad  hue  dono 
predicto  Ospitali  ut  bestie  eius  habeant  pascua  in  omnem  terram . 
ita  ut  non  faciant  talam,  et  si  facerent  lalam  î  emendent  illam 
consilio  bonorum  hominum,  el  non  lacianl  ulluni  usaticum  de 
pascuis  nec  de  omnibus  adquisilis  vel  adqtiirendis  ab  ac  die  in  anlea; 
sed  $it  liherum  el  franchvm  de  predicfo  Hospitali  totum  quantum 
adquirere  poterit  in  perpetuum.  Et  ullra  hoc  totum,  accipio  predicto 
Ospitale  et  omnes  res  eius  présentes  et  fuluras  in  mea  cusiodia 
et  in  mea  delîensione  el  in  mca  baiulia  et  in  mea  manutenentia 
seraper  ad  honorem  Dei  et  predicti  Ospitalis  et  omnium  pauperum 
presencium  et  futurorum.  Et  propler  hoc  donum  predictum .  et 
banc  laudacionem  .  et  concessionem  predictam,  quam  feci  Deo  et 
predicto  Ospitali,  habui  et  recepi  ego  GMirardus  predictus  de  ele- 
mbsinis  predicti  Ospitalis  de  manibus  Ramundi  de  Garridzc.sol. 
Malgur.  Et  est  manifestum.  Si  quis  contra  hoc  veiiire  leptaueril 
agere  non  valent  quod  requiret .  sed  in  duplo  componal,  et  pusea 
(kge  postea)  firmum  cl  slahile  permaneat  omni  leinpore  .  Aclum 
est  hoc  .  iij .  nonas.  lanuarii .  anno  incarnacionis  Domini .  m  c 
Lx  •  vij.  régnante  Lodoico  rege.  Sigfnum  Girardi  Comilis  Rossi- 
lionensis  qui  anc  cartam  donacionis  laudacionis  et  conressionis 
fieri  iussi  firmavi  laudavi  et  testes  firmare  rogavi.  Sigfnum  Arnaldi 
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Kadulfi.  Sigf  num  Stephani  Sabors.  Sigf  num  Poncii  Calo.  Sigf  nuin 
Bernard!  Espolegali.  Sigf  num  Dalmacii  de  Garridz.  SigfnumBe^ 
rengarii  de  Garrids.  SiffiKim  Bemardi  de  Sco  Laurencio. 

Nicholaus  Leuita  qui  hoc  scripsit  rogatus  atque  iussus  sub  dio 
o{  anno  quo  supra  :,      fArch.  de  l'Hôp.  de  Pei-p.,  liasse 2«,  n<>  4.) 

Ce  t^xte  a  été  suiri  par  nne  copie  4e  fan  1309.  contenue  an  n*  5.— Le  n* 6,  qui  t  été 
9«tvi  par  Marca .  parait  ami  amoien  qae  le  n*  4.— I<cs  mots  tonligiiés  naaqieftl  m  •ffroat 
«piclques  variantes  dans  le  n*  C. 


CHARTE  DE  DON  JACQUES. 

Noverint  uiâversi  qnod  Nos  Infans  Jacobus,  lllustris  R^s 
Aragonum  filius,  hères  Maioricamm  el  Montispelii  Rossilionis 
Ceritanie  et  Gonfluentis,  per  nos  et  nostros  damus  licentiam  ef 
plénum  posse  vobis,  fralri  Pctro  Pagcsii  Comendatori  hospitalis 
pauperum  de  Perpiniano  et  aliis  uuiversis  fra  tribus  dicti  hospitalis, 
quod  vendatis,  bladum  et  bestiarium  et  omnia  alia  bona  mobilia 
dicti  Hospitalis  usque  ad  complementum  Quindecim  milium  soli- 
dorum  Malgur.  illa  videlicet  que  modo  habetis,  deductis  inde  om- 
nibus necessariis  vestris  et  dicti  hospitalis  usque  ad  festum  Sci 
Johannis  Junii  proxime  ventunim.  Et  si  precium  quod  inde  habe- 
bilis  non  sufficiet  ad  summam  dictorum  quindecim  milium  soli- 
donim ,  Goncedimus  vobis  quod  vendatis  cui  et  quibus  volueritis 
toi  et  Unla  de  bonis  inmobilibus  dicti  hospitalis,  scilicet,  domos, 
ortos,  campos  et  vineas,  quod  precium  eorum  sufïiciat  ad  comple- 
mejatum  dicte  quantitalis  pecunie  simul  cum  precio  quod  habebitis 
de  bonis  mobilibus  supradiclis.  Voientes  quod  vendiliones  omnium 
predictoruni  iaciatis  cum  consiiio  el  \oluntale  Guillemi  Carho  et 
Pétri  Hubei  Judicis  Perpiniani.  Nos  enim  promitimus  per  nos  et 
nostros  [  ]  facte  fuerint  in  omnibus  et  per 

omnia  observare  et  facere  obsenari  sine  impcdimento  e[ 

]ius  persone.  Et  farienuis  emptores 
tenere  ef  habere  omnia  supradicla  imperpc[  1 

Per^iiniano  •  V"  Idus  oclobr.  anno  Domini.  mccLx-  Sexto. 

Siii;-J-nura  Inlantis  Jacobi  lllustris  Hogis  Arag:onum  lilii  heredis 
Maioric.  MonlpeJii  Rossilionis  Gorit^nie  et  Gonlluentis. 

Testes  siint         R.   do  Fr^rio.  Gancerandus  de   Yr{rio. 

G.    de  Castro   uovo.  G.    de  Canoto.  R.   de  Guardia. 
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Sigfmiin  Pétri  de  Capeltades  qui  mandwio  dicti  Domini  Iii&ntà 
hoc  scribi  fecit  et  clausit  loco  die  et  anno  prefixis.  (Liasse  S 
no  24.) 

CHARTE  DE  JACQUES  l®**,  DIT  LE  CONQUÉRANT. 

Norerint  universi  quod  cum  NosJacobos  Dei  gracia  Kex  Aragon 
Maioric.  et  Valeacie  Cornes  Barchinone  et  Urgelli  et  Domina 
Montpeiii  vendidissemus  Infanti  Jacobo  filio  nostro,  jus  patronatn 
quod  habebamus  in  Hospkale  pauperum  Perpiniani ,  pro  Decei 
MiHia  sol.  Malg.  et  ipse  filius  noster  postea  Tendidissei  honore 
et  possessiones  ipsius  hospitalis  pro  ipsis  decem  miliia  sol.  Malg 
et  nunc  nobis  datum  sit  inteliigi  quod  de  jure  dictam  Tendicioner 
lacère  non  poteramus  et  quod  occasione  dicte  vendiciojiis  facte  d 
bonis  dicti  hospitalis  per  dictum  nostrum  filium,  ut  est  dicium 
multùm  idem  hospitale  dampnificatus  est:  Idcirco  volentes  dieto 
denarios  in  comodum  ejusdem  hospitalis  restituere,  Recognosci 
mus  et  confitemur  debere  vobis,  Comendatori  et  fralribus  hospi 
talis  prédictif  Decem  Miliia  sol.  Malg.  que  quidem  assignamu 
vobis  habenda  et  percipienda  in  redditibus  et  exitibus  nostris  Cau 
chiliberi.  Mandantes  Martino  del  Trillat  bajulo  nostro  Perpiniaxi 
et  Cauchiliberi ,  quod  de  redditibus  et  exitibus  prediclis  donet  c 
solvat  dicta  decem  miliia  sol.  Malg.  Ita  quod  ea  Lradat  Dalmacio  d 
Villarasa  et  G.  Carboni  de  Perpiniano,  ul  de  ipsis  emant  honore 
et  possessiones  ad  opus  hospitalis  predicti.  Dat.  in  Monteplo.  Idu 
octobr.  anno  domini .  m  •  &  •  Lxx-  Secundo.  (Liasse  2,  n«  25.) 

^EXTRAITS  DE  L'ÉDIT  DE  LOUIS  XIV, 

rOOB  L^ÉTABLUteilENT  D^ON  BdPITAL  CÉ^UtftAL  CN  LA  TILLE  BB  rEfinGNAN , 
BT  ONIOSI   DODIT   BÔPITAL  A  CBLOI  DB  U   MUÉBICOBDB. 

XXII. — Faisons  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  toute 
personnes  et  de  tous  sexes,  lieux  et  âges,  de  quelque  qualité  € 
naissance,  et  en  quelque  état  qu'ils  puissent  être,  valides  ou  inva 
lides,  malades  ou  convalescents,  curables  ou  incurables,  d 
mandier  dans  la  ville  et  diocèse  de  Perpignan  el  pays  de  Rous 
sillon,  ni  dans  les  églises  ou  aux  portes  d'icelles,  aux  portes  de 
maisons,  ni  dans  les  rues,  publiquement  ni  en  secret,  de  jou 
ou  de  nuit ,  sans  aucune  exception  des  Fêles  solennelles ,  Pardon 
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ou  Jubilés,  ni  assemblées,  foires  ou  marchés,  pour  quelqu'autre 
cause  que  ce  soit,  à  peine  du  fouet,  contre  les  contrevenants  pour 
la  première  fois,  et  pour  la  seconde  fois  des  galères  contre  les 
hommes  el  j^arçons,  et  du  banissement  contre  les  femmes  et  filles. 

XXlll. — Faisons  inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  donner  Taumône  ma- 
nuellement aux  mendiants  dans  les  rues  et  lieux  ci-dessus,  non- 
obstant tout  motif  de  compassion,  nécessité  pressante  ou  autre 
prétexte  que  ce  puisse  être,  à  peine  de  cent  sols  d'amende,  appli- 
cables au  profit  dudit  Hôpital  et  Maison  de  la  Miséricorde,  au  paye- 
ment de  laquelle  ils  seront  contraints  et  sans  dépôts,  en  vertu  des 
ordonnances  dos  administrateurs,  sur  le  rapport  de  leurs  officiers. 

XXIV. — Défendons  pareillement  aux  propriétaires  et  locataires 
des  maisons  cl  à  tous  autres,  de  loger,  retirer,  ni  retenir  chez  eux, 
après  la  publication  des  présentes,  les  pauvres  qui  sont  ou  seront 
mendiants,  à  peine  de  cent  livres  d'amende  pour  la  première  fois, 
de  trois  cents  livres  pour  la  seconde,  et  de  plus  grande  en  cas  de 
récidive,  le  tout  applicable  au  profit  des  pauvres  dudit  Hôpital 
Général  et  Maison  de  la  Miséricorde,  pour  raison  de  quoy  les  pro- 
priétaires, locataires  et  autres,  pourront  être  contraints  par  saisie 
de  leurs  biens,  et  emprisonnement  de  loui-s  personnes  en  vertu  des 
présentes,  el  dos  ordonnances  d(»sdi!s  administrateurs. 

XXV. — PoniTonl  losdits  intendants,  achninistrateurs  et  syndics, 
employer  lellcs  |»orsonnos  qu'ils  aviseront,  iK)uranvlerel  conduire 
audit  llnpiliil  les  |);uivros  niondinnts  qui  so  Iruuveront  dans  ladite 
villcol  diorô^o,  {luinêlroioux  dudil  rliocèso  onll'rniôs  audit  Hôpital 
Général,  d  l<'s  nuli'os  roniis  outre  los  mains  d(v<  juges  ordinaires 
pour  (Mro  ch.'ilié^  conCurmônionl  à  rarliclo  XXII  dos  juvsonlos. 

XXVI.-"rui>()nstn'.s-o\])rossos  inliilMlioiis  et  défonsos  à  tous  los 
habitants  do  ladilo  villo,  ûc  (juolqno  qualilô  et  condition  (pfils 
soient  ol  à  tous  autns,  do  donner  lo  moindre  ompoohement  à  ceux 
qui  seront  jirôposés  jiour  ohnssor  losdits  mendiants  oi  vagabonds, 
et  pour  hi  r.ipliii'o  d'iooux;  rt  nous  voulons  (|uo  ooux  qui  seront 
assez  téinôr.iin's  pour  in()losl«»r  lo.sdits  préi)OS«»sou  pour  los  mal- 
traiter, soient  eondamiîos  i\  {h^^  peines  et  des  oliàtinionls  sévères 
par  ledit  (loiiseil  sni)érieur  de  Koussillon. 
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DES  FIÈVRES  DE  MARAIS, 

Par  M.  P«-dl«^F«  AVMBCiliy  Docteur  en  Médecine,  Ancien  Médecin 

principal  des  armées  et  en  chef  de  l'Hôpital  militaire  de  Rône 

(Âigérie),  Officier  de  la  Lég.-d'Honn.,  membre  résidant. 


INTRODUCTION. 

J'ai  divisé  mon  travail  en  deux  parties,  et  chacune  de 
ces  parties  offre  un  intérêt  tout  spécial. 

Dans  la  première  partie ,  après  quelques  considérations 
essentielles  sur  l'épidémie  qui  a  régné  k  Bône  (Algérie) 
pendant  l'année  1853,  j'ai  fait  l'exposé  des  observations 
pratiques  des  nosologistes  sur  les  fièvres  de  marais,  et, 
en  particulier,  de  ma  méthode  de  traitement. 

La  deuxième  partie  démontre  le  parallèle  différentiel 
de  trois  méthodes  de  traitement  qui  ont  été  employées 
à  l'hôpital  militaire  durant  cette  épidémie. 

Je  terminerai  ce  travail  par  plusieurs  observations  de 
fièvres  pernicieuses  très-graves,  recueillies  dans  mon  ser- 
vice et  traitées  par  le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose. 

L'analogie  frappante  que  j'ai  reconnue  entre  l'intoxi- 
cation paludéenne  de  Bône  et  celle  qui  s'est  montrée  dans 
nos  contrées  pyrénéennes,  principalement  à  Salses,  mais 
k  un  degré  moindre  d'intensité ,  m'a  engagé  k  publier  ce 
travail. 

Je  le  soumets  donc  aujourd'hui,  dans  une  pensée  hu- 
manitaire et  comme  enfant  du  Roussillon,  k  la  Société 
Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des  Pyrénées-Orien- 
tales, heureux  si  l'étude  que  j'ai  faite  des  fièvres  de  marais, 
peut  être  un  jour  utile  k  mes  chers  compatriotes. 


M     ■ 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Lisez,  comparez,  jugez... 

Nous  étions  arrivés  a  la  fin  du  mois  d'octobre,  l'état 
sanitaire  s'était  maintenu  jusqu'alors  dans  des  conditions 
très-avantageuses  ;  le  nombre  des  malades  k  l'hôpital  de 
Bône  se  trouvait  au-dessous  de  la  moyenne  de  celui  des 
bonnes  années  ;  les  diverses  affections  n'avaient  présenté 
que  le  caractère  de  gravité  afférent  k  chacune  d'elles; 
nous  étions  heureux  de  voir  disparaître  la  saison  que 
paraissent  affectionner  les  épidémies;  chacun  de  nous 
formait  ses  petits  projets  ;  moi-même,  je  songeais  à  aller 
en  France  pour  soigner  ma  santé,  sensiblement  altérée 
par  répidémie  de  1852,  lorsque,  tout-à-coup,  les  malades 
augmentèrent  progressivement,  et  les  entrées  à  Thôpital 
se  montrèrent  très-fréquentes.  Ainsi,  les  malades,  qui 
étaient  au  nombre  de  255  au  commencement  du  mois  de 
novembre,  ont  présenté  une  marche  rapide  et  ascension- 
nelle pendant  tout  le  mois,  et,  a  la  fin  du  mois,  le  chiffre 
dos  malades  s'était  élevé  à  573,  soit  en  plus  320. 

Celle  aggravation  spontanée  dans  l'état  sanitaire,  qui 
revêlit  immédiatement  le  caractère  épidémique,  se  déve- 
loppa sous  l'influence  active  de  Tintoxicalion  paludéenne, 
viveinenl  ranimée  et  répandue  dans  Tair  par  les  chaleurs 
persistantes  et  le  siroco ,  qui  a  soufflé  avec  violence  pen- 
dant les  premiers  jours  du  mois  de  novembre. 

Alors,  de  reprendre  son  poste,  de  faire  appel  au  dé- 
vouement et  de  faire  face  à  l'épidémie,  chacun  de  nous 
s'occupa. 
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Jamais  épidémie  n'a  présenté  un  caraetère  plus  franc, 
plus  yif  et  aussi  tranché.  Les  fièvres  se  sont  généralisées 
beaucoup  plus  rapidement  que  l'année  dernière,  et  les 
personnes  qui  n'avaient  pas  été  atteintes  en  1852  ont  été 
comprises  parmi  celles  qui  ont  été  malades  en  1855.  Elle 
s'est  répandue  indistinctement  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  aussi  bien  chez  les  riches  que  chez  les  pauvres  ; 
les  militaires  de  tous  les  grades  et  de  toutes  les  positions , 
de  même  que  toutes  les  administrations  ont  pris  une  part 
active  et  très-prompte  à  sa  brusque  apparition.  Le  pauvre, 
épuisé  par  l'épidémie  de  Tannée  dernière,  qui  l'avait  laissé 
débilité  et  sans  ressources,  a  fourni  une  plus  grande  pro- 
portion à  celle  de  cette  année;  aussi,  la  plupart  des  cas 
pernicieux  dont  nous  avons  eu  k  déplorer  la  mort,  ont-ils 
été  observés  chez  lui.  Ils  exprimaient,  à  nos  yeux,  des 
sentiments  de  la  plus  grande  misère ,  et  nous  répétaient 
que  la  douleur  morale  était  encore  plus  forte  que  les  vives 
souffrances  que  nous  découvrions  chez  eux.  Ils  souffraient 
moralement,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  acheter  du 
sulfate  de  quinine,  étant  sans  ressources,  et,  cependant,  ils 
disaient  avoir  plus  besoin  de  ce  médicament  que  de  pain. 
Ils  étaient  sincères  dans  leurs  besoins  comme  dans  leurs 
douleurs  :  le  sulfate  de  quinine  était  devenu  une  denrée 
de  première  nécessité,  le  viatique  général.  Cette  position, 
si  digne  d'exciter  le  plus  vif  intérêt,  fut  communiquée  au 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité,  dont  j'avais  l'honneur 
de  foire  partie,  et,  dans  la  séance  du  23  novembre  1833, 
il  émit  unanimement  le  vœu  que  le  pharmacien  de  Thôpital 
civil  fût  autorisé  à  délivrer  des  médicaments,  aux  prix  de 
revient,  aux  familles  gênées,  et  gratuitement  aux  indigents. 
Ce  vœu  ftil  accepté  par  l'autorité  civile;  et,  par  un  senti- 
ment qui  l'honore,  elle  fit  connaître  publiquement  les 
heures  de  distributions  aux  habitants  de  Bône.  A  cet  effet, 
la  pharmacie  de  l'hôpital  civil  est  restée  ouverte,  le  matin, 
de  six  heures  et  demie  à  onze  heures;  l'après-midi,  de  une 
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heure  à  cinq  heures;  le  soir,  de  sept  heures  à  dix  heures* 
Ainsi,  le  sulfate  de  quinine  était  payé,  50 <^  le  gramme;  les 
potions,  indistinctement,  40<^  ;  les  purgatifs  et  médicaments 
externes,  20^.  Cette  mesure  fut  accueillie  partout  avec 
satisfaction  et  reconnaissance ,  et  les  familles  purent  ainsi 
ménager  leur  entrée  a  l'hôpital.  Elle  a  donc  été  d'un  très* 
grand  bienfait. 

Les  pluies  torrentielles  que  nous  avons  supportées  de- 
puis le  19  novembre  jusqu'à  la  fin  du  mois,  ont  considé- 
rablement augmenté  et  aggravé  les  pyrexies,  qui  n'ont  pris 
le  caractère  pernicieux  que  par  l'influence  du  froid  humide^ 
occasionné  et  entretenu  par  la  durée  de  ces  mêmes  pluies. 
Si  le  nombre  des  malades  a  augmenté  par  cette  même 
cause  très-puissante,  ce  n'est  pas  par  suite  d'une  nouvelle 
intoxication,  qui  n'était  plus  possible,  la  plaine  se  trouvant 
submergée;  mais  bien  en  privant  la  peau  de  ses  moyens 
d'élimination  naturels ,  et  en  décidant  la  période  d'incu- 
bation. C'est  mon  opinion  bien  intime.  Plusieurs  personnes 
demeurent  étonnées,  en  voyant  les  fièvres  se  produire  après 
des  pluies  aussi  abondantes,  lorsque  les  médecins  eux- 
mêmes  leur  avaient  assuré  que  les  pluies  seules  pouvaient 
arrêter  les  progrès  de  la  maladie  et  empêcher  l'influence 
pathogénifère  des  marais.  Il  est,  en  eff*et,  certain  que  les 
nouvelles  intoxications  ne  peuvent  plus  avoir  lieu,  lorsque 
le  marais  qui  fournit  le  foyer  de  pestilence  se  trouve  entiè- 
rememt  submergé;  mais  les  personnes  qui  avaient  été  sa- 
turées de  ce  principe  marématique  avant  les  pluies,  doivent 
fournir  prise  à  Tépidémie,  et  c'est  précisément  chez  elles 
que  le  froid  humide  a  agi  assez  directement  pour  produire 
la  manifestation  de  cette  pyrexie,  en  les  privant  des  moyens 
éliminateurs  accomplis  par  la  peau.  Le  froid,  en  pareille 
circonstance,  renferme  le  principe  l'ébrifère  dans  l'orga- 
nisme ,  et  pour  me  servir  de  l'expression  d'une  de  nos 
célébrités  médicales  d'Afrique  :  il  enferme  le  loup  dans  la 
bergerie. 
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L'autorité  militaire,  si  pleine  de  sollicitude  pour  la  santé 
du  soldat,  a  bien  voulu  soustraire  presque  toute  la  gar- 
nison à  rinfluence  morbide  des  marais  avant  les  cbaleurs 
accablantes  qui  ont  eu  lieu  cette  année.  Cette  mesure 
hygiénique  a  empêché,  évidemment,  la  manifestation  de 
plusieurs  affections,  et,  partant,  conservé  la  santé  des 
troupes  de  la  garnison. 

La  marche  de  cette  épidémie  a  été  si  prompte,  qu'il 
est  permis  de  poser  en  certitude ,  d'après  la  proportion 
des  malades  de  la  population  civile,  comparativement  aux 
malades  militaires,  que  si  la  garnison  avait  présenté  le 
même  effectif  que  l'année  précédente  ;  si  les  huit  cents 
détenus  politiques  s'étaient  trouvés  encore  à  la  Casbah; 
si,  enfin,  les  femmes  et  enfants  des  colonies  diverses 
avaient  été  reçus  a  l'hôpital,  comme  par  le  passé,  il  est 
certain,  dis-je,  que  le  nombre  des  malades  à  l'hôpital 
aurait  été  plus  considérable  que  celui  de  1852. 

Cette  nouvelle  épidémie,  qui  a  été  si  brusque  dans  son 
apparition ,  doit  faire  regretter  que  les  travaux  d'assai- 
nissement, qui  avaient  été  proposés  par  la  Commission 
nommée  par  M.  le  Gouverneur-Général,  et  dont  j'avais 
rhonneur  de  faire  partie,  n'aient  pas  été  exécutés  entre 
les  deux  épidémies,  d'autant  que  le  Gouvernement  avait 
daigné  les  accueillir  favorablement.  Aujourd'hui,  tout 
le  monde  est  convaincu  que  c'est  dans  la  petite  plaine, 
où  gît  le  foyer  des  épidémies  qui  désolent  la  population. 
C'est  donc  vers  ce  point  que  les  travaux  d'assainissement 
doivent  d'abord  être  dirigés;  car  ce  foyer  de  pestilence 
est  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il  existe  aux  portes 
de  la  ville  de  Bône.  La  Commission  a,  d'ailleurs,  ap- 
pelé l'attention  du  Gouvernement  sur  ce  point  le  plus 
important,  et  lui  a  proposé  les  moyens  de  le  faire  dis- 
paraître. Ces  moyens  sont  toujours,  k  mon  avis,  les 
meilleurs  k  employer  pour  l'assainissement  de  la  petite 
plaiue;  en  effet,  eux  seuls  peuvent  rendre  les  cultures 
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possibles  et  profitables.  Je  veux  parler  du  dessèchement 

complet. 

Je  constate  avec  plaisir  qu'un  commencement  d'exé- 
cution a  eu  lieu  dans  les  travaux  d'assainissement  de  la 
petite  plaine  de  Bône;  je  forme  des  vœux  pour  que  ces 
travaux  soient  continués  sans  relâche  jusqu'à  parfait 
achèvement. 

L'endémo-épidémie  de  1855  a  obéi  aux  mêmes  lois  et 
présenté  les  mêmes  caractères  que  celle  de  l'année  pré- 
cédente ,  et  il  est  fort  remarquable  de  constater  que  son 
apparition  correspond  à  l'époque  de  la  plus  grande  inva- 
sion de  l'épidémie  de  1852. 

Ces  fièvres  ont  offert  à  l'étude,  dès  le  principe,  le  plus 
grand  intérêt;  et  c'est  parce  que  l'histoire  de  ces  affec- 
tions est  encore  un  des  points  les  plus  obscurs  de  la 
médecine,  ainsi  que  M.  Maillot  le  dit  à  la  préface  de  son 
livre  des  fièvres  intermittentes  publié  en  1836,  que  le 
médecin,  et  surtout  le  médecin  militaire  d'Afrique,  doit 
lui  consacrer  toute  son  attention  ;  d'autant  mieux  qu'on 
est  bien  loin  d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur  les  fièvres  de 
marais. 

Les  différents  types  ont  été  observés  dans  la  durée  de 
ces  fièvres  :  elles  ont  été  continues  à  leur  début,  rémit- 
tentes dans  le  cours  de  la  pyrexie,  et,  enfin ,  elles  sont 
devenues  franchement  intermiUenles.  Ce  sont  les  fièvres 
inlenriitlentes  a  type  quotidien  surtout,  et  à  type  tierce, 
qui  ont  succédé  à  la  continuité,  sans  tenir  compte  de 
la  rémitlcnce,  qui  a  été  rarement  observée;  et  encore, 
quand  cette  forme  a  eu  lieu,  s'est-elle  toujours  montrée 
avec  dos  paroxysmes  irréguliers.  L'intoxication  palu- 
déenne, dans  les  manifestations  morbides  et  diverses, 
a  donné  naissance  à  ces  différents  types,  suivant  l'in- 
tensité  palhogénétique  ,  et,  à  cet  effet,  je  suis  assez 
disposé  à  partager  l'opinion  de  M.  Boudin,  qui  attribue 
à  ces  manifestations  pathologiques  les  types  intermittent, 
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léaàKItoni  et  continu,  suivant  le  degré  d'intoxkalmi  saturé 
par  l'oi^anisme. 

Cette  intoxication  j  parvenue  à  son  plus  haut  'degré 
d'intensité  dans  le  cours  de  l'épidémie,  a  fortement 
ébranlé  les  oi^anes  digestife,  pectoraux  et  cérébraux,  cpii 
JOAt  devenus,  alors,  le  siège  des  phénomèmes  locaux  les 
plus  graves.  Les  caractères  pernicieux,  qui  ont  pris  nais- 
sance dans  ce  haut  degré  d'intoxication,  et  qui  ont  réagi, 
soit  sur  le  centre  nerveux,  soit  sur  la  muqueuse  intes- 
tinale, ont  développé  les  formes  délirante,  tétanique, 
épileptique,  comateuse,  algide,  cholérique. 

Dans  l'histoire  de  ces  fièvres  de  marais,  le  traitement 
est,  sans  contredit,  le  point  le  plus  important;  aussi,  lui 
ai-je  accordé  mon  observation  la  plus  consciencieuse. 
J'ai  suivi  et  comparé  les  divers  modes  de  traitements 
employés  par  les  médecins  préposés  à  l'étude  de  ces 
maladies;  et  l'expérience  comparative  entre  ces  divers 
traitements  et  la  médication  que  je  mets  en  usage ,  peut 
seule  fournir  à  des  personnes  compétentes  un  jugement 
propre  k  rechercher  la  meilleure  méthode  de  traitement. 

On  sait  que  la  médication  k  apporter  aux  fièvres  de 
marais,  mieux  appelées  fièvres  k  quinquina,  se  compose 
de  deux  ordres  de  moyens:  les  indirects,  qu'on  peut 
qualifier  aussi  de  médication  adjuvante,  et  les  directs, 
qui  renferment  les  fébrifoges  proprement  dits  et  le  quin- 
quina en  tête. 

Les  médecins,  généralement,  pensent  qu'il  est  utile  de 
se  servir  de  la  médication  adjuvante  au  début,  pendant  ou 
après  une  atteinte  de  fièvre.  Les  médications  en  usage 
sont  les  vomitifs,  les  purgatifs  et  les  émissions  sanguines. 

Les  émissions  sanguines,  autrefois  très-répandues,  et 
méme,au  début  de  l'occupation,  exclusivement  employées, 
sont  maintenant  presque  abandonnées.  Seules,  elles  n'ar- 
rêtent point  les  accès;  elles  les  allongent,  multiplient 
les  récidives,  retardent  les  convalescences,  favorisent  le 
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développement  de  la  chloranémie,  et  n'enlèvent  nuUenmf 
les  congestions  viscérales,  contre  lesquelles  elles  ont  été 
instituées.  Elles  ont  été  accusées  d'avoir,  pour  une  longue 
part,  contribué  à  la  mortalité  qui  a  frappé  l'armée  au  début 
de  l'occupation.  On  s'en  sert  encore  quelquefois,  soit  en 
ville,  soit  à  l'hôpital,  contre  les  congestions  de  l'eneéphale 
ou  de  l'abdomen,  qui  se  produisent  avec  les  accès  ;  mais 
comme  le  sulfate  de  quinine  est  administré,  alors,  k  des 
doses  élevées,  en  même  temps  qu'on  tire  du  sang,  il  est 
assez  difficile  de  faire  aux  saignées  la  part  qui  leur  revient 
dans  la  terminaison  heureuse  ou  funeste  de  la  maladie. 
On  peut  seulement  remarquer,  ce  qui  d'ailleurs  a  déjà  été 
signalé,  que  les  personnes  qui  les  ont  subies  deviennent 
plus  facilement  anémiques  et  restent  plus  longtemps 
faibles. 

Je  viens  aux  purgatifs  proscrits  par  Restaurand,  bien 
qu'il  attribuât  la  fièvre  à  la  bile,  par  Monginot,  Morton, 
Sydénham  et  Torti.  Les  purgatifs  se  glissent  maintenant 
dans  la  thérapeutique,  et  toujours  à  l'abri  du  sulfate  de 
quinine.  Ils  espèrent,  couverts  qu'ils  sont  par  ce  sel, 
usurper  de  nouveau  place  et  rang  dans  la  thérapeutique 
des  fièvres  de  marais.  Quelques-uns  les  prescrivent, 
seulement,  quand  il  y  a  indication.  Les  indications  sont 
la  constipation,  l'enduil  épais  blanc  et  jaune  de  la  langue, 
les  coliques  ou  la  diarrhée.  D'autres  les  administrent  d'une 
manière  générale,  intercalés  entre  deux  doses  de  sulfate 
de  quinine.  Ceux-ci  ne  disent  point  quel  est  leur  but;  ils 
purgent,  parce  qu'ils  ont  envie  de  purger  et  de  pouvoir  dire  : 
prenez  ma  méthode  pour  vous  guérir,  c'est  la  meilleure. 
Aucune  idée  ni  fait  sérieux  et  digne  d'examen  n'a  été  mis 
en  avant  pour  justifier  cette  manière  générale  de  les  admi- 
nistrer. Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  envie  de  revenir,  soit 
a  la  bile,  soit  au  suc  pancréatique  trop  acide,  soit  aux 
saburres,  ni  au  ferment  fébrile,  enveloppé  dans  n'importe 
quelle  sécrétion. 


217 

Ces  idées,  outre  qu'elles  ont  fait  leur  temps,  sont 
dénuées  de  tout  fait  bien  constant  sur  lequel  elles  puis- 
sent se  baser  ;  mais  si  elles  ne  produisent  pas ,  ce  que 
je  crains  pour  ma  part,  des  récidives  plus  rapprochées  et 
une  augmentation  dans  la  dépense  du  sulfate  de  quinine, 
on  peut,  k  bon  droit,  leur  faire  le  reproche  qui  leur 
avait  été  déjà  adressé  par  Restaurand,  Torti  et  après  eux 
M.  Littré,  c'est  de  reproduire  avec  presque  autant  de 
certitude  la  fièvre,  que  le  sulfate  de  quinine  la  guérit. 

Sydénham  ,  ajoute  «  qu'il  n'a  jamais  retiré  d'autre 
cr  bénéfice  de  la  purgation ,  que  de  rendre  la  maladie 
«  plus  opiniâtre.  » 

Torti,  dit  «que  les  purgatifs  sont  aussi  pernicieux 
«  que  les  champignons  vénéneux.  » 

Restaurand,  raconte  c<  que,  quand  on  donné  un  pur- 
«  gatif  à  un  convalescent  de  fièvre  intermittente,  il  réci- 
«  dive  le  jour  même  où  il  prend  son  purgatif.  » 

MoNGiNOT,  déclare  «  que  les  purgatifs  anéantissent  les 
«  forces,  détruisent  la  tonicité  de  Feslomac  et  des  autres 
«  parties,  et  provoquent  une  formation  permanente  d'hu- 
«  meurs  dépravées;  c'est  pourquoi,  dit-il,  les  fièvres  sont 
a  plus  souvent  entretenues  que  supprimées  par  eux;  tandis 
«  que  si  on  se  sert  de  quinquina  ou  du  sulfate  de  quinine^ 
«  en  une  seule  dose,  il  détruit  souvent  les  accidents  re- 
«  doutables  engendrés  par  les  purgatifs.  » 

MoRTON,  assure  «  qu'il  a  vu  les  fièvres  tierces,  par 
«l'influence  des  purgatifs  et  des  saignées,  se  changer 
«  en  fièvre  hémilrilée  ou  quarte,  avec  hydropisie,  com- 
te pliquée  d'autres  symptômes  graves.  11  appelle  cette 
«  méthode  pratique  (mala  et  infelix  praxis),  » 

Il  ajoute,  plus  bas,  «  que  les  évacuations,  en  tourmen- 
«  tant  inutilement  la  nature,  retardent  la  guérison  et  n'ont 
«  d'autre  avantage  que  de  nécessiter,  pour  la  suppression 
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i«'de  la  lièvre ,  lune  iquaniité  plus  oonftidérable  «d'iantidote 
H  ou  de  quinquina.»  Ges^paseages  sont  extraits  du^jba^ 
IV,  du  le^LivJîe^de  Torti,  TherapetUicœ  spedalis  adJFébim 
periodicas  pemiàosas. 

«Dans  le  Ghap.  IX  du  premier  Livre,  également  de  ToKi, 
Sydénhain  professe  c<que  les  purgatifs,  et  encore  moisB 
«  les  évacuations  sanguines ,  ne  doivent  être  em{doyés 
c(  dans  le  but  de  rendre  plus  efficace  Tadministraftioii  du 
a  sulfate  de  ^quinine  ;  car,  alors,  l'un  et  l'autre ,  en  aflaî- 
(c  Jblissant  l'organisme ,  rendent  plus  restreintes  et  plus 
«  pron^ptes  les  récidives.  » 

Il  ajoute,  plus  bas,  <c  que  si  quelquefois  x)n  donne  4e& 
a  purgatifs  pour  guérir  les  obstructions,  ou  bien  pour 
«  évacuer  les  humeurs  viciées  des  premières  voies,  ou 
«  bien ,  ce  qui  est  plus  digne  d'attention ,  si  dans  une 
t<  constitution  épidémique  on  saigne,  il  arrive  que  la 
c(  maladie  -traîne  pendant  longtemps,  et  que,  pendant 
c(  ce  temps,  les  malades  sont  exposés  à  mille  symptômes 
((  les  plus  dangereux.  )> 

Voilà,  certes,  de  bien  grands  observateurs,  qui  con- 
damnent et  les  purgatifs  et  les  saignées,  administrés  d'une 
manière  générale. 

Reste  a  examiner  les  vomitifs. 

Si  la  lièvre  produit  rarement  la  diarrhée,  elle  a  peu 
d'accès  sans  vomissements  au  début;  presque  toujours 
ils  se  produisent  dans  le  frisson.  Un  grand  nombre  de 
récidives  sont  annoncées  dans  leur  retour,  par  des  nau- 
sées et  des  vomissements;  la  bile  est  rejetée  en  abon- 
dance, surtout  dans  les  temps  froids  et  dans  les  temps 
humides.  Il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire  aux  malades, 
(juils  ont  vomi  deux,  trois  et  même  quatre  litres  de  bile. 
Les  vomissements  bilieux  sont  un  des  phénomènes  les 
plus  fréijuents  de  l'intoxication  paludéenne,  qui  suit  la 
lièvre,  presque  comme  Tombre  suit  le  soleil. 
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Ces  faits,  qui  ont  frappé  les  observateurs  de  tous  les 
temps,  ont  servi  de  base  aux  théories  les  plus  ancien-* 
oement  connues,  et  on  peut  dire  les  plus  répandues,  sur 
les  causes  prochaines  des  fièvres  et  à  leur  traitement. 

Outre  la  fréquence  et  la  constance  de  ce  phénomène , 
il  est  bien  reconnu  qu'en  Europe,  un  grand  nombre  de 
fièvres  d'accès  sont  supprimées  avec  autant  de  prompti- 
tude et  de  sûreté  par  les  vomitifs  que  par  le  quinquina 
ùu  par  le  sulfate  de  quinine. 

Devant  l'indication  que  semble  fournir  la  nature, 
devant  les  faits  d'Europe  et  ceux  qui  ont  été  obtenus 
k  fiône  k  une  époque  antérieure,  où  les  vomitifs,  entre 
les  mains  de  MM.  Worms  et  Boudin,  ont  procuré  de 
nombreuses  guérisons,  je  n'ai  pas  hésité  h  employer  cette 
médication. 

Renonçant  aux  émissions  sanguines  et  aux  purgatifs 
d'une  manière  presque  absolue,  j'ai  prescrit  l'ipéca-stibié 
à  presque  tous  les  malades  de  la  première  division  et 
autres  que  j'ai  traités  durant  l'épidémie,  soit  dans  les 
atteintes  primitives,  soit  dans  les  récidives.  Presque 
toujours  j'ai  attendu  l'apyrexie  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes, sauf  quelques  cas  à  accès  prolongés  et  dans  les 
atteintes  de  début,  qui  sont  continues  pour  la  plupart. 
Le  vomitif  a  été  pris  à  l'entrée  à  l'hôpital.  Je  n'ai,  dans 
aucun  cas,  observé  les  accidents  qui  l'ont  fait  rejeter 
par  quelques  médecins,  à  savoir  :  la  transformation  des 
accès  bénins  en  accès  cholériformes,  les  congestions 
cérébrales,  ainsi  que  les  hémorrhagies :  pendant  les  vo- 
missements, la  céphalalgie  est  quelquefois  augmentée; 
mais  lorsqu'ils  sont  terminés,  elle  est  toujours  amendée, 
le  mouvement  fébrile  diminue  ou  cesse  fort  souvent,  et 
c'est,  sous  ce  rapport,  un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'en 
raccourcir  la  durée  dans  les  atteintes  continues.  Il  est, 
en  outre,  un  autre  symptôme  que  le  vomitif  amende 
très-rapidement,  c'est  l'oppression  qui  résulte  de  la  con- 
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gestion  du  foie  et  de  la  rate,  de  Testomac  et  de  l'afflax 
de  la  bile  dans  ce  dernier  oi^ane. 

Très-souvent,  les  malades  se  plaignent  qu'ils  étouffent, 
et  qu*ils  ont  la  poitrine  serrée,  comme  dans  un  étaa. 
Quand  on  leur  recommande  de  poser  la  main  sur  Ten- 
droit  malade,  ils  la  mettent  k  Testomac.  Ce  resserrement 
et  rétouflement  qui  en  est  la  conséquence,  m'ont  semblé 
le  résultat  de  Tobstacle  que  les  douleurs,  développées  par 
la  congestion  dans  le  foie,  la  rate  et  l'estomac,  opposent 
h  rabaissement  du  diaphragme.  Tous  ces  accidents  dispa- 
raissent, comme  par  enchantement,  sous  l'influence  des 
vomitifs.  J'ai  recherché,  aussi,  si  l'évacuation  de  la  bile, 
au  début  des  atteintes,  pouvait  économiser  la  dépense  du 
sulfate  de  quinine  et  allonger  l'intervalle  des  récidives. 
Je  pense  qu'un  tel  bénéiice  peut  être  obtenu  par  les  vo- 
mitifs; mais  les  faits  sont  trop  peu  nombreux,  pour  qu'ils 
puissent  forcer  l'évidence.  Je  n'ai  cependant  administré 
pas  plus  de  deux  grammes  de  sulfate  de  quinine  en  moyenne; 
tandis  que  la  consommation  de  ce  sel,  tant  à  Bône  qu'ail- 
leurs, est  généralement  plus  élevée. 

Quant  à  ce  qui  concerne  Tadminislration  du  sulfate  de 
quinine,  si,  dans  les  accès  de  fièvre  bénigne  j'en  ai  réduit 
la  quantité,  dans  les  cas  pernicieux  je  l'ai  élevée  k  des 
doses  bien  plus  considérables  que  celles  auxquelles  on 
est  habitué  de  le  donner.  Dans  un  grand  nombre  d'accès 
pernicieux  comateux  très-graves,  un  d'entre  eux,  si  grave 
qu'il  y  avait  râle  trachéal  et  écume  a  la  bouche  et  aux 
narines,  j'ai  donné  jusqu'à  7  grammes  */«  de  ce  sel  dans 
trente  heures.  Vn  succès  complet  a  été  la  suite  de  ma 
hardiesse. 

J'ai  essayé  de  prévenir  les  récidives,  non  en  continuant 
le  suH'ato  de  quinine,  mais  en  le  donnant  à  l'époque  pré- 
sunire  (le  la  récidive.  J'ai  réussi  sur  moi-même,  d'abord, 
et  ensuite  sur  plusieurs  de  mes  malades.  Je  crois  cette 
méthode  préférable  a  celle  qui  laisse  revenir  les  accès. 
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Celle-ci,  par  le  fait  de  la  faiblesse  et  de  rosure  que  produit 
le  retour  de  la  fièvre,  dispose  k  de  nouvelles  atteintes. 

Cette  méthode  de  traitement  si  avantageuse ,  et  qui  a 
été  consacrée  par  l'expérience  de  tous  les  temps  ^  m'a 
rendu  les  plus  grands  services  durant  le  cours  de  l'épi- 
démie, et  je  la  recommande  expressément  aux  praticiens 
sérieux  et  impartiaux,  qui,  après  essais  consciencieux,  se 
rappelleront  ma  recommandation,  que  j'appuie  sur  l'opi- 
nion de  Pringle,  qui  s'exprime  ainsi,  dans  le  Chap.  IV, 
sur  les  Fièvres  des  Marais  et  des  Camps ,  page  88  : 

«  J'ai  observé  que  les  vomitifs  étaient  encore  plus  effi- 
«  eaces  dans  les  pays  marécageux  que  dans  les  camps  ; 
«  et  ils  le  sont  à  tel  point  que,  lorsque  la  bile  a  été 
te  totalement  évacuée  par  un  vomitif  (émétique),  ce  remède 
«  emporte  la  fièvre  souvent  en  même  temps.  L'ipécacuana 
«  seul  ne  produit  pas  cet  effet.  Bien  plus,  je  lui  en  ai  vu 
«  produire  un  tout  autre  contraire,  en  rendant  les  paro- 
«  xysmes  suivants  plus  longs  et  plus  violents  que  le  pré^ 
a  cèdent,  soit  qu'il  agisse  faiblement  et  qu'il  introduise 
«  dans  le  sang  plus  d'humeurs  putrides  qu'il  ne  peut  en 
«évacuer  des  premières  voies,  soit  que  cela  provienne 
«  d'une  autre  cause.  J'y  joins  ordinairement,  pour  cette 
«  raison,  2  grains  de  tartre  stibié.  » 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Pour  aider  l'action  du  quinquina,  faut-il  purger,  saigner 
ou  faire  vomir? 

Quelle  est  l'influence  relative  de  ces  médications  sur  la 
mortalité  et  la  consommation  du  sulfate  de  quinine? 


Telles  sont  les  questions  que  je  me  suis  faites  au  début 
de  répidémie. 

Aussitôt  que  répidémie  a  été  constatée,  j'ai  fait  trois 
divisions,  et  les  entrées  réparties,  tour-k-tour,  dans 
chacune  d'elles,  pendant  cinq  jours,  leur  ont  assuré 
une  part  a  peu  près  égale  dans  le  nombre  et  Tintensitë 
des  cas. 

TRAITEMENT  DE  LA  TROISIÈME  DIVISION. 

Le  médecin  qui  dirigeait  la  troisième  division  a  em- 
ployé le  sulfate  de  quinine  et  les  émissions  sanguines. 
Selon  lui,  elles  servaient  à  combattre  les  congestions  de 
l'encéphale  et  des  viscères  abdominaux,  et  devaient  pré- 
céder l'emploi  du  quinquina:  la  violence  de  la  fièvre,  et 
elle  était  jugée  telle  par  la  force  et  la  fréquence  du  pouls 
ou  la  prolongation  de  l'appareil  fébrile;  la  céphalalgie^ 
le  délire  ou  le  coma  imminent;  les  douleurs  11  l'épigastre 
ou  dans  les  hypocondres,  en  fournissaient  les  indications. 

Administré,  alors,  après  les  émissions  sanguines  faites 
s'il  y  avait  indication ,  le  sulfate  de  quinine  dans  les  cas 
ordinaires  était  prescrit  et  pris  à  la  dose  de  Ofi^^S  par 
jour,  dans  le  cours  des  visites,  jusqu'au  jour  où  la  fièvre 
était  coupée. 

Le  même  traitement  était  appliqué  aux  accès  perni- 
cieux, mais  avec  élévation  dans  la  dose  du  sulfate  de 
quinine,  portée,  alors,  à  2  ou  5  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Dans  les  accès  comateux,  souvent  la  sai- 
gnée du  bras  à  précédé  le  sulfate  de  quinine. 

Du  /"■  novembre  iSoS  au  ^S  février  ISoi  : 

Mortalité  absolue 52; 

Morlalilé  relative  aux  entrées Vi?; 

Snllale  de  quinine.  Consommation  totale S.OOOg'",!; 

Sulfate  (le  quinine.  Consommation  moyenne  par  ma- 
lade traité 3g^39. 


îffiDICATION  DB  bA  DEUXIÈME  DIVISION. 

Le  traitement  du  médecin  chargé  de  la  deuxième  divi- 
sion se  compose  de  5fi^r^  S  de  sulfate  dé  quinine ,  en 
qnatre  doses  de  O^^S  chaque  et  prescrit  entre  chaque 
visite  du  matin  et  du  soir.  Entre  la  troisième  et  h  qua- 
trième dose,  c'est»-k-dire ,  le  matin  du  troisième  jour  du 
traitement,  il  intercalle  45  grammes  de  sulfate  de  magné- 
sie, et,  le  soir,  fait  prendre  la  quatrième  dose  de  sulfate 
de  qumine  après  la  purgation.  Si  la  fièvre  persiste  après 
la  purgation  et  lé  traitement,  il'  continue  le  sulfate  dé 
quinine  à  Or',8 ,  pris,  chaque  jour,  le  matin,  jusqu'à* ce 
que  tout  l'appareil  fébrile  soit  éteint. 

Ee  traitement  des  accès  pernicieux  ne  diffère  qu'en  ce 
que  le  sulfate  de  quinine  est  associé  à  l'éther  dans  le  cas 
de  coma  et  est  élevé  k  là  dose  de  2  ou  5  grammes.  Dans 
les  cas  très-graves,  la  quinine  est  administrée  sans  désem- 
parer; et  quand  le  danger  est  moindre,  il  attend  une  ré- 
mission,  qu'il  croit  très-importante  au  succès^du  fébrifuge. 
Jamais,  quelle  que  fût  la  gravité  des  accès,  il  n'a  dépassé 
5  grammes  en  vingt-quatre  heures.  Il  emploie,  concur- 
remment avec  le  sulfate  de  quinine,  dans  les  accès  coma- 
teux, les  révulsifs,  et  réserve  le  purgatif  pour  l'époque  où 
tout  péril  a  disparu. 

Du  P'  novembre  1853  au  28  février  i854  : 

Mortalité  absolue 43  ; 

Mortalité  relative  aux  entrées V25; 

Sulfate  de  quinine.  Consommation  totale 4.0476^,4; 

JSuIfate  de  quinine.  Consommation  moyenne  par  ma- 
lade traité 3gr,70. 

MÉDICATION  DE  LA  PREMIÈRE  DIMSION. 

Dans  la  première  division ,  dont  je  me  suis  réservé  la 
direction,  le  vomitif  a  toujours  précédé  l'administration 
du  sulfate  de  quinine.  Ce  sel ,  prescrit  a  la  dose  à'uji 
gramme,  n'était  administré  qu'une  heure  après  que  tout 
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vomissement  avait  cessé.  Il  était  répété,  à  la  même 
dose,  une  ou  deux  fois,  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
du  jour  ou  le  vomitif  a  été  pris.  Ordinairement,  deux 
doses  ont  suffi ,  et  il  a  été  toujours  supprimé ,  dès  que 
la  fièvre  était  coupée. 

Aussitôt  qu'un  accès  pernicieux  était  reconnu,  je  pres- 
crivais 2  grammes  de  sulfate  de  quinine  éthéré,  dose  que 
je  faisais  répéter  une  ou  deux  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  à  des  distances  plus  ou  moins  rapprochées,  sui- 
vant la  gravité  des  cas,  de  manière  à  en  porter  la  quantité 
jusqu'à  5 ,  6  et  même  7  grammes  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Ces  doses  ont  réussi  dans  des  cas  qui  avaient 
paru  désespérés  aux  médecins  qui  suivaient  ma  visite. 
Dans  les  cas  de  coma,  j'ai  toujours  eu  recours  aux  vési- 
catoires  et  aux  sinapismes,  étendus  sur  de  larges  surfaces. 

Du  /"•  novembre  1853  au  28  février  i854  : 

Mortalité  absolue 30; 

Morlalilé  relative  aux  entrées V29» 

Sulfate  de  quinine.  Consommation  totale 2.116p^,3; 

Sulfate  de  quinine.  Consommation  moyenne  par  ma- 
lade traité ^s^,U . 

Rapprochons  maintenant  les  mortalités,  les  consomma- 
tions de  sulfate  de  quinine  et  les  médications. 
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Vomitifs. 

1 
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De  ce  rapprochement,  il  est  facile  de  conclure  que  le: 
médications  indirecles,  employées  concurremment  avei 
la  médication  spéciiique  ou  directe  dans  les  lièvres  inter 
niittentes,  innuent  sur  leurs  terminaisons,  et  que  leur 
bons  ou  mauvais  elTets  ne  sont  ni  masqués  ni  annulé 
par  la  médication  spécifique  ; 

Que  les  émissions  sanguines  sont  évidemnicrU  nuisi 
blés  ; 

Que  la  médication  purgative  est  d'une  efficacité  moin 
dre  que  la  médication  vomitive; 

Que  la  médication  vomitive  donne  nue  mortalité  moin 
dre  et  réduit  la  dépense  du  sulfate  de  quinine  ; 

Que  les  doses  du  sulfate  de  quinine  doivent  être  élevée 
au  début,  pour  supprimer  promptemeut  la  lièvre; 

Kt,  enfin,  que  la  dose  de  5  grammes  en  vingt-quatr 
heures,  a  laquelle  on  s'arrête  généralement  dans  les  accè 
pernicieux,  peut  être  portée  très-utilement  h  6  grammes 
c'est-a-dire  au  double  dans  le  môme  espace  de  temps. 

Ce  sont  les  faits  que  je  viens  d'exposer  et  les  conclu 
sions  que  j'en  ai  tirées,  qui  m'ont  déterminé  à  faire  choi; 
de  cette  épigraphe... 

Lisez,  comparez,  jugez... 


Ci-après,  les  tableaux  des  divers  mouvements  dci 
malades  traités  à  l'hôpital  militaire  de  Bôno,  duran 
l'endémo-épidémie  de  1855,  et  qui  ont  été  établis  avec 
la  plus  rigoureuse  exactitude. 
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OBSERVATIONS 

DE  FIÈVRES  PERNICIEUSES  TRÈS-GRAVE 

TRAITÉES  PAR  LE  SULFATE  DE  QUININE  A  HAUTE  DOSE. 


I*^  Obbehyatioïi.  —  Fièf re  pernicieuse  cemateuie  Irès-grafe ,  réie  traché 
Salfale  de  quinine  :  7  grammes  6  déeigrammes  en  fingt-sii  heures. 
Guéfison. 

Dezclier  (Jean),  appartenant  au  1"^^  6^°  de  Chasseï 
à  pied,  né  le  10  septembre  1824,  k  Thiers  (Puy-de-Dônn 
entré  d'urgence  a  l'hôpital  militaire  de  Bône,  le  51  décei 
bre  1855,  kmidi. 

Ce  malade,  qui,  au  dire  de  ses  camarades,  était  depi 
huit  jours  environ  atteint  de  récidive  d'accès  de  fièvr 
qu'il  dissimulait  soigneusement  au  médecin  de  son  corf 
se  trouvait  a  son  entrée  dans  l'état  suivant,  qui  durai 
assure-t-on,  depuis  huit  heures  du  matin. 

Coma  très-animé,  intelligence  complètement  suspendu 
œil  éteint  et  terne,  trismus  de  la  mâchoire,  raideur  d 
membres,  algidité  générale,  respiration  anxieuse,  poi 
très-fréquent,  filiforme,  presque  insensible,  peau  trè 
sèche. 

Prescription  par  le  médecin  de  garde  d'une  poti< 
anti-spasmodique ,  contenant  deux  grammes  de  sulfa 
de  quinine,  que  l'on  fait  difficilement  avaler  au  mala 
par  cuillerées;  moyens  de  calorification  ordinaires,  tels  q 
cruchons  d'eau  chaude  et  sinapismes  comme  révulsifs. 

A  doux  heures  du  soir,  au  moment  de  la  conlre-visil 
cet  état  s'est  encore  aggravé  ;  le  pouls  est  resté  presq 
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insensible,  la  peau  toujours  froide  esl  devenue  visciucuse, 
le  Irismus  et  la  raideur  des  membres  ont  augmenté;  bien 
plus,  il  s'y  esl  joint  un  râle  trachéal,  (pfon  entend  à  grande 
distance;  la  bourbe  cl  les  narines  sont  constamment  cou- 
verles  d'une  écume  qui  se  renouvelle  sans  cesse. 

En  présence  d'un  état  si  grave,  et  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  désespéré,  Monsieur  le  Médecin  en  Chef 
prescrit  une  seconde  potion  anti-spasmodique,  contenant 
2  grammes  de  sulfate  de  quinine,  à  prendre  en  deux  fois, 
à  une  beure  d'intervalle,  et  comme  adjuvante;  dans  le  cas 
où  elle  ne  pourrait  pas  être  absorbée,  un  lavement  conte- 
nant 2  grannnes  de  sulfate  de  quinine.  Les  sinapismes  sont 
renouvelés  aux  cuisses,  des  vésicatoires  camphrés  sont 
appliqués  aux  jambes,  et  des  frictions  avec  le  vinaigre  rubé- 
fiant sont  faites  sur  tout  le  corps. 

A  six  heures  du  soir,  l'étal  du  malade  n'a  pas  changé. 
A  dix  heures,  le  pouls  semble  un  peu  relevé,  le  corps  tout 
entier  esl  baigné  de  sueur. 

A  dix  heures  du  matin, le  l^^  janvier,  le  malade  est  assis 
sur  son  lit ,  manifestant  son  étonnement  de  se  trouver  à 
l'hôpital,  el  répondant  avec  inlellii^'ence  aux  questions  qui 
lui  sont  adressées.  11  ne  reste  (ju'un  peu  d'al-'aiblissement 
et  de  coui'bature. 

A  huit  hiMiies  du  malin,  il  esl  [)resonl  1()  décii^^'ammes 
de  suHali^  do  quinine,  à  prer.dre  en  deux  fois. 

A  i,ai1ir  de  ce  moment,  le  mieux  pcrsisU»;  el  depuis 
lonj^'lenips  le  malade  aurait  pu  quiller  riiôpital,  sans 
(jiiehiues  douleurs  artlirili(iues,  antérieures  à  son  entrée. 

7'j/  rrsniHr,  cî»  malade,  du  7A  diTemluv,  à  midi,  au 
1'''  janvier  IS'ii,  à  deux  heures  aj»rès-iiiiili ,  c'esl-à-dire 
en  vin,i.'l-si\  lîcîires,  ce  niaiach»,  dis- je,  a  pris  avec 
})énéliee  ('vi.'enl  7  grammes  (>  décii^raniines  de  sullale 
de  (|îiiniiie,  v{  ee  sneeès  iiiesi^^ré,  (dit<'!îu  par  de  hautes 
doses  di'  ce  s;'l .  s'esl  phisieins  Ibis  renouvelé  dans  la 
»nèiîie  sa'le 
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2™'  Omervatio.x. —Fièvre  pernicieuse  romalouse  jjrave.  Sulfate  de  quinine: 

8  grniunies  en  trente  lieures.  (îuiTison. 

Sainte  -  Barbe  ,  appartenant  au  Irain  des  équipages 
militaires,  ne  à  Sellières  (Jura),  le  7  novembre  1850, 
atteint  de  récidive  de  fièvre  depuis  deux  jours,  apporté 
d'urgence  à  Thôpital  le  29  décembre  1835,  à  dix  beures 
du  matin. 

Ce  malade,  qui  offre  quelque  analogie  avec  le  précédent, 
était  dans  un  état  de  coma  complet,  Tintelligence  était 
totalement  suspendue,  tous  les  sens  abolis,  trismus  de 
la  mâchoire,  peau  froide  et  sèche,  commencement  de 
rigidité  des  membres,  pouls  complètement  insensible  à 
la  radiale  des  deux  cotés,  faible  et  vite,  parfois  inter- 
mittent au  pli  du  bras. 

Le  médecin  de  garde  prescrit  2  grammes  de  sulfate  de 
quinine,  avec  addition  de  15  gouttes  de  teinture  d'opium, 
des  sinapismes  sont  appliqués  aux  jambes. 

A  deux  heures  du  soir,  lors  de  la  contre-visite,  pas  de 
changement  dans  les  symptômes  déjà  indiqués.  Le  malade 
semble  éviter  instinctivement  de  s'appuyer  sur  la  région 
cervicale;  de  temps  en  temps  il  y  porte  la  main,  comme 
si  ce  point  était  le  siège  de  vives  douleurs.  (Ce  symptôme 
s'est  renouvelé  chez  plusieurs  de  nos  malades.)  Il  est 
administré  en  deux  fois,  l\  une  heure  d'intervalle,  ime 
potion  anli-spasmo(li(juc  contenant  2  grammes  de  sulfate 
de  quinine.  Les  sinapismes  sont  renouvelés  aux  cuisses, 
deux  vésicaloires  camphrés  sont  appliqués  aux  jambes, 
et  des  frictions  rubéfiantes  faites  sur  tout  le  corps.  Cet 
état  persiste  dans  la  soirée. 

Le  ôO,  à  la  >isile  dti  matin,  la  position  du  malade  ne 
fait  (|ue  s'aggraver,  et  les  signes  de  compression  cérébrale 
ont  augmenté;  la  conlriiclion  est  pins  «•('néraie,  les  dents, 
fortement  serrées,  [Kiniielleiil  (lillicilenient  d'iiitroduire  le 
liquide  dans  la  bouche,  et  presque  imniédalemenl  il  est 
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rejelé  ;  la  respiration  est  embarrassée  ;  le  ponis  se  sent  s 
peine  a  la  saignée  ;  sueor  visqueuse  sur  tout  le  corps. 

On  essaie  de  lui  faire  prendre  une  troisième  potioi 
anti-spasmodique,  avec  2  grammes  de  sulfate  de  quinine, 
en  lui  en  administrant  une  cuillerée  k  bouche  toutes  lei 
cinq  minutes. 

A  deux  heures  du  soir,  relâchement  général  des  mem- 
bres; de  temps  en  temps,  le  malade  pousse  des  cris,  ei 
portant  ses  mains  sur  les  vésicatoires  ;  le  pouls  est  plui 
sensible,  il  a  repris  un  peu  de  largeur  k  la  saignée,  U 
corps  est  en  moiteur.  Il  y  a  évidemment  un  commence- 
ment d'amélioration.  Lavement  de  sulfate  de  quinine. 
2  grammes. 

Le  51,  à  huit  heures  du  matin,  le  malade  est  radica- 
lement guéri;  il  sourit  agréablement  à  tout  le  monde, 
accuse  un  grand  bien-être  et  de  plus  un  appétit  très-vif: 
néanmoins  la  diète  est  maintenue,  sauf  un  peu  de  laii 
sucré. 

Dès  le  lemlcmain,  1^^  janvier  1854,  le  malade  demande 
la  sortie;  et,  sur  ses  instances  réitérées,  après  constatatioi 
de  son  parfait  rétablissement,  il  quitte  Thôpital  le  4  jan 
vier,  au  soir,  sept  jours  après  son  entrée.  Sa  santé  m 
s'est  pas  dérangée  depuis ,  ainsi  que  nous  avons  pu  h 
reconnailre. 


3"**  Obsehtaiio?!. —  Ficvrc  pernicieuse  cholérique  grave,  Tomissemenf 

et  lKu|uet8  {HTsistanls.  Sulfate  de  quinine  :  6  grammet 

en  vingt-quatre  heures.  Guérison. 

M.  XoiROT,  lieutenant  au  08n^c  Je  Ligne,  né  à  Nanc; 
(Meurilic),  ù^é  de  vingt-neuf  ans,  d'une  bonne  consti 
tulion,  enln»  à  rhôpital  militaire  de  Bône,  le  II  décembn 
l8o3,  à  liuii  heures  du  soir. 

Cet  ollicier,  qui  se  trouvait  avec  son  bataillon  au  eam] 
de  Fée-EI-Seniia ,  sur  le  bord  de  la  Seybouse,  à  onz< 
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lieaes  de  Bdne,  avait  déjà  eu  plusieurs  atleintes  de  fièvre, 
qu'il  avait  supprimées  par  le  sulfate  de  quinine.  Depuis 
six  jours,  une  nouvelle  rechute  avait  eu  lieu,  et  la  violence 
des  accès  ne  faisant  qu'augmenter,  malgré  le  sulfate  de 
quinine,  il  se  fit  transporter  k  l'hôpital.  Il  était,  à  son 
entrée,  dans  l'état  suivant  :  coma,  intelligence  suspendue 
depuis  quelques  heures,  difficile  à  réveiller  et  disparais- 
sant de  suite,  algidité  générale,  petitesse  et  fréquence 
de  pouls,  vomissements  de  bile  presque  continuels  et 
souvent  par  régurgitation ,  hoquet  persistant ,  très- 
sonore. 

Le  médecin  de  garde  fait  réchauffer  le  malade  par  les 
moyens  ordinaires,  lui  fait  appliquer  des  sinapismes  aux 
jambes,  et  lui  administre  2  gr.  de  sulfate  de  quinine, 
dans  une  potion  opiacée. 

Le  5,  à  la  visite  du  matin,  l'état  du  malade  ne  s'est 
pas  modifié;  il  faut  beaucoup  d'insistance  pour  réveiller 
son  intelligence,  encore  ses  réponses  sont-elles  diffuses; 
Ut  peau  est  même  froide,  mais  le  pouls  ne  s'est  pas  relevé; 
le  hoquet  et  les  vomissements  bilieux  persistent.  Une  partie 
de  la  quinine  de  la  veille  ayant  été  rendue ,  M.  le  Médecin 
en  Chef  fait  préalablement  administrer  une  potion  opiacée 
à  90  gouttes,  et,  une  heure  après,  l'estomac  paraissant 
dans  le  repos,  2  grammes  de  sulfate  de  quinine,  également 
opiacés,  qui  sont  gardés.  Le  hoquet,  qui  n'a  pas  disparu, 
est  combattu  avec  avantage  par  l'eau  de  seltz  aromatisée 
et  sucrée. 

A  huit  heures  du  soir,  le  pouls  s'est  relevé,  et  le  malade 
semble  se  rattacher  k  la  vie  extérieure,  mais  le  hoquet 
et  les  vomissements  reparaissent;  on  recourt  de  nou- 
veau à  l'eau  de  seltz  aromatisée  et  sucrée,  qui  réussit  plus 
leatement. 

Le 6,  à  la  visite  du  matin,  le  malade  se  trouve  très- 
bien;  l'intelligence  est  parfaite;  il  ne  reste  que  de  la 
courbature  et  la  surdité  produite  par  le  médicament;  la 


convalchvcence  est,  luiitcl'ois,  un  peu  plus  lente  que  chei 
les  malades  préeédeiils. 

Cet  ollicier,  à  part  une  légère  rechute  de  ûèvre,  «u> 
venue  le  24  décembre,  et  facilement  arrêtée,  a  joui  d'une 
très-bonne  santé  et  a  pu  s'embarquer  le  15  janvier  poui 
se  rendre  <  n  France. 


4'"'^  OijsLHVATios.  —  Fièvre   perniciense  coiiiuleiise  très-grave.  Solfate 
lie  (]uiniiie  :  10  {{rainmes  en  vinjjl-qiiatre  heures.  Guérison. 

M.  Hkjikt,  sous-lieutenant  au  68'"^  (Je  Ligne,  né  à 
Dieuze  (Meurlhe),  le  7  nov.  1820,  transporté  k  l'hôpital 
de  Hône,  le  17  février  18oi,  a  huit  heures  du  soir. 

Cet  ollicier  était  depuis  huit  jours  atteint  de  fièvre, 
qu'il  condiattait  par  des  pilules  de  sulfate  de  quinine. 
Ktant  sorti  le  17  an  soir,  malgré  (juclques  légers  frissons, 
il  tombe  subitement,  connue  foudroyé,  dans  la  rue,  et  est 
envo\é  à  lliôpital,  sous  la  prévention  d'une  congestion 
cérébrale.  Le  coma  était  complet,  et  la  vie  ne  se  mani- 
festait (|ue  par  nne  respiration  dillicile  et  un  pouls  lili- 
forme  el  prcsijue  insensible. 

L(^  niéd' cin  de  f^arde  s'étanl  fait  rendre  compte  avec 
soin,  par  des  tiers,  des  circonstances  qui  avaient  précédé 
C(M  accidi'ut,  s'occupa  de  récîîauHer  !e  malade,  lui  appliqua 
des  sin:ij»isnies  proiiK^K's  sur  tons  les  niend^res,  et  lui  lit 
prendre  une  potion  aïJti-spasniodique,  contenant 2 grammes 
de  SMl!";île  de  (juiniiie. 

Le  IS,  il  la  visite,  coma  |)res(pie  caroliipie,  perte  com- 
plète de  riîitellii^ence ,  Irisnius  de  la  mâchoire,  agitation 
piMMiîaiiciiie  des  membres  snpc'rienrs,  avec  frémissement 
d' s  dnii;!s,  pouls  iiV(|nent  et  petit. 

iïcr.xir.i;'  |M>li»)n  <le  suliate  de  «piinine  de2grannnes, 
étiieii'"  cl  ()|dac<'*(*  h  10  ijontles,  qui  est  doniH'e  par  cuil- 
ler/";s,  cl  «jiie  le  nialiidc  l'.'jeîli^  en  i^raîide  parlie;  lavement 
su|>|>ieiueiilaire  de  sulia(e  de  quinine  de  deux  i^'rammes: 
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sinapismes  aux  cuisses,  deux  vésicatoires  camplirés  aux 
jambes  et  frictions  rubéGanles. 

A  la  contre-visite  de  trois  heures ,  la  peau  s'esl  un  peu 
réchauffée,  le  pouls  a  repris  un  peu  d'ampleur;  mais  Tin- 
telligence  est  encore  engourdie,  quoi(|ue  l'œil  soit  un  peu 
moins  terne.  Quand  on  interroge  le  malade,  il  semble 
affecté  par  le  son  de  la  voix,  mais  il  ne  parait  pas  en 
comprendre  la  valeur. 

Une  troisième  potion  de  sulfate  de  quinine  de  2  gr.^ 
également  éthérée  et  opiacée ,  est  administrée  ,  mais 
énergiquement  repoussée  par  le  malade,  qui  parait  avoir 
conscience  de  son  amertume.  Une  partie,  cependant,  a 
été  absorbée;  et,  pour  suppléer  à  son  insufïlsance,  il  est 
donné  un  lavement  de  2  grammes  de  sulfate  de  quinine. 

A  six  heures  du  soir,  Tintelligence  se  réveille;  le  ma- 
lade ne  répond  pas  encore  aux  questions  que  lui  adresse 
un  ami,  mais  il  témoigne,  par  l'expression  de  son  regard, 
qu'il  le  comprend. 

Le  19,  au  matin,  le  malade  est  complètement  rétabli, 
l'intelligence  est  intacte,  mais  il  ne  reste  aucun  souvenir 
de  ce  qui  est  arrivé  les  jours  précédents;  c'est,  comme 
le  dit  cet  Ollicier,  une  lacune  dans  sa  vie.  Il  exprime  déjà 
le  désir  de  sortir  prochainement ,  pour  reprendre  son 
service. 

5"*  Observation.  —  Fièvre  peniicieuïc  coinalcusc  (rès-|;ravr. 

Camirellt,  Gaspard,  né  à  Malte  (possessions  anglaises), 
âgé  de  cinquante  ans,  arrivé  depuis  trois  ans  en  Afrique, 
où  il  exerce  la  profession  de  jardinier,  atteint  depuis  deux 
mois  de  nombreuses  récidives  de  fièvre,  révélant  en  gé- 
néral le  type  tierce,  entre  k  l'hôpital  militaire  de  Rône,  le 
6  février  1854,  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Constitution 
très-forte  et  vigoureuse. 

D'après  les  renseignements  obtenus,  ce  malade  avaient 


un  violent  accès  de  Qèvre  la  veille  de  Bon  entrée  h  VkA*' 
pital.  Lors  de  la  contre-visite,  il  présente  la  physioûoniié 
d'un  accès  de  fièvre  pernicieux  k  son  début  :  intelligeiiee 
déjk  chancelante;  il  faut  renouveler  chaque  quefttioii  M 
malade  pour  en  obtenir  une  réponse,  qui  est  assez  claire 
du  reste,  mais  débitée  d'un  ton  sec,  tranchant  et  vibrant; 
tendance  a  la  stupeur;  œil  terne,  ne  reprenant  de  Télier^ 
gie  que  sous  rinflucncc  d'une  stimulation  extérieare  vive; 
les  mains  se  portent  constamment  k  la  nuque,  pour  sou- 
tenir la  télé,  où  résident  quelques  douleurs  sourdes;  peM 
froide  et  sèche;  pouls  petit  et  fréquent  (112  pulsations 
environ).  Il  est  prescrit  une  potion  anti-spasmodiqne ^ 
contenant  2  grammes  de  sulfate  de  quinine,  k  prendre 
en  deux  doses,  k  une  heure  d'intervalle. 

A  huit  heures  du  soir,  le  malade,  visité  par  le  médeein 
de  garde,  est  dans  un  état  de  coma  plus  avancé;  la  têtt* 
dance  à  la  somnolence  est  plus  grande  ;  les  réponses  sont 
moins  faciles,  moins  claires;  l'expression  du  visage  esl 
plus  hébétée  ;  il  y  a  déjk  un  peu  de  raideur  dans  la  mâ- 
choire ;  la  peau  est  cependant  moins  froide.  Potion  anti-> 
spasmodiqiie  avec  sulfate  de  quinine;  deux  gramsies  ed 
deux  doses  et  a  deux  heures  d'intervalle. 

Le  1,  l\  huil  heures  du  matin,  il  y  a  un  mieux  sensible; 
rœil  et  la  physionomie  ont  repris  de  Tintelligence;  la  peau 
est  IVaicho,  le  pouls  est  moins  fréquent  et  plus  développé, 
mais  il  y  a  un  peu  de  raideur  dans  les  membres  supérieurs. 
Sulfate  de  quinine  :  8  décigranimes  a  neuf  heures,  et  8 
déci^M'annnes  a  midi. 

A  la  contre-visite,  loin  de  s'améliorer,  l'état  du  malade 
est  ni<»iiis  bien  que  le  malin;  les  douleurs  à  la  nuque  ont 
reparu,  les  mains  s'y  portent  constamment;  les  réponses 
sont  sèches,  un  peu  égarées;  la  peau  est  fraiche,  mais 
le  pouls  compte  encore  10 i  pulsations.  Potion  anti-spas-' 
niodiipie  contenant  2  grammes  de  sullate  de  quinine,  k 
prendre  en  deux  fois,  à  quatre  heures  d'intervalle. 
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Le  8  f  à  la  visita  da  matin ,  ramélioration  est  fran- 
chement accusée  :  l'expression  du  visage  est  plus  libre , 
plus  franche;  l'œil  est  plus  ouvert;  la  céphalalgie  a  tota- 
lement cessé;  les  membres  ont  repris  leur  souplesse;  la 
parole  est  facile;  il  existe 64 pulsations  h  la  minute;  le  ma- 
lade accuse  par  une  mimique  énergique  un  très-vif  appétit. 
Riz  au  gras,  limonade  gommeuse,  potion  gommeuse. 

A  partir  de  ce  moment,  la  convalescence  s'établit  et 
marche  h  grands  pas,  sans  qu'aucun  accident  vienne  l'en- 
traver. Le  mauvais  temps  peut  seul  retenir  à  l'hôpital  le 
malade,  qui  sort  parfaitement  guéri,  le  10  février. 

6™«  Observation.  —  Fièvre  pernicieuse  comateuse  très-grave. 

Barellt,  François,  corailleur  napolitain ,  constitution 
forte,  âgé  de  soixante-huit  ans,  atteint  de  fièvre  perni- 
cieuse comateuse  très-grave,  entré  h  l'hôpital  le  8  août 
1854,  décédé  le  9,  à  trois  heures  du  soir. 

Ce  malade  nous  est  apporté  à  l'hôpital,  vers  huit  heures 
du  matin,  dans  un  état  de  coma  très-profond,  par  des 
personnes  qui  ne  peuvent  nous  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  les  antécédents  de  sa  maladie  et  de  Barelii 
lui-même.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  savoir.  Nous  cons- 
tatons :  abolition  complète  des  facultés  intellectuelles; 
renversement  de  la  tête  en  arrière,  avec  raideur  du  cou 
et  des  membres  ;  les  yeux  déprimés  et  enfoncés  dans  les 
cavités  orbitaires;  le  pouls  irrégulier,  dur,  fréquent  àl20; 
respiration  stertoreuse  abdominale  avec  immobilité  des 
côtes;  peau  cuivrée;  sueurs  visqueuses.  Après  plusieurs 
interpellations,  nous  réveillons  pour  un  instant  son  in- 
telligence, et,  par  le  geste,  nous  parvenons  h  lui  faire 
tirer  la  langue,  qui  est  un  peu  sèche  et  un  peu  rouge. 

Nous  prescrivons  immédiatement,  2  grammes  de  sulfate 
de  quinine  et  des  révulsifs  énergigues,  deux  larges  sina- 
pismes.  Une  partie  du  sulfate  de  quinine  est  rejetée,  ainsi 


que  la  lisaue  de  lill^,  U  déglntiliou  aaut  flmbarmrte,^ 

Vers  trois  heures,  méine  état:  potion  nnli-N|)asinodj(|ue 
avec  3  gratnmes'dè  snl&te  de  quiniii^-.  tuviinrnl  avi^cS 
autres  grammes;  vésicatoires  sur  lis  iiiol!i-tK;  TnclioBl 
avec  le  vinaigre  rubéfiant  «ir  le  corps,  l.e  malade  léiiiow 
gne  de  la  sensibilité  pendant  les  friciiuiiH,  el  \mm  par  la 
douleur  des  vésicatoires.  1 

Neuf  heures  du  soir,  le  snlfiite  de  ciniiiine  n'a  plus  ot^ 
rendu ,  le  malade  est  toqjonrs  plongé  dans  un  cooift 
profond;  l'aspect  des  yeux  est  terne.  poiiU  à  15.1,  irréF- 
gulier,  danger  imminent. 

9  aoât,  la  nuit  a  été  tranquille,  jioini  do  selles  ni  de 
vomissements.  Le  matin ,  il  jf  a  une  U'-^hx  amt'Imratinn  :. 
l'intelligence  semble  revenir,  les  jeii\  soiil  iiioins  ternes» 
mollis  enfoncés,  le  rftie  trâdiéai  a  disparu;  mais  li.  n»- 
piration  est  toujours  abdominale  et  les  c6tes  immohBwt, 
le  pouls  est  à  420,  moins  aùr,  plus  régulier,  lapean  pefd 
de  sa  teinte  cuivrée  et  la  chaleur  est  nalareUet  poîat'de 
raideur  dans  les  membres,  la  déglutition  est  pim  ftdle, 
langue  humide  et  rosée.  En  un  mot,  il  y  a  une  rémiasioB 
sensible ,  qui  donne  un  bon  espoir,  pourvu  qu'un  nouvel 
accès  ne  vienne  pas  aggraver  cet  état  encore  si  grave. 

Nous  continuons  la  potion  anti-spasmodique,  avec  i  s^ 
de  »ii!l'alo  de  quinine,  et  on  entretient  les  vésicatoires; 
à  midi,  encore  1  gramme  de  sulfate  de  quinine. 

A  ileu\  heures  et  demie,  nouvel  accès.  Barelli  vimt 
d'èlrc  jii'is  de  frissons;  abolition  complète  de  l'iDlelligenee, 
dcvialiun  des  commissures  de  la  bouche,  avec  écume, 
enronceinont  plus  profond  des  yeux,  râle  trachéal,  res- 
piration cnlièrcment  mécanique  par  le  souK-vcment  dn 
diapliragnii;,  pouls  très-irrégulier,  petit,  fréquent,  con- 
traction des  membres,  teinte  fauve  foncée  de  la  peau, 
avec  sueurs  visqueuses,  extrémités  froides,  déglutition 
impossible,  urines  involontaires,  mort  imminente. 

A  trois  heure); ,  mon  dans  la  période  du  frisson. 
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Cavité  crânienne  :  Injection  considérable  des  vaisseaux 
cérébraux,  sérosité  trouble  dans  l'aracbnoïde  et  les  ventri- 
cules, très-abondante,  léger  épaississement  et  teinte  opa- 
line des  enveloppes;  la  substance  cérébrale  offre  plus  de 
consistance  avec  un  sablé  rouge  très-prononcé. 

Cavité  thoradque  :  Rien  de  particulier,  si  ce  n'est  une 
certaine  quantité  de  sérosité  citrine  (60  grammes)  dans  le 
péricarde. 

Cavité  abdominale  :  Présence  de  la  bile  dans  l'estomac, 
et  l'intestin  grêle,  avec  injection  rouge  peu  prononcé  dans 
ce  dernier;  le  foie  est  un  peu  plus  volumineux  et  la  vési- 
cule remplie  d'une  bile  épaisse  et  noire  ;  la  rate,  de  volume 
normal,  a  perdu  toute  consistance  et  se  réduit  en  bouillie; 
la  muqueuse  vésicale  offre  aussi  la  teinte  ictérique  de  l'in- 
testin. Rien  de  particulier  dans  les  reins. 

7ine  Observation!.  —  Fîc?re  rémittente  bilieuse  ,  à  double  paroxysme  ; 
le  septième  accès  est  pernicieux.  Sulfate  de  quinine  :  •I38'',20. — 
Guérison. 

Mademoiselle  D.  F.,  âgée  de  trente-six  ans,  tempérament 
lymphatico- nerveux,  sujette  aux  fièvres,  sans  altération 
organique,  habitant  Bône  depuis  trois  ans,  fut  prise,  dans 
l'après-midi  du  15  août  1854,  d'un  malaise  général,  avec 
douleurs  anthralgiques ,  frissons,  vomissements,  cépha- 
lalgie, s'irradiant  jusqu'à  la  région  occipito-cervicale.  Elle 
combattit  cet  état,  comme  il  lui  était  déjà  arrivé  plusieurs 
fois,  par  une  dose  de  5  décigr.  de  sulfate  de  quinine,  et 
le  soir,  se  croyant  mieux,  elle  alla  au  bal  ;  mais,  peu  après, 
grande  faiblesse,  vertiges,  sueurs  froides,  qui  la  forcent  à 
se  remettre  au  lit;  insomnie,  agitation. 

Le  16  août,  malgré  deux  doses  de  sulfate  de  quinine 
de  5  décigrammes  chaque,  prises  l'une  le  matin,  l'autre 
le  soir,  il  y  eut  deux  accès  :  l'un  à  une  heure  de  l'après- 
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midi,  avec  céphalalgie  intolérable,  vomissements  verdàtres, 
frissons  suivis  de  sueur;  le  deuxième,  dans  la  nuit  du  16 
au  17,  a  une  heure  du  matin,  avec  insomnie,  anxiété 
générale,  vomissements  d'un  jaune  foncé,  urines  noires 
et  brûlantes,  crampes  dans  les  mollets. 

Le  17  au  matin,  encore  5  décigrammes  de  sulfate  de 
quinine  ;  mais,  comme  la  veille  et  k  la  même  heure,  il  y 
eut  un  paroxysme  dans  la  journée  avec  les  mêmes  symp- 
tômes. Vers  huit  heures  du  soir,  appelé  près  de  la  mala- 
de, je  la  trouvai  dans  Fétat  suivant  :  abattement  extrême, 
face  pâle  et  altérée,  les  sclérotiques  d'un  jaune  citron,  vtfix 
affaiblie,  vomissements  répétés,  verdâtres,  urines  noires 
et  difficiles. 

Les  antécédents  bien  établis,  je  prescris  1  gramme  de 
sulfate  de  quinine,  pour  prévenir  l'accès  qui  devait  arriver 
après  minuit;  un  autre  gramme,  à  prendre  le  lendemain 
matin,  à  huit  heures;  limonade  gazeuse. 

18  août.  Le  matin,  il  y  a  eu  de  l'aniélioralion;  le  paro- 
xysme de  la  nuit  a  été  plus  bénin,  sans  crampes  ni  douleurs 
anthralgiques.  En  ce  moment,  la  parole  est  plus  libre,  la 
soif  moins  intense ,  les  vomissements  moins  abondants , 
toujours  verdâtres,  et  les  urines  presque  noires.  Je  pres- 
cris :  limonade  gazeuse  à  la  glace,  sulfate  de  quinine,  8 
décigrammes,  a  dix  heures  du  matin ,  et  8,  à  neuf  heures 
(lu  soir.  Le  paroxysme  du  jour  fut  presque  nul,  et  la  ma- 
lade, se  croyant  guérie,  ne  prit  la  seconde  dose  que  pour 
obéir  a  son  médecin. 

id  août.  A  une  heure  du  matin,  je  fus  appelé  en  toute 
hâte  près  de  ma  malade,  et  la  trouvai  dans  un  état  très- 
alannaiit.  Un  nouveau  paroxysme,  c'était  loseplihnè,  venait 
de  débuter  d'une  manière  inquiétante,  par  des  frissons, 
perle  de  connaissance,  yeux  ternes,  éteints,  face  déco- 
lorée, froide,  avec  trismus,  la  tête  renversée  en  arrière, 
hoquet  sourd  et  persistant,  les  bras  fortement  contrac- 
tures: une  sueur  froide  et  visqueuse  couvrait  le  corps. 


J'appliquai  immédiatement  des  révulsifs  énergiques, 
frictions  avec  le  vinaigre  rubéfiant,  cruchons  d'eau  bouil- 
lante auK  pieds,  deux  vésicatoires  camphrés.  En  même 
temps,  potion  éthérée  et  opiacée,  avec  2^1*  de  sulfate  de 
quinine,  à  prendre  en  deux  fois,  dans  une  heure;  lave- 
ment avec  2  autres  grammes  de  sulfate  de  quinine. 

Huit  heures.  A  la  suite  de  cette  puissante  médication, 
il  y  eut  une  détente  sensible ,  Tintelligence  reparait  par 
intervalles,  la  contraction  des  membres  se  dissipe. 

Restait  à  prévenir  le  paroxysme  de  la  journée,  qui  pou- 
vait devenir  fatal.  Je  fis  prendre  immédiatement  2  e^  de 
sulfate  de  quinine  en  lavement,  et  une  potion  de  8  déci- 
grammes  pour  dix  heures. 

Le  paroxysme  ne  se  montre  pas  ;  nous  constatons  une 
amélioration  progressive ,  le  coma  se  dissipe,  avec  le  tris- 
mus  et  la  contraction  des  membres;  la  parole,  quoique 
faible,  redevient  naturelle. 

A  quatre  heures  du  soir,  la  malade,  en  me  voyant,  me 
dit,  qu'elle  vient  de  se  réveiller  d'un  profond  sommeil. 
Il  ne  lui  reste  qu'un  léger  hoquet,  pour  lequel  je  prescris 
de  la  glace  arrosée  du  jus  de  citron. 

A  10  heures  du  soir,  le  hoquet  a  disparu.  J'ordonne 
encore  8  décigrammes  de  sulfate  de  quinine,  pour  pré- 
venir l'accès  de  la  nuit. 

20  août.  Le  paroxysme  de  la  nuit  ne  se  manifeste  que 
par  une  certaine  agitation,  avec  insomnie.  Du  reste,  la 
malade  va  très-bien. 

Dès  ce  moment,  tout  accès  disparait;  plus  de  cépha- 
lalgie, plus  de  douleurs  dans  les  membres,  rien  qu'une 
certaine  lassitude,  et  bientôt  les  urines,  de  bourbeuses 
redeviennent  limpides. 

21  août.  La  malade  va  de  mieux  en  mieux,  l'appétit 
se  fait  sentir,  tout  traitement  est  suspendu  ;  et,  après 
une  courte  convalescence,  il  y  eut  un  prompt  retour  à 
la  santé. 
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RÉFLEXIONS 

Cette  dernière  observation,  surtout,  vient  de  démontrer 
à  la  dernière  évidence  cette  grande  tolérance  du  tube 
digestif  pour  le  sulfate  de  quinine  dans  les  fièvres  palu- 
déennes, même  dans  le  cas  où  la  membrane  muqueuse 
est  violemment  surexcitée.  Ce  fait,  qui  est  encore  en 
opposition  avec  quelques  théories  médicales ,  doit  aujour- 
d'hui être  adopté,  puisque  la  médication  par  le  sulfate  de 
quinine  à  haute  dose  dans  les  fièvres  très-graves  et  per- 
nicieuses vient  d'être  sanctionnée  par  l'expérience... 

Cette  tolérance  du  tube  digestif  pour  le  sulfate  de  qui- 
nine, se  reproduit  également  pour  la  potion  ipéca-stibiée  ; 
ainsi ,  dans  les  fièvres  intermittentes  chez  lesquelles  on 
observe  les  mêmes  phénomènes  que  dans  les  inflamma- 
tions aiguës  de  l'estomac  :  acération ,  rougeur  des  bords 
de  la  langue,  enduit  muqueux  ou  bilieux,  ou  bien  acidulé, 
vomissements,  douleurs  à  l'épigastre,  etc.,  etc.,  tous  ces 
symptômes  disparaissent,  comme  par  enchanlemenl,  sous 
l'influence  de  la  médication  vomitive  qui  précède  toujours 
la  médication  spécifique  dans  les  fièvres  de  marais,  sous 
les  conditions  que  j'ai  indiquées  dans  la  première  partie. 

J'ai  tellement  confiance  dans  les  caractères  que  je  viens 
de  tracer,  que  je  n'hésite  pas  à  rappeler  l'opinion  de  M.  Bailly 
sur  l'aspect  de  la  langue  dans  les  fièvres  intermittentes: 
<(  La  couleur  de  la  langue,  dit-il,  est  si  peu  importante  dans 
((  ces  maladies,  qu'en  général  les  médecins  italiens  la  con- 
«  sultent  rarement,  au  moins  à  Rome,  où  je  les  ai  suivies 
«  plus  qu'ailleurs;  et  quand  ils  la  faisaient  tirer  aux  malades, 
«  lorsque  j'étais  présent  à  leurs  visites,  c'était  plutôt  parce 
«  qu'ils  connaissaient  ma  curiosité  à  cet  égard,  que  pour 
fi  former  leur  opinion.  » 

Cette  opinion  de  M.  Bailly  a  été  rapportée  par  M.  le  D^ 
Maillot  dans  son  traité  des  Firvrcs  inlcnnitlenlcs,  p.  22. 
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DES  RACES  PERFECTIONNÉES 

DANS  LE  DÉPARTBHENT  DBS  PYRÉNÉES -ORIENTALES, 


Par  M.  MaIiKCiiib*  membre  résidant. 


Invité  par  Monsieur  le  Président  de  la  Société  Agricole 
et  Scientifique,  k  présenter  un  résumé  sur  les  avantages  que 
les  races  perfectionnées  peuvent  ofirir  aux  agriculteurs  de 
notre  département,  nous  avons  hésité  un  instant  k  nous 
rendre  à  cette  invitation ,  comptant  encore  peu  sur  notre 
expérience.  Cependant,  le  désir  de  nous  rendre  utile  en 
soulevant  une  question  tant  de  fois  controversée ,  et  qui 
dans  le  nord ,  Fouest  et  l'intérieur  de  la  France  trouve  un 
commencement  de  solution,  ce  désir  nous  a  fait  vaincre 
toute  répugnance,  heureux  s'il  nous  était  donné  de  con- 
courir pour  une  petite  part  à  Faction  du  progrès  agricole 
dans  notre  pays. 

Notre  examen  portera  d'abord  sur  l'espèce  bovine ,  et 
dans  cette  espèce  surtout  sur  la  race  durham,  qui  est 
le  vrai  type  des  races  perfectionnées.  Nous  dirons  aussi, 
avant  de  finir,  quelques  mots  sur  l'amélioration  dont  est 
susceptible  notre  race  de  Cerdagne. 

La  race  de  Durham  tire  son  origine  des  bords  de  la 
rivière  Tees,  qui  sépare  en  Angleterre  les  comtés  d'Yorck 
et  de  Durham.  Les  Anglais,  nos  maîtres  en  agriculture, 
travaillent  depuis  plus  d'un  siècle  k  améliorer  cette  race. 
Ils  ont  commencé,  dit-on,  par  la  croiser  primitivement 
avec  des  sujets  de  la  race  hollandaise.  Lorsqu'ils  ont  ainsi 
obtenu,  après  bien  des  essais  et  des  tâtonnements,  le  type 
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de  la  bête  de  boucherie,  qui  était  ie  but  qu'ils  se  propo- 
saient, ils  ont  abandonné  le  croisement  de  cette  nouvelle 
race,  dite  de  Dwrham  améliorée,  avec  toute  autre  race, 
comptant  avec  raison  que  l'élevage  in-and-in  ou  dans  et 
dans,  c'est-à-dire  la  reproduction  par  des  mâles  et  femelles 
améliorés,  appartenant  à  la  même  famille,  serait  le  vrai 
moyen  de  conserver,  de  fixer  le  nouveau  type  et  les  nom-^ 
breuses  qualités  de  cette  race  améliorée. 

Tous  les  agriculteurs  qui  suivent  le  progrès  agricole, 
savent  que  le  bœuf  durham  est  le  modèle  de  la  béte  de 
boucherie;  et  de  tous  les  animaux  des  races  bovines,  il 
est  celui  qui  par  l'harmonie  de  ses  formes  et  sa  préco- 
cité approche  le  plus  de  la  perfection ,  s'il  n'est  permis 
de  dire  qu'il  est  la  perfection  même.  Sa  tête  est  petite, 
ses  yeux  grands,  doux  et  placés  h  fleur  de  tête,  ses 
cornes  minces,  sa  peau  fine,  son  cou  court  et  grêle, 
sa  poitrine  profonde,  large  et  projetée  en  avant,  ses 
jambes  courtes,  fines  et  écartées,  son  ossature  légère, 
ses  muscles  parfaitement  développés,  la  ligne  du  dos 
droite  comme  une  flèche.  Chez  cet  animal,  le  train  pos- 
térieur est  remarquablement  développé ,  les  hanches 
sont  larges  et  longues,  la  cuisse  descend  perpendicu- 
lairement sur  le  jarret,  la  queue  est  mince  et  attachée 
bas,  le  corps  est  cylindrique,  on  pourrait  même  dire 
cubique  chez  les  meilleurs  sujets  de  respèce. 

Par  celte  description  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
que  dans  cette  race  les  améliorateurs  ont  cherché  à  aug- 
menter, autant  que  possible,  l'assimilalion  de  la  nourri- 
ture consommée,  en  donnant  au  sujet  une  poitrine  large 
et  profonde,  c'est-à-dire  de  larges  poumons.  Ils  ont  encore 
cherché  à  augmenter  les  morceaux  de  viande  de  première 
qualité  (|iii  se  trouvent  dans  le  train  postérieur,  a  diminuer 
relativement  ceux  de  seconde  et  surtout  de  troisième  (|ua- 
lité  ;  enfin,  îi  réduire  tout  ce  qui  n'est  pas  viande  ou  graisse, 
comme  la  tête,  les  cornes,  les  os,  les  jambes,  le  cuir,  etc. 
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Quoique  le  durham  soit  la  béte  de  boucherie  par  excel- 
leoce,  un  grand  nombre  de  femelles  de  cette  race  se  font 
encore  distinguer  par  leurs  qualités  lactifères  :  il  n'est  pas 
rare  de  trouver  des  vaches  qui  donnent  depuis  12  jusqu'à 
âO  litres  de  lait  par  jour.  Quant  au  travail,  il  n'en  faut  point 
demander  à  des  animaux  chez  lesquels  on  a  réduit  autant 
qu'on  l'a  pu  les  parties  du  corps  susceptibles  de  le  fournir. 

Le  bœuf  durham  se  fait  remarquer  encore  autant  par 
sa  précocité  que  par  la  facilité  avec  laquelle  il  prend  la 
graisse;  et  chose  étonnante,  il  s'accommode  de  tous  les 
climats.  On  a  beau  le  dépayser,  l'exporter  d'Angleterre  en 
France ,  en  Amérique ,  en  Australie  :  partout  il  prospère 
comme  si  on  l'avait  façonné  exprès  pour  sa  nouvelle  patrie. 

Telles  sont  les  qualités  que  possèdent  les  sujets  de  cette 
magnifique  race  de  durham,  qui  rend  déjk  de  si  grands 
services  dans  une  bonne  partie  de  la  France.  Ces  qualités 
sont  devenues  tellement  inhérentes  à  cette  race ,  par  l'é- 
levage aussi  intelligent  que  constant  des  améliorateurs , 
que  le  produit  du  premier  croisement  d'un  taureau  durham 
avec  une  vache  de  race  quelconque  perd  déjà  le  cachet 
de  la  mère,  tandis  qu'il  acquiert  celui  du  père,  dont  il 
hérite  surtout  les  belles  formes  et  une  propension  très- 
marquée  à  prendre  la  graisse.  Un  autre  fait  digne  de 
remarque  et  déjà  sanctionné  par  l'expérience,  est  que 
les  produits  du  premier  croisement  et  même  du  second, 
tout  en  acquérant  une  partie  des  qualités  du  père ,  con- 
servent beaucoup  de  propension  au  travail,  si  la  vache- 
mère  appartient  à  une  race  qui  possède  cette  qualité. 

Y  a-t-il  en  France,  dans  notre  espèce  bovine,  une  race 
qui  corresponde  à  celle  de  durham  en  Angleterre?  Nous 
possédons  bien  les  races  flamande,  cotentine,  dont  les 
vaches  se  font  reuiarquer,  les  unes  par  la  quantité,  les 
autres  par  la  qualité  beurrière  de  leur  lait;  nous  possé- 
dons aussi  les  races  aubrac,  nantaise,  gasconne  et  autres, 
excellentes  pour  le  travail  ;  nous  possédons  bien  encore 
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les  races  charolaise ,  garonnaise ,  comtoise ,  qui  ont  ane 
propension  à  prendre  la  graisse  plus  marquée  que  nos 
autres  races;  mais  nous  n'avons  pas  une  race  qui,  comme 
celle  de  durham  en  Angleterre ,  vienne  mieux  et  beau- 
coup plutôt  que  toutes  les  autres  en  aide  aux  besoins 
impérieux  et  tous  les  jours  croissants  de  la  consommation. 

Pourquoi,  dans  les  fermes  florissantes  de  France,  qui 
peuvent  bien  nourrir  et  amener  avec  profit  des  bœufs 
gras  sur  les  marchés,  l'agriculteur  attendrait-il  davantage 
k  se  servir  d'une  race  qui,  quoique  étrangère  à  son  pays, 
lui  payerait  plus  cher  la  nourriture  qu'il  distribue  à  son 
bétail  ?  L'agriculteur  ne  doit  certes  jamais  perdre  de  vue 
que  chez  un  animal  quelconque  l'assimilation  de  la  nour- 
riture est  toujours  en  raison  du  développement  des  pou- 
mons. Or  nos  bœufs  français  pèchent  surtout  par  le  res- 
serrement de  la  poitrine,  qui  se  développe  au  contraire 
d'une  manière  brillante  chez  le  durham.  On  trouve  encore 
certains  preneurs  qui,  sous  le  prétexte  d'un  patriotisme 
vrai  en  apparence,  mais  bien  faux  en  réalité,  conseillent 
d'améliorer  par  sélection  notre  race  charolaise  par  exem- 
ple, qui  finira,  disent-ils,  par  réunir  les  mêmes  qualités 
qui  distinguent  la  race  durham.  Ces  messieurs  ignorent 
sans  doute  que  les  Anglais  sont  à  Ttruvre  depuis  le 
commencement  du  siècle  dernier  pour  façonner  la  race  de 
durham  qui  déjà,  avant  son  amélioration,  était  supérieure 
a  notre  race  charolaise  actuelle.  Pourquoi  voudrions-nous 
donc  retarder  l'amélioration  de  nos  races  de  boucherie 
par  la  sélection,  lorsque  nous  pouvons  immédiatement  les 
améliorer  par  le  simple  croisement?  Les  Anglais,  qui  se 
distinguent  surtout  par  leur  patriotisme,  n'ont  certes  pas 
hésité,  pour  améliorer  leur  race  durham  primitive,  à  la 
croiser  avec  la  race  hollandaise  étrangère  à  leur  pays. 

N'hésitons  donc  plus  nous-mêmes  à  nous  servir  d'une 
race  anglaise  pour  améliorer  nos  races  iuùii^ènos  de  bou- 
rherie.  Les  agriculteurs  de  l'Amérique,  de  l'Australie,  de 
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la  Russie,  etc.,  ne  balancent  point  à  aller  en  Angleterre 
chercher  à  des  prix  fabuleux  des  types  de  cette  belle 
race,  dans  le  but  d'améliorer  leurs  propres  troupeaux 
par  le  croisement.  Ils  ne  craignent  point  de  faire  faire  a 
ces  animaux  des  voyages  longs,  pénibles  et  coûteux;  et 
nous  autres  agriculteurs  français,  qui  avons  un  Gouver- 
nement qui,  dans  sa  sollicitude  pour  l'agriculture,  fait 
élever  des  troupeaux  de  cette  belle  race  dans  les  vache- 
ries impériales,  dans  le  seul  but  de  nous  procurer  des 
types  remarquables  et  à  des  prix  relativement  modérés, 
nous  négligerions  tous  ces  avantages? 

La  lumière ,  sur  ce  point ,  commence  à  se  montrer  : 
espérons  qu'elle  deviendra  à  mesure  plus  éclatante. 

Les  bœufs  de  nos  meilleures  races  indigènes  sont  excep- 
tionnellement bons  à  3  ans,  3  ans  V»?  pour  la  boucherie. 
Ce  n'est  qu'à  force  de  soins  et  par  une  nourriture  excessi- 
vement riche,  abondante,  recherchée  et  dispendieuse  qu'on 
fait  quelques  exceptions,  tandis  que  le  durham,  lui,  pos- 
sédant une  poitrine  beaucoup  plus  large  et  plus  profonde 
que  les  bœufs  de  nos  meilleures  races,  s'assimilant  beau- 
coup mieux  la  nourriture  qu'il  reçoit,  arrive  naturellement, 
sans  soins  particuliers,  par  le  fait  même  de  ses  qualités,  à 
un  état  d'embonpoint  supérieur,  et  cela  à  l'âge  de  30  mois 
et  même  de  24.  Nous  pouvons  appuyer  ce  que  nous  avan- 
çons sur  des  faits  déjà  acquis  dans  notre  déparlement;  nous 
pouvons  nous-mème  montrer  des  animaux  de  cette  race  pure 
et  même  des  croisés  V*  sang  qui,  grâce  à  une  nourriture 
abondante  et  appropriée,  sont  à  l'âge  de  neuf  mois,  un 
an,  vingt  mois,  dans  un  état  d'embonpoint  fort  raison- 
nable, que  n'atteignent  point  les  animaux  gras  de  cinq  et 
six  ans  qu'on  amène  sur  le  marché  de  notre  chef-lieu. 
Il  est  facile  aux  personnes  qui  douteraient  du  fait,  de 
sacrifier  quelques  heures  pour  venir  s'en  convaincre. 

Nous  avons  été  plus  loin  :  ayant  dans  notre  exploitation 
des  sujets  de  la  race  indigène  bazadaise,  race  qui  n'est 
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certes  pas  a  dédaigner  pour  la  boucherie,  et  des  sujets 
7,  sang  durliam  charolais,  nous  avons  voulu  nous  donner 
la  satisractiou  de  faire  avec  un  sujet  mâle  de  chacune  de 
ces  races  un  essai  comparatif,  qui  a  commencé  le  i^ 
décembre  1858,  et  a  duré  jusqu'au  l<^rjuinl859.  Le  jeune 
veau  bazadais  né  chez  nous  le  21  avril  1858,  avait  été 
parfaitement  allaité  par  sa  mère  et  de  plus  nourri  k  pro- 
fusion jusqu'au  1^^  décembre.  Aussi  se  trouvait-il  en  bon 
état,  mais  il  n'avait  pu  déjà  alors  acquérir  l'embonpoint 
des  veaux  durham  ses  voisins ,   qui  étaient  k  la  même 
ration.  Le  jeune  durham  charolais  né  le  15  avril  1858, 
nous  arriva  avec  sa  mère  du  département  de  la  Loire  à 
la  lin  de  décembre  dans  un  état  vraiment  pitoyable  (la 
sécheii^sse  ayant  fait  manquer  les  fourrages  dans  ce  dé- 
parto)ii('nt).   Le  1^^  décembre,  le  sujet  bazadais  qui  se 
trouvait  eu  bon  état,  et  le  sujet  durham  charolais  qui 
était  excessivement  maigre  furent  attachés  à  la  même 
manf(ooire,  seuls,  côte  à  côte,  mais  de  manière  a  ce  que 
le  plus  fort  ne  pût  prendre  la  nourriture  au  plus  faible. 
Ils  reçurent  pendant  décembre,  janvier  et  février  la  même 
ration,  (|ui  se  composait  d'un  peu  de  luzerne,  beaucoup 
de  turne|)s  et  une  petite  (piantilé  de  farine  d'orge.  Ces 
irois  niois  <''conlés,  h»  sujet  croisé  durham  avait  grandi 
eoiniiH^  le  bazadais,  avec  la  dillérence  (]ue  Tembonpoint 
(\i)  ce  dernier  (Hait  reslé  stationnaire,  tandis  (jue  celui  du 
croisi'  durliam  avait  beaucoup  au«^Mnent('.  La  diflérence 
lui  i)i(Mi  jîlus  sensihb'  |>endant  les  trois  mois  (|ui  suivirent. 
Kn  uiins,  les  deux  animaux  reçurent  encore  la  même  ra- 
tion. Il  betterave  avait  remplacé  le  lurneps.  An  commence- 
nieiil  d'avril  les  deux  jeunes  veaux  grandissaient  beaucoup, 
niwis  l(^  l,  izadais  peni./il  de  son  embonpoint  et  le  durham 
charoliiis  j^af^Miail  (*neore.    Nous  nous  décidâmes  alors  a 
l'aiie  auL^uienter  la  ration  du  bazadais,  (|ui  eut  de  la  peine 
à  s«^  niainieiiir  jusqu'à  la  lin  en  assez  bon  état,  |)endant 
que  le  durhauï  charolais,  avec  son  ancienne  ration,  en- 
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graissait  toujours.  Les  deux  sujets  ont  été  présentés  au 
concours  de  Carcassonne ,  où  il  était  facile  de  reconnaître 
combien  le  croisé  durham  l'emportait  sur  le  bazadais. 
L'essai  a  été,  ce  nous  semble,  assez  concluant;  il  Teût  été 
bien  davantage,  si  le  l^'  décembre  les  jeunes  sujets  avaient 
été  tous  les  deux  en  aussi  bon  état  l'un  que  l'autre. 

Traitons  maintenant  la  question  sous  un  autre  point 
de  vue.  Faut-il,  pour  améliorer  nos  races  françaises, 
leur  infuser  k  toutes  le  sang  durham  ?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  La  race  durham  a  aussi  ses  exigences.  Si  elle 
a  des  qualités  très-marquées ,  telles  que  sa  grande  pré- 
cocité, son  extrême  propension  k  engraisser,  etc.,  elle 
possède  aussi  les  défauts  de  ces  mêmes  qualités.  Si  elle 
est  excessivement  précoce ,  ce  n'est  qu'a  la  condition  de 
recevoir  déjà  dans  son  jeune  âge  une  nourriture  abon- 
dante et  appropriée ,  qui  permette  un  prompt  développe- 
ment. Nous  entendons  par  nourriture  appropriée ,  celle 
qu'appète  surtout  le  durham ,  et  qui  se  compose  de 
fourrages  verts  et  de  fourrages  racines ,  comme  trèfles , 
maïs,  esparcette,  tumeps,  betteraves,  et  non  des  fari- 
neux, ce  que  l'on  croit  généralement.  (On  ne  se  sert  de 
ces  derniers  que  pour  quelques  sujets  hors  ligne,  qui 
par  leurs  qualités  extraordinaires  peuvent  servir  à  Tamé- 
lioration  de  la  race.)  Or,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
encore  permis  dans  la  généralité  des  fermes  du  Midi  de 
la  France,  de  distribuer  aux  jeunes  sujets  de  l'espèce 
bovine  une  nourriture  abondante  et  morne  appropriée; 
donc  le  duriiam  ne  convient  point  dans  ces  fermes ,  et 
l'on  aurait  grand  tort  de  Ty  introduire,  parce  qu'au  lieu 
du  bénéfice  qu'il  procure ,  lorsqu'il  est  placé  au  milieu  de 
Tabondance,  il  constituerait  en  perte  Fagriculteur  qui 
voudrait  l'élever  dans  de  mauvaises  conditions. 

Telles  contrées  sont  susceptibles  d'élever  avec  profit 
le  durham  et  ses  croisements,  comme  la  Normandie,  le 
Charolais,  la  Vendée,  les  bords  de  la  Garonne,  etc.; 
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telles  autres  doivent  eucore  y  renoncer,  comme  la  Gas- 
cogne, TÂuvergne,  et  pour  parler  de  notre  pays  même, 
la  Cerdagne.  Les  ressources  fourragères  sont  trop  res- 
treintes dans  ces  dernières  contrées,  pour  qu'on  pense  à 
y  introduire  des  races  perfectionnées  pour  la  boucherie. 

Mais,  pourquoi  bannirions-nous  le  croisement  durham 
de  notre  beau  Roussillon?  Est-ce  que  les  ressources 
fourragères  manquent  dans  la  Salanque  et  dans  une 
grande  partie  du  Riverai?  Non  seulement  ces  ressources 
sont  abondantes,  mais  elles  sont  encore  appropriées  aux 
besoins  de  cette  race  anglaise.  Nous  pouvons  donner 
aux  sujets  de  l'espèce  bovine  du  maïs  en  vert  depuis  le 
commencement  de  juillet  jusqu'à  la  mi-octobre,  des  tup- 
neps  ou  betteraves  depuis  la  mi-octobre  jusqu'à  la  fin 
d'avril  ;  les  fourrages  verts  ne  manquent  certes  pas  en 
mai;  et  s'il  fallait  encore  du  vert  pour  le  mois  de  juin, 
ne  pouvons-nous  point  réserver  une  prairie  naturelle  ou 
la  deuxième  coupe  d'une  prairie  artificielle  en  esparcette 
pour  la  faire  consommer  à  celte  époque? 

Quoique  le  fourrage  soit  abondant  et  varié  dans  notre 
pays,  il  faut  avouer  que  la  majorité  des  agriculteurs  s'en 
servent  mal.  Les  uns  vendent  une  grande  partie  de  leur 
meillonr  loin,  réservant  pour  l'élevage  et  Tamélioration 
(le  leurs  animaux  une  pitance  (juclquefois  assez  abondante 
comme  volume,  mais  bien  pauvre  en  principes  nutritifs; 
d'autres  sont  enchantés  de  nourrir  six  tètes  de  gros  bétail 
au  lieu  de  quatre,  par  exem|)le,  ne  se  doutant  seulement 
pas  (lue  les  <|uatre  têtes  consonimant  la  ration  médiocre 
pour  six  et  suflisante  pour  quatre,  donneraient  plus  de 
travail,  ou  plus  de  lait,  ou  plus  de  viande,  et  plus  de 
fumier,  (leci  est  cependant  facile  à  comprendre.  Chaque 
animal  a  besoin,  rien  (|ue  pour  vivre,  d'une  certaine 
quantité  d'aliments,  qui  compose  la  ration  crentrelien; 
le  surplus  de  cette  nourriture  essentielle  à  la  vie  forme 
la  ration  de  |)roduit,  c'est-à-dire  le  travail,  le  lait,  la 
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viande.  Si  une  certaine  quantité  de  nourriture  étaut 
donnée ,  on  veut  nourrir  six  têtes  au  lieu  de  quatre ,  les 
deux  rations  d'entretien  qu'il  faudra  de  plus  pour  les  six 
et  qui  chez  elles  seront  entièrement  perdues,  deviendront 
rations  de  produit  chez  les  quatre ,  et  rapporteront  alors 
plus  de  travail,  ou  plus  de  lait,  ou  plus  de  viande.  Un 
autre  avantage  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  c'est  qu'avec 
un  nombre  d'animaux  moindre  on  expose  un  plus  faible 
capital  et  on  court  moins  de  risques  pour  la  mortalité. 

Nous  dirons  maintenant  aux  agriculteurs  qui  gardent 
leur  meilleur  fourrage  et  en  quantité  suffisante  pour  bien 
nourrir  les  animaux  de  leur  exploitation  :  Pourquoi  con- 
tinuer k  garder  et  à  entretenir  une  race  française  pure, 
quelle  qu'elle  soit,  lorsque  par  le  simple  effet  du  croise- 
ment avec  le  durham  vous  pouvez  beaucoup  augmenter 
vos  profits?  Craignez-vous  d'être  trompés?  Envoyez  une 
ou  deux  vaches  au  taureau  pur  sang  de  cette  race; 
faites  un  essai ,  et  nous  sommes  persuadé  que  vous  ne 
voudrez  plus  ensuite  pour  vos  vaches  que  le  taureau 
durham.  Certains  éleveurs  se  contenteront  de  dire  qu'ils 
ne  veulent  pas  de  cette  race  pure;  qu'elle  ne  réussirait 
pas  dans  leurs  fermes.  Comment  savent-ils  qu'avec  la 
bonne  nourriture  dont  ils  disposent,  le  durham  ne  réus- 
sira pas  chez  eux?  L'ont-ils  essayé?  Les  faits  acquis  en 
agriculture,  doivent  passer  avant  tout  raisonnement. 
Quant  aux  agriculteurs  qui  n'osent  pas  faire  des  essais 
chez  eux  et  acquérir  de  l'expérience  à  leurs  dépens ,  ils 
peuvent  parfaitement  aller  étudier  et  s'instruire  chez  ceux 
qui  les  ont  devancés.  Nous  l'avons  fait  uous-même,  et 
nous  sommes  certes  bien  loin  de  nous  en  repentir  et  de 
regretter  le  temps  que  nous  y  avons  consacré. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  quelques  mots  sur  les 
races  laitières.  Nous  n'en  avons  aucune  dans  notre  pays, 
et  le  Midi  ne  compte  guère,  se  distinguant  par  cette  qua- 
lité, qu'une  race  des  Pyrénées  dite  de  Lmirdes,   et  la 
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race  Bordelaise,  qui  s'est  formée  par  le  mélange  du  sang 
breton  au  sang  hollandais,  et  même  au  sang  suisse  chez 
bon  nombre  de  sujets.  Cette  branche  de  l'industrie  agri- 
cole n'est  exploitée  de  nos  côtés  que  par  quelques  vachers, 
qui,  les  uns,  n'ayant  que  de  faibles  ressources,  choisto- 
sent  inditréremment  parmi  les  sujets  de  toutes  les  races 
(]ui  leur  sont  amenées  sur  nos  marchés;  d'autres,  plus 
aisés,  achcttent  ordinairement  des  sujets  de  races  suisses. 
Quehpies-unes  de  ces  dernières  races  se  font  remarquer 
par  un  rendement  en  lait  considérable;  mais  elles  sont 
très-exigeantes  sous  le  rapport  de  la  nourriture;  et,  k 
part  la  race  de  Schwiiz,  qui  a  une  peau  fine,  des  os  assez 
minces,  et  qui  rend  à  proportion  de  la  ration  qu'elle 
consomme ,  elles  doivent  être  bannies  de  nos  étables, 
pour  faire  place  à  ces  jolies  petites  bretonnes,  qui,  avec 
les  femelles  de  la  belle  race  anglaise  d'Ayr,  sont  celles  qui 
rendent  le  meilleur  lait  et  en  plus  grande  quantité,  tou- 
jours proportionnellement  à  la  ration  qu'elles  reçoivent. 

Il  ne  faut  point  parler  d'amélioration  aux  vachers  qui, 
tous  les  ans,  vident  et  renouvellent  leur  étable.  Pour  les 
autres ,  la  race  bretonne  elle-même  est  excellente.  On  a 
essayé  de  l'améliorer  encore  en  la  croisant  avec  la  race  d'Ayr. 
Les  at;riculleurs  qui  ont  tenté  ce  croisement  disent  en  avoir 
été  satisfaits;  quant  au  croisement  de  nos  races  françaises 
avec  le  taureau  schwitz,  qui  avait  eu  de  la  vogue  pendant 
qu('l(|ue  temps,  il  commence  à  être  abandonné. 

Passons  maintenant  aux  races  de  travail.  En  parlant  du 
croisement  durham,nous  avons  dit  qu'il  ne  convenait  point 
dans  certaines  contrées,  parmi  lesquelles  nous  avons  cité 
la  (Icrdagne.  Si  nous  devons  viser  à  améliorer  nos  races 
élevées  pour  la  boucherie  et  celles  destinées  à  la  j)roduction 
du  lait,  nous  ne  devons  certes  pas  négliger  ramélioralion 
de  nos  races  de  travail.  Le  bœuf  de  Cerdagiie  est  incontes- 
tablement un  de  ceux  qui  se  font  le  plus  remarquer  par  sa 
légèreté  et  la  résistance  au  travail;  mais  il  est  défectueux 
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en  certaines  parties  de  son  corps  susceptibles  d'être  cor- 
rigées, et  cette  amélioration,  au  lieu  de  faire  perdre  à  cet 
animal  la  qualité  qui  le  distingue  à  un  si  haut  degré ,  la 
rendrait  encore  chez  lui  plus  forte  et  plus  apparente. 

Quelques  défauts  sont  inhérents  à  la  race  de  Cerdagne, 
et  ils  se  trouvent  plus  ou  moins  prononcés  chez  tous  les 
sujets.  Ainsi,  la  tcte  est  longue  et  un  peu  busquée,  le 
dos  ensellé,  la  côte  un  peu  plate,  les  hanches  étroites, 
la  croupe  avalée,  la  queue  attachée  très-haut.  Cette 
défectuosité  du  train  postérieur  fait  que  les  aplombs  des 
jambes  de  derrière  laissent  beaucoup  k  désirer.  Pour 
corriger  cette  mauvaise  conformation,  faut-il  améliorer 
cette  race  par  sélection?  Choisir  quelques  sujets  exempts 
de  ces  défauts  dominants  et  les  accoupler  entre  eux? 
Nous  serions  de  cet  avis,  si  nous  n'étions  certain  que, 
pour  former  une  telle  famille  améliorée  et  améliora trice , 
les  sujets  manquent  complètement.  A  quelle  race  re- 
courir alors  pour  corriger  les  défauts  de  la  race  de 
Cerdagne,  sans  faire  perdre  à  cette  dernière  les  qualités, 
le  cachet,  la  robe,  les  habitudes  qui  la  distinguent?  Après 
avoir  bien  cherché,  nous  n'en  trouvons  qu'une,  qui,  à 
notre  point  de  vue,  réunisse  les  conditions  nécessaires  : 
c'est  la  race  aubrac.  Le  bœuf  aubrac  est  un  très-bon  bœuf 
de  travail;  il  est  léger  et  fort;  il  est  élevé  dans  les  mômes 
conditions  de  sol ,  de  nourriture,  de  climat,  que  le  bœuf 
de  Cerdagne.  Il  a  aussi  le  même  pelage  ou  bien  à  peu 
près;  mais  il  a  la  tcte  courte,  large  et  carrée;  le  dos 
droit ,  la  côte  assez  arrondie ,  chez  lui  le  ti*ain  posté- 
rieur, sans  être  aussi  large  que  chez  le  bœuf  d'engrais, 
l'est  assez  cependant  pour  que  les  jambes  qui  le  portent 
aient  de  bons  aplombs;  la  queue  n*est  attachée  ni  trop 
bas  ni  trop  haut.  D'après  cela  le  sang-aubrac  est,  ce  nous 
semble,  celui  qui  pourrait  le  mieux  se  fondre  dans  le  sang 
des  sujets  de  la  race  de  Cerdagne,  qui  avec  l'amcSioralion 
de  leurs  formes  acquerraient  de  nouveaux  mérites,  seraient 
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encore  plus  recherchés  par  nos  voisins  de  l'Ariége,  et 
porteraient  par  conséquent  plus  de  profit  aux  éleveurs. 

Quant  à  la  manière  de  s'y  prendre  pour  opérer  ce  croi- 
sement, elle  est  très-facile.  On  n'a  qu'à  hannir  complètement 
les  taureaux  de  Cerdagne  des  troupeaux  qu'on  se  propose 
d'améliorer,  et  se  procurer  avec  la  valeur  de  ceux-là,  jointe 
à  une  somme  peu  considérable,  des  reproducteurs  aubrac. 
Ce  serait  alors  le  cas  de  faire  l'élevage  in-and-in,  c'est- 
à-dire  |)ar  sélection.  Au  lieu  de  bistourner  les  taureaui 
aubrac  qui  auraient  fait  une  ou  deux  montes,  comme  c'est 
riiabitudo  pour  les  taureaux  de  Cerdagne,  on  devrait  les 
ganler  jusqu'à  l'âge  de  six,  sept  et  même  huit  ans.  Nous 
connaissons  des  exploitations  qui  possèdent  des  taureaux 
âgés  de  dix  ans,  qui  sont  aussi  prolifiques  et  donnent  des 
produits  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  aînés.  Ces  tau- 
reaux aubrac,  pouvant  ainsi  saillir  leurs  propres  filles, 
avanceraient  énormément  par  le  second  croisement  du 
même  individu  l'amélioration  qu'on  s'était  proposée.  Pour 
porter  les  agriculteurs  de  la  Cerdagne  à  faire  ce  croisement, 
il  suflirait  de  quelques  sacrifices  de  la  part  de  l'Adminis- 
tration départementale.  Quatre  ou  cinij  jeunes  taureaux, 
bien  choisis  sur  les  montagnes  d'Aubrac,  et  mis  en  vente  aux 
enchères  dans  la  (Cerdagne,  obtiendraient,  et  d'autres  que 
nousensontconvaincns,  une  moyenne  de  prix  supérieure  au 
prix  dacliat;  et  lorsque  le  premier  pas  vers  l'amélioration 
serait  l'ail,  les  éleveurs  de  ce  pays,  qui  sont  intelligents  et 
ont  un  coup-d'a;il  fort  juste,  continueraient  et  consom- 
meraient de  leur  propre  mouvement  l'œuvre  commencée. 

Il  ne  faudrait  pas  oublier  de  récompenser  par  des  primes 
raisonnables,  de  <S()  à  ^00  francs  eliaeune,  les  éleveurs  qui 
présenteraient  à  la  eoninnssion  départementale  les  taureaux 
et  les  f^n'nisses  les  mieux  conformés,  ap|)artenant  à  la  race 
(le  Cerdagne,  amcUorrc  par  le  saufj  auhrae.  Nous  sommes 
j)ersuadé  qu'en  employant  de  pareils  moyens,  peu  d'agri- 
culteurs (le  la  Cerdagne  résisteraient  à  l'impulsion  donnée. 
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RAPPORT  SUR  L'INDUSTRIE  SÉRICICOLE 

DU  DÉPARTEMENT 

DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES  EN  1859. 

Par  M.  A*  SiAlI»  Trésorier  de  la  Sociélé. 


Messieurs , 

Vous  avez  eu  k  cœur  de  prouver,  celte  année  encore,  qu< 
rindustrie  séricicole  faisait  l'objet  de  vos  préoccupations 

La  commission  que  vous  avez  nommée  dans  la  séanci 
du  25  mai  dernier,  composée  de  MM.  Companyo  père 
Auge,  Robin  et  Antoine  Siau,  désireuse  de  remplir  s; 
mission,  a  commencé  le  1^<^  juin  ses  visites,  ayant  pour  bu 
de  rechercher,  dans  les  éducations  de  vers  a  soie,  ce  qu 
avait  été  nuisible  ou  avantageux.  Nous  procédions,  par  là 
k  l'enquête  que  sollicite  M.  le  Préfet,  en  conséquence  d( 
la  demande  faite  par  Son  Excellence  M.  le  Ministre  d< 
l'Agriculture. 

Nous  visitâmes  d'abord  la  magnanerie  de  M.  Sabatier. 
au  domaine  de  Jau,  situé  entre  Cases-de-Pène  et  Ëstagel 
Nous  dirons  avec  regret,  que  cet  éducateur  intelligent, 
qui  avait  toujours  eu  des  succès  encourageants,  mémo 
depuis  l'épidémie ,  n'a  eu  cette  année  que  le  tiers  de  In 
récolte. 

En  1857, — 1.250  grammes,  lui  fournirent  2.110  kilogrammes. 
En  1858,-1.250      id.  —  1.850        id. 

En  1859,  — 1.250      id.  —  600        id. 

Il  se  procure,  chaque  année,  la  graine  chez  les  petits 
éducateurs  de  Sainte-Affrique  (Aveyron). 

«  T 
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Nous  nltiibiious  le  faible  résultat  de  cette  année  à  la 
température,  tres-variable ,  d'abord  humide,  et  orageuse 
ensuite,  sous  rintlueuce  du  vent  marin,  très-nuisible  aux 
éducations  h  proximité  de  la  mer,  à  la  feuille  du  marier, 
gelée  lors  de  la  première  pousse;  la  seconde  n'était  pas 
assez  nourrie  lors  de  la  période  de  la  i^  mue  a  la  montée. 

La  jimscardinc  avait  atteint  un  certain  nombre  de  vers, 
d'autres  étaient  gras,  fondus  et  faibles. 

Nous  jugeons  la  feuille  {généralement  malade;  elle  subit 
encore  c(îmnie  la  vigne  et  une  infinité  de  plantes  et  d'arbres, 
les  lâcheuses  conséquences  d'un  principe  délétère,  sur  la 
nalure  du(jne]  nous  ne  pouvons  porter  un  jugement  cer- 
tain. I!  parait  évident  que  les  maladies  destructives  des 
recolles  des  vers  à  soie,  ont  pour  origine  la  muscardine. 
L'invnsion  du  hoirylis  hasiamx  se  présente  sous  des  for- 
mes souvent  bien  différentes;  mais  c'est  presque  toujours 
cette  vi'gétation  qui  entraine  la  perte  des  chambrées, 
yuaut  aux  vers  à  soie  qui  n'atteignent  pas  leur  complet 
dével')|)p»Mnent,  on  peut  attribuer  ce  résultat  à  la  mau- 
vaise qualité  de  la  feuille.  En  effet,  les  vers  qui  l'ont 
consjrinmi'e  lout-à-fait  mauvaise  sont  très-petits,  tandis 
que  ceux  (|ui  ont  été  nourris  de  feuille  meilleure  acquiè- 
rent plus  (le  d('îveloppen)eiit.  (l'est  encore  à  ce  fait 
(|u'oii  doit  attribuer  la  tlégénérescenee  de  l'œuf  du  ver 
a  soie,  observée  par  les  savants  et  les  éducateurs. 

Le  noiiibre  des  mûriers,  <lans  le  domaine  de  JaUy  est 

.>ons  avons  visité,  à  Kstagel,  l'éducation  de  M.  Ange 
de  (lOiisalvo,  cpii  eut.  Tannée  dernière,  une  assez  bonne 
n'cniic.  100  i^Manunes  d(^  graine  hii  fonmirenl  1  i!2  kilo- 
gi'aiiiincs  (le  cocons,  tandis  (|ne  cette  aiinée  100  grammes 
(le  graine  n*(nit  produit  que  oO  kilogrammes  de  co- 
(•(•»ns. 

L(*s  semis  convcïiaMes  ont  l'ié  donnés  a  cette  éducation. 
■a  ^TaiiK'  était  de  race  d'Andrinoplo.  Klle  lui  a  été  envoyée 
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par  une  maison  de  France,  dont  il  a  cru  devoir  nous  tai 
le  nom.  Les  vers  étaient  au  4^  âge.  Nous  en  avons  obser 
d'inégaux  et  qui  étaient  restés  très-faibles.  La  températu 
avait  été  la  même  que  chez  M.  Sabatier,  et  la  premiè 
feuille  attaquée  par  le  froid. 

Une  bien  petite  éducation  avait  réussi  à  Estagel  ;  u 
jeune  personne  Favait  dirigée.  Marguerite  Forner^  av 
2  grammes  de  graine,  avait  eu  5  kilogrammes  de  cocou 
Us  sont  de  race  d'Andrinople  ;  la  qualité  est  aussi  bel 
que  celle  de  sina. 

M.  Barthe,  régisseur  du  domaine  de  M.  le  marquis 
Ginestous ,  distribuait  annuellement  aux  petits  éducatev 
de  La  Tour-de-France  2.o00  grammes  de  graine.  L'on 
recueillit,  Tannée  dernière,  que  850  kilogr.  de  cocoi 
H.  Barthe,  découragé,  n'avait  mis  en  incubation,  po 
sa  propre  éducation,  que  100  grammes  de  graine  d'Alai 
et  2o0  grammes  de  la  graine  de  ses  cocons  de  185 
race  des  Cévennes. 

Le  produit  n'a  été  que  de  00  kilogr.  et  les  cocons 
mauvaise  qualité. 

La  première  feuille  avait  souffert  de  la  gelée. 

Parmi  les  vers,  les  uns  étaient  atteints  de  la  muscs 
dine,  d'autres  étaient  faibles  et  d'autres  courts.  C 
maladies  s'étaient  montrées  a  tous  les  âges,  et  princip 
lement  de  la  i^  mue  à  la  montée. 

Le  nombre  des  mûriers  cultivés  à  La  Tour  s'élève 
11.000,  savoir: 

Dans  les  propriélés  de  M.  de  Ginestous. .  9.000; 

Dans  celles  de  M.  Trilla 1.500; 

Chez  divers 3.500. 

Deux  autres  éducations  avaient  été  faites  à  La  Toi 
avec  25  grammes  de  graine  :  l'une  par  M.  Élie  Coronî 
qui  n'a  pas  eu  de  succès;  l'autre  par  }l^^  Julia,  <iui  a  < 
un  tiers  de  récolte. 
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Nous  allons  vousi  entretenir  de  notre  seconde  course  ^ 
faite  dans  la  journée  du  9  juin.  Si  la  première  a  été  signa- 
lée par  de  mauvaises  réussites,  celle-ci  a  été  marquée  par 
plusieurs  résultats  bien  favorables. 

Nous  nous  arrêtons  à  Saint-Féliu-dWmont,  pour  visiter 
deux  petites  éducations  :  celle  de  M.  Joseph  Torrent, 
qui  avec  18  grammes  de  graine,  a  obtenu  51  kilogr.  de 
cocons,  et  celle  de  M.  Paul  Miffre,  qui  avec  18  grammes 
de  graine,  a  recueilli  29  kilogrammes  de  cocons. 

Des  fourmis  avaient  dévoré  une  petite  partie  de  jeunes 
vers. 

Nous  n'avons  pas  reconnu  la  moindre  trace  de  maladie. 
Les  soins  les  plus  attentifs  avaient  été  donnés  à  ces  édu- 
cations. 

Les  graines  avaient  été  fournies  par  M.  Alberny,  rue 
de  la  Cathédrale,  à  Carcassonne,  et  Ton  nous  a  dit 
(pf elles  provenaient  de  la  maison  V«  Nicod  fils,  d'An- 
nonav.  Sur  l'une  des  boites  était  écrit:  Smvrne. 

Nous  avons  compté,  dans  les  deux  communes  de  Saint- 
Féliu,  environ  5(X)  mûriers.  La  feuille  n'avait  pas  été 
atla([ii('e  par  le  froid;  elle  paraissait  saine. 

LédiK ation  de  M.  Joseph  Capdelaire,  qui  avait  parfai- 
iv'nuMit  réussi  Tannée  dernière,  à  Millas .  n'a  fourni, 
celte  anné<',  avec  »')0  granmies  de  graine,  cpie  10  kilo- 
grammes (le  cocons.  Il  est  vrai  que  la  plus  grande  partie 
de  la  gniine  avail  été  brûlée,  ayant  (Hé  soumise,  pour 
reclosioii,  à  une  leni|)éralure  lro|)  élevé^e. 

Pour  les  [>elites  éducations,  on  a  l'habitude,  dans  nos 
campagnes,  de  placer  les  graines  dans  nn  petil  conipar- 
liïnenl  (jui  est  derricVe  1(*  four,  et  (pie  l'on  nomme  la 
(llorietlc:  système  vicieux,  (jui  ne  peut  produire  (pie  de 
(léplorahles  n'sultats.  l/ieuf  du  ver  à  soie,  soumis  h  une 
chaleur  trop  forte,  et  surtout  \)v\\(\  d'éléments  humides, 
altère  reinbivon  et   ne  lui  f>rocure  (pi'un  avenir  rachi- 
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L'autre  éducation  de  Millas  a  été  heureuse  ;  elle  a  re^ 
les  soins  de  la  femme  Delpech. 

25  grammes  de  graine  de  M.  Alberny,  de  Carcassonnc 
ont  fourni  42  kilogrammes  de  cocons. — 2o  grammes  ( 
graine  de  ses  cocons  de  1858,  ont  produit  17  kilogr. 

La  commune  de  Millas  possède  600  mûriers. 

Nous  avons  visité,  avec  intérêt,  à  Ille,  Téducatic 
dirigée  par  M.  Lopez. 

M.  Trilla  avait  fourni  les  feuilles,  et  la  graine  avs 
été  envoyée  par  M.  Alberny. 

L'éducation  a  reçu  les  soins  ordinaires,  mais  dans  d( 
circonstances  particulières,  que  nous  ferons  connaître. 

L'éclosion  a  eu  lieu  derrière  le  four;  la  chaleur  ord 
naire  y  est  de  18  k  22  degrés.  Les  vers  ont  été  pojtéi 
après  l'éclosion ,  dans  un  comparliment  continu,  on 
température  était  de  16  degrés,  et,  dans  la  soirée,  on  l 
a  placés  dans  les  trois  appartements  consacrés  à  Téduc; 
tion,  0(1  la  température  était  de  12  à  14  degrés. 

Nous  observerons  que,  pendant  les  trois  premiers  jou 
seulement,  de  la  cendre  chaude  y  fut  placée,  et  que  1 
rayons  du  soleil  ne  pénétraient  dans  ces  appartemen 
que  durant  trois  heures  de  la  journée. 

La  température  a  été  très-variable  pendant  l'éducatioi 
chaleur  aux  deux  premières  mues  ;  humidité  prolongée 
temps  orageux  pendant  les  deux  autres.  Néanmoins,  1 
vers  se  sont  développés  avec  vigueur,  et,  chose  digne  ( 
remarque,  un  grand  nombre  de  sujets ,  posés,  faute  < 
place ,  sur  les  briques  du  sol  de  ces  appartements  so 
montés  sur  les  bruyères,  avec  la  même  force  que  ce 
établis  sur  les  clayons  élevés. 

Nous  observerons,  en  outre,  que  nous  avons  vu,  r 
dehors  des  fenêtres,  un  certain  nombre  de  cocons  atl 
chés  aux  contrevents.  Les  vers  étaient  sortis,  ponda 
que  ces  croisées  restaient  ouvertes  \)0\ïv  Taération  <] 
salles. 
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Il  n'existait  pas  de  trace  de  maladie;  les  cocons  étaient 
beaux,  réguliers,  race  franche  de  Valence  (Espagne). 

MM.  Lopez  et  Trilla  avaient  mis  en  incubation  75  gr. 
de  graine,  qui  ont  produit  150  kilogrammes  de  cocons. 

Il  existe  600  mûriers  dans  la  commune  d'ille;  M.  Trilla 
en  possède  200. 

Nous  devons  vous  entretenir  de  l'éducation  de  M""^  Auge, 
lï  Perpignan,  que  les  ravages  de  l'épidémie  n'ont  jamais 
découragée ,  et  qui  fait  preuve  de  connaissances  spéciales 
très-étendues.  Cette  année,  elle  avait  mis  en  incubation 
So  grammes  de  graine,  qu'elle  avait  récoltée  l'année  der- 
nière, et  qui  avait  bien  réussi;  18  grammes  de  graine, 
race  d'Andrinople ,  qui  a  donné  des  résultats  inférieurs. 
Ces  45  grammes  de  graine  ont  produit  59  kilogrammes 
de  cocons. 

Vous  n'ignorez  pas.  Messieurs,  que  M'"*^  Auge  est  très- 
utile  aux  petits  éducateurs  pour  l'achat  de  leurs  cocons; 
elle  pourra  rendre,  en  1800,  un  service  signalé  à  tous 
ceux  qui  se  livreront  a  l'industrie  séricicole  dans  le  dé- 
partement, parce  qu'elle  a  eu  le  soin,  après  l'achat  des 
cocons,  de  réserver  pour  la  graine  ceux  recueillis  dans 
les  magnaneries  exemptes  de  maladies.  Ils  donnent  déjà 
de  très-beaux  papillons,  qui  fournissent  de  la  graine  de 
belle  espérance. 

\[m«  \\}<T(\  a  également  à  sa  disposition  la  majeure 
partie  des  cocons  de  M.  Llopet,  de  Serdinya.  Notre  ho- 
norable vice-président,  M.  Conipanyo,  nous  communiqua, 
sur  réducation  de  M.  Llopet  de  Tannée  dernière,  des  détails 
intéressants.  En  effet,  M.  Llopet  avait  eu  Tidée  de  placer, 
quel(|ues  jours  après  leur  éclosion ,  une  certaine  quantité 
de  vers  sur  les  mûriers  de  sa  pépinière.  Ces  vers,  ex|)o- 
sés  aux  intempéries ,  avaient  grandi  et  fait  les  cocons 
sur  l'arbre. 

Cotte  année,  M.  Llopet  a  renouvelé  cet  essai;  mais  il 
a  élô  infruotneux,  à  cause  des  [)luios  constantes  <lu  mois 
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de  mai.  Il  avait  mis  en  incubation  65fi^^50  de  graines, 
provenant  de  son  éducation  de  1838;  il  en  a  retiré  iOO 
kilogrammes  de  cocons ,  tous  de  belle  qualité. 

Plusieurs  d'entre  vous  ont  [lu  apprécier,  sur  un  rameau 
du  lavandula  stœclias,  les  beaux  résultats  de  cette  édu- 
cation. 

Le  lavandula  siœchas  remplace  avantageusement,  dans 
cette  contrée,  la  bniyère  et  les  cistes, 

La  magnanerie  est  exposée  au  sud ,  abritée  contre  le 
vent  marin.  Cette  exposition  est  très-favorable. 

Aucun  caractère  de  maladie  ne  s'est  présenté  dans  le 
cours  de  l'éducation.  Les  vers  avaient  opéré  la  montée 
le  vingt-huitième  jour,  avec  une  vigueur  supérieure  k 
celle  de  l'année  dernière  :  l'incubation  fut,  a  cette  épo- 
que, de  100  grammes  de  graine  (  races  de  Brousse  et  de 
Smyrne  )  qu'il  avait  reçue  par  l'entremise  de  son  frère , 
receveur  des  Contributions  indirectes  k  Aubenas. 

Le  temps  a  été  très- variable  pendant  la  dernière  édu- 
cation. La  pluie  a  duré  vingt  jours  consécutifs;  le  tonnerre 
a  grondé  avec  force,  le  premier  jour  de  la  montée. 

A  Saint-Laurent-de-Cerdans,  à  EIne,  Torreilles,  Prades, 
Catllar  et  Molitg,  les  magnaneries  ont  donné  de  faibles 
résultats. 

Pour  abréger  cette  lecture,  je  passe  sous  silence  les 
noms  des  autres  éducateurs. 

Toutes  les  graines  mises  en  incubation,  en  1859,  dans 
le  département,  s'élèvent  k  2.800  grammes  ;  elles  n'avaienl 
pas  été  examinées  par  MM.  Jouve,  Chavaud  et  C»®,  à  Ca- 
vaillon.  Leur  produit  a  été  de  1.500  kilogr.  de  cocons 
seulement;  en  en  portant  le  prix  k  7  francs,  cours  actuel , 
nous  trouvons  une  valeur  de  lO.KCX)  francs.  Ce  clîiiïrc 
est  bien  réduit.  Avant  l'épidémie,  on  mettait  en  éclosion , 
dans  le  département,  600  onces,  soit  15.000  grammes  de 
graine.  La  production  moyenne  étant  de  50  kilogramines 
par  25 grammes,  les  magnaneries  produisaieni  I8.(K)0  kil. 
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de  cocons,  et  le  prix  moyen  étant  de  4  fr.  par  kilogrammey 
la  valeur  était  de  72.000  francs. 

Les  heureux  résultats  de  certaines  éducations  de  cette 
année,  sont  d'un  favorable  augure  pour  1860.  Donnons  des 
encouragements,  comme  nous  le  fîmes  l'année  dernière  ; 
alors  les  petites  éducations  se  multiplieront,  ayant  plus 
de  chances  de  réussite  avec  les  graines  produites  des 
magnaneries  exemptes  de  maladies,  et  nous  augmente- 
rons le  bien-être  de  plusieurs  familles. 

Le  département  renferme  40.000  mûriers,  tous  répan- 
dus dans  des  contrées  favorables  à  l'éducation.  Si  les 
feuilles  en  étaient  utilisées  dans  des  magnaneries,  qui 
fourniraient  une  valeur  de  240.000  francs,  elles  ser- 
viraient a  mettre  en  incubation  50.000  gram.  de  graine. 

Voici  les  données  sur  lesquelles  se  fonde  ce  résultat  : 

La  feuille  de  20  mûriers,  de  venue  ordinaire,  est  né- 
cessaire pour  25  grammes  de  graine,  qui  produisent,  en 
temps  ordinaire,  50  kilogrammes  de  cocons;  les  50.000 
grammes  produiraient  60.000  kilogrammes  de  cocons, 
et  en  portant  le  prix  seulement  à  4  francs,  nous  arrivons 
à  la  valeur  de  240.000  francs. 

Les  points  les  plus  favorables  à  Téducatiou  sont  :  ceux 
connus  sous  la  dénomination  d'Aspres,  les  environs  de 
Per|)ignan ,  tous  les  villages  des  bords  de  TAgly  jusqu'à 
Candies,  ceux  des  bords  de  la  Tel  jusqu'aiix  environs 
d'Olelle,  los  vallées  des  Albères,  du  Tech,  et  celles  de 
Coustouges  et  celles  de  La  Manère. 

M.  Jîiuhert  de  Passa  introduisit  en  Koussillon,  il  v  a 
rnviroïi  cinquante  ans,  la  bonne  culture  des  mûriers,  leui^s 
diverses  varii'lcs  et  la  taille,  ainsi  qu'elle  est  i)rali(iuée  dans 
les  revenues;  il  lit  de  grands  sacrifices  ponr  donner  de 
l'extensio!)  \\  Téducalion  des  vers  à  soie;  Vnw  des  |)reniiers 
il  établit  des  magnaneries  vastes  et  bien  aérées. 

Plusieurs  races  de  vers  à  soie  sont  élevées  dans  les 
pMvnées-Orientales. 
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La  (ace-andrinople ,  à  cocons  blancs,  introduite  par 
Hlme  Auge,  qui  l'avait  reçue  de  M™«  V^  Nicod,  d'Anno- 
nay ,  est  remarquable  par  la  grosseur  des  cocons  et  la 
iinesse  de  la  soie;  mais  elle  ne  réussit  qu'exceptionnel- 
lement. 

La  race  de  Lombardie ,  à  cocons  jaune-paille ,  de  di- 
verses nuances,  gros  et  de  belle  forme,  soie  fine  et  qui 
se  file  bien ,  plus  robuste  que  la  première. 

La  race-sina,  à  cocons  blancs,  reçue,  en  185i,  par 
M.  Corbière- Yilallongue ,  de  M.  Camille  Beauvais;  elle 
s'est  propagée  à  cause  de  la  bonté  de  la  soie  et  de  sa 
blancheur  argentine. 

La  race  de  Brousse,  à  cocons  jaunes,  élevée  avec  suc- 
cès en  Algérie;  la  couleur  se  rapporte  à  celle  de  Chine, 
mais  la  forme  du  cocon  diffère  un  peu.  La  soie  est  moins 
fine,  mais  elle  est  très-résistante,  et  se  dévide  bien. 

La  race  des  Cévennes,  introduite  par  M.  Bresson,  à 
cocon  paille,  assez  uni,  gros,  se  dévidant  facilement, 
soie  forte;  ver  robuste. 

Une  autre  race  a  été  obtenue  dans  le  département,  par 
des  graines  reçues  du  Piémont;  le  cocon  est  moins  gros, 
bien  fait  et  d'un  jaune  peu  foncé. 

La  race-espagnole,  appelée  vulgairement  Espagnolet, 
dont  la  graine  fut  apportée  de  Valence  (Espagne),  par 
Mme  Auge,  en  iSVI.  Le  cocon  en  est  jaune-paille,  uni, 
bien  fait;  les  vers  robustes  et  montant  bien.  Ils  ont  gé- 
néralement bien  réussi,  pendant  l'éducation  de  1859; 
néanmoins  cette  race  est  sujette  à  la  dégénérescence, 
comme  l'indiquent  ses  cocons  à  soie  verdàtre. 

Il  serait  à  supposer  (juc  les  vers  qui  la  produisent  sont 
atteints  de  maladie,  ayant  éprouvé  une  altération  dans  le 
système  digestif,  par  rinlillration  d'une  matière  verte, 
produite  par  la  feuiile  mangée  et  qui  n'a  pas  été  digérée. 
Ce  phénomène  accidentel  se  trouve  dans  toutes  les  édu- 
cations de  1859. 


Ce  fait  doit  attirer  l'attention  ;  il  n'a  pu  être  éclairci 
d*une  manière  précise.  L'accouplement  des  vers  atteints 
de  cette  affection  facile  k  reconnaître,  produit  une  géné- 
ration qui  doit  être  élevée  à  part. 

Les  cocons  qui  restent  purs  de  race  sont  bien  faits; 
la  soie  en  est  bonne  et  d'un  dévidage  facile. 

On  a  observé  que  la  constance  de  la  couleur  verte, 
persiste  dans  les  produits  futurs ,  et  que  les  cocons  de- 
viennent une  bourre  informe  et  sans  aggrégation  des  ûls 
qui  la  composent. 

Nous  terminons  en  vous  signalant  ceui  des  éducateurs 
que  nous  jugeons  dignes  d'encouragements  : 

MM.  LIopet,  à  Serdinya; 
Lopez  et  Trilla,  à  Ille; 

Mw»c  Auge,  à  Perpignan; 

MM.  Ange  Delpech,  à  Millas; 

Joseph  Torrent,  k  Saint-Féliu-d'Amont ; 
Paul  Miffre,  a  Saint-Féliu-d'Amont. 
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RAPPORT  DE  M.  ANTOINE  SIAU, 

SUR  LES  PRODUITS   ENVOYÉS 

PAI  LA  SOCIÉTÉ  AU  CONCOURS  DK  CARCA8S0NNR,  EN  MAI  18S9, 

ET   SUR   LA   CULTURE   DES   ARTICHAUTS. 


Messieurs , 

.La  Société  d'Agriculture  de  l'Aude  ayant  témoigné  le 
désir  de  voir  figurer  au  Concours  horticole  de  Carcassonne 
les  produits  de  nos  jardins,  notre  Société  nomma  une 
commission,  composée  de  MM.  François  Astors,  Sauveur 
Dadins,  l'abbé  Delhoste  et  Antoine  Siau.  Je  fus  chargé 
de  faire  la  Hvraison,  et  de  fournir,  au  besoin,  les  indi- 
cations sur  la  culture  des  produits  envoyés. 

En  voici  la  note  : 

Diverses  variétés  de  patates,  fournies  et  la  plupart 
créées  par  notre  collègue,  M.  Jean  Eychcnne,  et  par 
M.  Saturnin  LIanta,  propriétaire  a  La-Tour-bas-Elne , 
auxquels  nous  devons  Tintroduction  et  la  propagation 
de  ce  tubercule  dans  le  déparlement. 

Trois  variétés  d'asperges.  Celles  dites  de  Hollande  et 
d'Allemagne,  introduites,  en  18^0,  par  notre  collègue, 
M.  Hippolyte  Picas,  étaient  remarquables  par  leur  gros- 
seur. Les  deux  bottes  fournies  par  M.  Jean  Roquefort, 
furent  reconnues  supérieures  à  celles  des  exposants  de 
l'Aude,  du  Vaucluse  et  de  la  Haute-Garonne. 

Quatre  variétés  de  cerises,  arrangées  avec  goiit  dans 
des  boîtes,  attiraient  l'attention  par  leurs  brillantes  cou- 
leurs et  leur  grosseur.  Parmi  elles  se  trouvait  la  variété 
dite  de  Saint-George,  que  produisent  en  abondanet*,  vrrs 
la  fin  de  mars,  les  montagnes  de  Ct'rot. 
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Plusieurs  boites,  contenunt  diverses  variétés  de  fraisai 
disposées  avec  art  par  M'"<^  Darche ,  se  distinguaient  pi 
leur  beauté  et  leur  parfum,  entre  autres  les  belles  fraise 
dites  amjlai.^es,  propagées  par  notre  collègue,  M.  Rouffia 
et  la  variété  obtenue  par  M.  Philippe  Massot  par  Tliybr 
dation  de  la  Duchesse  de  lUickingmn  et  la  fraise  sauvaf 
des  Albères,  dont  la  |)lante  est  aussi  précieuse  par  s 
fécondité  que  par  la  bonté  du  fruit,  qui  s'étend  jusqu 
la  saison  rigoureuse  de  l'hiver. 

\  cet  envoi  étaient  joints  des  petits-pois,  des  fève 
dites  iVEspagnr,  dont  nous  avons  les  primeurs  en  plei 
vent  au  mois  de  mars,  et  des  haricots  verts. 

Nous  mentionnerons  nos  quatre  variétés  d'artichauts 
dont  plusieurs  pieds,  avec  leurs  fruits  nombreux,  étaiei 
dans  des  pots. 

(Jne  i,'rantle  extension  a  été  donnée  h  la  culture  i 
cette  plante  aux  environs  de  Perpignan. 

Les  excellentes  qualités  de  nos  |)roduits  maraîchers  s 
font  apprécier  et  s'expliquent  par  la  nature  du  terrai 
d'alluviou  et  par  l'arrosage  :  les  eaux  qui  viennent  de  1 
rivière  do  la  Basse,  vSaturées  par  les  matières  (jue  cou 
tiennent  les  égouls  de  la  ville  et  des  faubourgs,  soi 
entraînées  dans  les  canaux  et  fécondent  ainsi  tous  le 
jardins. 

\(Mis  parlerons  d'abord  de  la  variété  d'artichaut  blam 
dite  d(îs  fiiiutrc-saisoffs  :  celte  variété  est  la  plus  cultive 
à  cause  de  sa  précocité;  le  premier  montant  porte,  o 
ociobiv.  i\c  v'\\u\  à  six  fruits,  les  autres  se  succèdei 
jusqu'il  l:i  lin  de  mai.  La  feuille  est  j)lus  faible  dans  ceti 
^;^^i(M^''  (jue  dans  les  autres. 

Peiid.nH  la  période  de  friicti(icalio!i  des  huit  derniei 
m(us,  c(^île  vari<''t('*  a  fuirni  dans  la  hanlieu.e  de  Perpignai 
en\iron  r^.;;!)!). ()()()  douzaines  d'artichauts,  au  j>ri\  movc 
de  ti-)  centimes  la  douzaine,  soit  la  \aleur  de  87o.(Hl 
IVnncs. 
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Le  prix  de  la  douzaine  varie  de  ?>  à  7?}  centimes ,  et 
même  à  1  franc. 

Le  prix  de  5  centimes  est  celui  qu'on  paie  en  mai ,  les 
autres  variétés  fournissant  alors  abondamment  leurs  fruits, 
et  en  février  le  prix  est  de  75  centimes  à  1  franc. 

Le  fruit  des  quairc-saisons  est  moyen,  d'un  vert  clair; 
il  prend  la  teinte  violacée  aux  chaleurs  du  printemps. 

L'artichaut  dit  de  mai  est  le  plus  beau,  le  mieux 
pommé  et  le  meilleur;  il  parait  du  15  avril  à  la  fin  de  mai. 
La  feuille  est  plus  large  que  celle  des  autres  espèces. 

Pour  augmenter  la  grosseur  du  fruit,  nos  jardiniers 
mettent  eu  croix,  vers  l'extrémité  de  la  tige,  deux  che- 
villes en  bois ,  huit  à  dix  jours  avant  de  cueillir  le  fruit, 
en  ayant  soin  de  le  couvrir  des  quatre  feuilles  qui  l'en- 
vironnent, et  ils  l'attachent  ensuite.  Le  fruit  devient  plus 
gros  et  plus  tendre;  il  est  d'un  vert  pale. 

La  variété  connue  sous  le  nom  de  mourrou  de  haddl 
(museau  de  veau),  fructifie  en  février  jusqu'au  15  mai. 
Le  fruit  est  violet;  la  tête  et  le  bas  sont  plus  aplatis  que 
dans  la  variété  des  quatre-saisons.  Ce  produit  est  hybride 
de  la  morisque. 

La  morisque  est  la  moins  cultivée;  elle  donne  ses  fruits 
du  15  avril  à  la  lin  de  juin.  La  nuance  violacée  est  plus 
foncée  que  celle  du  museau  de  reau.  La  feuille  est  plus 
nourrie  que  celle  de  la  variété  précédente. 

La  valeur  moyenne  des  trois  dernières  variétés  est 
d'environ  180.000  francs,  soit  1 .200.000  douzaines  à  15 
centimes. 

Les  pieds  d'artichauts  exposés  avaient  été  fournis  par 
les  sieurs  Joseph  Nogués,  Jean  Coll  et  Louis  Ribes. 

Culture.  —  Nos  jardiniers  ont  le  soin  de  choisir,  pour 
la  reproduction  de  la  plante  dos  qu/ilrr-saisoyis,  les  pieds 
qui  ont  porté  les  plus  beaux  fruits  et  ceux  pourvus  de  six 
feuilles,  produisant  des  fruits  précoces. 

Après  la  fructification,  la  plante  est  diviscV  on  autaîit 
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de  tronçons  munis  de  racines  qu'il  y  a  de  branches  à 
fruits;  on  les  plante  en  lignes  et  ii  distance  de  50  centi- 
mètres, (.ette  distance  permet,  lorsque  le  froid  est  rigou- 
reux, de  prendre  la  terre  intermédiaire  pour  chausser  les 
pieds,  après  y  avoir  placé  du  fumier  et  de  la  litière.  Au 
milieu  des  deuv  lignes,  et  dans  la  direction  du  midi ,  on 
sème  des  fèves. 

Nos  jardiniers  ont  renoncé,  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
h  renouveler  la  plante  d'artichaut  par  œilletons  ;  ils  ont 
reconnu  cpie  les  fruits  avaient  dégénéré,  comme  ils  ont  pu 
constater  Timmense  avantage  obtenu  en  renouvelant  la 
plante,  cliaque  année,  par  tronçons,  parce  qu'alors  elle 
conserve  toutes  ses  propriétés. 

A.  l'époque  où  la  division  de  la  plante  n'était  pas  prati- 
quée ,  on  ne  détachait  les  œilletons  qu'à  la  quatrième  on 
sixième  année.  C'était  au  mois  d'octobre  ou  à  La  Tous- 
saint, et  le  fruit  paraissait  en  mars,  lors(|ue  la  saison  était 
favorable,  et  finissait  à  la  fin  de  mai.  Il  n'y  avait,  par- 
conséquent  que  trois  mois  de  fructification,  lorsqu'elle  est 
actuellement  de  huit  mois  dans  la  variété  des  qualre-sai" 
sfuis ,  ol  (|n<'  le  fruit  se  {U'ésenle  à  une  époque  où  la  na- 
ture est  avare  de  ses  dons. 

l/idée  do  diviser  la  |)lanl(^  par  tronçons  enracinés,  la 
|H*iiséc  (II'  la  renouveler  après  qu'elle  a  fourni  les  fruits, 
et  la  coimaissanee  des  avaiitages  de  eultnre  de  la  variété 
(les  qin/frr-sdtsons,  furent  donc  un  bitMiCail  |»our  le  Hous- 
silion;  ear,  jusipfen  I8h>,  ces  a\anlages  étaient  ignorés, 
puis(]n('  <elle  variété  n'était  pas  eultiv('*e  alors  avec  plus 
d'èh'iHlue  (|!ie  les  autres. 

.\  roccasiini  des  réroni|>enses  (|ue  la  commission  crut 
(le  son  devoir  de  proposi^'r  h  la  Soci(''lé,  en  faveur  de  ceux 
qui  avaient  fourni  leurs  nnuluits  pour  le  Concours  de 
Carcassoïine,  nous  jui^eàuHîs  utile  de  faire  une  enquête 
auprès  <lt?s  plus  anciens  jardiniers,  afin  de  mettre  au  jour 
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les  noms  de  ceux  qui  avaient  amélioré  ou  propagé  la  cul- 
ture des  artichauts. 

Voici  le  résultat  de  nos  investigations  : 

En  1818,  Jean  Piquet,  décédé,  avait  déjà  reconnu  les 
avantages  de  Tartichaut  des  qualre-saisùns  et  le  cultivait 
de  préférence. 

En  1822  et  1825,  Antoine  CoU  divisait  déjà  les  plantes; 
il  les  cultivait  sur  une  vaste  échelle  et  de  préférence  la 
variété  des  quatre-saiscnis . 

En  1826,  Joseph  Baratte,  décédé,  cultivait  environ 
iO.OOO  pieds  d'artichauts.  La  variété  des  quaire^saisons 
était,  à  cette  époque,  peu  abondante. 

En  1829,  au  mois  de  novembre,  les  jardins  de  Saint-- 
Jacques,  les  seuls  qui  existassent  dans  la  banlieue  de 
Perpignan,  furent  ravagés  par  une  inondation  ;  à  quelques 
jours  de-là,  ils  furent  détruits  par  un  froid  rigoureux. 
Qaatre  carrés  d'artichauts  des  quatre-saisons  furent  abrités, 
dans  le  jardin  de  Coll ,  par  des  broussailles  que  les  eaux 
avaient  entraînées  lors  de  l'inondation.  M.Coll  en  vendit  les 
produits,  depuis  1850  jusqu'en  1855,  de  1  à  4  francs  la 
douzaine.  Il  était  alors  fermier  de  M.  Amanrich.  En  quit- 
tant ce  jardin,  il  consacra  une  grande  étendue  du  terrain 
qu'il  venait  d'acquérir  sur  la  route  de  Saint-Estève ,  à 
la  culture  de  l'artichaut  des  quatre-saisom. 

En  1829,  Ignace  Figuères  était  aussi  fermier  de  mon- 
sieur Amanrich,  et  son  jardin  voisin  de  celui  de  Coll. 
Il  se  livrait  aux  mêmes  cultures  ;  mais  il  ne  sut  pas 
tirer  aussi  bon  parti  de  ses  artichauts  préserves  :  il  les 
vendit,  en  grande  partie,  à  5  francs  le  pied.  Plus  tard, 
il  donna  à  cette  culture  une  plus  grande  extension ,  et 
l'améliora,  par  des  soins  intelligents,  dans  le  jardin  dont 
il  devint  propriétaire ,  situé  aussi  sur  la  route  de  Sainl- 
Estève. 

Vers  la  même  époque,  Jean  Tarrissou,  qui  se  distin- 
guait également  par  son  intelligence  horlicole,  avait  reconnu 
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|p  iiMM'iU'  lie  la  culluro  des  artichauls,  et  lui  donna  ui 
}<rand  (k'V(^loppeniei)l,  d'ahord  dans  le  jardin  de  M.Morat 
dont  il  (Hait  fermier,  ensuite  dans  les  deux  jardins  situé 
dans  les  has-fonds  de  Saint-Jacques,  dont  il  avait  fai 
l'acquisition. 

Pour  consacrer  le  souvenir  des  services  rendus  à  Thor 
ticullure  par  ces  trois  jardiniers,  la  commission  vous  pro- 
pose de  leur  décerner  une  médaille  d'argent. 

Nos  cultures  potagères  et  fruitières  ont  fait  de  grandi 
progrès  dans  ces  derniers  temps  :  nous  pourrions  citer 
en  assez  bon  nombre,  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  ob- 
tenus; mais  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  désigne] 
ceux  qui,  en  fournissant  quelques  produits  pour  le  Concoun 
de  Carcassonne,  nous  ont  mis  à  même  de  rendre  servici 
au  département,  en  faisant  reconnaître  leur  supériorité  sai 
les  produits  similaires  du  Midi.  En  efl'et,  le  Jury,  nous 
tenant  compte  de  notre  bonne  volonté  dans  cette  modeste 
exhibition ,  décerna  à  la  Société  une  médaille  d'argent. 

Nous  vous  proposons,  en  conséquence,  des  encoura- 
gements en  faveur  de  MM.  Ktienne  (îaillard,  dit  Estève, 
d'Olelto;  Jean  (](dl;  Louis  Uibes;  rhili[)|>e  Massot;  Rouffia; 
Jean  Koiiueforl;  Joseph  No^uès;  Jean  Hadie. 

Nous  u('  saurions  terminer  notre  rapport  sans  fournir 
noin'  hibnl  (h'  reconnaissance  à  la  connnission  horticole 
(le  (lai'cassoiino,  pour  l'accueil  hienveinanl  et  amical  qu'elle 
nous  lit,  l'I  sans  la  féliciter,  ici,  comme  nous  l'avons  fait 
ailhuns,  au  sujet  des  ornemenls  du  terrain  consacré  à 
^(»\|M^silion  :  les  dispositions  |)rises,  îi  cet  (''{<ard,  répon- 
(laivui  pleinement  à  toutes  les  exij^ences  de  l'art  et  aux 
convenances  particulières  des  produits  exposés. 
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dOdliPHII  HISTOIIQUE  DIS  F  TIÉNÉKS-OUimiES . 

Par  M.  AKART*  membre  résidant. 


PÉRIODE  WISIGOTHIQUE. 

419  — 911. 

Les  Wisigoths  ayant  passé  le  Rhône ,  sous  la  conduit( 
d'Ataulfe,  l'an  41S  de  J.-C,  entrèrent,  en  automne  de  1; 
même  année,  dans  la  cité  de  Narbonne,  d'où  ils  s'éten 
dirent  rapidement  dans  la  Gaule  Méridionale  et  dans  1: 
Tarraconnaise.  I^  domination  romaine  ne  conserva  plu 
désormais  qu'un  semblant  d'empire  dans  toutes  ces  con 
trées.  Néanmoins,  on  ne  peut  considérer  l'établissemen 
des  Wisigoths  comme  déflnitif,  dans  la  Narbonnaise  et  1 
pays  de  Ruscino,  avant  l'année  462,  où  la  cité  de  Narbonni 
fut  livrée  au  roi  Théodoric  par  le  comte  gaulois  Agrippinus 
qui  remplissait  un  office  important  dans  cette  ville,  peut 
être  celui  de  Président  de  la  première  Narbonnaise^. 

Le  Roussillon  fut,  sans  contredit,  un  des  pays  où  le 
Wisigoths  s'établirent  en  plus  grand  nombre,  comme  l'ox 
plique  sa  situation  entre  Toulouse,  Narbonne  et  Barceloni 
qui  furent  tour-a-tour  la  capitale  du  royaume  jusqu'à  ce  qui 
le  roi  Athanagilde  eut  transféré  le  siège  de  la  monarchie  i 
Tolède,  vers  le  milieu  du  VP  siècle.  Plus  tard,  les  ravage 
et  les  persécutions  des  Arabes,  conquérants  de  l'Espagne 
refoulèrent  vers  les  Pyrénées  des  bandes  nombreuses  d( 
Goths,  qui  s'établirent  naturellement  dans  les  vallées  di 

^  Idatiiis,  Chronie,  ad  ann.  4()2.  —  l£ii  474,  rArrurnie  fut  soumise  pa 
Kiii-ic,  et  SiduDÏus  Apollinaris  fut  envoyé  en  ciil  dans  la  ville  des  Liviat 
(Mœnia  Livianorum,  lib.  Vlll,  Epist.  5).  On  croit  que  c'est  la  ville  de  Livia 
ce  qui  prouverait  que  la  Cerdagne  était  déjà  comprise,  à  cette  époque,  parir 
les  dépendaiires  du  royaume  des  Wisigoths. 
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Tech  et  de  la  Tel  et  dans  la  Cerdagne.  I^s  avantages  et  la 
sécurité  que  ces  pays  devaient  offrir  aui  familles  réfvgiées, 
sont  assez  indiqués  par  Timmense  quantité  de  noms  giH 
thiques  qui  se  trouvent  dans  les  actes  du  diocèse  d'EIne 
au  i\^  siècle.  Nous  expliquerons,  par  la  suite,  quelle  fat 
la  position  de  ces  réfugiés  espagnols,  vis-à-vis  des  Romains 
ou  des  autres  Wisigoths  anciennement  établis  en  Roo^ 
sillon  ;  car  il  existe  encore  assez  de  documents  explicites 
pour  retracer  l'état  social  de  ces  populations  après  l'ex- 
pulsion des  Arabes  au-delà  des  Pyrénées.  Il  n'en  est  pas 
tout-à-fait  de  même  en  ce  qui  concerne  la  situation  des 
Wisigoths  primitivement  établis  dans  la  Narbonnaise,  an 
milieu  des  anciens  Romains.  Cependant ,  on  sait  vago»- 
ment  que  les  Wisigoths  s'approprièrent  les  deux  tiers  des 
terres  cultivées  dans  la  portion  de  la  Gaule  qui  leur  flA 
cédée  en  412  (Code  wisigoth.),  sans  pouvoir  bien  dira 
comment  doit  être  entendu  ce  partage.  II  est  probable  qu'il 
ne  s'agissait  pas  des  deux  tiers  du  sol  cédé  pris  en  masse, 
mais  des  deux  tiers  d'un  nombre  déterminé  de  propriétés 
particulières,  sur  chacune  desquelles  on  avait  assigné,  à 
chacun  des  conquérants,  une  part,  ou,  comme  on  disait, 
un  sort.  Il  s'ensuivrait  de  là  que  les  terres  des  classes 
opulentes  ou  riches  furent  seules  soumises  à  cette  dure 
loi  de  la  conquête*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  on  voit  chez  les  Wisigoths, 
un  grand  empressement  à  s'approprier  de  leur  mieux  la 
culture  et  les  lumières  des  Romains ,  tout  en  persistant 
à  s'en  distinguer  par  des  mœurs  simples  et  austères.  Us 
n'avaient  d'abord  été  gouvernés  que  par  des  usages  tra- 
ditionnels. Le  roi  Euric  leur  donna,  le  premier,  des  lois 
écrites,  qui  furent  comme  le  germe  du  code  méliiodique 
et  complet,  auquel  travaillèrent,  après  lui,  la  plupart  de 
ses  successeurs,  et  si  connu  sous  le  nom  de  Code  des 

^  FauricI .  Itistniie  U(  la  Canif  vuruinmalf ,  plr. 


IVisifioths.  Mais  la  plupart  de  ces  lois  sont  une  imitation 
expresse,  quelquefois  la  simple  transcription  des  lois  ro- 
maines, et  on  ne  s'explique  guère,  en  les  lisant,  comment 
les  Wisigoths  ont  pu  exercer  sur  l'ancien  Roussillon  une 
influence  plus  puissante  peut-être  que  celle  des  Romains. 
En  effet,  il  est  hors  de  doute,  que  si  ce  pays  doit  à  Rome 
le  fonds  primitii'  de  ses  lois,  de  son  administration,  de 
son  idiome  et  de  sa  civilisation,  il  doit  aux  Wisigoths 
toutes  les  idées  et  les  institutions  germaniques  qui  sont 
venues  s'y  ajouter  ou  qui  les  ont  modifiées;  et  ces  mômes 
Goths,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  la  Catalogne,  ont  éga- 
lement marqué  d'une  empreinte  profonde  et  durable  la 
plupart  des  institutions,  la  langue,  les  monuments,  le 
caractère,  la  religion  et  les  mœurs  des  anciennes  popu- 
lations roussillonnaises. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  cette  influence  à  un 
autre  point  de  vue  que  celui  de  la  géographie  historique  ; 
mais  nous  devons  rappeler  que  les  goûts  bien  connus  des 
Wisigoths  pour  les  irrigations,  l'industrie  pastorale  et  les 
travaux  de  l'agriculture,  se  sont  entretenus  et  développés 
à  un  degré  remarquable  parmi  les  habitants  du  Roussillon. 


Pendant  toute  la  durée  de  la  domination  v^isigothique, 
de  l'an  412  à  7H,  l'ancienne  pro\ince,  appelée  par  les 
Romains  la  Prcmûrc  Narhonnaisc ,  et  dans  laquelle  se 
trouvait  compris  le  pays  de  Ruspino,  n'est  plus  connue 
que  sous  les  noms  de  Scptimauia  et  Gaule  des  Goths,  dans 
los  écrivains  de  la  Gaule  iVanke;  Prorince  ou  Gouvernement 
(ducatus)  des  Gaules,  chez  les  écrivains  de  l'Espagne. 

Le  nom  de  Septiniania  dériverait,  selon  quelques-uns, 
des  sej)l  cités  comprises,  sous  les  Romains,  dans  la 
Première  Narbonnaise;  selon  d autres,  il  viendrait  des 
colons  de  la  Septième  Légion,  établie,  à  la  même  époque, 
dans  la  province  de  Narbonne.  0"<»J  q"'il  ^"  soit,  ce  nom. 


qui  se  montre  pour  la  pteaùèn  l'ois  i.<u  i75  ' ,  se  tromi 
presque  seul  ndlé  dans  les  quatre  siècles  suivau(a.  V  " 
il  ne  parait  pas  que  les  WisigoUis  Vamn  emplové-  I 
eux,  toute  la  ré^oa  doutNaibomit;  i-iaii  k  dief-lieti  p 
tique  et  religieni,  s'appelait  la  Province  ilcs  Goths  (doHsÂ 
Gavle*),  on  la  Province  GaïUoitt:  au-delà  de  Clausiwa 

Tout  ce  paya  formait  uo  Gomernenmit  (UucatvsJ,  cof 
^  un  général  (diue),  et  snbdiniô  eu  ciiès,  ndmiuisiré^ 
chacune  par  nn  Comte.  Les  comie»  wisigoths  portai^l 
aussi  le  titre  de  Juget,  et  araienl  smiK  leur  ilépeudaDff 
des  Ktcoru  (Vigniers),  qui  les  représenuieut  dans  loi 
direrses  subdinsioBS  des  oornt^. 

U  ne  s'est  conservé,  ea  Roossiliou,  aiictin  iioui,  aucun 
souvenir  qui  paisse  se  rattacher  b  celle  aclininislratioD  di 
l'époque  wiùgolhiqne,  et  l'on  ne  sait  si  le  pa\s  de  BnsdiH 
formait  dès  lors  no  comté  particulier,  ou  si  c'était  une  sim^ 
pie  dépendance  du  gOBvemement  {dumlm)  «le  Narbonaitt 
Les  documents  et  les  auteurs  coiitumporains  n'indiqueil 
rien  à  cet  égard;  et  lùen  que  la  Cerdagiic  eûl  alors  une  capi> 
to/ei'câjjuiJS  il  est  fort  douteux  que  la  résidence  du  principal 
admiDislrateur  wisigotli  en  Roussilluii  iiit  joui  du  mémt 
litre.  On  ne  saurait,  dans  tous  les  cas,  en  quel  lieu  établit 
cette  résidence.  En  efliet^cepays  portait  sans  doute  alors  le 
nom  de  p(tgus  Ruscitummsis  ;  la  ville  de  Ruscino  existait 
toujours,  comme  l'indique  la  géographie  de  l'Anonyme  de 
Ravenne ,  et  comme  le  prouve  bien  mieux  encore  le  texte 

■  VrI  Golliis  crédite,  qui  HBpcnumernftiamSqitimanîam  inam  riilidioBl. 

(SiilnniiK  A(>»l>''"''ii.  Epûl  ,  tib  111,  {.Anta.J 

^LVTCqiieBiilgaranérrit,  renl'an  610,  anaujeldcdi^tii  villggniiiu^ 
Bill  miirons  de  Bnien:  •  De  )oca  unde  iDlimailii,  Jobiiiiaiio  t«I  Come- 
liaoo,  quK  in  proiiBcia  Gtlkann  noacilur  Damna  Bruiiigildii  punidere...! 
Epitl.  éd  Epiicopum  FraRcorum. 

3  Hebrati.  ijui  Cald'ie  proniicùr,  vidclictl  lUlia  Citmurat,  Dosciintilr  habi- 
tstorei  «listerr.  ^ToHciic  tfc  Totèit,  de  l'an  694.) 

*  Caitrum  Libi-T,  qiind  esl  Tirrilania:  eopnl,  (lalita  di  Toliii,  672.) 


de  la  division  des  diocèses  wisigothiques  ^ ,  dans  lequel 
notre  ancien  oppidum  est  évidemment  désigné  sous  le 
nom  de  Bosiiiola,  corruption  de  Rosilona.  Mais  il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  le  récit  des  événements  histo- 
riques, tandis  qu'il  est  plusieurs  fois  question  de  la  ville  et 
de  Tévécbé  d'Helena,  à  partir  de  Sli .  Le  roi  Wamba  s'ar- 
rêta dans  cette  dernière  cité  k  son  retour  de  l'expédition 
contre  le  rebelle  Paul ,  et  c'est  de  là  qu'il  renvoya  ses 
divers  corps  de  troupes,  avant  de  rentrer  en  Espagne. 
Ces  faits  et  l'existence  même  du  siège  épiscopal  d'Elne 
prouvent  assez  qu'à  cette  époque ,  cette  ville  devait  avoir 
beaucoup  plus  d'importance  que  Ruscino,  et  c'est  là, 
sans  doute,  ce  qui  la  fit  choisir  pour  l'établissement  de 
l'évëché.  D'un  autre  côté,  Rtiscino  existant  toujours,  et 
les  événements  des  règnes  de  Cbarlemagne  et  de  Louis- 
le-Débonnaire  la  désignant,  sans  contredit,  comme  le 
chef-lieu  politique  du  pays  de  Roussillon,  il  est  naturel  de 
penser  qu'il  en  avait  été  de  même  sous  la  domination  des 
D^lsigoths.  Voilà  les  faits,  et  il  serait  difficile  de  s'en 
autoriser  pour  attribuer  le  titre  de  capitale  du  Roussillon 
à  Elne  plutôt  qu'à  Ruscino,  pendant  toute  cette  période. 
I^es  documents  de  cette  époque  citent  encore,  en  Rous- 
sillon ou  dans  le  voisinage,  les  châteaux  pyrénéens  de  Cati- 
clioliberi  (Collioure),  de  Vidturaria  (OItréra),  de  Claumras 
(LaClusa),  celui  de  Libya,  capitale  de  la  Cei^dagne,  et, 
enlîn,  la  Clamura  Sardonia,  dont  il  a  été  déjà  longuement 
question  dans  la  période  gallo-romaine.  Il  faut  y  ajouter  le 
lieu  A'Angera,  qui,  sous  les  Wisigoths,  marquait  Textr^me 
limite  du  diocèse  d'Elne,  au  couchant.  Malheureusement, 
ces  limites  sont  fort  incertaines ,  et  nous  avons  déjà 

1  Carcasooa  hœc  tencat:  do  ^lonto  llufo  tisquc  An[;orani,  do  Aii^josa  usque 
Montana.  Elna  htcc  (eiieal:  du  An{;era  iisquc  Hosinolain^  de  Lalerosa  iisijiic 
Laniusain.  Divisio  Episcopatuum  provinc'np  yarboncnt^is ,  dum  Gothis  parebat. 
(Ilist.  rer.  Franc  ,  U,  710.)  Les  limites  |iarnculiêres  du  diucèsodc  ^'a^bomle 
ne  sont  pas  indiquées  dans  relie  divi<i(>ii. 
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exprimé  ailleurs  *  notre  opinion  a  ce  sujet.  I^s  quatre 
noms  cités  dans  le  texte  semblent  se  rapporter  aux  quatre 
points  cardinaux,  mais  ils  sont  extrêmement  corrompus, 
et  celui  de  l'est,  Rosinola,  est  le  seul  dans  lequel  on  puisse 
reconnaître  avec  certitude  le  nom  de  Rosiloua,  Celui  du 
sud,  Limma,  semble  une  corruption  de  Lamuga,  et  mieux 
Sambuya  ou  Sambum,  ancien  nom  de  la  rivière  de  la 
Muga  qui  forme,  en  effet,  la  limite  de  l'ancien  diocèse 
d'Elne ,  vers  le  haut  Vallespir.  Le  nom  de  iMerosa  cor- 
respond ,  au  nord ,  h  un  point  de  la  frontière  du  Narbon- 
nais  (]u1l  nous  est  impossible  de  déterminer.  Quant  à 
celui  d'Ange7*a,  au  couchant,  nous  avions  indiqué  le  lieu 
d'Anyer,  qui  se  montre  sous  les  formes  iVAtjuera,  Angerro 
eiAnger,  dans  les  anciens  documents;  mais  la  situation 
de  ce  villa*:çe  ne  correspond  |)as  exaclement  aux  limites 
connues  du  diocèse  d'KIne ,  dans  les  siècles  suivants.  On 
peut  donc  admettre  encore  ici  une  forte  altération  du 
texte;  et  il  n'y  a  plus  dans  toute  cette  région,  que  le  lieu 
des  Aiifjlrs ,  en  Capcir,  qui  ait  pu  marquer  à  celle  époque 
la  limile  des  anciens  diocèses  d'Ulne  el  de  (larcassonne, 
et  dont  le  nom  ait  (|uelque  similitude,  si  faible  qu'elle 
soit,  avec  VA)uiera  de  la  nununiclaUire  >visifçolhique. 


Nous  venons  de  signaler  tous  les  noms  géographiques 
(hi  llonssillon,  (|ni  nous  onl  été  transnîis  par  les  docu- 
menls  de  la  période  \visigoihi(|ue;  mais  on  en  trouve 
en(M»n'  (iu(l(|ues  autres  (|ui  se  montrent  sc^uh^nient  dans 
les  si»Vles  suivants,  et  «jui  pourraient  remonter  à  la  même 
épo(|ue. 

ViiJ.v  (ioDoiUM.-  Il  a  existe''  au  sud-oui»sl  et  a  unetrès- 
pelitr  distance  {\c  P('r[»i[4nan,  une  ville  dont  il  m*  resl<: 

*  Giogriipliir.  h.sluriqu^.  du  '.ot'.jhnf ,  d.iiis  lo  X'  l^iillrtin  de  la  Sociéti-  «Itt 
Vvrénn'5  (^n-irf.i!!  « .  p.  '.}'.>. 
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plus  aujoard'huî  que  le  nom,  conservé  dans  le  quartier  de 
MaUoles,  centre  d'une  population  encore  importante  au 
xin^  siècle,  et  connue  primitivement  sous  le  nom  de  villa 
Godorum^  ou  Godare.  M.  Puiggari  a  lu  villa  Gotharum 
vd  Malleolas,  dans  un  acte  de  Tan  929  (Public,  III,  1  ). 
Ce  nom  est  toujours  accompagné  de  celui  de  Malleolas, 
qui  en  usurpe  ensuite  entièrement  la  place,  vers  la  fin  du 
XI*  siècle,  selon  M.  Henry  (Hist.  de  Rouss.,  to.  1,  p.  457). 
C^est  ce  nom  de  villa  Gothorum,  ou  plutôt  villa  Godarum, 
écrit  aussi  Godore,  Godoro  et  Godor^,  qui  peut  seul  faire 
attribuer  à  ce  village  une  origine  wisigothique  ;  car  les 
noms  gothiques  des  anciens  habitants  de  Malloles ,  cités 
par  M.  Puiggari,  se  retrouvent  à  tous  les  siècles,  dans  la 
moindre  commune  du  Roussillon;  et,  d'un  autre  côté, 
les  monuments  archéologiques  qui,  selon  certaines  tradi- 
tions, provenaient  de  Malloles,  ne  peuvent,  dans  aucun 
cas,  se  rapporter  avec  certitude  a  l'époque  de  la  domi- 
nation des  Wisigoths.  M.  Henry  n'en  a  pas  moins  conjec- 
turé que  <(  les  plaids  des  anciens  Comtes  Goths,  et  peut- 
«  être  aussi  des  premiers  Comtes  Franks  du  Roussillon. 
«se  tenaient  près  de  ce  bourg,  m  et  il  cite  un  contrai 
de  vente  d'un  terrain,  situé  au  territoire  de  la  villa  Godo- 
rum,  et  confrontant  avec  le  Campus  Madii,  Nous  trou- 
vons, en  effet,  en  1563,  une  pièce  de  terre  «al  terme 
<c  de  Maloles,  al  loc  appelât  Camp  de  May  g  ^.a  Mais  rier 
n'indique,  chez  les  Wisigoths,  ces  assemblées  nalionaleî 
des  peuplades  germaniques,  où  chaque  homme  libre  avai 
son  avis  et  son  vote  sur  les  affaires  de  tous.  Les  assem- 

*  Nous  relrouvons  encore,  en  1264  ot  en  i266  (Liber  feud  ,  A,  fol.  -H' 
et  Cart.  du  Temple,  fol.  2GS)  un  Ciu-valier  du  nom  à'Arnald  de  Godor. 

2  Dn  acte  de  4230  place ,  dans  la  paroisse  de  Perpignan,  une  partie  di 
Campus  de  Madio  (Cart.  du  Temple,  fol.  76);  or  il  y  avait,  en  12  «8 
nn  certain  Ifo»,  ou  Mag,  habitant  de  Malloles  (Ubi  Petro  Madio  de  Malleolii 
— Archives  de  Tllopilal  de  Perpi^jnan,  liasse  53,  n»  152),  et  le  campu$  à 
Madio  drîvait  être  quel(|irnnc  do  ses  propriclés-. 
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blées  dites  champ  de  mars  ou  de  mai,  leur  étaient  tout- 
à-fait  inconnues,  et  le  passage  le  plus  explicite  que  nou» 
connaissions  sur  les  réuniom  publiques  des  Wisigotlis,  ne 
peut  guère  s'entendre  que  d'une  réunion  des  notables  d'une 
ville  et  de  sa  banlieue,  sans  rapport  d'aucune  sorte  avec  les 
assemblées  du  champ  de  maiK  On  ne  saurait  donc  voir 
un  souvenir  des  Wisigoths  dans  le  Champ  de  Mai  de 
Malloles;  nous  en  trouverions  plutôt  dans  le  nom  même 
de  ce  village,  qui  pourrait  dériver  de  mallum,  et  Ton  sait 
que  le  mallum  publictim  des  documents  roussillonnais 
du  i\^  siècle  répond  exactement  au  conveîilus  publicus  du 
code  wisigothique.  Un  fait  plus  significatif  encore,  c'est 
que  l'an  i  241  et  le  5  des  ides  de  mars ,  il  se  tint  à  Mal-- 
lolcs  une  assemblée  solennelle,  où  un  édit  de  paix  et  trêve 
rendu  en  1228  par  Jaeques-le-Conquérant,  fut  proclamé 
par  son  lieutenant,  k  ce  délégué  pour  le  Koussillon  et  la 
Cerdagne,  en  présence  des  Prélats,  Châtelains  et  Cheva- 
liers du  pays  qui  le  ratifièrent,  au  nombre  de  quarante-trois 
(D'Achery,  Spicileg.,  III,  p.  398).  Le  choix  du  village  de 
Malloles  pouvait,  dans  cette  circonstance,  se  rattacher 
à  d'anciens  souvenirs,  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
l'importance  pour  la  question  de  l'origine  de  la  villa 
Godorum. 

La  Sayoma. — Peut-être  aussi  faut-il  considérer  comme 
un  souvenir  de  (pielquc  centre  administratif  de  Tépoque 
wisigothique,  une  dénomination  que  portail  autrefois  le 
territoire  du  village  de  Serdinya.  Ce  lieu  est  appelé ^tv/o;*- 
danianum,  Seanidianum ,  Segdanianum^  ^  et  Sccdeuya 
ou  Segdonja,  dans  les  anciens  documents.  C'était  une 
seigneurie  royale,  dont  le  ressort  s'étendait  sur  les  '» 

*  (lahallos  vei  aniinuiia  orrantia  liceat  ocruparc,  ita  ut  qui  iiivencrit 
ilenuiiliel  atit  Lpiscopo,  aut  (^xiiili  ^  aut  Judici ,  nul  Scuioribus  loci ,  aut 
etiam  iu  conveniu  publico  vicinorum.  QuoJ  si  non  douuuliaverit ,  furis 
damnuin  habebit.  fCod.  Wisigotli.,  lib.  VIII,  lit.  V,  1.  (î) 

-*  Marra,  S7,  I55,  16'. ,  387  <'l  Î59. 
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de  Serdinya,  Flassà,  Juncet,  La  Gardia,  Mirles  et  Mari- 
nyansS  formant  ce  qu'on  appelait  le  territoire  de  la 
Sayonia  ou  Sajonia.  Ce  nom  était  encore  en  usage  au 
xyn®  siècle.  Nul  doute  qu'il  ne  dérive  de  la  langue  et  de 
la  législation  des  Wisigoths,  chez  lesquels,  comme  on  le 
sait,  les  Juges  avaient  sous  leurs  ordres  des  agents  appelés 
Saianes,  qui  ressemblaient  beaucoup  aux  modernes  algua- 
ails.  En  outre ,  les  seigneurs  goths  levaient  souvent  des 
hommes  armés  pour  la  défense  de  leur  personne  et  de 
leurs  biens,  et  ces  satellites  portaient  le  nom  de  Sayone^ 
(Cod.  Leg.  Wisig.  1.  V.,  t.  III). 

II  est  probable  que  les  noms  portés  aujourd'hui  par 
la  majeure  partie  des  villages  des  Pyrénées -Orientales, 
remontent  à  l'époque  romaine.  Les  Wisigoths,  venus  à 
la  suite ,  n'ont  pu ,  malgré  leur  séjour  de  trois  cents  ans 
dans  ce  pays,  laisser  des  noms  qu'à  des  hameaux  de  faible 
importance,  à  de  petites  fermes,  ou  à  quelques  fonds  de 
terre  qui  ont  conservé  les  noms  de  leurs  anciens  pro- 
priétaires. Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  les 
noms  des  deux  villages  dits  aujourd'hui  Aytua  et  Guixà, 
dans  le  Gonflent,  se  rattachent  ainsi  à  des  souvenirs 
wisigothiques.  Le  premier,  autrefois  appelé  Huyteza, 
se  montre  sous  les  formes  de  villa  Vhitesano,  en  1017 
(Marca,  175),  vilhre  de  Octesano,  en  1084  (Ibid.,  293), 
et  Hùytesanum,  en  1263  (Liber  feudonnn,  A,  fol.  63). 
Le  second  s'appelle  aussi  Vitesano,  Guissano  (Marca,  164 
et  185),  alos  Guixani,  (Lib,  feud.,  A,  fol.  65);  et  on  ne 
peut  méconnaître  le  rapport  qui  existe  entre  ces  diverses 
formes  et  celles  que  présente  le  nom  gothique  de  Witiza, 
écrit  aussi  VViteda,  VVeleda,  Guitiza,  Guitza,  etc.,  un 
des  plus  communs  parmi  les  habitants  de  cette  province 
aux  ix^  et  x^  siècles. 

*  La  Sagonia  de  la  (erre  de  Confient  comprend  aussi  le  lieu  do  Bardnl ,  en 
lôO*  (liber  fend.,  C,  fol.  50), et  celui  de  Saorra,  en  4312  (Ibid.,  fol.  80). 


282 

DOMINATION    ARABE. 

910—960. 

Les  Arnbes,  conduits  parTarik-ben-Zcyad,  débarquèrei 
cil  Kspagne  au  commencement  de  l'an  7i  1 ,  et  s'cmparèrei 
de  toute  la  Péninsule  jusqu'aux  Pyrénées.  L'historien  Ne 
waïri  raconte  même  que,  dès  l'an  712,  Moussa-ben-Nossai 
passii  (Ts  montagnes  et  se  répandit  dans  le  pays  d'Afram 
(la  Gaule';  et  il  semble  résulter  d'une  conversation  que  Fo 
prête  à  Moussa,  que  les  Seplinianiens  ou  Gallo-Wisigotli 
lui  auraient  opposé  une  certaine  résistance.  Mais,  selo 
toute  apparence,  ses  incursi<ms  dans  les  Gaules  durent  s 
borner  h  quelques  courses  de  reconnaissance  dans  les  paj 
qui  loiiiienl  aujounlliuile Roussillon.  On  ii^nore, d'ailleun 
quelles  turent  les  destinéc^s  de  rancienne  Septimanie,  dai 
rinlervîille  (pii  s'éciMila  depuis  l'arrivée  des  Arabes  e 
Ks|ia*^Mie  jus([u'à  Tannée  de  la  prise  de  Narbonne  (719 
(>  p:iys  forma  sans  doute  un  petit  état  particulier  soi 
le  içonv(M'nenient  de  (pielcpie  seiîJ:neur  wisijjjolb  ou  {^allc 
romain  ,  ei  devint  alors  un  «les  principaux  refuges  de  ! 
population  >visi<^otlie  ou  espa^niole  ipii  fu\ait  devant  l*ii 
vasitHi  des  Musulmans.  Mais  il  était  hors  d'état  de  s'appa 
tenir  \\  lui  même,  et  l'émir  KI-ll:iiir-hen-Abd-er-l{ahman-e 
Tzakefv  \  porta  ses  arnus  en  Tlî).  il  iVanchil  les  mon 
\l-l)ortàl.  s'empara  de  Narbonne,  dont  il  (il  le  chef-lie 
de  la  domination  arabe  en-decà  des  PyrencMS,  et  répand 
la  teneur  jus<praux  pa)s  (|u'arrose  le  llenvt»  (ianma 
La  con^pièie  n'était  |)oint,  d'ailleurs,  (h'Iiiiitivement  nvfi 
nisj'e,  et  îe  vaimpieur  sTlail  liorm''  à  assurer  l'oceupalic 
militaire  ilu  pays  par  une  «iainison  placée  \\  Narbonne. 

'  e.oiujUîvli»  la  ('iiid.id  lio  *».;rl»«iKi.  \  r«rri<»  n  si»ju/?ji>  fn'iiis  sus  cumarit 
l.on-li',  to.  I  ,  rnp.  20."' 
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Tel  est  le  récit  des  historiens  arabes  au  sujet  de  la  prise 
de  cette  cité ,  rapportée  k  Tan  7S1  et  attribuée  au  >vali 
El-Samah-ben-Abd-cl-Mélek  par  la  plupart  des  chroniqueurs 
chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  guère  lieu  de  douter 
que,  depuis  l'an  725  au  moins,  la  Septimanie  n'ait  été 
régulièrement  constituée  en  province  arabe,  et  gouvernée 
selon  les  lois  communes  de  la  conquête  musulmane.  Cet 
état  de  choses  se  maintint,  malgré  diverses  vicissitudes 
de  revers  et  de  succès,  jusqu'à  l'époque  de  l'attaque  de 
Narbonne  par  Charles-Martel  (737).  Le  vainqueur  d'A-bd- 
er-Rahman  trouva  naturellement  des  alliés  dans  tous  les 
chrétiens  des  environs  de  Narbonno  ;  les  montagnes  des 
ports  orientaux  se  couvrirent  de  soldats  qui  s'emparèrent 
des  passages  et  interceptèrent  toute  communication  entre 
la  garnison  de  Narbonne  et  les  Arabes  d'Kspagnc. 

Il  devînt,  dès  lors,  de  jour  en  jour  plus  dillicilc  de 
mainimir  la  conquête,  arabe ^  au  nord  de  Narbonne;  mais 
il  est  hors  de  doute  que  la  domination  musulmane  tut  ré- 
tablie en  Roussillon  et  qu'elle  s'y  maintint,  à  titre  d'occu- 
pation armée ,  jusqu'en  "oO. 

La  ville  de  Narbonne,  bloquée  par  les  troupes  frankes 
de  Pépin  et  par  les  Coths  révoltés  de  la  Septimanie,  fut  le 
dernier  refuge  des  Arabes  de  cette  frontière.  Les  commu- 
nications étaient  interrompues  entre  elle  et  TEspagne,  et 
Souleyman-ben-Cbobab  qui  marchait  à  son  secours,  en  7o6, 
fut  arrêté  aux  passages  des  Pyrénées  et  périt  avec  presque 
toute  son  armée.  Cette  perte  était  diltieile  à  réparer.  Ce- 
pendant, les  Arabes  de  Narbonne,  bien  qu'abandonnés  à 
eux-mêmes,  ne  succombèrent  (pie  par  la  trahison.  Les 
chrétiens  de  cette  cité  partageaient  avec  les  musulmans  la 
défense  de  la  place.  Ils  eurent  des  intelligences  avec  les 
assiégeants  et  s'engagèrent  a  leur  livrer  la  ville,  à  la  con- 

^  Vue  rada  (lia  mas  dificil  la  cinpresa  do  manlener  lu  coii(|uis(a  de  acpiolla 
tierra ,  <ju(>  en  vano  se  cansa  quieii  (rabaja  contra  (os  eternos  décrètes. 
(Condc,  I  ,20.) 
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(lilioii  (|iroii  leur  laisserait  la  libre  jouissance  de  leurs  pro' 
prrs  luis\  et  probablemeut  aussi  d'autres  privilèges  moini 
ordiiiaires  que  celui-là  (75U).  Les  Sarrasins  furent  aussitô 
chassés  de  toute  lu  Golhie*,  c'est-à-dire  de  tout  le  payi 
entre  Narbonne  et  les  Pyrénées.  Il  v  a  même  lieu  de  croir 
(|ue  les  Franks  pénétrèrent  alors  jusqu'à  Gérone.  Mais  C( 
ne  fut  qu'un  succès  éphémère,  et  le  Itoussiilon  seul  resti 
soumis  aux  rois  franks  à  partir  de  cette  époque. 

«  Les  Arabes ,  dit  M.  de  Gazanyola ,  ne  doivent  avoi 
laissé  dans  le  Uoussillon,  d'autres  traces  de  leurs  fréquent 
passages  et  de  leur  court  séjour,  que  la  dévastation  des  cam 
|)agnes,  Tincendie  des  édifices  et  la  destruction  des  villes 
nous  ne  saurions  donc  leur  attribuer  aucune  influence  heu 
reuse  sur  noire  civilisation.  »  (Hist,  du  ttoussilL,  p.  80. 
Ce  jugement,  que  tout  confirme  d'ailleurs,  nous  dis|>enser 
d'entrer  dans  de  longs  détails  sur  le  système  administrât! 
appliipié  par  les  Arabes  dans  les  pays  qu'ils  avaient  conquis 
L'Kspagne,  qui  n'était  alors  qu'une  dépendance  de  TAfri 
que ,  conserva  la  division  en  cinq  provinces  établie  par  le 
Wisigoths.  La  Septimanie  forma  la  sixième,  et  chacun 
d'elles  eut  son  trait,  particulier,  revêtu  du  pouvoir  civil  ( 
du  p(ui\oir  nHlilaire,  et  ayant  sous  ses  ordres  des  gon 
v(M*neurs  locaux,  établis  dans  les  villes  ou  bourgades  sou 
le  nom  (le  cinds.  Le  W'ali  de  Narbonne  était  appelé  Rcijcf 
par  les  (jotlis  habitants  du  pays. 

Il  est  probable  (pie  la  population  musulmane,  en  ce  qx 
concerne  Tancien  dioc('se  d'Klne,  se  réduisit  à  la  garniso 
laiss(''e  dans  cette  ville  et  dans  l(\s  châteaux  h^s  plus  inq)oi 
tanls.  Les  C(m(|U(';ranls  de  la  Septimanie  sont  toujoui 
appei(''s.Vo/v/.v/«.s  par  les  documents  chrétiens  de  cette  épc 
i\iu\  (Juanl  aux  anciens  habitants,  tous,  Romains  ou  Wisi 

'  IriÎDijUf  >,!(  t.iiiumiIo  (iolliis.  .ni  ..  |K'i'nnth'renl  im»!) /('//{ m  *»rtHi  liahor 

-  I*i|>|)inu>...  Nj:l)»njin  ohlituiil;  «.'x|)iiUis(|ui.'  ilr  /(»/à  (iothiù  luMiiiiiiiii 
illis,  (lu  i>li  iMos  dr  scrvirio  S..Mr;i,rii«)riim  liln'ia^il    (inunl.  ^'■tiu>. 
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goths,  se  donnèreut  le  nom  de  (iolhs  et  se  dirent  com- 
munément Chrétietis  pour  se  distinguer  des  Arabes.  Toute 
ville  soumise  payait  un  tribut  de  guerre  annuel  (kharadj), 
qui  variait  du  dixième  au  cinquième  du  revenu  des  terres 
et  des  immeubles.  L'exercice  de  la  religion  chrétienne  était 
libre  dans  l'intérieur  des  églises.  Les  lois  anciennes  du  pays 
étaient  maintenues,  et  elles  étaient  appliquées  par  des 
officiers  choisis  entre  les  habitants.  Ce  point  important 
est  aussi  l'un  des  mieux  constatés*. 

Dénominations  géographiques.  —  Les  Arabes  don- 
naient le  nom  de  Grande  Teire  aux  pays  situés  au  nord 
de  l'Espagne,  et,  au  besoin,  à  toute  la  Gaule  le  nom  de 
Frandjal;  aussi  appelaient-ils  indistinctement  Fn/^i^// ou 
Efrandj,  tous  les  habitants  de  la  Septimanie.  C'est  le  nom 
(Gens  Francoram)  que  leur  appliquent  aussi  les  chrétiens 
espagnols  du  vin^  siècle,  qui  donnent  encore  alors  à  la 
Septimanie  le  nom  de  Gaule  Narbonnuise  (Isidore,  Ro- 
deric,  etc.).  Quant  aux  écrivains  franks,  ils  désignent  ce 
pays  sous  le  nom  de  Gothic  (757-752). 

Les  Arabes  ne  connaissent  la  chaîne  des  Pyrénées  que 
sous  le  nom  de  monts  el-Baskens  (des  Vascons),  à  l'occi- 
dent, et  vioiUs  al'Boiiât  (des  ports  ou  passages),  dans  la 
partie  orientale.  Leurs  géographes*  ne  citent  que  les  noms 
des  villes  A'Elena  et  CaucoUberi  dans  l'ancien  Roussillon  ; 
la  vilk  de  la  Porte  ou  du  Passage  (Médinet-el-Bâb),  dans 
les  montagnes,  la  même  qu'Isidore  de  Béja  appelle  Cerri- 
ianense  oppidum{eï\  751),  ne  peut  s'entendre  que  de  Livia. 

Il  existe,  en  outre,  un  document  important  pour  la  géo- 

^  Mnl{*ré  CPU  garanties,  le  Roussillon  no  possrdc  aujourd^hni  aucun 
raonomcnt  dont  la  construction  puisse  être  attribuée  avec  certitude  à  celte 
époque.  CVst  que,  pendant  plus  de  cinquante  ans  après  la  conquête  de 
Pépin,  ce  pays  eut  encore  à  subir  des  invasions  terribles;  voilà  pourquoi, 
dans  Je  ix'  siècle,  il  est  dit  si  souvent  que  les  Payevs  ont  ravagé  et  détruit 
les  églises,  et  que  les  Abbés  ont  tiré  leurs  cellults  ex  eremi  vastifate. 

'^  Conde,  lib.  I,  cap.  57. 


[\i"à\)Ww  (le  cM'lle  période),  dans  une  enquête  testimoniale 
faite  «Ml  879 ,  pour  rétablir  des  titres  perdus.  Les  témoins 
y  disposent  ipie  certains  individus  avaient  vendu  (vers  l'an 
Si!  )  aux  moines  d'Kxaiada,  le  villar  Pavlianum  ou  Polia" 
nu  in,  (ioni  ils  avaient  hérité  de  leurs  pères  et  grands-pères, 
lils  (le  Mascaran,  (|ui  le  |)ossédait  *  som  le  mjne  d'Anmar, 
hirsqur  Ihin-Anmar  rvtjismit  IS'arbouÊic,  Dcnn  Vaissète  et 
M.  (le  (la/.anyola  n'ont  vu  ici  qu'un  acte  l'ait  sous  le  règne 
(r(hnar  11,  mort  le  lOTévrier  720.  On  sait,  en  eflet,  que  les 
hisUH'iens  arabes  ra[)portent  a  Tan  71 0  la  prise  de  Narbonne, 
lixf'e  à  Tan  7^21  par  tous  les  chroniqueurs  chrétiens.  Mais 
radministration  arabe  ne  pouvait  pas,  dès  l'an  710,  être  aussi 
bien  ('lahlie  ii  Narbonne  (pie  le  donnerait  à  entendre  le  do- 
nimenl  en  (piestion .  Nous  le  rapporterions  i)lut(H  a  l'an  75i. 
A  eetle  (''|K>(|iie,  un  certain  Amrr-hohAmrou,  s'étant  révolté 
contre  le  wali  (rKspagne,  s*em|)ara  de  tons  les  paysan  nord 
iW  I  riire,  et  donna  le  «,'ouvernement  de  Saragosse  à  son  (ils 
Waliil).  11  axait  [m  de  même  donner  celui  de  Narbonne  a 
un  aiitn^  de  ses  (ils,  ce  qui  e\pli(pierait  la  formule:  Auniar 
!  .In/.rr.-  n  iiiiintf^  le  fils  frAuhtar  m/iMsant  \(iiiH)im*\  Mais 
iMHis  ail  iclions  peu  d'imporlaiice  à  cette  question  de  date; 
il  lions  Millil  que  ce  document  se  rap|K)rte  à  I  époque  de 
la  ilominatinîi  arabe  »'ii  Hniissillon  :  ce  <|ui  ne  saurait  être 
mis  (Ml  (loiil»'.  Or,  nous  crouins  avoir  prouvé  ailleurs*  que 
II'  i/liiii  Pii^i.iniii/t  ou  Ptivlf'iiifiiif  du  vnrsitVIe, n'est  autre 
ijU:'  i(*  liiMi  (il'  lù^liamnii  ou  Ffnil/tfn'nfi,  anjourd'luii  appelé 
l'nîiM,  <l  in<  le  ('.ontb'iit.  II  m  n-siille  (|ue.  pendant  I'ik-cu- 
]:ah«ni  ai.îi  i'.  les  iimihv-  i!e  !u  .Narlmiinaisc  mmprenaient 
h»ul  il'  l'.is>!ît  (!■'  la  Tel:  ci.  (■•mimik*  !,■<  Aiab«'S  *  \  1rs  \Visi- 
i;()lii>.  L  ui>  jMi'.lci-('ssr;r'«s, n'a\.ùt  îM  ri^'h liiUi'Xr !i cî'teiiard, 
i.»ii  il»'i!  «■•  .i>:.l«'i'('r  <'»'Ui*  hnnir  cn:!:}],.^  !:j  S-  i:ii.'  ({iii  ait  été 
n'iiMîii  i."  ;  .»!:i  (*(Ml(^  proxiiiec  sm^n  la  d«-iiiinalinn  roi:.aine. 

-  '•   .                      •!    |'l•p:^.^•.     ■■:.;■■•■  ij'i      ■   ;::i.n!'.   \i-!!.  ^r.  ]liij3ijn»ar 
--•■•'.  <■.-■'.-■'»■*'  J7  ■■.-[  'l'--  I  >".N. 
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LE  MARUGE  DE  LA  TILUGEOISE, 

ÉPISODE 

TRADUIT  DU  PfLEDIUM  RUSTICUM  DU  P.  VANIÈRE, 

Par  M.  Ëâ»  WMMMKf  Profuseetir  ta  Colléçe  de  Perpignan , 

SM^éUire  <le  la  Société. 


La  fille  du  village  es!  à  peine  nubile, 
Qu'on  la  voit  s'empresser  et  devenir  utile. 
De  sa  robuste  mère  imitant  les  travaux, 
Elle  aime  h  manier  la  serpe  et  les  nUeaux. 
Ni  la  pourpre  ni  Tor  n'entrent  dans  sa  parure; 
Point  de  cheveux  d'empnint...  C'est  la  simple  nature, 
Sans  les  dons  de  Saba,  ni  de  riches  atours. 
Comme  ï-lie  est  femme  enfin,  à  l'ûge  des  amours, 
Elle  veut  plaire  aussi,  mais  sans  art;  une  rose 
Qu'elle  cueille  en  un  champ,  qui  sur  son  sein  repose, 
Est,  aux  jours  fériés,  son  plus  bel  ornement. 
Auprès  d'un  clair  ruisseau,  qui  coule  lentement. 
On  la  voit  ajuster  sans  fard,  sans  artifice, 
De  ses  brillants  cheveux  le  modeste  édifice, 
Qu'embellit  de  son  front  la  naïve  pudeur. 
Ce  n'est  point  en  beauté,  c'est  en  force,  en  valeur, 
Qu'elle  veut  exceller  et  vaincre  ses  compagnes; 
Et  bientôt,  ces  trésors,  qu'admirent  les  campagnes. 
Des  jeunes  villageois  attirant  tous  les  yeux, 
Lui  donnent  un  époux  riche  et  laborieux. 

De  l'hymen,  en  effet,  quand  la  puissante  flamme, 
Soudain  d'un  chaste  amour  vient  surprendre  son  âme, 
Pour  l'engager,  enfin ,  dans  des  liens  charmants , 
Dès  Taube  matinale  on  voit  Ips  deux  amants, 


D'fl^  h  p4>n  pr^  ^1  n  <rf^le  («ndrmse , 

Accourir  dans  les  cliampH,  transportés  d'alli^grfisse, 
{yic'rc'haiit  ii  se  parler,  ou,  landis  que  leurs  mains 
Du  ceii  ttvac  unleiir  délachfinl  les  raisins. 
Ou  ([ii;tn(i  l'épi  dora  (oiuhc  sous  la  Taucillc. 
La  pn^inière  au  travail,  la  rudn  jmine  liDc 
Guitie  les  luoissonuGurs ,  qu'uniinuul  ne*  discoufV 
Et,  malgré  leurs  efforts,  les  detance  toujours. 
C'est  ainsi  qu'elle  veut  ploiri!  à  celui  qu'elle  aîm 
De  ses  tendres  regards  la  poursuivant  lui-même^, 
Il  s'applaudit  tout  bas  d'en  6tre  devancé.  5 

Tanli'ii,  d'un  ton  qu'il  Teint  de  rendre  courroucé^ 
n  M.-  plaint  de*  épi»,  que  sur  la  terre  on  laisse. 
C'esl  afin  qu'à  sa  voix,  sa  vaillante  matlresso, 
Tourne  soudain  vers  lui  ses  jeux  avec  son  cœurS 
Aui:  lit^un»  du  repos,  quand  chaque  moissonnol^ 
S'abandonne  au  sommeil  sur  l'herhe  douce  et  teiifi 
Que  Tont  nos  deux  anuints'?  Il  Taudrail  les  entendre, 
Engagés  dans  le  cours  d'un  aimable  entretien, 
Parler  de  leurs  projels,  des  soins  qu'exige  un  bioB^H 
Des  moyens  de  (enîr,  de  régler  un  ménage,         ^j^| 
De  ne  point  dissiper  mSme  an  fidble  héritage. 

Pour  nos  deux  jeunes  gens,  enfin,  brille  le  jour, 
Oâ  leurs  parents,  instrnils,  charmés  de  leur  amonr, 
Les  croyant  dignes,  lui,  de  la  vaillante  fille, 
La  fille  du  garçon,  consultent  la  famille, 
Et  bientôt  un  contrat,  qu'on  signe  avec  transport, 
Des  jeunes  fiancés  flie  A  jamais  le  sort. 
Pour  l'hymen ,  cependant,  tout  s'agite  et  s'apprCle  : 
Des  villages  voisins  accourent  à  la  fSte, 
Oncles,  cousins,  amis,  laboureurs,  pastoureaux, 
Apportant  aux  futurs  de  rustiques  cadeaux. 

Du  jour  tant  désiré  on  voit  paraître  l'aube  : 
Le  prêtre  impatient,  revêtu  de  son  aube. 
Accuse  leur  lenteur,  debout  prés  de  l'autel, 
Tandis  que  tous  les  deux,  sur  le  seuil  paternel, 
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Se  prosternent  aux  pieds  des  auteurs  de  leur  vie. 
De  ce  pieux  respect,  émus,  l'âme  ravie. 
Ceux-ci,  levant  vers  Dieu,  leurs  âmes  et  leurs  main 
Conjurent  de  concert  le  Père  des  humains 
De  faire  à  ces  enfants  une  heureuse  existence, 
Qui  soit  de  leurs  vertus  la  digne  récompense. 
On  part...  Un  ruban  bleu,  de  rose  nuancé, 
Orne  le  feutre  gris  du  jeune  fiancé; 
Elle,  les  yeux  baissés,  des  fleurs  à  la  ceinture, 
Marche  timidement,  gênée  en  sa  parure. 
On  arrive  à  Fautel,  on  se  met  à  genoux  : 
Le  prêtre  bénissant  les  deux  nouveaux  époux, 
Unit,  enfin,  leurs  mains,  par  le  soleil  hâlées. 
Et  que  n'a  pu  blanchir  Teau  pure  des  vallées. 
Quand  ils  ont  bien  promis  de  s'aimer  devant  Dieu, 
Les  flûtes,  les  hauÂois,  la  jeunesse  du  lieu, 
Les  ramènent  en  corps  :  ses  compagnes,  l'épouse, 
Les  garçons,  le  mari.  Sur  la  verte  pelouse. 
Suivant  un  vieil  usage,  en  nos  climats  transmis, 
Ds  font  asseoir  le  couple,  étourdi  de  leurs  cris. 
Sous  un  orme  touffu,  dont  l'immense  feuillage, 
Depuis  plus  de  cent  ans  protège  le  village. 
Aux  regards  de  la  foule,  en  cercle  se  pressant. 
L'épouse  étend  la  main,  et  verse  en  rougissant, 
Quelques  grains  de  blé  pur  sur  la  tête  inclinée 
De  son  heureux  époux,  qui,  l'âme  fascinée. 
Lui  répète  tout  bas  les  plus  tendres  aveux. 
Puis,  timide  et  tremblante,  elle  exprime  des  vœux 
Pour  la  prospérité  du  nouveau  mariage. 
Et  rapporte  un  gâteau,  symbole  du  ménage. 
Parmi  la  foule,  alors,  quelques  gens  mal  appris, 
Sont  prêts  à  s'égayer  sur  le  sort  des  maris, 
Si  l'époux,  prudemment,  avec  quelque  monnaie, 
Ne  comprime  soudain  leur  audace  effrénée, 
Qui  cède  tout-à-fait  à  quelques  brocs  de  vin. 

Mais  sur  table  servi  déjà  fume  un  festin. 
Que  n'ont  point  enrichi  les  marchés  de  la  ville, 

4  (ï 
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Somptueux,  toulef'ois,  succirieot  e4  fiAcile: 

Pour  la  première  feim,  un  mouton,  im  cbevreau. 

Sont,  en  effet,  \eaus,  chacun  de  son  troupeau. 

La  fermière  d^ailleurâ,  pour  cette  circonstanoe, 

Réserva  des  j^utets'gras,  de  belle  apparence; 

Des  chapons  bien  nourris;  de  superbes  caoards. 

Dont  Taspect  aussitôt  attire  les  regards; 

Et  pour  rendre  complet  ce  festin  délectable, 

Vers  la  fin  du  repas  paraissent  sur  la  table, 

Des  figues,  des  gâteaux,  un  ûroinage  BOioUet, 

Des  châtaignes,  des  noix  et  quarvtité  de  lait. 

Ces  mets  exquis,  le  vin  qu'on  verse  avec  largesse, 

Tous  seuls,  a'exoitent  pas  la  commune  allégresse; 

Ce  sont  des  qHplibets,  des  chansons,  des  bons  note. 

Des  rires  éclatants,  des  verres  et  des  pots. 

Que  Ton  casse  à  dessein,  des  vers  que  Ton  déclanKe^ 

En  rhonn^eur  de  Monsieur  et  surtout  de  Madame. 

Puis,  la  nappe  enlevée,  on  jouo,  on  court  au  bal: 

Ce  sont  de  nouveaux  cris,  un  joyeux  baccban^, 

Qui  troublent  le  sommeil  de  tout  le  voisinage. 

Le  récit  qu'on  en  fait  de  village  en  rillage, 

Occupe  les  esprits,  qui,  pendant  plusieurs  jours, 

A  la  veillée,  aux  champs,  n'ont  pas  d'autres  discours. 

On  souhaite  aux  époux  une  longue  existence, 

Et  d'enfants  dignes  d'eux  une  heureu.se  abondance. 
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L'ARTISTE  RECONNAISSANT, 

ANECDOTE  HISTORIQUE , 


Par  M.  M^Wëb  Wmmmm^  Profenear  ta  Collée  de  Ptr| 

Seerétaire  d«  la  Société. 


Ce  que  Paris  nommé  Champs-Elysées, 
N'est  pas  toujours  peuplé  de  bienheureux. 
A  rencontrer  les  prcures  sont  aisées. 
Heureusement,  quelque  cœur  généreux 
S'y  trouve  encor.  Voici  ce  que  naguère 
Dans  un  journal  je  lus  aux  f^its  divers  : 

Un  beau  Monsieur,  son  épouse  et  sa  mère, 
Se  promenaient  sous  les  ombrages  verts, 
Que  de  ses  eaux  alimente  ta  Seine. 
De  tous  côtés  il  portait  son  regard, 
Quand  il  découvre  une  bien  triste  scène  : 
C'est  un  pauvre  homme,  ou  plutôt  un  vieillard 
Propre  et  pourtant  annonçant  l'indigence. 
TJn  violon,  qu'avec  peine  il  raclait. 
Jetait  au  vent,  implorant  l'assistance. 
De  maigres  sons  que  pas  un  n'écoutait. 
A  cet  aspect,  se  creusant  la  mémoire. 
Le  beau  Monsieur  y  cherche  un  souvenir; 
Puis,  tout-à-coop  :  C'est  h  ne  pas  y  croire! 
Exclame-t-il;  et,  sans  plus  réfléchir, 
II  court  au  vieux  :  Ecco  mi,  mon  cher  Maître! 
Dit-il  d'abord ,  c'est  moi ,  c'est  Borsari  !    . 
Ah,  Jacomo!  Pourrais-tu  méconnaître 
Celui  qui  fut  ton  élève  chéri , 
Qui  tient  de  toi  savoir,  gloire,  richesse? 
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Premier  Basso  délia  Scale ,  à  Milan , 
J'y  fais  fureur,  et  la  ville  ne  cesse 
De  m'applaudir,  d'exalter  mon  talent, 
Et  me  voici  maintenant  en  vacances! 
— Je  me  souviens,  lui  répond  l'indigent; 
Tu  n'as  donc  pas  trompé  mes  espérances, 
Cher  Borsari!  Des  bravos,  de  l'argent 
Pleuvent  sur  toi!...  Cela  seul  me  console 
De  tous  les  maux  que  j'ai  vus  m'assaillir. 
— Toi,  dont  jadis  le  talent  fit  École, 
Cher  Maestro!  Peut-on  sans  tressaillir 
Te  voir  ainsi  prostituer  ta  gloire? 
A  cet  état  comment  es-tu  réduit? 
— Cher  Borsari!  c'est  une  triste  histoire  : 
Vers  l'Orient,  par  un  démon  conduit. 
J'ai  parcouru  la  Grèce  et  les  Cyclades, 
Accompagné  d'un  essaim  de  chanteurs; 
Mais  la  plupart,  bientôt  morts  ou  malados, 
Me  laissent  là,  quoique  mes  débiteurs. 
Dos  cet  instant,  j'entrevis  la  misère; 
Car,  je  trouvai,  pauvre  impressario, 
Ma  caisse,  hélas!  chaque  jour  plus  légère, 
Pour  solde,  enfin,  n'offrir  rien  qu'un  zéro. 
Je  revenais;  le  vaisseau  fit  naufrage; 
J'eus  à  courir  mille  et  mille  danirers; 
Mais,  Dieu  m'aidant,  je  gagnai  le  rivage , 
Avec,  je  crois,  cinq  ou  six  passagers, 
N'ayant  on  tout  conservé  que  ma  vio. 
Lo  mémo  jour,  par  un  destin  fatal, 
Je  suis  saisi  d'une  paralysie, 
Qui  me  relient  six  mois  à  l'hôpital. 
J'étais  guéri;  du  moins  je  croyais  l'élro, 
Lorsijuo  jo  fus  amOnc  dans  Paris 
Par  un  Français  qui  m'avait  eu  pour  maître. 
Mais  (lo  mon  sort  qui  ne  serait  surpris? 
Mon  urotorleur,  au  bout  d'une  semaine, 
Meurt  et  nio  laisse  à  mon  malheur  livré. 
Qiio  ilc'voiiir?  A\o('  Mon  de  la  |MMiir 
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Et  bien  des  pas,  j'étais  enfin  entré 

Dans  un  théâtre,  où  j'avais  de  quoi  vivre. 

Je  respirais  et  je  crus  un  moment 

Que  le  malheur  cessait  de  me  poursuivre; 

Mais  vain  espoir!  Une  nuit  que  gaiment, 

Après  souper,  je  regagnais  ma  chambre, 

Le  mai  affreux  que  j'avais  cru  chasser 

Me  ressaisit,  m'enchaîne  chaque  membre. 

A  mon  théâtre  il  fallut  renoncer; 

Et  depuis  lors  en  proie  à  la  misère, 

Toutes  les  fois  que*  mon  infirmité 

Me  le  permet,  ce  qui  n'arrive  guère, 

Je  viens  ici,  par  la  faim  excité, 

Comme  tu  vois,  mendier  à  la  ronde. — 

L'Élève  ému  fouille  dans  son  gousset; 

N'y  trouvant  pas  une  somme  assez  ronde  : 

— Maître,  dit-il,  peux -tu  de  ton  archet 

Accompagner  l'air  de  la  calomnie? 

— Tant  bien  que  mal  ;  mais  je  puis  le  tenter. 

— Courage  donc!  Le  Dieu  de  l'harmonie,       , 

J'en  ai  l'espoir,  voudra  nous  assister. — 

Et  le  Basso,  d'une  voix  éclatante. 

Accentuée  et  d'un  timbre  enchanteur, 

Attaque  l'air.  Chaque  note  vibrante 

Fait  accourir  maint  et  maint  auditeur. 

Autour  de  lui  la  foule  croit,  s'amasse. 

Tous  les  cafés  sont  soudain  désertés; 

Coupé,  calèche,  enfin  tout  ce  qui  passe 

S'arrête  là...  Séduits  et  transportés. 

De  beaux  Messieurs  en  descendent  sans  cesse. 

A  cet  aspect,  le  vieillard  tout  ému 

A  retrouvé  sa  première  souplesse  ; 

A  ses  trente  ans  il  se  croit  revenu. 

Son  violon,  sous  l'archet  électrique, 

Rend  des  accords  à  pénétrer  les  cœurs. 

Charmant  duo,  que  rendent  plus  magique 

D'un  blond  soleil  les  mobiles  lueurs , 

Qui,  rayonnant  à  travers  le  feuillage, 
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Sur  ce  tableau ,  transporient  tous  les  sens 

Aux  bords  du  Tibre,  harmoBieux  rivage, 

Où  tout  est  beau,  soleil,  verdure  et  chants. 

lis  ont  cessé...  L'auditoire  immobile 

Écoute  encor.  Il  éclate  à  la  fin. 

Et  ses  bravos  vont  émouvoir  la  ville. 

Notre  Basso  se  découvre  et  soudain 

Dans  son  ehapeau  fait  la  quête  à  b  ronde. 

C'était  à  voir!  Dans  sa  bourse  qull  tient 

Chacun  choisit.  Bref,  parmi  tant  de  monde. 

Pas  un,  je  crois,  de  donner  ne  s'abstient. 

Aux  mains  de  tous  l'argent,  l'or  étincelle; 

Beaux  empereurs^  républiques  et  rois 

Dans  le  chapeau  s'entassent  pèle^môle; 

Notre  chanteur  les  en  tire  h  la  fois. 

Alors  plus  fier  qu'un  Marquis  ou  qu'un  Comte, 

Il  court  au  Maître  et  les  lui  donne  tous. 

— Tiens,  lui  dit-il,  ce  n'est  là  qu'un  à-compte  ; 

En  attendant  viens  dtner  avec  nousl 
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LE  DËMIËR  AMOUR , 


Par  M.  ^•liBPH  SnVBHf  membre  i 


L'amour,  ce  séduisant  mirage, 
Qui  nous  berce  aux  jours  du  printemp 
Lorsque  arrive  l'hiver  de  l'âge, 
S'envole  sur  l'aile  du  temps; 
Le  souvenir  de  la  chaumière 
Où  nous  avons  reçu  le  jour, 
Survit,  jusqu'à  l'heure  dernière, 
Aux  charmes  du  premier  amour. 

Chacun ,  aux  lieux  de  sa  naissance , 
Trouve  des  sites  enchanteurs; 
Méry  célèbre  la  Provence, 
Pétrarque ,  l'Italie  en  fleurs  ; 
A  tous  les  pays,  je  préfère 
Le  Roussillon,  ce  beau  séjour; 
C'est  celui  de  ma  bonne  mère; 
11  sera  mon  dernier  amour. 


0  Roussillon ,  terre  chérie  ! 
Ta  mer,  tes  monts,  ton  ciel  d'azur, 
Ta  plaine  richement  fleurie. 
Ton  climat  si  doux  et  si  pur; 
Oui,  toïit  en  toi  provoque,  inspire 
Les  chants  joyeux  du  troubadour  : 
Tu  reçus  mon  premier  sourire, 
Tn  spras  mon  riornior  amour  î 
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—  M.  Renard  de  Saint-Malo,  de  Perpignan,  avocat  à  la 

Cour  de  Cassation,  à  Paris. 

1848.  M.  liAURENCE,  principal  du  Collège,  à  Mont-de-Marsan. 

—  M.  Lefranc,  homme  de  lettres,  à  Paris. 

—  M.  Perris  (Edouard),  naturaliste,  à  Mont-de-Marsan. 

—  M.  Reboud,  docteur-médecin ,  aide-major  (Algérie). 

1849.  M.  AuTHEMAN,  économe  des  hospices,  à  Lisle-sur-Sorguc 

(Var). 

—  M.  Cauchois-Ferrand,  officier  d'élat-major. 

—  M.  PiETTA  (Lucien),  à  Montesquieu,  près  Toulouse. 

—  M.  Tastf  (Emile),  de  Perpignan,  avocat,  à  Montpellier. 


on 
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1851.  M.  Gaubill,  c^piUina  en  rstraii^. 

185:^.  M.  GoM4«T,  professeur  nu  Collège  de  C^stolntudary. 

—  M.  Fauhk,  docteur-médecin,  en  Algérie. 

—  M.  Màmel  (Jacques),  de  PerpigaaB,  ingénieur  en  chef 

des  chemins  de  fer  du  Nord, 

1854.  M.  Bataille,  procureur  impérial,  à  UmouK. 

—  M.  BqifiipT  (Edioond),  ingénieur  civil. 

M.  Gai^vallo  (Jules),  ingénieur  civil,  menhre  fbndateur 
de  VlnsHiUU  arohéalosiquê  et  hi^mque  du  lÀVHmsin. 

—  M.  Den^i^asi,  professeur  ^u  Collège  de  l^odève. 

~     M.  Maurice,  agenl-voyer  en  chef  du  département  de  Loir- 
et-Cher. 
-     N.  TuEViiNm,  procureur  impérial,  à  Âuoh. 

1855.  H.  BABfii6l«sinf  (de),  ancien  conseiller  de  préftcture. 

—  M.  BARTHÉt.piY  (A*«  de),  sous-préfet,  à  Béfort. 
M.  Calisti,  inspecteur  d'Académie,  à  Foix. 

M.  Coatis,  professeur  au  Collège  de  Casielnaudarf . 
M.  Chaurand  de  Malarge,  homme  de  lettres,  à  Blois. 
M.  Grova  père,  professeur  émérite,  à  Perpignan. 
M.  Crova  fils,  professeur  de  chimie  et  de  physique,  à 

Metz. 
M.  GiiGON,  professeur  de  mathématiques,  à  Bastia. 
M.  JiJBiNAL,  ancien  inspecteur  d'Académie. 
M.  Paris  (Louis). 

M.  v^orBE\TUN  (Paul  de),  préfet,  à  Blois. 
M.  SouLTRAiT  (Georges  de),  ancien  sous-préfet,  à  Castel- 

Sarrasin. 
ixr)('..  M.  Mercader  (Ernest),  docteur-médecin,  à  La  Magistrat 

(Tarn-et-Garonne). 
\h:û.  m.  Soubeyran  (Léon),  pharmacien,  à  Paris. 
isr)8.  M.  Caralp  (Raymond),  directeur  des  cultures  du  péni- 

lencier  de  Marseille. 
M.  CuAMBEU  (Tabbé). 
M.  LoURDonx  (Paul  de),  à  Paris. 
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i850.  H.  Dabavx,  préfet,  à  Carcassonne. 

—  M.  Dardé,  avoné,  à  Carcassonne. 

—  M.  Denille,  directeur  de  la  Ferme-École  de  FAude. 

—  M.  Desalle,  agent-Toyer  en  chef  du  départem^  de  TAude. 

—  M.  GouRRiBR  DE  Fraissé,  à  Cabardës  (Aude). 

—  H.  GuiLHAUME,  ingénieur  en  chef  des  chemins  de  fer  de 

Toulon  à  MarseiUe. 

—  M.  GuiTER,  lieutenant  d'infanterie,  en  Afrkfue. 

—  M.  JoNQUET,  docteur-médecin,  aide-major  au  Sl«  régiment 

du  Génie,  à  Montpellier. 

—  M.  Lespiau  (Henri),  ^,  docteur-médecin,  aide-major 

militaire  de  première  classe. 

—  M.  Maraval,  vice-président  de  la  SodéU  d'Agriculture  de 

l'Aude. 

—  M.  Mares  (Henri),  membre  de  la  Société  d'Agriculture  de 

l'Hérault. 

—  M.  Pellet  (Pieçre),  naturaliste,  à  Béziers. 

—  H.  PoRTAL  de  Moux,  propriétaire,  à  Carcassonne. 

—  M.  Rendu  (V^ictor),  inspecteur-général  de  l'Agriculture. 

—  M.  Roques-Salvaza,  député  do  l'Aude. 

—  M.  Salaman,  notaire,  à  Carcassonne. 

—  M.  Talrich  (Jules),  artiste  préparateur  d'anatomie  en 

cire,  à  Paris. 

—  M.  Valayer,  propriétaire,  à  Avignon. 

4860.  M.  Aragon  (Victor),  ^at,  président  de  chambre  à  la  Cour 
Impériale  de  Montpellier. 


Oorr«Hioii4ant«  étranaers* 

1^33.  M.  Ribell,  ^,  docteur-médecin,  à  Barcelone. 

—  M.  Llobet,  géologue,  à  Barcelone. 

—  M.  Ladron  de  Guerrera,  chanoine  et  curé  du  Retirn ,  A 

Madrid. 
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is:].').  M.  LoRENZo  DE  Kedëcilla,  liomnic  de  lettres,  à  Madrid. 
-     M.  Francisco  Vera,  homme  de  lettres,  ù  Madrid. 

—  M.  AcEVEDO,  homme  de  lettres,  à  Madrid. 

—  M.  Lorenzo  Abat,  homme  de  lettres,  à  Madrid. 
M.  Mariano  de  Sans,  naturaliste,  ù  Barcelone. 

—  M.  RouRA,  professeur  de  chimie,  à  Barcelone. 
M.  (iARNiER,  membre  de  l'Université,  à  Madrid. 

—  M.  Raull,  avocat,  à  Barcelone. 

M.  Bastuc,  censeur  royal,  à  Barcelone. 
18i:2.  M.  Luis  Balagué,  membre  de  la  Société  Philmnathique, 

à  Barcelone. 
18i7.  M.  le  marquis  de  Belpuig,  duc  de  Savella,  à  Palma(Iles 
Baléares). 
M.  JoACHiM  Maria  Bover  de  Rossello,  à  Palma  (Iles 

Baléares). 
M.  Nicolas  Brozedo  y  Zafortera,  à  Palma  (Iles  Ba- 
léares). 
M.  JrLEs  de  Gabarrus,  consul  de  Franco,  à  Palma  (lies 

Baléares). 
M.  Basilio  Sebastiano  Castellano,  bibliothécaire  de  la 

nihliolliéquo  Royale,  à  Madrid. 
M.  Lris  Maria  Ramires  Las  (!1a/as  Dkza,  président  de 
VAvadcmir  des  Sciences,    Arts    et    Belles  -  Lettres ,    i, 
(lordoufî. 
M.  MoDESTO  La  Fiente,  homme  de  lettres,  à  Madrid. 
M.  Isidore  Ciiaissat,  homme  do  lottros,  à  Barcelone. 
ISiX.  M.  Maktinez  (Anl.),  à  Palma  (llos  Baléares). 

M.  Mkdel  (Raymond),  à  Palma  (llos  Raléaros). 
18  il».  M.  Fa(;i:s  de  Roma,  inspoctoiir-général  d'agriculture  dans 

la  province  de  (lirono. 
IS.")!.   M.  Vidal,  profossciir  d'histoire  naturollo  à  l'Université 

de  Valonco. 
isr»i>.   M.  Macdonald,   président  de  Y  Académie  britannique,    à 
L(tiidi'<'s. 
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1852.  M.  le  comte  de  Mélano,  secrétaire-perpétuel  de  Y  Acadé- 

mie britannique,  à  Londres. 

1853.  M.  Reume  (Auguste  de),  capitaine  d'artillerie  en  Belgique, 

membre  de  V Académie  britannique. 

—  M.  Fadeuille  (de),  membre  de  V Académie  britannique. 

—  M.  RuBio  Y  Ors  ,  professeur  de  littérature  espagnole  à 

rUniversité  de  Castille,  à  Valladolid. 

—  M.  Florencio  Janer  y  Graells,  bomme  de  lettres,  à 

Madrid. 

—  M.  Juan  Trujillo  del  Parraso,  homme  de  lettres,  à 

Madrid. 

—  M.  Gens  (Eugène),  professeur  d'histoire  à  V Athénée  royal 

d'Anvers. 

—  M.  le  vicomte  de  Kerckove-Varent,  président  de  V Aca- 

démie d'Archéologie  de  Belgique,  grand'croix  et  com- 
mandeur de  plusieurs  ordres. 

—  M.  le  vicomte  Eugène  de  Kerckove-Varent  fils,  chargé 

d'affaires  de  l'Empereur  de  Turquie  près  le  Gouver- 
nement belge. 

—  M.  Alexandre  Schaepkem,  peintre  de  paysages,  profes- 

seur de  peinture,  à  Macstrich. 

—  M.  Léonard  de  Cuyper,  statuaire,  à  Anvers. 

—  M.  Nicolas  Van-der-IIeyden,  généalogiste,  à  Anvers. 
— ^    M.  Raphaël  Atienza,  marquis  de  Salvatiera,  à  Honda. 

—  M.  Thomas  Aquilo  ,  professeur  universitaire ,  à  Palnia 

(Iles  Baléares). 
1859.  M.  Alexandre  Schaepkens,  direct,  de  l'École  des  Beaux- 
Arts,  chevalier  de  la  Couronne  de  Chêne,  à  Maëslrirk. 

Membres  résidants  décédés  depuis  la  pal»licalioii 

do  dernier  Bniietin. 

Jonquet,  naturaliste,  à  Voiiicl-les-Bains. 
Morat-Ey,  propriélairo,  à  Ibho. 


SIO 


•oclélés 


iAeêdimiê  dn  Seiê%et$  tt  BtllH-UHNê.v  ^     _ 
(SaittUQiMii 
CMUoi  Aifrk<>U*  ) 

Alpes  (BasiM-) ....  SôeUtt  éCAgrM^wn.  Dî^e. 

Société  d'Âfffie.,  Àrtt  et  BêlUi-LeUrsi,' 

69ciélé  d'AfrioMwn.  CarcaUtoi 

iComiee  AgricoU.  Xiilioax. 

A«46. iSoeiéêé  dût  àrU  «I  Seimcss,  GftrtasMnn 

'comiee  Agricole  de  l'arrohdittemnt  4$ 

IlêHowne.  ïi(a(ffl>oiNie. 

Ariége Société  Agricole  et  littéraire.  Fois. 

AreyroD SoeiéU  d^Agrioullwre.  Rodes. 

^SocUté  d*BorticiUture, 
:Soeiété  de  Statistique 

Bouches-du-Rh4ne  .)'««««"»<•  ""  ««««««»•  ^Marseille. 

^Société  de  Pharmacie. 

Hevue  Horticole  des  BoucheS'du-Rhàne. 
(rédaetenr.) 

Drômc Société  d'' Agriculture.  Valence. 

jSociété  Vétérinaire  des  départetnents  dU) 

Calvados  et  de  Ut  Manche. 
[Société  d'Agriculture  y  Sciences  et  BelUt-( 


Lettres. 

Calrados (Société  d'AgriciUlure  et  du  Commerce. 

icadémie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-^ Ci\ei\ 
lettres.  ] 


î-fCa 


Société  Académique ,  Agricole ,  Indus- 

Irtillc  et  d'instruction.  Falaise. 
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CanUl PropêfêtiïïrÀ^rkoUéê,  tUJijMàQVm].  Aorillac. 

Charente Société  d'ÀgneuUure,Àrlt  et  Commercé,  Angooléme. 

(Société  det  Seiêncet,  Àrtt  et  Bettes- 
> «... Lettres.  Rochefort. 

[àtkénée  de  la  CkorcfUe-Infériewre.         Beaavais. 


Cher Société  Agricole  du  Cher. 


Bourges. 


ÙVIe-d'Or 


Grease 


(À  cadémie  Impériate  des  Sciences  et  Arts.) 
Isoeiétéd' Horticulture  et  d'ArboricuUwei   '^^  ' 

Société  des  Sciences  Naturelles  et  Ar^ 

chéologiques.  Guéret. 


Doabs. 


Î Société  d'Émulation. 
Société  d'Agriculture. 


iBesançoD. 


Drôme. 


Eore 


Société  de  Statistique ,  des  Arts  ti  des 

Sciences.  Valence. 

Société  libre  d'Agriculture,  Sciences, 

Arts  et  Belles-Lettres.  E?reox. 


Gard. 


S  Académie  des  Sdenees,  etc. 
Société  d'Agriculture. 


{Ntmes. 


Académie  des  Jeux-Floreaux.  \ 

Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres.  \ 

Société  Archéologique  du  Miéi.  j 

Société  d'Agriculture.  f 

Garonne  (fiante-)  . .  \Joumal  d'Agriculture  pratique  et  d'£-\ Toulouse. 

conomie  rurale  pour  te  JNW  de  kl 
France,  publié  par  les  Sociétés  d'i-^ 
grieulture  de  la  Haute-Garonne  et  de 
CArUge. 


Gers, 


(SocUié  Agricole,  i .     . 

^  [Auch, 

Bevue  Agricole  ei  JIorNeofe  (rédacteur).  < 
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ScUn€it,BeUe9'] 
Letlret  et  Arts, 

]SoeUté  LûuUûwue.  f  * 

Gironde \  /Bordeaui. 

lociité  ftHortiemlwre. 

^Société  d'Àfrieutturt. 

[Société  de  Médeciiiô. 

iSociété  Arckéoloçique,  \ 

ySoeiété  (PAgrieutiure.  SMontpellier» 

™      jLe  Ménager  agrieote  du  Midi  (rédacteur).) 

[société  Archéologique.  Béiiere. 

Indre. Société  d'Agriculture.  GhiteanroaK. 

Indre-et-Loire Société  Médieate.  Tonrt. 

iSociété  d'Agriculture. 
[Académie  DetplUnate. 

l^re r"^^*  ^  Statistique  des  Sâeuces  «^-^Grenoble. 

j     turetles, 

' Sud-Est,  Journal  agricole  et  horticole 
\     (rédaetenr).  / 

Jnra Société  d'Émulation.  f^ns-le-SauInier. 

Landes Société  d'Agriculture.  Mont-de- Marsan. 

Loir-et-Cher Société  (C Agriculture.  Blois. 

Loire Société  d'Agriculture.  Mont-Brison. 

Loire  (Haute-) Société  des  Sciences  et  d'Agriculture.  Le  Pay. 

Loire-Infërieure... .  icoifARM.  Nantes. 

Loiret Société  d'Horticulture.  Orléans. 

Lot Société  Agricole  et  Industrielle,  Cahors. 

Lot-et-Garonne. . . .  Société  d^ Agriculture  et  Arts.  Âgen. 

Loière.  r  • , Société  Agricole,  Scicntif.  et  Littér»re.  Mende. 


i 
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Maine-ei-Loire. 


fSoeiéié  d^ÀfriewUurê  ,    Mmcw    il 

Artê. 
Société  InémMêlk. 
^Saciélé  Académique. 


Ar 


Manche. Société  Àcédémiqiu. 


Gfa 


fifarne. 


Mearthe. 


i  Académie  Impériale, 
Société  d'AgricuUwê. 

1  Société  du  Scicacct,  Lettm  et  Art$.     \ 
Société  Centrale  à'Africulture.  ) 


jet 


lNi 


HoteUe 


iSocUti  d'Bietoife  Itatwrelle. 
\ Académie  Impériale. 


|M4 


Nord 


jSociété  d'Agricaltiêre,  Va 

Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arte.  Do 
Soeiélé  d'Émulation.  Ca 

Académie  Nationale  Agricole,  Manufae-] 

tarière,  etc. 
Société  dee  Sdencee ,  de  l'Agricultwreï 

et  dee  Arte.  V^i 

Comice  Agricole. 
Comice  Agricole  de  l'arrondieeewieni  de] 

Lille. 


OÎM SocUté  d'AgHcullwre. 


Co 


Pas-de-Calaii. 


I Académie  dee  Sciences. 

[société  Centrale  d'Agrieultwre  du  PM-}Ar 

1     de-Calaie. 


\société  dee  Sciences  et  Bellee- Lettres. 


js 


) 


Soeiéii  d'Agriculture  de  ^•itoiii(mm-/Bo 
\     niella  de  Boulogne. 


y 


Rhin  (Haut-), 


(Sodé té  d'Agriculture, 
{société  Industrielle. 


Go 
Ml 


I 
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f  AoMdêMiê  dâÈ  ifiigaiii 

[Société  du  Sciences  Pkfeiquet,  Nàtu4 
reliée,  iCAgri&Mwte  et  d'IndmtrieSlf 

fSoâétélmpériêUé'ÀirieeMmeelé^ÈorA 
lieultwre  prûlique. 

Société  d'Àgricultwre ,  Sciences,  Com- 
merce el  Arts.  Le 

Académie  NeUionêU  AgricoUj  MênufnC'\ 

tmrière  el  Comwmciële. 
Académie  dee  Arts. 
Soeiéld  CmUfêlê  «fiffMfvri. 
Société  pour  l'Iàeêfuihn  éUmeniêire. 
Société  de  Statistique  univereette. 
Société  d'Encouragement  p.  C  Indus  f  rie. \ 
Cercle  Agricole. 

Société  de  la  Morale  chrétienne, 
ylnnaUs  administratives  et  scienti/iques\ 

d'Agricultwre  française, 
^Cercle  Historique,  ' 

Institut  Impérial  de  France. 
Société  Prolectrice  des  Animaux. 
Tribune  des  Linguistes,  Philosophie  des 

Langues. 
L'AppicuUeur,  Journal  des  Cultivateurs 

d'Abeilles  (rédacteur). 
Moniteur  des  Comices  el  des  Cultivateurs 
I      (rédacteur). 

I  Cercle  de  laPresse  scienti^u€[MàC\è\lï] . 
La  Revue  d'Économie  rurale  (iédacieur).| 

i Société  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
SoneP-  d'nurlùullur». 
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Maioe-ei-Loire. 


i  Société  é'ÀfHcfiUmrê  ,    Stimua    $1 

Art9. 
iSœiéié  Indmtriêlk. 
^Société  Aeadémùiuê, 


Angers. 


Manche Sociélé  ÂeêdémiqiÊê. 


Cherbourg. 


Hame. 


i  Académie  Impériale. 
Société  d'Agriculture, 


t 


Ghélons. 


Heorthe. 


MoteUe 


(Société  du  Sciencee,  Lettrée  et  Arte.     \ 
Société  CentrûU  d^Affriculture.  )  *°*^^' 


hitU. 


(Société  d'Hietoke  naturelle» 


\ 


Académie  impériale. 


Nord 


i  Société  d'Agriculture.  Valenciennes. 

|soci<<e  d'Agriculture,  Scieuees  et  Arte.  Douai. 
l5octe/0  d'Émulation,  Cambrai. 

UtfoilêiiiM  !9atiouale  Agricole,  Mauufac-] 
I    turière,  etc. 

\société  dee  Sdeucee ,  de  V AgricultwreX 
et  dee  Arte.  vaille. 

Comité  Agricole. 

Comice  Agricole  de  l'arroudietemMU  de] 
Lille. 


\ 


Oise. 


Gompiègne. 


Pai-de-Calais. 


.  Société  d'Agneuituire. 

I  Académie  du  Scimeu, 

[société  Centrale  d^Agrieultwre  du  PM-}Arrat. 

j     de-Calaie. 

\société  dee  Scicncet  et  Beltu-  Lettru.    \ 

j  Société  d'Agrieultwre  de  fcrroiM(MM->Boulogne. 

\     ment  de  Boulogne.  ) 


Bhin  (Haut-). 


i  Société  d'Agriculture. 
Société  Induêlrietle. 


Golmar. 
Mulhouse. 


/^ 


>M 


AnglcUrre àm^lmiâ  MlMMifW.  Lm^' 

Eklgiiiiie 8wWW'ir>Wfl*fifiM  U  anaMu.       BrauUc*. 

IBI  Ptif^aitr  i»  k  lÀtmttâ.  BunIom. 


I 


Eipigne. 


'(U£rM/*|lMM^). 


Portngil O.t 


1 
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XIII. 


La  Société  n'enlend  approuver  ni  improuver  les  opinions 
émises  dans  les  travaux  qu'elle  publie  :  elles  appartiennent  à 
leurs  auteurs  qui  en  sont  seuls  garants. 


Les  lellres,  mémoires,  etc.,  etc.,  doivent  être  adressés  (franc 
de  port)  ù  M.  Louis  Fabue,  Secrétaire  de  la  Société,  rue 
Traversièro-de-rAnge,  4;  et  les  objets  dliistoire  naturelle  à 
M.  CoMPANvo,  Conservateur  du  Cabinet,  place  Laborie,  5,  a 

Perpignan. 


SOCIÉTÉ 


AGRICOLE.  SGIEPiTIFIOlE 


ET  LITTÉRAIRE 


r  r 


DES  PYRENEES-ORIENTALES. 


TREIZIÈME  VOLUME. 


Faisons  loiis  nos  ortoris  pour  qu'on  puisse 
•lire  un  jour  ;  Il  y  eut  à  Perpign.!!!  une  socirtf^ 
iriiouimos  ù  intenlions  généreuses ,  dont  les 
travaux  furent  utiles  à  leur  pays. 

(  J.MHKUT  UF  Rkart,  l"  Bulletin,  p   i  ) 
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COMPOSITION  DU   BUREAU  POUR  LES  ANNÉES 


1861. 

Président  :  M.  IJ.OUBRS  (Acgdstk), 
^,  banquier,  ancien  maire  tie  la 
ville,  membre  du  Conseil-Général 
d^Agricnlturcet  du  Conseil-Géné- 
ral du  département. 

Vice-Président  :  M.  Companvo,  père, 
doeleur-méderin,  eonsrr^alcnr  du 
Cabinet  d'histoire  naturelle. 

Secrétaire  •  M.  Fabhe  (Louis),  pro- 
fesseur de  troisième  et  de  commerce 
au  Collège. 

Vice-Secrétaire  :  M.  Ai.art,  archiviste 
du  département. 

Trésorier  :  M.  Siau  (  Antoine),  négo- 
ciant. 

Àrctiivisle  :  M.  Tabbé  DninosTE ,  vi- 
caire à  la  cathédrale. 


1862. 

Président  :  M.  LLOCBES  (Augdste), 
^,  banquier,  ancien  maire  de  la 
ville,  membre  du  Conseil-Général 
d^Agrtculture  et  du  Conseil-Géné- 
ral du  déparlement. 

Vice-Président  :  M.  Companyo,  père, 
docteur- médecin,  conservateur  du 
Cabinet  d'histoire  naturelle. 

Secrétaire  :  M.  Fabrk  (Louis),  pro- 
fesseur de  troisième  et  de  commerce 
au  Collège. 

Vice-Secrétaire  :  M.  Alabt,  archiviste 
du  déparlement. 

Trésorier  :  M.  Siag  (Antoine),  négo- 
ciant. 

Arcliiviste  :  M.  Tabbé  Delhostf.  ,  vi- 
caire à  la  cathédrale. 
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IIÉSUMÉ  DKSTHAVAIX  IHi  U  SOCIÉTÉ, 

UEPUIS  LE  MUS  b'OGTOORC  IK59  JliSOl-Al  ôl  DKCCNBItE  180*, 


Par  (tl.  FABRE,  >. 


Avant  l'inslitulioii  des  i-oiii-oiirs  ivgionaiii,  malgré 
les  nombreux  et  rapides  moyens  ilc  cuinnuinicalinn . 
les  (liiTérenles  provinces  «iniil  si'  mniiKisc  aiijonrd'hui  la 
France,  étaient  en  i)ue1<]ii(?  8orle  ciraiigères  les  unes 
aux  autres,  surfont  sous  lu  nippojt  des  [iriHliictions 
agricoles.  La  plupart  des  linliilatils  iriiiic  contrée  élaienl 
bien  loin  de  connaître  toiiles  les  ri'Sâoiu'ces  îles  contrées 
voisines.  Quelques-uns  niùme  iginiraienl  les  richesses 
de  leur  propre  pays,  Tont  est  bien  cliangé  depuis  qae 
cliaqiie  région,  chaque  (lé|jarleinent  de  IVmpire  français, 
peut  evposer  aux  regards  de  toute  b  l'rance,  et  pour 
ainsi  dire  du  mouile  entier,  imit  ce  i[ii'il  recèle  dans 
son  sein. 

Depuis  la  publication  de  iiolie  iliiii/.ièiiu'  bullclin,  une 
de  ces  utiles  et  iinporlanles  solennités  a  en  lieu  ù  Per(ii- 
l>nan.  Toute  la  région  dont  tait  partie  notre  beau  dëpar- 
teiiienl  a  été  invitée  à  prendre  part  ii  celte  exposition 
des  produits  de  l'agricnlture,  des  arts  et  de  l'industrie. 
On  s'est  rendu  do  tous  côtés  ii  cet  np|)el.  On  a  admiré, 
dans  le  local  de  la  Halle-au-l(lé,  une  iijfi^iité  de  clicfs- 
d'ii'inn'  lie  peinture  et  de  scnlptin'e  tiuc  possède  notre 
départi'nienl,  et  dont  la  (linpart  étaient  ignorés  et  en 
itii('l(|ii(<  sorte  enfouis.  Ou  a  admiré,  près  de  la  porte 
Noiri'-baiiie,  notre  l'alais  de  l'induslrio,  el  nos  produits 
indiîit'ties  rivalisant  a\ec  les  )U'oduits  étran*;ers,  renipor- 


tant  même  quelquefois  sur  eux  ;  mais,  ce  qui  surtout  a 
excité  la  surprise  et  l'enlhousiasme  des  visiteurs  étran- 
gers,  c'est  notre  magnifique  promenade  des  platanes, 
ces  arbres  géanls,  dont  la  cime  se  perd  dans  les  nues, 
c'est  ce  dôme  de  verdure,  inlercepiant  les  rayons  du 
soleil,  et  figurant  aux  regards  étonnés  la  voûte  d'une 
immense  et  majeslueuse  basilique;  ce  sont  ces  longues 
files  d'animaux  utiles,  amenés  de  nos  trois  arrondisse- 
ments, et  surpassant  par  leur  nombre,  quelquefois  par 
leur  taille  et  leur  beauté,  ceux  qu'on  avait  vu  figurer 
dans  les  expositions  voisines.  Enfin,  ce  qui  a  mis  le 
comble  à  Tadmiralion  des  étrangers,  ce  sont  ces  nom- 
breux, ces  incomparables  échantillons  de  nos  produits 
maraîchers,  qui  désormais  assurent  à  notre  département 
le  nom  de  Jardin  de  la  France,  Et,  cependant,  il  faut 
bien  l'avouer,  tous  nos  horticulteurs  n'ont  pas,  en  cette 
circonstance,  déployé  le  même  zèle. -Un  grand  nombre 
n'ont  pas  répondu  à  l'invitation  qui  leur  a  été  adressée. 
Espéronsque  cette  première  fête  régionale  aura  déjà  éveillé 
l'émulation  des  plus  indifl*érents;  que  pas  un  ne  man- 
quera au  rendez-vous  qui  leur  est  assigné  dans  dix  ans, 
et  qu'en  1872,  la  France  et  l'Europe  entière  apprécieront, 
comme  il  le  mérite,  notre  beau  Houssillon. 

Après  avoir  consacré  ces  quelques  lignes  à  notre 
concours  régional,  et  avant  de  donner  un  aperçu  des 
travaux  agricoles,  scientiH(iucs  et  littéraires  que  renferme 
ce  bulletin,  nous  payerons,  comme  d'ordinaire,  le  juste 
tribut  de  nos  regrets  h  la  mémoire  des  membres  dont  la 
Société  déplore  la  perte  toute  récente.  Elle  s'est  vu  en- 
lever, depuis  1859,  M.  Lacombe  Saint-Michel,  ancien 
maire  de  Perpignan,  dont  le  noble  caractère  rendit,  dans 
des  circonstances  difiiciies,  d'éminenls  services  à  la  cité; 
M.  Hip()olyte  Picas,  membre  de  TAsseinblée  Constituante 
en  1848,  avocat  d'élite,  que  regretteront  longtemps,  avec 
nous,  le  barreau  de  Perpignan,  et  tous  nos  concitoyens 


sans  exceplioD;  M.  Tnslu-Jaubert ,  avocat,  qui,  pendant 
quelques  années ,  a  rempli  les  foDctions  d'archiviste  de  la 
Sociélc:  et.  eniin.  M,  Emile  Taslu-Collet,  arcltéolo^ 
distingué,  à  qui  une  mort  iualleaduc  u'a  pas  ilonné  le 
temps  (le  mettre  la  deruièrc  main  aux  nombreux  el  inlé- 
ressauts  mémoires  qu'il  se  proposait  do  publier. 

Comme  précédemment,  nous  diviserons  notre  compte- 
rendu  en  trois  parties,  suivant  les  différentes  qualilicalions 
de  la  Société. 

AGHtCOLTURE. 

Dans  la  séance  du  12  Octobre.  M.  Companyo,  père, 
docteur-médecin,  a  pris  la  parole,  el  s'est  esprimé  eo 
ces  termes  : 

«Le  département  des  Pyrénées-Orientales,  avec  Si 
douce  température ,  serait  propre  à  faire  les  e5;sais 
d'acclinialalion  d'un  grand  nombre  de  plantes  e:(oliques 
qu'on  lente  vainemeiil  de  Taire  venir  ailleurs.  Les  oran- 
gers et  les  citroniers  y  fructiliant  en  pleine  terre  d'une 
manii're  admirable;  les  palmiers  el  les  dattiers  s'élevant 
à  plusieurs  mètres,  donnant  tous  les  ans  des  Heurs, 
nouant  leurs  fruits;  les  agaves  rornianl  des  bordures  sur 
nos  propriétés,  on  s'élunne  que  l'on  n'ail  pas  demandé, 
pour  notre  contrée,  l'établissemenld'un  jardin  d'essai  el 
d'acclimatation. 

«  II  )■  a  peu  d'années,  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur, 
envoya  à  Perpignan  diverses  graines  de  la  Chine,  pour 
en  essayer  la  culture.  Plusieui'S  légumineuses  réussirent 
parfaitement;  des  plantes  textiles  se  lirent  admirer  par 
leur  belle  venue. 

n  Parmi  ces  graines  se  trouvaient  des  semences  de 
deux  arbres  de  liante  ftilaie.  Un  catal|ia.  bien  différent 
de  celui  (jue  nous  possédions  déjà  dcimis  longtemps, 
s'est  développé  d'une  manière  admirable.    Il  a  anjour- 


d'hoi  sept  âus.  Il  s'élève  k  11  mètres,  et  donne  depuis 
trois  ans  de  belles  flears  et  des  siliques  de  40  centimètres 
de  longueur. 

«  L'arbre  à  suif,  semé  en  même  temps ,  a  5  mètres 
de  haut,  et  depuis  trois  ans  aussi  est  couvert  de  fleurs 
au  printemps,  et  de  graines  qui  viennent  en  parfaite 
maturité  au  mois  de  septembre.  Tout  cela  en  pleine  terre, 
tandis  qu'à  Paris,  avec  tous  les  avantages  d'une  serre 
chaude,  on  n'a  pu  obtenir  qu'un  arbuste  de  SO  centi- 
mètres de  hauteur. 

«  M.  Testory,  pharmacien ,  mettant  à  profit  cette  année 
quelques  graines  trouvées  dans  de  la  gomme  arabique, 
qu'il  avait  reçue,   les  sema  en  avril   dernier  dans  son 
jardin.  Un  superbe  pied  de  canne  a  sucre  est  né  de  ce 
>emis,  et  s'est  développé  admirablement.   De  sa  racine 
jenouillée   et  fibreuse,    s'élèvent   trois    tiges,  qui  ont 
ilteint  3"i,80  de  hauteur.  Elles  ont,  a  un  mètre  du  sol, 
j3  centimètres  de  circonférence.  Ces  trois  liges  ne  sont 
ps  entièrement  rondes;  elles  sont  un   peu  aplaties  et 
girnies  d'une  infinité  d'articulations  ou  nœuds  Irès-rap- 
prochés.  Les  feuilles  sont  engainantes  et  de  la  longueur 
dun  mètre;  elles  sont  pendantes  et  rudes  sur  les  bords, 
a^c  une  nervure  longitudinale  moyenne.  Si  la  tempéra- 
ture de  cet  automne  se  maintient  douce,  celte  graininée 
pcirra  fleurir,  car  on  voit  déjà  paraître  des  fleurs  au 
soumet  de  la  flèche  qui  porte  ordinairement  la  paniculc. 
•  Toutes  ces  heureuses  réussites  font  regrellcr  qu'on  ne 
pote  pas  plus  d'intérêt  a  un  département  qui  pourrait 
renlre  de  très-grands  services  comme  jardin  d'acclima- 
talin.  » 

Dus  la  même  séance,  M.  le  Président  donne  lecture 
d'uR  lettre,  où  M.  Rigail,  résidant  h  la  forge  de  Sorède, 
nous  communique  un  nouveau  remède  de  son  invention 
conte  la  maladie  de  la  vigne,  (|ui  n'est  autre  chose  que 
de  lachaux  vive  et  de  la  poudre  de  charbon.  Il  a,  dit-il, 


décomposé  la  cliaux  avec  de  IViiti .  et  il  en  a  asperfié  le 
fruit,  qu'il  :i  rouvert  ensiiilo  de  ladite  |m«(Ire,  <|oi  s'y 
est  fort  ap{ili({ii(V.  I,r  résitltat  a  été  mcrveillctix  :  pas  nn 
raisin  ainsi  iraili^  n'a  péri.  M.  Higail  espère  que  l'aniiée 
prochaine  les  firoprlélaires  de  vignes  miMIroiil  en  prati- 
que ce  iiotiveaii  procédé. 

M,  Conte,  d'Ksiagel,  préwnte  quelques  observations 
sur  le  soufrage,  dont  il  a  fait,  avec  le  plus  giand  sucoès, 
de  noinl>reiisea  expériences  dans  ses  propriélés.  f.e  sou- 
fre, selon  lui,  s'inlilire  surloiit  dans  les  jeunes  pousses. 
Quant  au  garoti,  dont  4;iielijiies  propriétaires  ont  parié 
comme  pouvant  remplacer  le  stinire  pour  détruire  l'«»- 
diuiii,  M.  Conte  l'a  aussi  reconnu,  ce  [irélendu  reniède 
ne  produit  aucun  efft'l. 

Smm-e  rlti  i-'i  Jinu-i,;-  inm.  M.  Siiiu,  iliargé  de 
rendre  cointite  de  deux  numéros  du  iiiilleliii  menstie 
de  la  Société  d'A^ricullure  de  Cnen  (anill  l'i  seplcmbn 
■IR'it)),  y  t'eniari|uc  une  devise  prise  ilaus  la  iradnclioi 
IVaiHMise  des  Apfiurismrs  catalans  de  M.  Ka^es  île  Roma: 
Qui  veut  qui-  son  vliitiit]i  .se  repn.tc,  vu  eultiire  mil  peu  it 
chose,  et  donnée  pour  éiit^rupliH  ii  un  ménuiire  couronn;, 
SI-  rallacliaiil  II  dm'  question  ayricotc. 

M.  Siiui  ajoute  (|iie  M.  Barry,  mciidire  de  celle  Sociéë, 
l'iKii'^é  de  rendre  cimiplc  de  noire  dernier  Itulletin./a 
si^iKjli'  :ivec  bienveillance,  dans  la  séance  du  i  juin  18^9. 

Dinis  la  séance  do  1">  Avril  181)0,  M.  Siaii  lit  me 
nolice  e\lniile  du  MoiiUrnr  iinii'rrsi-l  lUi  18  avril  ISO. 
ciHiimriHMul  par  ces  mots  :  «  Dans  la  dernière  séanei  de 
la  Socii'i.'  impériale  el  contralo  (rAi;ricullure.  nue  iité- 
(■«■ssaiili'  eommonicatioti  a  été  l'aile  par  M.  André  Ltroy, 
d'Aiii;i'i>.,  sur  un  iioiiVMU  |iriin'>dé  di;  bonliirajie  le  la 
vi;;in',  (|iir  [larall  avoir  l'iii  mis  en  pi'aliipie,  pour  lapre- 
miiTc  lois,  par  un  vif-nerou  des  environs  de  Saiiuur.  Ce 


procédé  consiste  a  enlever  complètement  Técorce  a  la 
base  des  crossettes,  sur  une  longueur  de  20  à  50  centi- 
mètres, selon  la  distance  des  yeux  ou  la  dimension  des 
méryihaUes,  etc.  » 

A  la  lecture  de  cetie  notice,  M.  Siau  ajoute  :  «  Ce  mode 
de  bouturage  est  depuis  longtemps  connu  dans  notre 
déparlement.  Il  a  élé  particulièrement  mis  en  pratique 
par  des  viticulteurs  d'Estagel. 

a  M.  Philippe  Boluix,  juge  au  tribunal  de  Perpignan ,  a 
essayé  ce  bouturage,  il  y  a  cinq  ans,  et  les  résultais  ont 
été  entièrement  conformes  à  ceux  que  signale  M.  Leroy. 

«  M.  Sylvestre  Vilallongue  a  employé  ce  même  procédé 
en  décembre  dernier,  sur  une  plantation  de  quatre  hec- 
tares de  vigne.  Il  se  propose  de  soumettre  celte  expé- 
rience à  l'examen  d'une  commission  nommée  par  notre 
Société.  » 

Communication  :  1»  D'une  lellre  par  laquelle  M.  Péri- 
dier,  de  Sainl-I.aurenl-de-la-Salanque,  adresse  à  M.  le 
Président  de  la  Société  quelques  échantillons  de  vin  de 
la  plaine,  avec  prière  de  les  soumettre  à  l'appréciation 
de  la  Société.  Ces  échantillons  sont  envoyés  à  une  com- 
mission  composée  de  MM.  Carhoneil  et  Ueynès-Audusson. 

2o  D'une  lellre  de  M.  le  Préfet,  annonçant  que  l'adresse 
présentée  par  la  Société  Agricole,  Scienlifique  cl  IJlté- 
raire  des  Pyrénées-Orientales,  à  l'occasion  du  programme 
impérial  du  5  janvier  dernier,  a  élé  mise  sons  les  yeux  de 
S.  M.  riùnpcreur,  qui  en  a  pris  connaissance  avec  intérêt. 

5'^  D'une  lettre  de  M.  J.  Conte,  d'Estagel,  conçue  en 
ces  termes  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  notice 
sur  la  maladie  de  la  vigne.  Si  vous  y  trouvez  <|uelqne 
chose  de  bon,  donnez-lui  de  la  publicité,  en  la  sonmet- 
tant  a  un  contrôle  sévère,  et  après  l'avoir  dégagée  de  tout 
ce  qui  vous  paraîtra  défectueux  dans  la  forme.  Qiinnl  an 
fond,  je  le  revendique,  comme  le  produit  d'expériences 
souvent  renouvelées.  » 


Séance  du  50  Mai  4860. — Communication  d'une  lettre^ 
par  laquelle  M.  ]e  Préfet  dn  département  nous  annonce  im 
diplôme  destiné  à  la  Société  Agricole,  Scientifique  et  litté- 
raire des  Pyrénées-Orienlales,  qui  a  obtenu  une  médaille 
d'argent  au  concours  de  botanique  et  d'horticnlture  de 
Montpellier,  en  1860,  pour  palales  conservées,  et  belle 
collection  de  fruits  et  légumes. 

Autre  lettre  de  M.  le  Préfet,  conçue  en  ces  termes: 
«  M.  le  Président,  par  suite  d'un  envoi  que  S.  Ex.  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture  m'a  fait  en  1857,  de  semences 
(le  riz  sec  de  la  Chine,  et  des  instructions  que  je  vous  ai 
adressées  a  la  même  époque,  vous  avez  fait  distribuer 
ces  graines  à  des  agriculteurs,  pour  qu'elles  servent  à 
(les  essais  de  culture  et  d'alimentation. 

«  Bien  que  ces  premières  expériences  n'aient  point  de 
résultats  concluants,  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  s'en 
chari,'er  ont  récollé  des  produits,  et  doivent  encore  sans 
doute  en  avoir  à  leur  disposition.  S.  Kxc.  me  chaîne  de 
leur  en  l'aire  demander  quelques  échantillons,  que  je  vous 
prie  (le  vouloir  bien  me  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible.» 

Sranre  du  //  Juillet  ^S60.  —  LQ[[ve  de  M.  Jean  Valla- 
rino,  cadet,  qui  nous  adresse  ses  observations  sur  une 
notice  do  M.  Corjte,  pro|)riélaire  l\  Kslafi[el,  traitant  du 
soiiri'a«,^c  de  la  vif^iie,  et  ins(''rée  d.'ins  le  journal  de  notre 
d(''|);irt(;iiicnl,  n"  tiî). 

Nolicc  de  M.  i^Milïia,  membre  correspondant  et  chef 
diiistiliiiion  à  Millas,  sur  la  maladie  (]ui  alla(|ue  et  dé- 
li'iiil  la  r(''C(dle  du  hh' ,  (piand  on  s'y  attend  \o  moins,  et 


Séaiice  publique  du  W  Juillet  4860. — Dans  un  premier 
rapport  sur  l'industrie  séricicole,  M.  Siau  rend  compte  de 
l'éducation  des  vers  a  soie  en  1860. 

La  Société  des  Pyrénées-Orientales,  voulant,  dans  un 
but  d'intérêt  public,  mettre  en  relief  les  produits  de  nos 
jardins  et  de  nos  ruches,  eu  avait  réuni  quelques-uns 
qu'elle  avait  adressés  au  Concours  régional  de  l'Hérault. 
M.  Siau  rappelle  qu'ils  ont  été  jugés  dignes  de  deux 
médailles  d'argent,  dont  l'honneur  revient  naturellement 
aux  personnes  qui  avaient  fourni  l'envoi. 

.  Dans  un  troisième  rapport,  M.  Siau  entretient  ses  audi- 
teurs des  miels  du  Roussillon  envoyés  au  Concours  de 
Montpellier.  En  énumérant  ces  produits,  M.  le  rapporteur 
a  appelé  l'attention  sur  divers  producteurs  qui  se  distin- 
guent à  d'autres  titres. 

Séance  du  49  Décembre  4860. — M.  Companyo,  père, 
vice-président,  ouvre  la  séance  par  la  lecture  d'un  rapport 
sur  une  certaine  quantité  de  plantes  de  la  Chine  qui  ont 
été  cultivées  en  1860  au  jardin  d'essai  de  notre  pépinière, 
et  qui,  malgré  la  température  exceptionnelle  de  l'été  der- 
nier dans  le  Roussillon,  ont  donné  d'assez  beaux  résultats 
pour  faire  espérer  de  les  acclimater  dans  notre  départe- 
ment, où  elles  seraient  d'un  grand  secours  pour  les  usages 
domestiques,  ainsi  que  pour  la  nourriture  de  la  volaille 
et  des  bestiaux. 

M.  Companyo  fait  aussi  mention  de  la  canne  à  sucre, 
qui  a  pris  en  hauteur  et  en  grosseur  un  développement 
auquel  on  était  loin  de  s'attendre,  mais  la  graine  n'a  pas 
mûri;  aussi,  M.  Companyo  pense-t-il  que  cette  plante  ne 
donnerai)  jamais  parmi  nous  de  bons  résultats,  et  qu'il  faut 
renoncer  à  l'y  cultiver,  si  ce  n'est  par  pur  agrément. 

Séance  du  46  Janvier  4864. — M.  le  Président  donne  avis 
à  la  Société  de  la  remise  qui  lui  a  été  faite  par  M.  le  Préfet 


de  25  pieds  de  bambou,  envoyés  de  la  pépinière  centrale 
du  Gouvernement  à  Alger,  par  ordre  de  S.  M.  I-Ëmpereir. 
Ces  pieds  ont  été  distribués  h  divers  membres  de  la  S(K 
ciélé,  et  aux  pépiniéristes  de  la  ville,  parliculièrement k 
MM.  Robin,  frères,  ebargés  d'en  surveiller  la  coltnre. 

Sikwre  (lu  6  Murs  4861. — M.  Siau  lit  un  mémoire,  où 
il  engage  nos  arboriculteurs  à  pratiquer  la  taille  du  pêcher. 
Celle  opération,  ajoule-l-il,  commence  à  être  bien  conçue; 
mais  elle  devrait  être  propagée  dans  nos  jardins,  où  la 
cullure  de  cet  arbre  est  très-étendue. 

M.  Siau  présente  ensuite  quelques  observations  sur  nos 
éducations  de  vers  ù  soie  pendant  Tannée  dernière. 

M.  le  Sccréiaire  donne  lecture  d'un  mémoire  composé 
par  M.  Paulin  ïestory,  pbarmacien,  membre  résidant, 
sur  i'acclinialation  des  plantes  exotiques  dans  notre  dépar- 
tement. 

Sànire  (lu  47  Avril  4S6L  —  M.  Siau  communique  à  la 
Société  une  notice  sur  nos  vignobles  et  sur  leur  exten- 
sion, depuis  Tan  1800  jusqu'à  nos  jours. 

M.  le  IMésident  engage  tous  les  membres  de  la  Société 
à  propager  autant  que  possible  le  soufrage  dans  notre 
déparlement.  «C'esl,  dit-il,  le  seul  remède  qui  jusqn'aa- 
jourdliui  ail  élé  reconnu  vraiment  etticace  contre  l'oifrftt/m, 
et  celle  maladie  n'esl  pas  sur  le  point  de  disparaître,  d 

Srftnre  du  8  Mai  48()l .  M.  Companyo,  père,  lit  une 
noie  sur  la  lécondalion  artificielle  du  palmier  en  Egypte, 
où  cel  arbre,  Irès-ahondanl  et  très-fertile,  esl  une  des 
richesses  de  ce  pays. 

SfkiHcr  (Ui  2G  Juin  4S6I.  -M.  Siau  lit  un  rapport  sur 
les  éducations  des  vers  a  soie  dans   notre  département 


Séance  du  47  Juillet  4864. — Lellre  de  M.  Michel  Gran, 
de  CatHar,  qui  annonce  à  la  Société  qu'il  élève  cette  année 
quatre  onces  de  graines  de  vers  à  soie  :  tout  lui  fait  espérer 
une  brillante  réussite.  Il  ajoute  qu'il  fait  tous  ses  eiïorls 
pour  propager  parmi  ses  concitoyens  cette  belle  industrie, 
en  leur  exposant  les  avantages  qui  pourraient  en  résulter. 

M.  le  Président,  après  celte  lecture,  déclare  que  les 
graines  de  vers  a  soie,  vendues  par  M.  Trilla  a  des  habi- 
tants du  département  de  l'Hérault,  sont  les  seules  qui  y 
aient  réussi,  et  il  signale  la  fraude  qu'on  a  faite,  en 
vendant,  comme  produit  de  notre  département,  des  grai- 
nes qui  lui  sont  étrangères. 

Séance  du  4  Décembre  486L  —  M.  le  Président  com- 
munique a  la  Société  une  lettre  de  M.  le  Préfet  du 
département,  conçue  en  ces  termes  : 

f(  Le  sieur  Rouilla,  instituteur  à  Millas,  expose,  dans  un 
mémoire  que  j'ai  Thonneur  de  vous  transmettre,  Tulililé 
qu'il  y  aurait  pour  le  département  de  renouveler  sur  une 
partie  du  littoral  les  essais  de  culture  de  coton  qui  lurent 
tentés  avec  quelques  succès  ii  une  époque  déjà  éloignée. 
J'appelle  votre  attention  et  celle  de  la  Société  Agricole 
sur  cette  question  importante,  et  vous  prie  de  me  faire 
connaître  quelle  suite  il  aura  paru  utile  de  lui  donner.  » 

A  la  lettre  de  M.  le  Préfet  est  joint  le  nïémoire  de 
M.  Rouftia. 

M.  le  Président,  après  avoir  donné  lecture  de  ces  deux 
pièces,  rappelle  qu'on  essaya,  eu  eifet,  sous  le  premier 
empire,  de  cultiver  le  coton  dans  les  environs  de  Perpi- 
gnan. Il  ajoute  que  ces  tentatives  furent  loin  de  donner 
les  résultais  qu'on  en  attendait.  Toutefois,  pour  répondre 
aux  désirs  de  M.  le  Préfet,  la  Société  nomme,  alin  de 
s'occuper  de  la  proposition  de  M.  Roulfia,  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Companyo,  père,  Siau  et  Victor 
Batlle,  maire  de  Cabeslanv. 


Séatiai  du  45  Jnni-im'  iSOsl.  —  Sur  lu  inoposiJioD  de 
H.  le  l'rL'siileDt ,  la  Société  décide  i|u'ii  l'occnsion  du 
Concours  régional,  elle  déceruera  des  lècitmpeDses  aut 
serviteurs  ruraux  les  plus  méritauts. 

Séance  du  23  Avril  t862. —  M.  le  Président  communique 
la  liste  (les  personnes  qui  se  sont  présentées  alin  d'oble* 
nir  de&  réconipeuses  pour  services  ruraux.  Les  pins  iné- 
ritanls,  d'après  l'avis  unanime  de  la  Société,  sont: 

i"  Bitlier,  Isidore,  depuis  soixante-dix  ans  au  service 
de  M.  Fabre,  propriétaire,  doiuicilié  k  Saliorre; 

2"  RaMial,  Jean,  depuis  cinquantc-sepl  ans  au  seriiiee 
de  M.  de  Selva; 

5°  Bacliès,  François,  berger,  depuis  quaranle-neul' ans 
au  service  de  M.  Reste,  Joseph,  maire  de  la  coniniuue 
de  L'Albore; 

4"  Lar^'é,  Pierre,  berjjer,  depuis  quarante-quatre  ans  au 
service  de  M.  Jonquères,  François,  propriétaire,  doiui- 
cilié à  Vilellongue-de-la>SalaDque; 

5"  Bosch,  André,  depuis  vingt-sept  ans  au  service  de 
M,  Bonalus,  d'Ille; 

6"  Polmade,  François,  depuis  vingt-quatre  ans  au  ser- 
vice do  M.  Nunia  l.louhes,  dans  son  domaine  de  Bages; 

7*  Malis,  Jacques,  depuis  vingt-quatre  ans  au  service 
de  M.  Assisclc  Jonquères,  maire  de  Corneilla-del-Vercol ; 

8"  Itruusse,  François,  depuis  vingt  ans  au  service  de 
M.  Passania,  docteur  en  médecine. 

Sc.Dur.  du  44  Juin  /Sfi2.~M.  le  Président  fait  part  à 
la  Société  d'une  lettre,  dans  laquelle  M.  Becli,  propriétaire, 
i)  Argelès-sur-Mer,  expose  les  heureux  résultats  obtenus 
9.m-  un  terrain  inculte  par  une  plantation  de  micocouliers. 
Il  espère  que  la  publication  de  ce  l'ail  contribuera  h  jeter 
quelque  clarté  sur  les  moyens  ^  prendre,  pour  augmenter 


SCIENCES,  ARTS  ET  INDUSTRIE. 

Séance  du  50  Novembre  4859, — Communicatiou  d'une 
leUre  de  M.  Fossaty,  aiiDonçant  qu'il  a  introduit  des 
améliorations  importantes  dans  la  fabricalion  du  chocolat, 
et  inventé  une  spécialité  qu'il  nomme  chocolat  analeptique 
et  rafraîchissant,  composé  de  cacao  et  de  pistaches,  par 
des  procédés  qui  lui  sont  propres,  «  puisqu'il  est,  dit-il, 
le  seul  qui  le  fabrique  en  France.»  Il  prie,  en  même 
temps,  la  Société  de  nommer  une  commission  pour  exa- 
miner et  apprécier  ses  produits.  La  Société,  se  rendant 
aux  vœux  de  M.  Fossaly,  nomme  pour  faire  l'essai  de  son 
chocolat,  une  commission  composée  de  MM.  Siau,  l'abbé 
Delhoste,  Boix  et  Vilallongue. 

Séance  du  2i  Décembre  ^859. — M.  Courtais,  instituteur 
communal  a  Port-Vendres,  ouvre  cette  séance  par  la  lec- 
ture de  quelques  passages  d'un  mémoire  sur  l'asphodèle 
(haslula  regia),  dont  il  est  parvenu  à  extraire  une  subs- 
tance alimentaire,  d'excellent  vinaigre,  et  même  du  sucre 
de  bonne  qualité. 

A  M.  Courtais  succède  M.  Boix,  pharmacien,  rappor- 
teur de  la  commission  chargée  de  se  rendre  à  l'établis- 
sement de  M.  Fossaty,  pour  assister  a  la  fabrication  de 
ses  chocolats  et  porter  sur  eux  un  jugement. 

M.  Boix,  après  avoir  rendu  compte  du  procédé  ingé- 
nieux de  M.  Fossaty  et  de  la  supériorité  de  ses  produits, 
termine  par  ces  mots  :  «  En  signalant  à  votre  attention 
les  chocolats  de  M.  Fossaty,  nous  ne  faisons  que  rap- 
peler le  succès  qu'il  obtint  à  l'exposition  universelle  de 
1835.  Une  médaille  de  deuxième  classe  lui  fut  accor- 
dée pour  ses  chocolats  si  bien  préparés  et  parfaitement 


Séance  du  SS  Janvier  4860,  — M.  Tabbc  Fines,  ren- 
dant compte  d'un  volume  Je  l'Académie  des  Sciences 
de  Toulouse,  cinquième  série,  tome  troisième,  y  sigoale 
enlre  aiilrcs  nolîces  élranjîères  à  noire  dëimrlenient.  un 
mémoife  de  M.  Fiiliol,  inlitulc  ;  Recherches  sur  ialcalinUi 
fies  eaux  sulfureuses  des  Pyrénèes-OrieiUales. 

Séance  du  50  Mai  /S60.— M.  le  Président  comniimiqnc 
k  la  Sciciélé  :  i"  Une  lettre  de  M.  le  Directeur  de  la 
Topoffniphie  des  Gaules.  Celle  missivi^  est  conçue  en  ces 
termes  :  »  S.  Esc.  M.  le  Ministre  de  l'inslntction  publique 
a  communiqué  k  la  commission  de  la  Topographie  des 
Gaules  le  mémoire  de  M.  [t.  Alart  sur  la  géugrapliie  histo- 
rique des  Pyrénées-Orientales.  La  commission  examioen 
ce  travail  avec  intérêt.  Il  vous  prie  de  remercier  de  soa 
utile  concours  la  Socicit!  Agricole,  Scientifique- et  Litté- 
raire, (liuit  vous  êtes  le  président.  Le  travail  de  M.  Alart 
a  paru  îi  la  l'ois  sérieux  et  original  U  deux  des  membres 
de  la  commission  qui  ont  pu  y  jeter  les  yeux.  La  commis- 
sion ne  doute  pas  qu'il  ne  réponde  îi  sou  allenle  et  se 
lui  donne  la  solution  des  dillicullés  que  soulève  la  géo- 
graphie ancienne  des  Pvrénces-Orien laies.  » 

2"  Un  ntéuioire  sur  le  croup,  présenté  par  M.  Julien 
Boiialbs,  docleur-niédecin,  iiSaiiit-Laurent-de-ia-Salanque, 
membre  correspondant. 

Séance  du  46  Janvier  486f.  —  M.  Companyo,  père, 
donne  locture  de  deux  lettres  qu'il  a  remues  de  son  fils, 
M.  le  (lotlcnr  Louis  Companyo,  ailacbé,  en  qualité  de 
médecin,  à  la  compagnie  maritime  de  l'isllime  de  Suez, 
et  qui  ri'iiiormenl  d'intéressants  détails  sur  celte  con- 
trée el  sur  les  travaux  qu'où  y  exécute. 

Siiancc  du  S  mai  4861.  —M.  Jouane,  boulanger,  à  Per- 
pignan, ayant  présenté  à  l'appréciation  de  la  Société  un 
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pétrin  dont  il  est  rinvenleur,  M.  le  Président  désigne, 
pour  examiner  cet  objet,  une  commission  composée  de 
MM.  Boix,  Siaii  et  Companyo,  père. 

Il  désigne  ensuite  une  aulre  commission,  composée 
de  MM.  Carboneil,  Conte  et  Passama,  chargée  d'examiner 
un  soufflet  pour  le  soufrage  de  la  vigne,  de  l'invention  de 
M.  Amiel,  d'Eslagel. 

Séance  du  26  Juin  ^861.  —  M.  le  Président,  commu- 
nique a  la  Société  :  !«  Une  lettre,  où  M.  le  D^  Auberge, 
médecin  principal,  officier  de  la  Légion-d'IIonneur  et 
membre  résidant  de  la  Société,  lui  adresse  un  exemplaire 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Ilj/drologie  médicale  de  VEln-^ 
blissement  de  La  Pvcsk,  et  lui  en  ofl're  la  dédicace,  ce 
que  la  Société  accepte  avec  reconnaissance. 

^^  Un  mémoire  sur  les  moyens  d'empêcher  les  inon- 
dations, et,  en  même  temps,  de  canaliser  les  fleuves  et 
rivières,  par  M.  Fraisse,  de  Perpignan,  membre  corres- 
pondant de  la  Société.  Une  commission,  composée  de 
MM.  Bach,  Cafl'e  et  de  Lamer,  est  chargée  d'examiner 
ce  mémoire. 

5°  Une  lettre,  dans  laquelle  M.  Leyméric,  professeur 
de  géologie  à  la  Faculté  de  Toulouse,  nous  adresse  une 
brochure  intitulée  :  Notice  géologique  sur  Amélie-les-Bains, 
et  nous  témoigne  le  désir  de  voir  insérer,  dans  notre  pro- 
chain bulletin,  ce  travail,  d'un  intérêt  local  pour  notre 
département. 

M.  Companyo,  père,  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il 
a  reçue  de  M.  Noguès,  professeur  d'histoire  naturelle  au 
Collège  de  Sorèze  et  membre  correspondant  de  notre 
Société.  Le  but  de  cette  missive  est  d'annoncer  la  com- 
position de  la  carte  géologique  des  Pyrénées-Orientales, 
que  M.  Noguès  a  entreprise,  de  concert  avec  M.  d'Ar- 
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miner  et  d'apprécier  le  pétrin  mécanique,  inventé  par 
M.  Jouane,  boulanger,  fait  part  a  la  Société  des  obser- 
vations qui  ont  été  faites  sur  cette  machine.  «  De  tels 
résultais,  dit-il  en  terminant,  devraient  appeler  l'atteD- 
lion  des  boulangers,  et  les  porter  à  adopter  ce  nouveau 
pétrin.  Votre  commission  vous  propose.  Messieurs,  d'en- 
courajjjcr  de  pareils  essais,  et  de  témoigner  à  M.  Jouane 
votre  satisfaction  pour  Theureuse  invention  qu'il  vous  a 
présentée.  »  Les  conclusions  de  M.  Boix  sont  adoptées 
par  la  Société. 

Séance  du  47  Juillet  486L — Par  sa  lettre,  datée  de 
Cases-cie-Pène,  du  1^^^  juillet  1801,  M.  Carboneil  annonce 
à  M.  le  Président  qu'il  a  essayé  le  soufllet  inventé  pour 
le  sonfrai^^e  de  la  vigne  par  iM.  Ainiel,  d'Eslagel.  Il  fait 
connaitre  les  inconvénients  de  celte  nouvelle  machine,  et 
engage  M.  le  Président  à  prendre  Tavis  de  MM.  Justin 
Durand  el  Passama,  qui  en  ont  fait  usage,  afin  de  voir 
s'ils  signaleront  les  mêmes  inconvénients,  quand  on  s'en 
sert  une  journée  entière. 

Séance  publigue  du  28  Juillet  4861,  —  M.  Chape  a  lu 
une  notice  sur  les  travaux  et  les  succès  en  sculpture  de 
noire  compatriote  Oliva,  et  a  parlé  des  progrès  rapides 
du  jeune  Borreil,  qui,  marchant  sur  les  traces  de  M.  OHva, 
fera  un  jour,  comme  lui,  honneur  à  notre  déparlement. 


volume  de  son  ouvrage,  intitulé  :  Histoire  naturelle  du 
département  des  Pyrénées^Orientales.  La  Société  vote  des 
remerciments  à  M.  Companyo,  avec  insertion  au  procès- 
verbal. 

Séance  du  H  Juin  4862, —  M.  André  Crova,  notre 
compatriote,  actuellement  professeur  de  physique  au 
Lycée  impérial  de  Metz,  a  lait  hommage  à  notre  Société, 
dont  il  est  membre  correspondant,  des  thèses  qu'il  a 
présentées  a  la  Faculté  de  Montpellier,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur-ès-scicnces.  M.  le  Président,  à  qui  ce 
travail  a  été  adressé,  en  fait  part  à  la  Société,  et  propose 
d'écrire  à  M.  Crova  une  lettre  de  remercîment,  ce  qui 
est  adopté. 


LITTERATURE,  HISTOIRE,  ANTIQUITES. 

Séance  du  20  Novembre  1859. — M.  le  Ministre  de  Tlns- 
tniction  publique  et  des  Cultes  avait  adressé  une  circulaire 
aux  Sociétés  savantes  de  tous  les  départements,  sur  le 
projet  de  publication  d'un  Dictionnaire  géographique  de 


recherches  qu'a  exigés  la  compositioQ  de  ces  deux  arli- 
des,  la  vie  entière  d'an  liomine,  qui  n'iiurait  pas  d'aiilre 
occupation,  ne  suffirait  pas,  selon  lui,  pour  remplir  l'u- 
tièrcment  les  inlentious  do  M.  le  Miuislre,  en  ce  qui 
concerne  le  seul  déparie menl  des  Pjrénées-Orien laies; 
et  il  pense  que  ce  trav;ii]  ne  peut  être  bien  fait  que  |iâr 
plusieurs  personnes  dévuuées,  qui  j  coosacreraieiil  loul 
leur  temps. 

Séance  du  2/  Décembre  /55.9.--M.  Alart  Ut  un  iul^ 
moire  sur  l'emploi  des  cnnons  au  my°  àièclc. 

M.  Amndis,  une  dissertation  sur  les  causes  qui  ont 
conlrihué  à  la  décadente  de  la  langue  et  de  la  poésie 
catalanes. 

Smncc  du  25  Janvier  fS(iO. —  .M.  l'alilie  Fines,  vendant 
compte  d'uD  volume  des  Mémoires  de  l'Acadcuiie  des 
Sciences  de  Toulouse,  cinquième  série,  tome  IroisièuiC, 
y  signale  un  essai  sur  l'anctcnue  cons-lilnliun  niiinicipalt: 
de  la  ville  de  Perpignan. 

SàiDce  du  H  \fars  y.VCH.— M.  Atari  sijjnale  dnns  le 
rapport  fait  à  l'Académie  des  [nscriiilionsL'l  ISel les- 1. dires, 
an  nom  de  la  Comnùssinn  <ies  Aiilii|nilés  de  la  [''rauLY, 
par  M.  l.eon  Renier,  le  compte-rendu  d'un  mémoire  de 
M.  l.<'josiic  sur  la  gcof^rapiiie  ancienne  du  [toussilloil, 
qui  a  viilu  une  mention  linnoralile  à  col  ancien  profes- 
seur d'iiistoire  du  Collé-e  de  Perpignan.  M.  Alarl,  qui 
a  liiit  des  éludes  ap])nir(iiidics  sur  l'Inslcurc  el  la  géogra- 
phie <le  noire  pays,  comlial ,  on  même  temps,  quelques 
erreius  éiiiises  par  raiitenr  du  compli-roiidii,  el  cite,  a 
cet  ellel ,  (jiielquos  passages  d'nn  ménioiro  ([ii'il  a  com- 
posé ti(i-inéiiie  sur  le  même  sujel. 

Snnio'  du.  i:>  Avril  IH60.  —  \»  sujet  d'une  (Oinrc  de 
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«aînt  Yves  de  Chartres,  M.  Emile  Tastu  a  adressé  k  la 
;Société,  dont  il  fait  partie,  une  note  ainsi  conçue: 
«  Tous  les  éditeurs,  tous  les  biographes  de  ce  saint,  ont 
vivement  regretté  un  traité  pieux  sur  les  paroles  de 
N.  S.  Jésus-Christ  en  croix,  dont  on  ne  connaissait 
qu'un  exemplaire  en  Angleterre,  qu'il  avait  été  impos- 
sible de  copier.  J'ai  trouvé  ce  traité  dans  la  Bibliothèque 
de  Perpignan.  C'est  le  premier  du  n»  40  des  manuscrits. 
J'avais  commencé  h  le  transcrire  pour  l'éditer;  la  mala- 
die a  arrêté  ce  dessein  sans  retour.  Ma  copie  est  courte 
et  informe.  Telle  qu'elle  est,  je  l'offre  à  la  Société.  » 

Nota,  M.  Emile  Tastu  est  décédé  peu  de  temps  après 
'Cette  communication. 

Séance  du  50  Mai  4860,  —  Lecture  d'une  lettre  de 
M.  Bach,  colonel  d'artillerie  en  retraite,  membre  rési- 
dant de  la  Société.  Il  lui  adresse  de  la  part  de  M.  Comes, 
juge  d'instruction ,  a  Corel ,  des  objets  de  cuivre  et  de 
bronze,  trouvés  dans  une  de  ses  propriétés,  à  une  cer- 
taine profondeur  au-dessous  du  sol,  le  tout  accompagné 
d'une  notice  sur  l'origine  de  ces  objets.  Une  commis- 
sion, composée  de  MM.  Companyo,  père,  Alart,  l'abbé 
Boher  et  de  Bonnefoy,  est  chargée  d'examiner  l'envoi, 
ainsi  que  la  notice  de  M.  Comes,  et  de  faire  un  rapport 
à  ce  sujet. 

Lettre  de  M.  Guiler,  de  Saint-Laurent-de-la-Salanque, 
lieutenant,  en  exploration  scienlilique  en  Tunisie.  Il  nous 
annonce  qu'il  a  fait  une  aujple  moisson  archéologique 
dans  ces  contrées,  et  surtout  parmi  les  ruines  de  Car- 
thage.  II  nous  destine,  dil-il,  quelques  objets  curieux,  qu'il 
nous  adressera  par  la  première  occasion ,  et  il  propose 
même  de  faire  de  nouvelles  fouilles  au  nom  de  la  Société 
des  Pyrénées-Orienlab^s.  A  cette  lettre  est  joint  un  numéro 
de  la  Gazelle  de  Tunis,  où  il  est  question  du  résultat  des 
recherches  de  M,  Guiter.  Renvoyé  à  M.  Alart,  pour  pren- 


dre  connaissance  de    ces    documents   et  répondre  a 
M.  Guiler. 

Séance  publique  du  29  Juillet  /SffO.— M.  Alart  a  la  un 
travail  hislorique  intitulé  :  Un  Médecin  public  à  CoUioure 
en  4312. 

M.  Fabre  a  clôturé  la  séance,  par  la  lecture  d'une  pièce 
de  vers  intitulée  :  Les  Grues  d'ibicus. 

Séance  du  7  Novembre  /S60.— M.  Alarl  a  lu  un  rapport 
sur  un  ouvrage  de  M.  Ratlieau,  capilaine  du  génie,  ayant 
pour  lilre  :  }fonographie  du  château  de  Salses, 

M.  Alarl  annonce  ensuite  qu'il  prépare  un  travail  his- 
loriipie  sur  la  peinture  et  sur  les  peintres  roussillonnais 
des  \\\^  et  w^  siècles.  Il  ajoute  que,  d'après  des  infor- 
mations qu'il  considère  comme  certaines,  on  aurait 
découvert,  dans  ces  derniers  temps,  divers  débris  dn 
mausolée  de  la  famille  seigneuriale  de  Mosset,  construit 
au  \vi^  siècle  dans  la  cbapelle  de  Corbiacb.  Il  demande 
que  la  Société  délègue  un  de  ses  membres  ou  une  com- 
mission cbargée  de  reconnaître  quelle  peut  être  la  valeur 
bislorique  ou  artistique  des  objets  découverts,  et  il  désire 
(pie  des  mesures  soient  prises  pour  en  assurer  la  conser- 
vation. 

La  Société  cbarge  M.  Alart  de  se  tr.ansporter  l\  Cor- 
biacli ,    et  de  faire  un   rapport  sur  la   découverte  qu'il 


men  d'une  commission,  composée  de  MM.  Ratbeau,  Âlart, 
Fabbé  Fines,  de  Bonnefoy  et  Gompanyo,  père. 

Séance  du  6  Mars  4864, — M.  l'abbé  Fines,  chargé  par 
la  commission  ci-dessus  de  rendre  compte  de  l'examen 
auquel  elle  s'est  livrée  sur  trente-trois  médailles  envoyées 
par  M.  Guiter,  les  a  distribuées  par  ordre  chronologique, 
et  en  a  fait  ainsi  le  classement  :  une  médaille  africaine, 
et  trente-deux  impériales.  Celles-ci,  certaines  ou  incer- 
taines, se  divisent  en  médailles  du  Haut  et  du  Bas-Empire. 

Les  impériales  certaines  sont  au  nombre  de  vingt-deux: 
dix  du  Haut-Empire  et  douze  de  l'Empire  d'Orient. 

Les  dix  premières  offrent  une  Otacélia,  un  Valérien, 
un  Gallien,  un  Maxence,  un  Licinius,  trois  types  de 
Constantin  1^%  et  deux  de  Constantin-le-Jeune. 

Les  douze  médailles  du  Bas-Empire  contiennent  sept 
Constance,  un  Gratien  et  quatre  Théodose. 

Restent  dix  médailles  mal  conservées,  dont  les  légendes 
sont  méconnaissables,  et  c'est  pour  cette  raison  que  M.  le 
rapporteur  les  a  appelées  incertaines. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  la  Société  décide  que 
ces  médailles  seront  déposées  au  Musée  de  Perpignan , 
et  qu'une  copie  du  travail  de  M.  l'abbé  Fines  sera  envoyée 
a  M.  Guiter,  a  qui  des  remercîmenls  sont  votés. 

M.  Ratheau  communique  ensuite  a  la  Société,  un  tra- 
vail des  plus  intéressants  sur  les  Atalayas,  ou  tours  de 
signaux,  que  Ton  rencontre  sur  divers  points  de  notre 
département. 

Séance  du  /7  Avril  486  L — M.  Alart  donne  lecture  d'une 
note  sur  la  maison  de  la  Main-dc-Fer,  et  sur  la  liimille 
Xanxo,  de  Perpignan.  Ce  travail  a,  depuis,  été  inséré 
dans  le  Journal  des  Pyrcnées^Orientales, 
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Séance  du  8  Mai  4 86 L— "SI.  le  Président  lit  une  lettre 


ss 

de  M.  Rouffia,  cher  d'iiistitiitinn.  h  Miltas,  qui  nous  adreue 
une  niôibille  arabe,  irouvi-c  dans  W  snhio  du  mviti  appelle 
h  Houle,  .111  territoires  de  ccUi<  cuinninite.  (Ici  objet  a  élé 
diiposé.  nu  Mdsée  dc  Perpignan. 

Dans  une  notice  intiUilèe  ;  Ancienne  rgliar  ffe  Corhtniii, 
cl  insérée  dans  noire  (lixième  Imlli-liii.  page  1 17,  M.  Abri 
.avait  parlé  d'un  nia^nifi<|uc  mausolée,  i|itc  le  seigneur  de 
Mossel  avait  fait  i^onslniirf  en  1310.  f>  monument  étant 
aujonrd'liui  entièrement  détruit,  M.  Alan  avait  rappimo 
l'aclo  (jui  en  fait  coiinailre  l'ordonnance.  Il  a  reçu  depuis 
de  M.  Malles,  inspecteur  des  (-coles  primairi's,  le  résiillat 
de  eerlainos  reclieri'lies,  qui  vininnit  k  l'aiipui  de  ce 
qu'il  avait  dit  d'abord,  et  il  en  l'ail  part  b  son  tour  à  la 
Société. 

Si-aiicc  publique  'lu  i8  JiiiUcI  ISfll.-W.  i'atibë  Dellioslc 
a  iiiiiré  le  public  aux  ri'rénionies  iisilr<'s  |ietiiiarxt  le  xv* 
siècle  pour  une  procession  en  l'Iionneiir  t\v.  saint  Gaudc- 
riiine. 

M.  Alan  a  raconté  loiiles  les  p('Tipétics  de  la  constmc- 
tioii  r1(>  noire  église  de  Saint-Jean,  qui  n'a  pas  dure  moins 
de  ceni  (]uarante-(-i])q  ans,  et  qui  parait  avoir  eu  lien  avec 
les  deniers  de  la  bonr^eoisic,  donnés  v(donlairement. 

M.  l!;nu1i'iuliti  a  donné  la  [ii(>|;ra|djie  dn  savant  béné- 
dinin  honi  ISriat.  nnlro  cojnpalrioie. 

^].  l''i;in(,-itis  .Mérir  a  In  un  a]io|ogtic  en  vers,  intitulé: 
l.r  hnnirr  ri  roiirùr ; 

\1.  .I;i<i]iies  Ar^'iiii.  iiiio  Irndiiclion  en  vers  rran(,'ais  des 


seront  décernés  aux  personnes  qui  les  auront  le  mieux 
traités.  Ces  sujets  sont  : 

lo  L'éloge,  en  vers  alexandrins,  de  M.  le  marécijal  de 
Mailly,  ancien  lieutenant-général  du  Roussiilon  et  com- 
mandant en  chef  dé*  cette  province; 

2»  Une  poésie  légère,  traitant  des  monuments  et  des 
sites  pittoresques  du  déparlement  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 

Séance  du  23  Avril  1862, — Après  la  lecture  des  titres 
et  épigraphes  des  compositions  littéraires  présentées  au 
concours,  la  Société  choisit  six  de  ses  membres,  qui, 
conjointement  avec  les  membres  du  bureau,  doivent  ju- 
ger du  mérite  de  chacune  d'elles,  et  désigner  celles  qui 
seront  couronnées.  Les  six  membres  élus  sont  :  MM.  de 
Bonnefoy,  l'abbé  Fines,  Barberel,  Amadis,  Alart  et  Pierre 
Batlle. 

La  commission  ci-dessus,  après  s'être  réunie  plusieurs 
fois  et  s'être  livrée  a  un  consciencieux  examen  des  pièces 
de  vers  envoyées  au  concours,  a  chargé  un  de  ses  mem- 
bres de  présenter  l'expression  de  son  jugement,  ce  qu'il 
a  fait  en  ces  termes  : 

c(  Les  habitants  des  Pvrénéos-Orientales  se  souviendront 
toujours  avec  reconnaissance  de  Tadministralion  toute 
paternelle  du  maréchal  de  Mailly.  Ils  n'oublieront  |)oinl 
tout  ce  qu'il  (it,  dans  nos  conirées,  pour  rai^M'icnllnre, 
le  commerce,  les  sciences  et  les  arts.  Aussi,  la  ville  de 
Perpignan  n'a-t-olle  laissé  écha|)per  aiicnne  occasion  de 
célébrer  les  vérins  hcroï(|ues  de  son  bien(;iitenr. 

((  La  Société  Ai^M'icoie,  ScienlirK|uc  et  Lillcrnire  des 
Pyrénées-Orientales  a  donc  cru  ajouter  un  nouvel  éclat  îi 
la  fête  du  (Concours  ré^'innal,  en  mettant  aussi  an  concours  : 
lo  l'éloi^'C  |)oéli(|ue  de  M.  le  maréchal  de  Mailly;  ti'>  une 
description,  en  vers  lé^^ers,  des  monuments  et  des  silos 
pittoresques  du  déparlement  des  Pyrénées-Orientales. 


«Cet  appel  a  été  enlmda.  Six  pièces  de  vers  ont  été 
présentées  au  concours,  sous  les  titres  suivants  : 

nN«1. — Éloge  du  maréchal  de  Mailly,  lieutenanl- 
géDéral  du  RoussilloD  et  comiiiaiiilaîit  en  clief  de  celle 
province,  avec  cette  épigrapho  : 

On  l'ciil  être  héros  sans  ravager  l[t  li'rre. 

iISon.em:.) 

«N"  2.  — Éloge  (d'après  le  [iro(;rainmc)  du  inari'clial 
de  France,  comte  de  Mailly  d'Ilarmurl,  rhargé,  en  qua- 
lité de  Lieutenant-Général,  sons  I.oiiis  XV,  du  comman- 
dement en  chef  de  l'ancienne  province  iln  Roussitlou, 
avec  cette  épigraphe  : 

liouYcrneur  bienraisanl,  il  n'eut  point  d'iinlrc  envio 

Que  (ie  plaire  à  son  roi,  de  servir  sn  |inlrie. 

Il  vécut  en  héros,  il  mourut  en  iiiarlyrl  I 

Jetons  un  cri  de  gloire,  exhalons  un  soupirl 

((  N''  3.  —  Ode  an  maréchal  de  Mailly,  par  ini  Rod^ 
sillonnais    du    xix^   sièc'         iconnaissant  c  celte 
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«  No  5.  —  Deux  pièces  de  vers,  intitulées:  la  première, 
Le  Canigou;  la  seconde,  Um  Fêle  dans  les  Pyrénées, 
avec  cette  épigraphe  : 

Je  vais  jusqu'où  je  puis. 

«No  6.  —  Une  pièce  de  vers,  inlilulée  :  Sites  et  Monn- 
menis  des  Pyrâtées^Orientales,  avec  celte  épigraphe  : 

Et  dvices  reminiscilur  Argos. . . . 

(Virgile.) 

«  Les  auteurs  des  pièces  N»  1  et  N^  2  ont  perdu  de 
vue  que  c'étail  principalement  Téloge  de  M.  le  maréchal 
de  Mailly,  comme  Gouverneur  du  Roussillon,  qui  avait  été 
mis  au  concours,  et  ils  se  sont  surtout  étendus  sur  les 
batailles  auxquelles  il  avait  pris  part.  Toutefois,  la  pièce 
No  1  s'étant  un  peu  i)lns  approchée  du  programme,  a  été 
jugée  digne  d'une  médaille  d'argent,  qui  a  été  décernée 
à  l'auteur,  M.  Mercadier. 

«Quant  a  la  pièce  N"  5,  dont  le  mérite  réel  a  été 
reconnu,  l'auteur  n'a  pas  prétendu  concourir,  attendu 
qu'une  ode  ne  remplissait  pas  les  conditions  proposées, 
et  il  s'est  contenté  de  faire  hommage  de  son  œuvre  à  la 
Société,  dont  il  fait  partie. 

«La  pièce  N^  4,  intitulée:  Mon  Roussillon,  annonce 

me  plume  exercée  et  un  talent  vraiment  poétique,  et 

emplit,  autant  que  le  comportait  la  vaste  étendue  du 

ijet,  les  intentions  de  la  Société.  Aussi,  sa  commission 

a-t-elle  pas  hésité  à  décerner  à  l'auteur,  M    *^'' 

4ric.  une  médaille  de  vpm^'-:' 


ttf\  • 


renferment  des  vers  heureux ,  et  quelques  détails  pleins 

d'intérêt.  » 

I.os  billets  cachetés,  renfermant  les  pièces  non  cou- 
ronnées ,  ont  été  brûlés ,  selon  Tusage ,  sans  avoir  été 
ouverts. 

SrcDicc  (lu  11  Juin  1S62. — ^  M.  le  Président  commu- 
ni(]iie  à  la  Société  : 

1"  lue  |)ièce  de  vers  catalans,  avec  la  traduction  en 
prose  lVan(  aise ,  adressée  aux  |)oëtes  de  la  Provence  , 
par  M.  Dainaso  (lalvet  de  Hadaillès,  membre  correspon- 
dant (le  notre  Société,  et  hal)itant  la  Prusse-Uhénane; 

ti'^  Une  lettre  de  M.  Ualheau,  capitaine  du  génie,  et 
meinhi'e  (h^  notre  Société.  Cette  missive  a  pour  objet, 
ini(*  noie  sur  cinq  jetons  trouvés  auprès  de  Fort-les- 
IJaiiis,  vers  la  lin  du  mois  d'avril  1N(W.  M.  Ralheau, 
a|)rès  en  avoir  donné  une  description  détaillée,  ajoute 
{\\{'\\  |)ense,  sans  pouvoir  rallirmer,  que  le  métal  est  de 


CONCOURS  RÉGIONAL 

DE  PERPIGNAN, 

ET  EXPOSITIONS  AÎS'NEXÉES,  EN   1862. 


REGION    SUD. 


ji'RV  in:  coxcouns  iikgional. 

il.  le  Préfet  dos  Pyrénées-Orientales,  président  d'honneur. 

I"  SECTION,  CHARGÉE  D'APPRÉCIER  LES  ANIMAUX. 

M.  Rendu,  inspecleur-^éiiér.d  de  rji,i^riculture,   premier  vi 
président  du  jury,  président  de  lu  seclion. 

/»■<*  SoHS-Section,  pour  juger  les  animaux  de  l'espèce  bovine. 

MM.  Jules  Buisson,  à  la  Bas lide-d' Anjou  (Aude). 
De  Labaume,  à  Ninies  (Gard). 
Vialla,  à  Montpellier  (llérault). 
Baudemenl,  membre  de  la  Société  impériale  et  centi 

d'ai^ricullure  de  France. 
Bertrand  Balanda,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 

^•^  Sous-Section,  pour  juijer  les  animaux  des  espèces  ovine 
et  porcine ,  cl  les  animaux  de  basse-cour. 

MM.  Jules  P'î^'ézy,  à  Monlpeiiier  (Hérault). 
Rolland,  à  Mmes  (Gard  ). 
Falcon,  à  Pampclonne  (Var). 
De  Bovis,  à  la  Tour-d'Aijzues  (Vancluse). 
Maillredy,  au  Mas-de-Vére  (Bouches-du-Rlione). 


2-  SECTION,  CHARGÉE  D'APPRÉCIER  LES  INSTRUMENTS  ET  LES 

PRODUITS  AGRICOLES. 

M.  Lloubes,  deuxième  vice-président  du  jury,  président  de  la 

section. 

/"'  SonS'Seclinn,  pour  juger  les  instruments  d'extérieur 

de  ferme. 

MM.  Porl.il  de  Moiix,  à  Carcassonne  (Aude). 

Ue  liée,   direcleur  de  la  ferme-école  de  la  Monlaurone 

(Houches-du-IUiône). 
D'  lioiiricr,  à  Fraisse-Gabardùs  (Aude). 
Diilfaud,  ingénieur  en  clierdes  ponls-el-chaussées. 

"?''  Sous-Seclion ,  pour  juger  les  instruments  d'intérieur 

de  ferme, 

MM.  T)e  da^^parin,  à  Orange  (Vaucluse). 

Denille,  direcleur  de  la  lerme-école  de  Besplas  (Aude). 
De  (ias([nel,  direcleur  de  la  terme-école  de  Saignes  (Var). 
Guillaume,  ingénieur  à  Marseille  (BoucIies-du-Rlione). 

3'  Sons- Section ,  pour  juger  les  produits  agricoles. 

MM.  Pellicot,  à  Toulon  (Var). 

Valayer,  au  Blanc,  près  Avignon  (Vaucluse). 
Paul  Gère,  à  Lamalou  (Hérault). 
Rougemonl,  à  Marseille  (Bouches-du-Uhône). 
Gonile  de  Pierlas,  à  Nice  (Alpes-Maritimes). 

COMMISSAUIAÏ. 

M.  Uciiilu,  inspecleur-général  de   ragricullurc,  commissaire- 


B APPORT 

SUR 


LA  PRIME  D'HONNEUR 
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DES  PVUENKES-ORIENTALES, 

Par  M.   HeUIII  DO!VIOIi9  secrétaire  et  rapporleiir 
(le  la  Coinmissiiin   de   \  isile. 


(Exposé  lu  en   Séance   publique.) 


Messiëuus, 


commission  qui  visîlaîl  l'aiiin-e  lipiiiim-,  |>i'es()u<>  !i  pareil 
jour,  les  doiiiain£S  conc iirrenls,  el  justifier  ses  <ii^cisiMnsi". 
J'ai  (lA  ce  dilTicile  mandat  ii  une  liieaveillance  e&irème, 
que  je  voudrais  jitslilier;  mais  je  sens  qn'il  me  faudra 
toute  la  vOIre  encore  (roor  ne  pas  parailrt>  au-dessous 
des  devoirs  qu'il  ininose. 

Le  iléparlement  des  PjTéuées-Orieiilales  est  tin  des 
joyaux  de  c«tle  Région  Sud,  oti  il  y  a  de  si  lielles  par* 
ties,  et  qui,  jusque  dans  ses  ariiiilés,  est  marquée  d'un 
si  graitii  caractère.  Ou  l'embrasse  presque  tout  entier 
d'uu  regard,  et  vous  avez  admiré  l'ampliitliéftlre  magni- 
fique qu'il  présente.  La  \aste  plaine  qu'il  ofTre  aux  yeui. 
encadrée  dans  les  lignes  grandioses  de  ses  monlagaes, 
étageant  les  ricbes  teintes  de  sa  végétation,  c'est  ce 
Houssillon,  où  l'art  cullural  de  la  vieille  Espagne  a  crëi^ 
un  de  ses  reseaux  d'irrigation  les  [dus  parfaits.  Au-deik 
de  cette  plaine  célèbre,  derrière  les  cuulre-forls  qui  l'en- 
tourent, deux  vallées  étroites  et  prolongées  forment  à 

(I)  Clli   r<iiiiiNisiion,  fornirt   «ou»   (•  pr.'.i.l.-iif*  iv    H.    V<  Besoï, 
in!i[i«ct.-|;viipral  d'auriculturr .  a»it  éli-  coinpoirà  par  M.  le  .Miultlr»,  d* 
MM.Hi:  l.tSJiaiiK,  piV-nl  n;    ■'     i':...  '  ..        t.  ptmr  iiii|ii'rulc  Se  Slm», 
pniprwt«re-ujj  1 1  '       .,  l , 

l'ii  Boni,  pii)prirlaire-,];;i  iinIIi^bi-  iLmk  Vjutliisc; 
|l|.   li.>(,lF.T.  |.i-,.[iri,>liiLi,-,!iicd,nir  ,1e  h  ffrine-Vole  .lu  Var; 
MMirntUt,  pruprii'tulii',  liiurcal  île  la   prime  d'Imiiiii'iir  clpa  ItoucLn- 

.lii-llUiit-,  cil  \sa\; 
i.  l'ictUï,  maire  Ji-  Miiii(|ii'tlii'r,  propr.-n|;ririilU'iir,  ilans  l'Héranll; 
II,..  l'i.i,us,  pr»pri>.U.M..-a[[ri.-..lu-ur  i,  Niv; 

t   >lv  la  i)riiiiD  d'Iioiiiicur  it 

intissirm  sVst  n!|ii<i.',  à  IVi]iii<naii,  Ir  lin  iiini  I8|<I;  dica  i^onlj. 

ii|;ioM^I,  is&i>iiili!i',  li'll  mu!  ISll2,  mus  la  prpsIJeiirc  de  M.  I. 
i.ri'l    Jus   l'sri.'iKvs-lIrirnlalui,  a  jdiifli-   .i  l'uiiaiiimlL.;  1rs  (crtiiei 


leur  extrémité,  Tintéressante  contrée  de  pâturages  et  de 
bétail  qui  s'est  appelée  la  Cerdagiie. 

A  pari  la  Ccrdagne,  il  y  a  peu  de  place  pour  l'agri- 
ciillurc  dans  ces  vallées.  Leurs  pentes  rapides  et  resser- 
rées ne  comportent  guère  que  la  culture  à  bras  d'hommes. 
La  vigne  et  Tolivier  aussi  liant  que  possible,  le  mico- 
coulier, le  châtaignier,  ce  sont  leurs  produits  principaux. 
Même,  la  où  s'offraient  des  plans  plus  larges,  il  n'y  a 
guère"  que  la  production  pastorale  qui  ail  pu  s'étendre 


avec  avantage. 


La  plaine  est  un  de  ces  lieux  privilégiés  où  tout  semblo 
préparé  par  la  nature  pour  sourire  aux  besoins  des  hom- 
mes. C'est  une  vaslo  alhivion,  déposée  au  pied  des  mon- 
tagnes h  mesure  du  ravinement  de  leurs  pentes,  et  (pii 
incline  doucement  vers  la  mer.  Des  terres  mélangées  des 
plus  fertiles  éléments,  une  grande  surfoce  accessible  au 
meilleur  arrosage,  un  climat  qui  permet  jusqu'à  trois 
récoltes  par  an ,  les  parties  les  moins  bien  parta^^ées 
pouvant  produire  nos  vins  les  plus  généreux,  telles  en 
sontks  conditions  heureuses,  et  l'agriculture  les  y  trouve 


autrefois  |iuiir  slêrilcs  suus  \n  (Jéiioniiualiou  ù'asp-fs.  Il 
y  a,  en  oiilre,  soit  au  devant  île  ces  parties,  que  l'on 
pourrait  iippeter  anciennes,  soit  au  bus  dea  va)lées, 
soit  le  iou;^  de  la  mer  ou  d.ins  ici*  replis  nombreux  de 
la  surface,  des  atluvious  plus  mudernes,  les  salanqwt, 
les  lerre-ferls,  qui  doivent,  ^  l'excellence  de  leur  mé- 
lange ,  il  leur  Traielieur  coristanle ,  aux  proportions 
parfaites  quelquefois  de  l'inrdtratioii  saline,  tl'élre  UD 
des  limons  les  plus  riches  soumis  nulle  part  ii  l'imlustrie 
agricole. 

Mais,  quand  ou  regarde  de  près,  tous  ces  accidents  se 
reproduisent  k  chaque  pas,  et  la  culture  n'a  pas  de  can- 
tounemenls  absolus;  les  lerresi,  sans  être  idenliques,  ne 
peuvent  s'utiliser  que  de  la  même  manière  ou  par  des 
soins  semblables.  Les  espluilations  qui  ont  pris  part  au 
concours,  se  trouvent  presque  toutes  dans  celte  partie 
centrale,  qu'on  pourrait  appeler  la  réjjion  lie  l'arrosage; 
une  seule  est  en  ilehors,  prestiue  sur  le  terrain  des 
aspres.  l^nsemble,  néanmoins,  elles  repr^gculenl  bien 
l'agriculture  du  Boussillon;  et,  îi  tout  prendre,  elles  au- 
raient fait  passer  sous  vos  yeux  celle  du  département 
tout  entier,  si  les  prairies  et  les  éleva^^es  de  la  Cerdagne 
avaient  pris  part  au  concours. 

Neuf  personnes  de  ce  beau  pays  avaient  demandé  à 
disputer  la  prime  d'honneur  on  les  récompenses  spé- 
ciales qu'il  vous  est  donné  de  distribuer.  —  Au  dernier 
mouieni.  deux  ont  manqué  :  Tune,  des  Mazos,  dans 
rarroudissement  de  l'rades,  parce  (]ue  les  procédés  de 
détail  i|ui'lle  annonçait,  ne  sullîsaienl  pas  pour  la  main- 
tenir (I;his  le  concours;  l'autre,  de  Mdias,  parce  qu'en 
ne  se  trouvant  pas  présente  au  moment  de  la  \isite,  et 
en  ne  laissant  personne  a  sa  place  pour  conduire  ta 
commission,  elle  a  dû  être  regardée  comme  se  retirant 


Les  sept  concurrents  qui  sont  entrés  en  lice,  sont: 

MM.  J.  Barrère,  pour  ses  exploitations  de  Bages  et  de  Montescot; 

G.  Cuillé,  de  Perpignan,  pour  son  exploitation  de  Germain- 
ville; 

L.  Durand,  de  Saint-Nazaire,  pour  son  exploitation  de  Sainte- 
Croix; 

Hénaul,  du  Soler,  pour  son  exploitation  du  Mas-d'Eule; 

V.  Malègue,  pour  son  exploilalion  de  Pézilla-de-ia-Riviùre; 

Prax,  commissionnaire,  à  Pcrpij^nan,  pour  son  exploitation 
de  Sainte-Eugénie-du-Soler; 

Sauvy,  ancien  négociant,  pour  son  exploitation  du  Mas- 
Sauvy,  à  Villeneuve-de-la-Haho.       • 

On  fait  de  ragriculture  depuis  longtemps,  et  en  France 
presque  tout  le  monde  en  fait;  mais  ragricullure  raisonncc, 
devenue  une  industrie  (|ui  se  gouverne  par  des  principes, 
est  une  chose  moderne  vers  laquelle  on  ne  va  que  timi- 
dement. On  passe  par  plusieurs  phases  avant  de  prendre 
toul-à-lait  les  voies  utiles.  D'abord,  on  surveille  son  do- 
maine; ou  le  suit  de  plus  près  qu'autrefois,  on  conseille, 
on  dirige  ceux  qui  le  cultivent.  A  la  phase  d'ensuite,  on 
le  fait  valoir  soi-même;  on  le  répare,  on  essaye  d'autres 
assolements,  d'autres  cultures,  le  plus  grand  pas  est  fait. 
Vient  la  phase  dernière ,  où  Ton  pratique  à  fond  le  mé-- 
lier,  où  l'on  manie  le  sol  comme  le  manufacturier  ses 
matières,  où  l'on  sait  comme  lui  sonder  les  débouchés, 
proportionner  l'action,  où  l'on  tire  de  ce  sol,  comme 
lui  de  sa  fabri(|ue,  toute  la  rémunération  nécessaire. 
Dans  les  exploitations  qui  ont  pris  part  au  concours, 
vous  allez  retrouver,  sous  des  mesures  variées,  toutes 
ces  situations  dillérenles. 


SAISIE-CHOIX. 

Oii  met  le  pietl  sur  un  terrain  oit  les  citemins  du  pre> 
grès  sont  déjà  traces,  ({iiiiiiit  on  entre  cliez  M.  Laurent 
Durand,  à  Sainle-Croix.  Ce  domaine  demandait  des  aftié- 
tioraiions  considéraMes  :  on  y  en  fnit  depuis  dix  années, 
et  tout  n'est  piis  liiii.  Il  reste  surtout  à  iMever  d'une 
manière  uniforme  le  ni\cau  de  la  culture.  M.  Laurciil 
Durand  est  un  propriétaire  aclll'.  Sorli  des  dèbnls,  qui 
sont  toujours  les  moments  rudes  juiiir  le  cultivateur,  et 
(|ne  la  cotiuuissioii  se  plaJt  ii  louer  cliez  lui,  jm  ne  sau- 
rait douler  ijn'il  ,ii'av:iure  Jt'soinuiis  duris  les  prali<]ues 
Truclueuses  *''. 

I-K    MAS-SAUVÏ. 

C'est  plus  utilement  que  M.  Saiivy  a  traité  le  domaine 
qu'il  s'est  formé  autour  de  Villi^neuve-de-ta-ttalio,  toutes 
conditions  naturelles  égales  d'ailleurs.  Ce  domaine  a  180 
lieclares,  4|iii  se  pri'senlenl  en  trois  grands  lots,  assez 
distants,  ipioique  régis  fl'un  centre  d'exploitation  nniqne. 
Il  n'a  \}Z^  fallu  moins  de  v]ngl-riEii|  années  et  plus 
de  trente  actes  d'aciinisilion  ou  déclian^-e,  pour  arriver 
à  le  grouper  do  relie  manière  encore  impiirfaile. 

l,e  Mas-S;iiiv\  purlL'  ii  juste  litre  le  noiri  de  son  pro- 
priétaire; car.  indépendamment  de  cette  conslilution  ma- 
térielle, celni-ci  y  a  presijne  tout  créé:  l'habitation  et  les 
iiâliincnls  qui  s'y  trouvent,  la  verdure  (pi'on  v  voit,  le  re- 
venu qu'il  donne,  on  pourrait  dire  l'eau  ujéme  qui  y  coule. 

Hieii  employer  son  terrain  suivant  sa  destination  nalu- 
rcllr,  |i;irloiit  nii  c'était  immédiatement  possible;  lii  où  on 
ii'aiiiMit  |ias  pu  l'utiliser,  le  rendre  jiropre  à  t'êlre,  telle 
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a  été  jusqu'ici  l'œuvre  de  M.  Sauvy.  Il  avait  des  collines 
ai^ilo-sableuses  irès-sèches,  et  des  fonds  de  terre  forte 
ou  des  àlluvions  salines  perdues  par  les  eaux  stagnantes. 
|jes  fonds,  assainis,  arrosés  par  de  belles  eaux  artésiennes, 
nous  ont  laissé  voir  des  céréales  qui  étaient  de  premier 
ordre  sur  beaucoup  de  points;  qui  le  deviendront  partout 
à  vue  d'œil,  dès  que  de  bons  principes  agricoles  préside- 
ront avec  suite  à  leur  exploitation  :  personne  n'est  plus 
près  que  M.  Sauvy  et  ses  fils  de  connaître  et  de  pratiquer 
ces  principes  ^^K  Quant  à  l'utilisation  des  parties  sèches, 
elle  est  complète  dès  maintenant.  M.  Sauvy  les  a  exploi- 
tées par  la  vigne,  et  par  une  belle  olivette,  dont  la  taille 
contraste  heureusenient  avec  les  mutilations  que  Ton  voit 
ailleurs.  Le  vignoble  présente  un  total  de  76  hectares,  et 
le  choix  du  cépage  (tarrel,  carinyana  et  malaro) ,  ainsi 
que  Tétat  parlait  de  fumure  et  d'entretien,  le  feraient 
remarquer  partout.  Étant  acceptés  les  systèmes  de  planta- 
tion en  carré  et  de  culture  au  fourcat,  on  doit  tout  y  louer. 
Il  s'y  ajoute  un  ensemble  supérieur  de  fabrication  vinaire, 
une  belle  usine  dans  le  système  Desronne  pour  la  distil- 
lation du  vin  et  du  marc,  une  suite  de  cuves  pour  l'extrac- 
tion du  tartre.  C'était  une  industrie  complète,  faite  pour 
enobrasser  une  production  bien  supérieure  à  celle  du  domai- 
ne, et  à  laquelle  M.  Sauvy,  quand  le  prix  du  vin  décourageait 
les  cultivateurs ,  avait  demandé  le  bénéfice  d'une  grande 
masse  de  matière  consommable  ou  propre  à  l'engrais. 

Il  a  semblé  a  la  commission  que  les  travaux  de  cet 
agriculteur  recevraient  une  distinction  parfaitement  justi- 
fiée, si  vous  attachiez  une  de  vos  récompenses  marquantes 
a  cet  ensemble  viticole,  qui  en  est  jusqu'ici  le  côté  saillant. 

(I)  !\l.  Sauv)  a  créé  ainsi  ou  mis  on  bon  clal  d^exploitation,  60  lier  tares 
«le  labours,  19  «le  prairie  nalurcllr,  If»  de  luzerne,  4  de  In  plus  florissanle 
ruiture  maraîchère  el  fruilière.  Il  enlrelienl  un  rbcptel  de  60  têtes  de  400 
kilogrammes ,  parmi  lesquelles  un  troupeau  qui  présentait  de  Irès-belles 
brebis  irères. 
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Il  y  a  auprès  du  Mas-Sauvy  une  œuvre  agricole  ioacbevée 
encore,  quoique  entreprise  il  y  a  quinze  ans  et  contiouée 
depuis,  malgré  tous  les  insuccès  premiers  et  toutes  les 
difficultés  :  c'est  le  dessèchement  et  le  dessalement  de 
Télang  de  Villeneuve.  La  commission  a  regretté  de  ne 
pas  rencontrer  dans  le  concours  ce  grand  travail,  dû  à 
M.  Azema,  ancien  consul  d'Espagne  à  Perpignan.  Elle 
Ta  vu,  parce  que,  avec  le  dévouement  au  progrès  de  cette 
Région,  qui  vous  est  connu  de  longue  date,  et  avec  la 
bonté  attentive  qu'il  prodigue  h  ceux  qu'il  conduit.  Mon- 
sieur rinspecteur-Général  a  désiré  qu'elle  connut  tout  ce 
qui  éiait  de  nature  a  fixer  ses  appréciations.  Elle  eût  aimé 
à  vous  en  relraccr  les  délails,  qui  semblent  marqués,  dans 
leur  conception  et  dans  leur  exécution,  du  génie  agricole 
des  anciens  Maures  d'Espagne.  Elle  n'a  pu  qu'aller  rendre 
homma^'c  à  l'homme  que  la  rare  constance  de  sa  volonté 
autant  (pic  l'audace  de  son  intelligence,  ont  conduit  à 
cette  entreprise;  elle  a  cru  remplir  encore  sa  mission, 
et  obéir  aux  sentiments  du  jury  lui-même. 

LE  mas-d'eule. 

C'est  encore  d'avoir  préparé  sa  propriété  pour  une 
o\|)loilation  vigoureuse,  qui  fait  le  mérite  de  iM.  llénaut, 


que  par  les  soins  de  l'exécution.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  fossés 
ouverts,  de  nivellements  de  détail ,  de  redressements  de 
pièces,  est  considérable:  par  exemple,  une  tranchée  de 
700  mètres  de  long,  sur  4  mètres  de  large  et  1  mètre  */« 
de  profondeur,  iAOO  mètres  de  fossés  profonds,  5.000 
mètres  de  fossés  moyens,  une  longueur  non  moins  consi- 
dérable de  drains  transversaux.  Ce  qu'il  y  a  de  résultais, 
n'a  pas  de  proportions  moins  importantes  :  25  hectares, 
qui  étaient  d'une  production  détestable,  pour  ne  pas  dire 
nulle,  sont  devenus  des  terres  de  première  qualité; 
l'arrosage  s'étend  aux  soixante  hectares  du  domaine, 
tandis  qu'il  ne  s'appliquait  qu'a  treize;  on  ne  trouvait 
qu'avec  peine  2.600  fr.  de  ferme,  on  en  a  trouvé  6.000, 
et  ce  n'est  pas  tout  ce  que  vaut  désormais  le  bien. 

La  culture  ne  répond  pas  encore  a  ces  opérations  par- 
faites, mais  elle  est  en  chemin  d'atteindre  à  leur  niveau. 
M.  Hénaut  a  d'ailleurs  une  inclination,  avec  laquelle,  dans 
une  propriété  comme  celle-là ,  il  deviendra  forcément  un 
agriculteur  avancé  :  il  aime  le  bon  bétail.  Le  Mas-d'Eule 
entretient  à  cette  heure  près  de  deux  tiers  de  tète  par 
hectare,  dépassant  chacune  400  kilos.  On  y  demande  le 
travail  à  des  bêles  qu'on  prépare  pour  la  boucherie.  On 
a  de  doubles  attelages,  ne  faisant  que  moitié  journée; 
l'engraissement  dure  juste  le  temps  des  labours;  le  bélail 
de  irait  est  ainsi  en  même  temps  bétail  de  renie.  Celui 
qu'y  a  vu  la  commission,  justidait  pleinement  la  valeur 
de  ce  système,  transilion  ingénieuse  entre  les  hahiludes 
ordinaires  et  une  s|)écialisalion  plus  complète.  Le  trou- 
peau, formé  de  200  têtes,  était  un  spécimen  précieux  de 
ce  qu'on  peut  obtenir  avec  la  race  des  Corbières  associée 
aux  métis-mérinos,  au  moyen  d'une  scleclion  intelligente 
et  d'une  alimentation  bien  entendue. 

On  reconnaît  dans  les  travauxdu  Mas-d'Eule,  rinlluence 
d'un  voisinage  dont  je  vais  avoir  a  vous  enlrelenir  bienlôt  : 
imitation  ou  conseil,  ils  n'onl  pas  moins  un  grand  mérite. 


La  commission  vous  Jemandei-a  lie  les  nictlrp  nu  même 
rang  (bus  leur  genre,  que  ceux  (tu  Mas-Saiivj  ilaiis  le  leur, 
et  tic  les  rérompenser  Oc  même. 

l'exploitation    de   m.    SUUflU'K    A    l'ftZIt.LA- 
DE-I.A-lUViKHt; 

M.  Vincent  Malègue  ouvre,  ilaus  le  concours,  Ui  série 
(les  (^\|ilui  la  lions  gouvernées  |iar  la  science,  ou  duut  les 
praiitiiics,  au  moins,  $onl  du  domaine  de  cet  art  relali* 
venicnt  moderne,  qui  enseigne  !i  irailer  le  sol  avec  les 
mt^lliodes  ou  les  Torccs  capables  de  lui  faire  remire  toute 
la  production  relativement  possible.  Le.  nom  de  M.  Malègue 
n'est  ))as  nouveau  pour  lii  Itégïon.  C'est  celui  d'un  éleveur 
d(;jij  cliar','(;  de  couronnes.  L'cileveur  est  ^rclTi'  chez  lui  sut 
un  culliviiteur  trèfi-itél'  et  jilein  de  ciin naissances,  qui  trou- 
vera ccrliiincnient  les  dcriik rs  succès,  quand  il  s'attacher) 
il  Mil  diiriiaine  mieux  conslilué  et  de  plus  de  rcssourcus. 

M.  >hlè»ue,  sur  50  iieclarcs,  n'en  n  que  !^i  arables'"; 
pour  pirs  des  deux  tiers,  il  n'est  que  lorniier,  et  loutei 
les  p:M'lK>s  :  terres,  bâtiments,  habitalion,  sont  morcelées, 
très-distantes  entre  elles,  trâa-im propres  à  une  exiiloilatiiu 
d'en  s«?  ml  lie.  On  ne  sent  pas  m(}ins  chez  lui  des  elTorts 
sci'icMx  |ioiir  conjurer  ces  mauvaises  conditions.  Il  a  na 
ass'ilfnii'tit  raisonné  qui  donne  les  quatre  sixiè(nes  de  soa 
cadi'c  auv  fourraiiea.  et  il  vise  à  une  solidarité  étroite  de 
toiiles  les  cultures.  On  voit  surtout  quclipie  cliose  de  très- 
suillaiil,  r'est  le  nonitircu.t  bétail  sur  lequel  sou  esploi- 
liilioii  repose,  et  les  vues  iiurlieuliéres  dans  lesquelles  ce 
iiêlnil  esl  entretenu,  On  y  trouve  réqnivyieul  de  40  têlei 
de  i(l(lUI(»s'-i,  BoilOIHt'''(l  tète'/,)  par  liectare  arable,  et 
27II'-  on  (len\  tiers  de  tcle  tontes  terres  conqirlsos,  et  celte 


grande  quantité  de  chair  vivante  egt  produite,  élevée, 
entretenue  tout  entière  pour  la  boucherie.  Non-seulement 
une  telle  proportion,  mais  une  spécialisation  si  accusée  du 
bétail,  la  commission  ne  les  a  pas  rencontrées  ailleurs. 

Faire  ou  préparer  de  la  viande,  et  le  plus  de  viande 
possible  par  tele  entretenue,  pour  avoir  beaucoup  d'en- 
grais au  plus  bas  prix  possible,  c'est  le  but  très-raisonné, 
très-suivi  que  s'est  proposé  M.  Malègue.  Un  esprit  éco- 
nomiste aussi  éclairé,  qu'un  sens  agricole  droit,  lui  ont 
fait  penser  que  lorsqu'on  avait  les  fécondes  alluvions  du 
Roussillon  et  les  eaux  qui  les  arrosent,  a  côté  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc,  où  le  bétail  ne  peut  être  qu'ex- 
ceptionnel, tandis  que  la  richesse  de  leurs  habitants  et 
l'extension  de  leurs  grandes  viH^s  les  rendent  le  lieu 
d'une  consommation  sans  cesse  accrue,  produire  d«  la 
viande  serait  une  grande  source  de  profits.  Il  a  formé  et 
peuplé  ses  écuries  dans  cette  vue.  C'est  elle  qui  a  fait 
de  lui  un  éleveur  tout  d'abonl.  Les  Durhams,  les  Cha- 
rolais  jmrs  et  croisés,  les  belles  tètes  porcines  qu'il  pré- 
sente chaque  année  aux  concours  de  la  Uégicfti,  en  sont 
les  produits  cherchés  avec  patience,  contrôlés  par  une 
comptabilité  exacte,  et  dont  l'élevage  a  fourni  déjà  plus 
d'un  sujet  aux  cultivateurs  environnants.  C'est  aux  Jurys 
des  animaux  à  dire  à  M.  Malègue  s'il  est  dans  une  voie 
utile  quant  à  la  nature  et  à  la  réussite  de  ses  croisen^ents; 
mais  il  y  est  certainement  quant  au  but  final. 

D'ailleurs,  rien  n'est  négligé  |)Our  faire  renjplir  a  ce 
bétail  le  rôle  qu'en  allend  M.  Malègue.  Il  a  créé  une 
distillerie  pour  en  ajouter  les  résidus  à  ses  moyens  de 
nourriture;  il  vend  le  parcours  de  ses  herbes  non  fau- 
chables  pour  se  procurer  des  fourrages  supplémentaires; 
il  ne  craint  pas  d'acheter  le  double  de  la  paille  qu'il  pro- 
duit; le  sol  et  la  pente  de  ses  écuries,  tout  mal  disposés 
qu'ils  étaient  à  l'origine,  ont  été  combinés  pour  que  les 
litières  s'imbibassent  bien;   les  purins  excédant  sont  re- 


oieillis.  on  en  arrose  le  fumier,  el  ce  fumier,  bien  tassé, 
bien  préservé  de  l'eau  des  t')ils,  est  Irailé  aussi  bien  qu'un 
fumier  li  découvert  .peut  l'tHre. 

Maign'  tout  cela,  la  culture  .1  i)es  progrès  à  faire  encore 
chez  M.  Malcgue.  il  en  est  beaucoup  des  bons  principes 
«l'agricitliure,  comme  des  bonnes  iiitenliotis  :  on  les  a.  on 
ne  s'en  sert  pas  toujours  au  mieux,  el  d'assez  habiles 
eux-iuénies.  A  cô\é  de  très-beauK  blés,  la  rnmmissiou  a 
été  surprise,  par  excin|ile,  que  les  fourrages  laissassent 
à  désirer.  Mais  il  n'y  a  que  six  ans  que  M.  Malègue  cul- 
tive. On  peut  dire  que  ce  qu'il  a  fait  déjà  est  un  bon  gage. 
On  le  dirait  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  cet  agri- 
culteur est  venu  demander  ainsi  à  l'industrie  rude  et  peu 
prisée  des  champs,  une  profession  suivie,  à  l'âge  06  ordi- 
naireriLonl  on  s'en  éloigne  pour  la  vie  des  villes  ou  pour 
les  carrières  en  vue;  qu'il  n'a  pria  el  ne  prend  encore  que 
dans  ses  épargnes  seules  le  mnven  d'élever  son  industrie, 
et  que,  d'année  on  année,  il  l'élève  d'une  manière  sensible. 
En  aiifiidant  que  de  meilleures  cnnililious  agraires  el  plus 
de  temps  pormeitenl  à  M.  Malègue  d'aiieindre  à  dos  succès 
plus  conqilets,  la  commission  vous  priera  d'aliaeher  une 
de  vos  récompenses  ii  l'ctic  propnrlinn  si  remarquable  du 
bétail,  (|ui  est  jusqu'ici  le  fail  le  mieux  réussi  de  l'exploi- 
inlioii  de  Pêzilla,  et  qui  montre,  îi  tout  le  pays  d'arrosage 
du  Itoiissillon,  le  cliemin ,  nouveau  jiiiur  lui,  d'un  des 
larges  débouchés  réservés  à  la  production. 

LKS   KXPLOIÏATIOSS   1>E   M.   J.    BaHRÊUE  ,   A   RAGES 
ET   A   MONTESCOr. 

i'ji  Nfiriculture,  eonmie  en  tout,  on  voudrait  être  à 
nu'uje  de  distribuer  aulremcut  qu'on  ne  les  trouve  les 
siluaiiiuis  respectives  ou  les  aptitudes.  On  formerait  des 
eN])l<>ilaiions  bien  remarquables,  à  donner  ainsi  aux  uns 

ce  qu'oui  les  autres!  Si  les  prinripes  d'a;>ronomic  sur 
li'si]iii'U  M.  Malègue  se  guide  avaicnl  été  le  partage  de 


M.  Barrère,  peu  d'œuvres  agricoles  approcheraient  de  la 
sienne  dans  la  Région  tout  entière.  Pourquoi  faut-il, 
messieurs,  que,  depuis  notre  visite,  la  mort  ait  frappé 
M.  Barrère,  et  que  nos  paroles  et  vos  distinctions  vien- 
nent aujourd'hui  raviver  l'alHiction  d'une  famille,  quand 
nous  avions  été  si  heureux  de  penser  qu'elles  en  feraient 
la  joie.  M.  Barrère  était  un  de  la  foule,  né  au  pauvre  foyer 
d'un  laboureur,  et  tout  ce  pays,  en  quelque  sorte,  a  suivi 
ses  funérailles.  Le  premier  magistrat  de  ce  département 
les  a  conduites  lui-même.  Animé  d'un  rare  sentiment  de 
sa  mission,  et  nous  associant  à  sa  démarche,  avec  une 
délicatesse  dont  le  souvenir  nous  sera  précieux,  il  a 
exprimé,  au  bord  de  cette  tombe  trop  tôt  ouverte,  les 
sympathies  et  les  regrets  publics.  Il  ne  nous  reste  mal- 
heureusement qu'à  faire  connaitre  a  quel  degré,  de  si  uni- 
versels et  si  hauts  témoignages  étaient  légitimes  :  laissez- 
nous  vous  en  entretenir  avec  quelque  développement. 

C'est  sous  des  proportions  peu  habituelles  dans  le 
Roussillon,  (|ue  se  présentent  les  exploitations  de  M.  J. 
Barrère.  Il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  677  hectares  de 
surface,  et  l'agriculture  y  est  une  industrie  véritable;  car 
plus  des  deux  tiers  de  cette  étendue  sont  tenus  à  ferme. 
On  est  en  face  d'un  capital  d'exploitation  de  135.000  fr., 
de  25.000  fr.  de  travaux  fonciers,  d'inventaires  qui  se 
soldent  par  des  Avoir  de  400,  450.000  fr.,  entièrement 
produits  par  ragricullure,  et  ces  résultats  matériels  ne 
sont  rien  auprès  des  résultats  moraux  :  celte  situation , 
digne  d'envie,  a  eu  les  plus  humbles  commencements; 
le  travail  seul  l'a  créée;  le  travail,  fécondé  par  toutes  les 
vertus  de  famille,  au  sein  de  la  plus  intéressante  famille 
qui  lui  O'I  jamais  du  Texistencc  et  le  succès. 

Les  parents  de  M.  Barrère,  cultivateurs  aisés  pour  le 
temps,  avaient  émigré  à  la  Révolution.  Son  père  l'ut 
ramené  à  Bages  presque  enfant,  en  1792,  par  sa  mère, 
devenue  veuve.  À  eux  deux,  ils  ne  possédaient  qu'un 


double  écii  d'fop^e,  et  \h  ne  l'oiil  jamstis  d^pens^. 
Le  jeune  tiumnie  lui  six  ans  journalier  ou  laboureur  à 
gage».  Après  ce  temps  il  osa  ail'ermcr  <]ii<')(|iies  tfpre», 
puis  1111  polit  domaine,  puis  un  autre.  Il  i^laîi  roilevem 
un  cultivateur  aisé,  lorsque  l'indemniU;  )ai  rendit  le  pet^ 
patrimoine  de  sa  famille. 

C'est  eel  béritage  de  vaillants  labeurs  [iu<?  M.  Jacques 
Barnère  a  élevé  an  point  que  je  viens  de  dire.  SoQ  père 
le  lui  remit  il  y  a  vingl-qiiaire  ans,  ayant  perdu  sa  f^nme 
et  ne  se  sentant  plua  le  courage  de  cuiitintior  sans  elle  le 
patient  o\liaussement  de  sa  coiidiliuii,  .M.  itarrère  reçut 
iiiiisi  l'allerme  de  âOO  beclarcs,  en  th'iiv  domnirics,  dont 
le  bail  devait  courir  cnore  quatre  anitées;  quclijucs  pra- 
priéiés  détachées,  un  capital  d'exploilalioti  de  ô^.OOO  fr., 
sous  charge,  d'en  payer  rintéri^t,  et  «,(l(Kl  Ir.  de  la  fortune 
de  sa  itii're.  Il  était  marié;  mais  l'apport  de  sa  ftmtae 
n'ajouluit  en  quelque  sorte  rien  !i  ces  ressources. 

Bages  et  Montescot  se  touchent.  Leurs  territoires  se 
trouvent  ii  l'ettrémité  iurèrieure  des  Aspres,  liors  de  la 
contrée  d'arrosage.  Ce  sont  des  collines  siliceuses  au 
sommet,  marneuses  dans  leurs  pentes,  et  entre  les  ver- 
sants dcsiguelles  s'étendeul  des  fonds  limoneux.  On  y 
voit  encore  maintenant  l'ancienne  cnitui-e  biennale,  avec 
jachère  morte;  il  y  a  vingt-quatre  ans,  elle  y  était  générale 
et  absolue.  En  debors  de  médiocres  prairies  et  de  quel- 
ques rares  sainfoins  et  luzernes  qu'on  n,e  défrichait  jamais 
pour  ainsi  dire,  ou -n'y  ei1t  pas  compris,  on  n'y  eût  pas 
permis  d'antre  rotation.  Celle-là  était  imposée  par  les 
baiiv;  on  les  faisait  biennaux  à  cause  d'elle,  pour  elle, 
et  ils  la  rendaient  intransgressilde  on  aiieiin  cas. 

La  iJivMiiére  et  la  capitale  opéialion  de  M.  Uarière  a 
été  de  soriir  de  celle  vieille  rotation.  Il  en  suivit  les  erre- 
niojiis  quatre  airnées  :  mais  ce  tein|)s  lui  sniïii  pour  se 
cunvaiiKie  (|u'en  dehors  du  strict  salaire  dn  travail,  ils 
ne  laissent  presque  rien  de  (juitte;  que  le  courage  et  les 
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privations  y  étaient  tout;  que  k)  rémunération  y  restait 
bien  au-dessous  des  efforts^  parce  que  nulle  combinaison 
n'y  avait  place.  Avant  que  les  baux  de  son  père  ne  fus- 
sent expirés,  il  s'était  relail  tout  un  autre  plan,  el  ce  plan 
c'était  tout  uniment  de  substituer  la  culture  par  les  four- 
rages a  la  culture  par  jachère  morte.  Le  sens  pratique  tout 
seul  lui  avait  donné  comme  l'intuition  même  de  ce  qu'en- 
seignait alors  la  science.  Les  luzernes,  les  sainfoins,  tout 
au  plus  connus  autour  de  lui  comme  fourrages,  la  vesce 
elle-même,  il  se  mit  à  les  établir  sur  ses  terres  en  fonde- 
ment de  rotation. 

La  fortune  de  M.  Barrère  date  de  cette  conce])tion 
féconde,  comme  la  richesse  agricole  de  noire  pays  en  est 
venue;  mais  aussi  il  laut  voir  comme  il  sut  la  suivre,  (/est 
presque  par  centaines  de  francs  par  hectare,  au  lien  de 
centaines  de  centimes,  que  les  produits  annuels  se  sont 
produits  chez  lui  dès   ce  moment  i*^;  combien  ne  s'en 

(^)  M.  Barri're,  (|iii  a  xôrifié  sa  rarr'uMV  a{»ric(>li'  an  rrilcrimn  «rmu' 
complabiiitc  raisonuiH-,  a  iMltiilc  (jiu',  dins  li'S  l)aii\  di?  huit  ans,  li-  Itavail 
le  plus  assirlu  et  le  plus  ordonné  ne  tirait  ilt*  In  rolalion  birnnaic  avn* 
jaclière  iilorU; ,  frais  payés,  que  2  francs  de  net  annuclletnenl  par  liertaie. 
Je  reproduis  ioi  ce  caliMil  eoiurne  un  doeuinenl  curieux  d'Iiisloiie  de  l'ii'o- 
uomic  rurale,  autant  que  eouinie  un  eusei|;nen)ent  piéoieux. 

Calcul  comparé  de  la  cullure  d'un  lieciarc  de  terre  par  assolcmenl  hiennnl,  uver 
jaclièie  moi  le  tt  par  ast^oleincnl  alterne  avec  sainfoin,  dans  un  bail  de  liait 
années,  sur  des  terres  de  troisième  classe. 

ASSOLEMliNT    PAU   JACHÈRE    MORTE. 
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seraient  |iaB  tetius  a  i;e  suwès  !  Lui  u'j  voit  qu'uu  sliniu- 
lant  et  un  moyen.  Entreprises,  bénêlices,  progrés,  il  a 
tout  accrit  depuis  parallèleuiciit  :  il  n'avait  encore  ctë  que 
cnllivateMi-;  désormais,  il  sait  que  l'agriciillure  aussi  est 
une  iniJusU'ie. 

Épuiser  cette  première  idée,  c'est  rt'almrd  son  occu- 
pation. Une  fois  certain  de  ce  qu'elle  ^aut,  il  eu  demande 
les  avantages  à  l'étendue;  eu  quelques  aunces,  il  ajoote, 
par  allermp,  plus  de  200  hectares  arables  auK  200  herlares 
qu'il  exploitait  déjà.  Après,  c'est  aux  travaux  fonciers  qu'il 
s'adresse.  En  possession  de  faire  des  avances  au  sol,  il  s'y 
crée  les  conditions  physiques  fruoiuenses.  Ici,  c'est  l'irri- 
^atiou  qu'il  se  procure  :  à  Bages,  il  fora  succossivemenl 
six  pnils  artésiens,  et  il  venait  d'en  forer  un  septième  à 
Montescot.  Ailleurs,  c'est  l'assainissement  <iu'il  poursuit: 
les  meilleurs  fonds  de  ce  territoire  sont  di>s  limons  salins, 
quicomiioi'ii'Fil  ri'Xjiloiinti.ni  \■.^  |>ltis  ('it.'VMJiin^  .jtjatid  leur 
sol  est  aéré  par  une  culture  profonde  ou  assaini  par  de  bons 
drainages,  mais  qui  n'offrent,  autrement,  que  des  sols  per- 
fides pour  le  cultivateur,  comme  tous  les  terrains  mouillés 
ou  inféconds  comme  les  salobres.  M.  Barrère  n'a  pas  creusé 
moins  de  16.000  mètres  courants  de  fossés  d'écoulement; 
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Il  a  pratiqué  le  drainage  régulier  de  quinze  hectares,  se 
servant  de  pierres,  malgré  leur  haut  prix,  quand  les  tuyaux 
étaient  inconnus;  il  allait  en  drainer  dix  autres,  de  concert 
avec  un  de  ses  bailleurs.  Fjilin,  une  autre  de  ses  opéra- 
tions radicales,  comme  celle  du  début,  et  qui  en  renou- 
velait déjà  les  succès,  venait  d'être  ouverte  par  M.  Rarrère 
dans  ces  dernières  années.  Il  avait  cru  que  des  terres 
réputées  mauvaises,  qui  portaient  des  vignes  vigoureuses 
quand  on  les  avait  défoncées,  traitées  de  même  pour  les 
céréales  et  pour  les  autres  cultures,  donneraient  des  ré- 
sultats semblables.  H  avait  essayé,  avait  réussi;  s'était  fait 
aussitôt  du  défoncement  une  base  d'assolement  nouvelle; 
s'était  construit  une  défonceuse  à  douze  bœufs,  assuré 
d'un  grand  domaine  de  |)lns  :  en  (]ualre  années,  il  avait 
pu  étendre  a  200  hectares  rap|)licalion  de  celte  féconde 
vue,  et  là  où  l'on  avait  peine  auparavant  à  récolter  l'avoine 
qu'on  semait,  il  obtenait  deux  froments  de  suite,  rendant 
au-delà  de  22  hectolitres  à  Thcctare  en  moyenne  <*^ 

Je  ne  puis  montrer  ici  que,  par  les  sommets,  le  dévelop- 
pement de  cette  agriculture  intelligente,  active  et  si  résolue. 
Si  j'entrais  dans  le  détail,  vous  verriez  ces  grandes  qualités 
mieux  en  jeu,  et  elles  prendraient  comme  un  prix  parti- 
culier de  ce  qu'à  certains  égards  elles  suppléaient  en  quel- 
que sorte  aux  vraies  connaissances  pratiques.  Ni  les  pro- 
cédés, ni  les  règles  de  la  culture,  en  eflet,  n'élaient 
encore  chez  M.  Barrère  au  niveau  de  ces  aptitudes  agri- 
coles et  de  cet  ensemble  imposant  d'industrie.  Ainsi, 
pas  un  tubercule;  on  tenait  pour  une  fumure  complète 
20.000  kilos  par  hectare;  il  n'y  a  pas  une  seule  place  à 
fumier,  et  ce  sont  des  litières  plus  ou  moins  parfaitement 
consonîmées  qu'on  porte  aux  champs,  plus  souvent  qu'un 

(i)  Le  di^foncpuiPiit  iMi  liii-inriiii*  nVMi  iHait  pas  lu  cause  uiii(|iie.  f*>ii 
mclaii(}caiil  aux  silices  de  Id  surfjio  ii»>e  roiiclie  du  sous-sol,  il  jH-oduisait 
un  uiarnaje  paiTaiteuient  proporlioniié,  tjui  eKpli((ue  ce  succès  de  céiéales 
sans  fumier  sur  des  lerres  luules  crues. 
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tumier  tait;  les  cereaies  occupent  encore  moitié  oes  lerfes 
arables  ^^);  le  froment  succède  au  froment  sur  les  mêmes 
terres,  malgré  les  grandes  différences  constatées  aux 
rendements  des  secondes  années;  le  bétail  de  toute  sorte 
n'est  pas  nourri  de  façon  à  répondre,  dans  toute  la  mesure 
utile,  à  quelle  que  soit  des  Ans  qu'on  lui  demande. 
A  côié  de  ces  marques  d'une  édiication  culturale  encore 
incomplète,  les  opérations  les  plus  heureusement  conçues 
et  traitées.  Un  des  derniers  travaux  exécutés,  notamment, 
constituait  un  exemple  nouveau  autant  qu'utile  pour  ce 
pays.  Au-delà  de  Monlescot,  sur  la  droite  de  la  route 
d'Elue,  nous  avons  vu  un  tènement  de  treize  hectares, 
chargé  de  magnifiques  moissons  dans  une  moitié,  offrant 
le  meilleur  labour  dans  l'autre,  auprès  de  grands  espaces 
ingrats  qui  l'avoisinent.  Une  profonde  ceinture  de  fossés 
entourait  ce  tènement;  sur  sa  partie  non  couverte  on 
achevait  un  drainage  par  tuyaux,  qui  s'étend  au  tiers  de 
sa  surface  totale;  tout-a-fait  au  sommet,  jaillissait  l'eau 
d'un  puits  artésien.  Cette  grande  pièce  était  hier  à  peine 
sans  culture,  ou  au  moins  sans  production.  Les  eaux 
douces  qui  viennent  des  pentes  voisines  la  noyaient,  et, 
en  se  saturant  de  sel  dans  leur  rencontre  avec  les  infil- 
trations marines,  elles  en  faisaient  un  grand  salobre,  où 
Ton  s'épuisait  sans  profit  à  pratiquer  de  forts  labours, 
les  é|)audages  de  sable  ou  de  balle  de  blé,  tous  les  vains 
pallialifs  ordinaires.  M.  Barrère  était  las  de  ces  moyens 
onéreux  ou  insignifiants;  il  en  voulait  de  délinitifs;  il  a 
inonlré  où  il  fallait  les  prendre.  Ces  fossés  |)rofonds  sont 
pour  anvler  les  eaux  salines  dans  la  couche  sableuse 
même  (|ui  les  conduit;  ce  drainage  pour  devenir  maître 
des  eaux  douces  qui  s'y   mêlaient;   le  pulls  artésien  va 

(I)  Voiii  la  ivpanilion  des  culluros  :  icnos  urabK's,  2.jS  lu'ct.;  pruiiies 
naluit'lli:»,  T  l  heil.;  vignes,  (i7  lucl.;  olivi-Uos,  '2o  \uc[. — Sur  Ii's  lerivs 
arablfs  :  crri\»les,  20/ lO;  luzernes  ou  sainfoins,  8  iO  ;  founajjes  à  nioulons, 
7   'lO:  plantes  sarclées  ou  racines,  l   4D;  jaclières,  'î/^'iO.  Tolal,  ^iO/40. 


chercher  ces  eaux  a  leur  source  pour  les  faire  servir  h 
fertiliser  la  surface  qu'elles  stérilisaient.  Il  s'était  assuré 
ainsi  a  jamais,  dans  cette  grande  pièce,  les  avantages 
de  ces  heureuses  terres  de  Salanque,  où  l'élément  salin 
n'existe  que  pour  apporter  une  fertilité  merveilleuse,  parce 
que  toute  la  partie  nuisible  en  est  retirée. 

Vous  voyez  ce  qu'était  le  cultivateur  en  M.  J.  Barrère. 
Ce  qu'a  été  le  chef  tle  famille  agricole  frappe  encore  davan- 
tage. Des  beaux  entants  qui  lui  étaient  nés,  il  avait  su 
en  faire  des  auxiliaires  précieux.  A  tous  il  a  fait  donner 
l'éducation  lii)érale,  puis  il  les  a  ramenés  tous  an  foyer 
pour  y  prendre  successivement  leur  rôle.  Après  leurs 
années  de  colléi^e  ,  les  fils  sont  revenus  a  leur  rang 
dans  les  travaux  du  père,  y  api)orlant  leurs  idées  plus 
jeunes  et  leurs  cojmaissances,  qui  en  agrandissaient 
l'horizon.  Les  filles  aidaient  leur  mère  dans  les  soins  de 
ce  lourd  ménage  ou  dans  les  fatigues  des  champs;  avec 
une  grande  supériorité,  une  d'elles  tenait  la  comptabilité 
en  partie  double  et  très-détaillée  de  ces  vastes  entreprises, 
et  c'est  de  ces  sœurs  modèles  que  l'illustre  Olivier  de 
Serres  aurait  écrit,  comme  de  l'épouse  qu'il  souhaitait  à 
son  ménager,  «  que  si  une  telle  lui  est  donnée  de  Dieu, 
se  pourra  dire  heureux  et  se  vanter  d'avoir  rencontré  un 
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Frime  d  nonneur  a  pour  Dut  a  enseigner,  ei  ici  u  s  en  fau- 
drait trop  que  l'enseignement  fût  suiBsant.  Il  y  a  malbeu* 
reusemenl  si  loin,  dans  notre  pays,  de  l'agriculture  de 
tout  le  monde  k  l'agriculture  normale,  que  l'on  ne  voil 
que  trop  ce  contraste  d'œuvres  agricoles  bien  au-dessus 
des  habitudes  ordinaires  et  pourtant  loin  du  bien,  et  que 
tant  de  qualités  de  tout  ordre,  si  frappantes  dans  les  exploi- 
tations de  M.  Barrère,  peuvent  ainsi  se  rencontrer  avec  une 
im|)errection  sensible  dans  l'art  d'appliquer  à  la  culture 
toutes  les  forces  voulues  pour  obtenir  tout  l'effet  utile. 

Mais  si  toute  la  série  des  progrès  n'a  pas  été  parcourue 
par  M.  Barrère,  ceux  qu'il  avait  faits  le  placent  bien  haut. 
C'est  le  rang  le  plus  voisin  de  la  Prime  d'honneur  que  la 
commission  vous  prie  de  lui  assigner  dans  le  concours. 
On  ne  voyait  chez  lui,  ni  le  bétail  soigné  du  Mas-d'Eule, 
ni  la  belle  exploitation  viticole  du  Mas-Sauvy,  ni  les  prin- 
cipes agricoles  de  Pézilla  :  quelle  différence,  toutefois, 
dans  le  chemin  parcouru,  et  où  des  résultats  relatifs  pa- 
reils se  sont-ils  montrés?  Après  le  mérite  de  présenter  une 
exploitation  parfaite,  en  sait-on  de  plus  grand  que  d'être 
remonté  ainsi  de  soi-même,  sans  connaissances  acquises, 
sans  comparaisons  extérieures,  du  plus  bas  niveau  de  la 
pratique  culturale  au  plus  fécondes  notions;  de  la  pure 
jachère  morte  aux  alternances  fourragères,  aux  grands 
travaux  fonciers,  aux  labours  profonds,  et  de  l'avoir  fait 
avec  tant  de  hardiesse  et  d'ampleur?  Les  opérations  spé- 
ciales abondent  à  Bages  ou  à  Montescot,  pour  y  attacher 
une  récompense.  On  peut  choisir  surtout  ce  vaste  dessa- 
lenienl  de  salobre,  si  bien  en  rapport  avec  les  besoins  de 
toute  une  |>artie  de  la  Bégion,  si  empreint  aussi  de  ce 
sens  des  i-randes  opérations,  qui  fut  le  caractère  agricole 
de  M.  Uarrère;  mais  ce  n'est  pas  un  <létail  seulement  de 
celle  belle  carrière,  c'est  elle-même  tout  entière  qu'il  faut 
marquer  de  distinction.  La  récompense  que  vous  décer- 
nerez à  M.  Barrère,  faites-la  assez  marquante  et  excep- 


tionnelle  pour  qu'à  cdlé  des  enseignements  de  la  Prime 
d'honneur,  elle  signale  k  la  Région,  comme  de  grands 
modèles,  ce  beau  palrimoîne  formé  de  rien  dans  la  cul- 
ture et  par  la  culture  seule,  toutes  les  meilleures,  toutes 
les  plus  fécondes  vertus  de  nos  classes  rurales,  résumées 
dans  la  vie  et  dans  le  succès  de  ce  laboureur,  et  surtout  le 
grand  exemple  qu'il  a  donné  de  Télévation  d'une  famille 
an  sein  de  sa  condition  même,  par  le  travail  et  par  Tin- 
telligence. 

GERMAINVILLE. 

Je  disais  îi  propos  du  Mas-d'Eule ,  que  ses  travaux 
remarquables  devaient  quelque  chose  à  un  voisinage  dont 
j'aurais  îi  vous  parler  avec  détail.  Ce  voisinage,  c'est  Ger- 
mainville,  la  ferme-école  des  Pyrénées-Orientales.  Il  n'a 
pas  été  précieux  pour  M.  Ilénaut  seulement;  la  commis- 
sion espère  (pi'il  va  mériter  à  vos  yeux  d'être  éri<,'é  en 
modèle  pour  le  déparleuient  tout  entier.  Sa  supériorité 
s'exprime  en  peu  de  mots  :  on  y  voit  plus  considérables, 
plus  couqjlètes,  plus  achevées  que  chez  aucun  conctuTent, 
ces  réparations  foncières  qui  se  sont  rencontrées  chez  plu- 
sieurs, et  qui  semblent  roMivrc  première  de  presque  tous 
les  cultivateurs  de  ce  pays;  il  présente,  en  outre,  ce  que 
vous  n'avez  trouvé  encoie  nulle  part:  un  bel  état  de  cul- 
ture et  de  production,  ré^niant  de  la  manière  la  plus  égale 
dans  toutes  les  parties  d'un  grand  domaine. 

Germainville  est  une  des  anciennes  propriétés  de  ce 
pays.  Le  canal  espagnol ,  qu'on  appelle  le  Huisseaa  de 
Perpffjiuni ,  passe  tout  auprès,  et  il  jouit  d'une  de  ces 
chartes  de  plein  arrosage  signées  par  les  Hois  d'Aragon^'^ 
11  appartient,  comme  le  Mas-d'Kule,  à  ces  tènements  qui 
s'étendent  entre  Thuir  et  le  Soler,  et  qui  sont  en  quelque 


sorte,  la  lèle  de  laplainedePerpignaii.  Ilal!20heclnres.ll 
forme,  le  long  de  la  roote  de  Tlinir,  iiuc  sorie  de  grand 
reclaugle,  donl  un  des  calés,  en  se  relcvani,  sert  de  burd 
à  cet  ancien  marécage  où  vous  avez  vu  les  dessèchcnieDts 
de  M.  Hi''[jaMt,  cl  donl  Taiitic  tôle-  csl  une  pailie  de  ce 
marécage  même. 

Il  n'y  a  rien  comme  le  bien  pour  paraître  avoir  eiisté 
toujours.  Dans  au  domaine  où  tout  montre  l'etTet  de  soins 
suivis  cl  d'une  culture  exacte,  oii  tout  est  bien  dispqsé, 
bien  tenu,  bien  Tait,  il  ne  semble  pas  que  tout  ait  pu 
être  autrement;  on  cherclie  le  mieux  ((ui  pourrait  s'y  voir 
plutôt  i|ii'un  mauvais  état  disparu.  Il  faut  un  elforl  d'esprit 
pour  se  figurer  l'état  i)ue  présentait  Germainville  il  y  a 
dix-tiiiit  ans,  quand  M.  Cuillé  en  devint  acquéreur.  Celait 
l'abandon  même.  Les  torrents  voisins  débordaîenl  sur  sa 
surface  comme' dans  un  lit  réservé  ïi  lenr  trop  plein;  les 
terres  qu'ils  ne  noyaient  pas,  ils  les  couvraient  de  graviers 
et  de  ca'tllflux;  ils  les  avaient  ravinées,  dénivelées  entiè- 
rement, cl  l'on  eût  en  vain  essayé  d'y  chercher  avec 
quelque  fruit  les  bénéfices  du  plein  arrosage  auquel  il 
avait  droit.  Dans  les  meilleures  pièces  d'aujourd'hui,  il 
n'y  avait  que  joncs,  eaux  stagnantes,  pacagïs  moiivanls 
et  malsains  comme  ceux  du  Mas-d'Kule.  Un  chilTre  figure 
bien  colle  situation ,  qu'on  ne  peut  que  mal  décrire  :  les 
1 0(1  licrlares  de  terre  qui  fiirmaient  alors  le  domaine,  s'affor- 
iiinit'ul  iiel  ô'>fr.  par  liectarn,  ce<|ui  ne  faisnii  pas  beaucoup 
plus  du  double  de  l'impùt  et  des  taxes  d':irn>sa;^e. 

M.  laiillé  prit  uu  an  pour  éliidier  sou  tlouiaino;  après 
qniii  il  n'iivoya  le  feruner  et  se  mit  ;i  l'ieuvre.  Voici 
rapidi'Mieiil  ce  qu'il  a  fait. 

La  iL'iinistilulioii  matiTiclle  s'imposait  d'idmrd,  et  elle 
piTseiilail  divers  degrés  dr  travaux.  Aïaiil  loul,  il  fallait 
isoliT  la  |iro]iriélé  des  eaux  qui  renvaliissaioui;  il  fallait, 
erisiiili',  (issaiiiir  îi  l'iiiid  clia(|no  |iièee.  et  assurer  l'écou- 
lerueiil  des  iiTij-ationï.;  en  dernier  lieu,  il  fallait  rétablir 


partout  les  niveaux,  la  pente,  et  épierrer  les  champs. 
Une  tranchée  (pii  entoure  sans  interruption  la  propriété 
entière,  tel  a  été  le  premier  ouvrage.  Ce  sont  près  de 
deux  lieues  de  vastes  fossés ^*\  dont  plus  de  moitié  n'a  pas 
moins  de  quatre  mètres  de  hauteur  sur  trois  de  plafond. 
Après  cet  énorme  travail,  on  a  dû  creuser  dans  le  talweg 
des  terres,  sur  i.uOO  mètres  de  développement,  un  grand 
lit  de  quatre  mètres  de  large,  où  vont  aboutir  toutes  les 
eaux  des  drains  et  toutes  celles  d'arrosage.  Vous  recon- 
naissez là  le  modèle ,  et  une  partie  de  ce  que  vous  avez 
loué  et  encouragé  au  Mas-d'Eule.  M.  Hénaut,  effective- 
ment, a  fait  à  moitié  frais  700  mètres  de  ce  grand  travail 
qui  longe  sa  propriété.  D'un  autre  côté,  toutes  les  pièces 
du  domaine  étaient  rcMnaniées,  nivelées  a  nouveau,  sil- 
lonnées de  pierrées  profondes,  qui  les  drainaient  tout  en 
déblayant  leur  surface. 

Quinze  années  ont  été  nécessaires  pour  mener  à  lin 
ces  opérations ,  dont  chacune  à  elle  seule  est  un  travail 
considérable.  Aujourdlmi  tout  cela  est  achevé  jusiprau 
dernier  détail,  porte  ses  fruits  et  montre  une  exécution 
supérieure.  Le  domaine  offre  dans  toutes  ses  parties  des 
plans  parfaits,  (|ue  l'irrigation  atteint  partout  sans  efforts, 
où  pourraient  manauvrer  avec  tout  le  profil  désirable  les 
instruments  les  {iliis  délicats  de  la  mécanique  agricole,  si 
bien  qu'avec  ses  terres  admirablement  unies,  ses  canaux 
soigneusement  tenus,  ses  belles  eaux,  ses  avenues  om- 
bragées, ses  chemins  bien  ouverts,  ses  grands  rideaux 
d'arbres  et  l'horizon  magnihipie  qui  Tenvironne,  Ormain- 
ville  semblerait  uli  vaste  jardin,  plutôt  cprune  exploitalion 
agricole ,  à  (jui  ne  saurait  pas  voir  dans  ces  soins  el  ce 
tini  l'annonce  et  la  source  même  d'une  production  hors 
ligne. 

C'est  la  culture,  en  effet,  qui  pare  Ceruiainville.  Ce 
domaine  présenlait  deux  natures  de  terrains,  l  ne  partie, 

(I)  8.000  mc'.rcs  de  (lcvelM|>|K'nK'nt. 


la  moindre  (^),  était  argilo-sablease,  passant  sur  qselqaea 
points  k  une  alliîvion  profonde;  dans  le  reste,  la  siliee 
seule  existait,  présentant  parfois  un  gravier  pur.  Somme 
toute,  c'était  un  tènement  médiocre.  Il  fallait  les  graads 
travaux  que  vous  venez  de  voir,  pour  metlre  le  meilleur  en 
état  de  produire,  et  l'on  n'aurait  tiré  une  rémunération 
sérieuse  d'aucune  partie  sans  les  défoncements ,  les  en- 
grais, de  bonnes  rotations,  l'arrosage,  en  un  mot  sans 
les  plus  judicieuses  règles  de  l'agronomie.  Distribuer  la 
production  entre  ces  divers  terrains,  c'était  la  pierre  de 
touche  :  on  y  a  pleinement  réussi.  Ce  qui  est  caillouteux, 
sans  liaison,  impropre  à  tenir  l'engrais,  se  desséchant  vite, 
on  l'a  donné  a  la  vigne;  M.  Cuillc  en  a  ajouté  57  hectares 
aux  8  hectares  qu'il  trouva  plantés.  Le  surplus  appartient 
à  la  culture  arable,  et  deux  assolements,  deux  modes 
(rexploitation  se  le  partagent,  associés  chacun  à  une 
forte  proportion  de  luzerne  et  de  sainfoin  hors  sole.  Dans 
les  parties  perméables,  où  la  chaleur  pénètre  vite,  où  la 
végétation  est  rapide,  l'assolement  biennal  du  Roussillon  : 
plantes  sarclées  et  blé,  avec  cultures  dérobées,  rendu 
complètement  intensif  par  50.000  kilos  de  fumier  par 
liectare  appliqués  aux  plantes  sarclées.  Dans  les  terrains 
consistants,  profonds,  frais  par  eux-mêmes,  un  assolement 
quinquennal  qu'ouvrent  des  récolles  sarclées  bien  fumées, 
et  (|ui  \\\'\[  alterner  rigoureusement  les  fourrages  verts  avec 
les  oén'ales.  C'est  le  seul  assolement  normal  qu'il  ait  été 
donne  l\  la  commission  de  rencontrer  en  di'hors  de  cette 
ciiliiirc  hicnnale  sans  re|)os  (\\\o  les  conditions  naturelles 
permt'llciil  ici,  cl,  |>anni  les  rotations  failos  pour  exploiter 
l:i  Iriiiliic  tout  en  l'accroissant  sans  cesse,  c'est  une  de 
('oll('s  (]iii  seraient  le  plus  propre  à  développer  la  produc- 
lion  dans  les  riches  linjons  cl  dans  les  puissants  terre" 
vrris  si  r<'pandus  en  Honssillon'-^ 

1  (     iO  lin  l  iii's  cm  iion. 
■  2j   riniiirii'  aiincf,  fevtiollcs  <^iir  «Icfonfcim'iil ,  fuiiK-is  ii   (.'>.(UÏ0  l»il«»s> 


Dans  le  détail ,  tout  répond  k  la  justesse  de  ces  règles, 
et  témoigne  de  leur  application  suivie.  I^  commission 
n'a  vu  que  des  labours  parfaits  et  des  récoltes  complètes. 
Sauf  une  prairie  naturelle  usée,  qui  est  à  détruire  tout 
entière,  elle  n'a  rien  trouvé  qui  fui  faible.  Je  n'en  excepte 
pas  les  vignes,  quoique  les  anciennes  dussent  être  déjà 
renouvelées  ou  greffées,  si  les  prix  actuels  du  vin  n'expli- 
quaient pas  qu'on  les  ait  maintenues.  Les  céréales  surtout 
sont  remarquables,  offrant  la  plus  vigoureuse  végétation, 
admirablement  égales,  présageant  de  très-hauts  rende- 
ments. Des  lupins  qu'on  allait  faucher  lors  de  notre  visite, 
des  farouches  qui  l'avaient  été  le  matin,  10  hectares  de 
luzerne  à  l'arrosage  après  la  coupe  et  dans  une  terre 
très-médiocre,  les  pommes  de  terre,  une  grande  pièce 
de  betteraves,  du  maïs-fourrage,  un  sainfoin  de  l'année, 
des  terres  qu'on  préparait  [)our  le  maïs  en  grain  et  le 
petit  millet,  tout  cela  appelait  l'éloge  d'une  manière  ab- 
solue, et  la  commission  éprouve  d'autant  plus  de  satis- 
faction a  le  dire,  que  tout  cola  lui  a  été  montré  tel  que 
chaque  jour  le  présente,  sans  apprêt  aucun,  comme  si 
ses  membres  n'élaient  pas  des  juges  disposant  du  prix 
le  plus  envié.  Tout  cela  se  résume  à  son  tour  par  ce 
chiffre,  que  l'heclare,  qui  donnait  une  moyenne  de  oo  fr. 
net,  en  donne  à  présent  une  de  plus  de  150  fr. 

Du  reste,  si  Ton  regarde  au  bétail  et  au  fumier,  c'est- 
à-dire  a  ce  qui  assure  à  l'exploitation  son  mouvement  et 
ses  forces,  on  s'explique  cet  étal  remarquahie  du  travail 
et  des  récolles,  dermainville  entretient  une  population 
animale  de  60  têtes,  représeniant  chacune  420  kilos  de 
poids  vif  par  hectare  arable  ^^K  Ce  nombreux  bétail  est 

iloiniî'nir,  hlr  avec  trMlc  ;  Iroisièiii»»,  IrMli*:  qnalriéiiiL',  :iv»>ine;  ('iiKjdicmc, 
foïirrajji'S  <J«?  priu temps  (orjje  cl  vosres). 

(I)  12  eliei-an\  ou  jtiiinnts,  \2  bœufs  de  lra\ail,  10  vaclies,  5  taureaux, 
o(H)  Minutons,  \li  truies,  2  venais,  de  SO  à  100  poieelcts.  Le  troupeau 
pisse  rété  à  la  montagne  p<»ui-  éviter  le  san{;  de  raie. 


remarquable  pntqw  ^  tous  vgartis,  Les  iloiize  bœufs  do 
travail,  très-vigoarenx ,  irtVbeaux,  i]Upli]iieR-nnB  de  pre- 
mjer  cliois,  appartiennciU  niix  ruccs  ili;  l'Ariôgc  et  du 
Roussillon,  croisées  eiiire  elles,  cl  la  plupart  sont  oé» 
et  élevés  sur  le  domaine.  M.  Ciiillp  ne  veut  repeudafit 
pas  s'on  tenir  à  ce  cioiâeineiit.  ].<jrs  de  lu  vUils  de  I4 
commission,  il  venait  i\c  rcrioiivclt^r  toute  su  vaclime  en 
bi'les  de  Schwitz  d'une  rur£  perrection.  Il  élait  allé  les 
choisir  lui-même  sur  K's  lieux.  Il  nllend  deit  n-snitata 
sujuriieiirs  du  mélange  des  »an)!s  scliwit/.  ol  niijuuais,  et 
la  couiniissiou  ne  l'a  pas  vu  sans  ^.alislactioD  entrer  dans 
cette  voie,  <{ui  lui  parait  appropriée  au  paya.  La  seule 
cnli(|iie  à  faire,  porte  sur  te  iroupoiiii,  non  qu'on  ne -le 
trouve  pas,  comme  tout  le  reste,  inéiirorliable  d'entre- 
tien,  de  tenue  et  donnant  iioe  laine  lirslirie.  mais  parce 
que  M.  Ciiillé  ne  le  regarde  pas  encore  des  mêmes  yeux 
dillieilrs  ipio  son  bétail  bovine.  .\vec  ces  yeux-là,  il  le 
voudrait  plus  rapproché  du  type  de  boucherie,  auquel  il 
l'aiil  venir,  bon  gré  mal  gré,  pour  avoir  du  Iténêfice.  Son 
espèce  |)oi'cine  est  dans  ces  principes  :  on  ne  pouvait  faire 
de  meilleurs  choi\  ici  que  les  hampsliire  et  berksbire  qui 
le  composent.  Soniiiie  toute,  on  est  autorise  à  dire,  qn'^ 
côté  de  ses  travaux  hors  ligne  et  de  ses  récoltes  parfaites, 
ce  dDinainc  possède  encore  nn  maguiljipie  bétail. 

Ce  liciiiil  ne  fait  que  très-accessoiremenl  de  la  viande. 
.\  tout  ce  ipii  peut  devenir  bèic  de  trait,  Germainvilte 
demniide  surtout  du  travail  et  du  fumier"',  et  il  excelle 
dans  son  l'imiier  con>nie  dans  les  autres  choses.  Il  a,  pour 
le  préparer,  un  enqtlacemenl  exprès  et  établi  dans  les  priu- 
eipes  inuileriies  :  un  hangar  soigiieuseinent  innré  de  trois 
eiilis,  el  n'ayant,  de  l'aulre,  que  le  jour  rn<lispcnsal»le. 
Il  pn'senle  deux  cases,  dont  le  [ilan  incline  vers  nn  réser- 
voir (■ ?nuii,  et  entre  lesipielle.s  nn  londu'rean  peut  se 

pl:ii-er.   Du  stratilîe  snceessiveinent   dans   ces   cases   les 


litières  de  toute  proveDance,  augmentées  des  vidanges  de 
la  maison,  et  Ton  arrose  les  tas  avec  le  jus  qu'ils  rendent, 
étendu  d'une  dissolution  de  sulfate  de  fer^').  On  a  ainsi 
un  fumier  normal,  auquel  il  ne  manquerait  que  de  rece- 
voir tous  les  purins  des  écuries  pour  être  dans  le  rapport 
le  plus  complet,  le  plus  fructueux,  avec  le  bétail  entretenu 
et  la  nourriture  consommée. 

Vous  connaitrez  toute  l'exploitation  de  M.  Cuillc,  quand 
j'aurai  dit  que  les  bâtiments  qui  la  desservent,  répondent  à 
ses  autres  parties.  Ils  forment,  avec  la  maison  d'babilalion, 
un  ensemble  bien  à  portée  de  tout  le  domaine,  ouvert  sur 
une  large  avenue,  où  tous  les  chemins  s'enibrancbent, 
orné  de  beaux  jardins  fruitiers.  Quoique  construits  ou 
augmentés  successivement,  ils  ont  été  commodément 
disposés,  sans  place  perdue  et  sans  dépense  inutile.  Les 
écuries  des  bétes  de  travail,  déjà  anciennes,  n'offrent  pas 
les  détails  perfectionnés  qui  deviennent  habituels  mainte- 
nant; du  moins  sont-elles  spacieuses,  bien  aérées  et  stric- 
tement affectées  chacune  à  une  catégorie  d'animaux; 
j'ajouterai,  d'ailleurs,  que  la  supériorité  de  ces  animaux 
détournait  totalement  de  voir  qu'il  y  manquât  quelque 
chose.  La  bergerie,  en  tout  cas,  plus  récemment  faite, 
est  un  établissement  com|)let,  en  tout  ce  (pii  le  regarde, 
et  presque  modèle.  La  porcherie,  qu'on  venait  d'achever 
l'année  dernière,  remplit  aussi  toutes  les  exigences,  pré- 
sentant sous  un  même  toit  une  suite  de  loges  disijosécs 
des  deux  côtés  d'un  corridor,  avec  cour  pour  chacune , 
préau  comnmn,  bassin  d'eau,  sa  cuisine  spériale,  ses 
magasins  et  ses  logements  a  elle.  Les  chais,  les  caves  a 
tubercules,  les  greniers  a  blé,  les  logements  du  person- 
nel, forment  le  reste  de  ces  bâtiments,  où  l'on  doit  dire 
que  tout  ce  (|ui  est  nécessaire  existe  dans  les  conditions 
convenables. 

A'oilà  comment  tout  se  soutient  et  se  produit  i'éci|)ro- 

(1)   Dans  1(1  |)r()|>(»ilioii  de  I  kilo  par  100  lidcs  dcati. 


quement  Jans  l'esploilation  de  Germainville.QupIqup  chose 
y  reste  b  voir  :  c'est  la  ferme-école,  qiiî  dalc  de  la  Tonda- 
tion  de  ce  genre  d'élahtisspnienls  en  1819.  M.  Cuillé  avait 
Tail  alors  la  plus  considérable  de  ses  ^ran^les  irancliées  de 
priïscrvalioii,  commencé  l'iililisalion  des  parties  marécagen- 
scs,  planlé  vingt  hectaresdevignea,  ntiadriiplé  les  prairies 
artrlicjellts,  triplé  les  hàlimcnts,  élalili  les  l)0.iux  jardins 
Tniiiiers  et  maraîchers  (]ui  ornent  aujonrd'liiii  ce  domaine  : 
la  ferme-école  lui  fut  conliée  comme  an  proprièlaire  qui 
déjii  annonçait  devoir  enseigner  le  pays.  Il  fui  choisi  entre 
douze  concurrents;  vous  voyez,  qu'il  a  su  justifier  celte 
préférence,  et  comliien  peu  il  avait  besoin  que  la  ferme- 
école  ft'it  placée  cbéz  [ni,  pour  se  trouver  ii  la  léte  des 
aj-ricnl leurs  de  ce  département.  Du  reste,  si  l'on  croyait 
encore  que  ces  élahlissemcuts  fussent  une  grande  res- 
source pour  leurs  possesseurs,  on  serait  bien  conlredil  à 
Germainvillc.  Peu  de  formes-écoles,  certainement,  jouis- 
sent de  h  robuste  population  d':idulles  qu'il  a  été  donné 
à  la  commission  d'y  trouver,  et  il  ne  faut  pas  moins  de 
ti-eiire  ouvriers  élranf;ers  par  jour,  pendant  tonic  l'aunéc, 
pour  sullire  aux  travaux,  sans  compler  quatre  chefs  d'etn- 
jiloi  à  gaines,  outre  ceuM  qui  sont  rétribués  par  i'Klal '". 
I,a  vérité,  r'est  que  les  fermes-écoles  imposenl  de  grandes 
(iMij;aliiuts.  et  qu'elles  ajijmrlerit  II  l'explnilalinn  plus  de 
dillintlii's  iju'on  ne  le  pense.  Klies  n'y  apportent  pas  les 
méihoiles  dans  tous  les  cas,  l'art  cultural,  et  l'on  ne  peut 
[iii'coiiuailre  non  plus  qu'il  ne  soit  d'un  ji-i'and  prix  pour 
un  <l<'|i.'ii'li'menl,  que  le  lieu  <]ii'il  a  choisi  pour  son  ensei- 
^'rii>iiit'itt  aj>ricole,  se  fasse  (lislini^iier  comme  h;  lieu  de 
ri'\|il(iii;ili(iii  la  meillenrc.  I.a  commission  place  bien  hau- 
k'iiH'ril  la  l'cniie-écolc  deriermainville  parmi  celles  qui  ont 
lies  ini'ritcs  supérieurs.  Kn  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ses 
éli"'\(s,  ii''j,'nent  ces  Uiémes  soins  exacts,  cnrnplcls,  qui 
cariicli'riscin  loul  le  rosir.  La  cauiuiissioii  a  vu  les  jeuiies 

■.\)    !,-■   rl,..f  ,r,.(l,0..|;i-,  U  Mirf  -If  nihiirr.  1,-  ^^lIlt.  I,-  l.,.r„<.r-].or.-Wr, 
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gens  de  troisième  année  manier  très-bien  la  faux, 
un  excellent  labour;  il  lui  a  paru  qu'ils  étaient  form 
mieux  pour  porter  utilement  dans  les  diverses  parti 
ce  pays,  la  bonne  culture  qui  s'opère  sous  leurs  yeu 

J'ai  dit  à  quel  point  de  production  avaft  été  éle^ 
domaine.  En  finissant,  je  dois  ajouter  deux  choses: 
première,  c'est  qu'on  ne  saurait  imputer  cette  gi 
production  à  aucune  dépense  excessive.  Les  énc 
travaux  fonciers  de  Germainviile  et  son  beau  cheptc 
font  pas  monter  a  plus  de  200.000  fr.  son  prix  de  n 
actuel.  Une  comptabilité  ininterrompue  depuis  une  k 
période  et  parfaitement  régulière,  montre  que,  da 
détail,  Tordre  et  rintelligence  des  ouvrages  ont  joue 
plus  le  rôle  que  l'argent  ('^,  et  vous  savez  mainteuî 
le  capital  engagé  est  placé  avec  avantage. —  L'autre < 
qu'il  faut  mettre  en  relief,  c'est  le  caractère  parlii 
qu'a  l'agriculture  de  ce  domaine.  On  trouve  à  Geri 
ville  l'agriculture  du  |)ays  pure  et  simple,  et  en  (pi 
sorte  rien  qu'elle.  Sauf  la  rotation  quinquennale  i 
quée  à  ses  terres-verts,  rien  ne  s'y  voit  ou  ne  s'y  fai 
dans  le  pays  on  ne  connaisse  ou  Ton  ne  fasse.  Faire  i 
que  tout  le  monde  ce  que  tout  le  monde  fait,  oi 
surtout  ce  but;  on  place  avant  tout  l'art  cultural  h  n 
des  soins  extrêmes  dans  les  pratiques  courantes.  A 
n'y  trouve-t-on  pas  un  instrument  perfectionné,  ni  ai 
entreprise  dilférente  des  entreprises  ordinaires,  et  jî 
tourteau,  guano,  ou  le  moindre  engrais  commerciii 
a  été  employé  a  quoi  que  ce  soit. 

Très-certainement,  c'est  une  grande  qualité,  dan: 
exploitation,  que  de  présenter  le  maximum  de  la  pn 
tien  dan;  les  pratiques  vulgaires,  et  de  montrer  ai 
grande  puissance  qu'ont  des  soins  attentifs  appliqués 
pour  l'augmentation  des  rendements.  En  même  temps 

{i)  l*ar  l'uomple,  c^est  avec  des  charrues  111^011  a  fait  les  graiid:» 
Les  attelages  soulevaient  la  lerre  ;  les  hommes  u'avaio"*        ' 


sans  citniivilil,  uii  ciUc  faiblo.  Il  ne  st-iait  i|iif  sihjctIIu  de 
démonlrer  que  ce  (luinaine,  mis  aiijonrd'liiii  ri.iiiH.  nn  élal 
d'eiploitiilion  3i  fructueux,  gagnerait  re|it'riilaitt  Ueaiicoup 
■à  ne  pas  (iédaigiier  les  [iiiissaiiles  forces  (|iie  les  engrais 
pulïériili'Tils  proeureni,  et  ii  sorlir  de  l'oultllage  nn^dtocrc 
du  )>a\s,  [iniir  prendre  les  instruments  inieti:^  combinés  qui 
sim|)li(ieul  le  travail  tout  en  le  rendant  meilleur;  je  suis 
|)resque  confus  de  dire  que  les  charrues  Dombasic  méinê 
sont  exclues  de  Gerniaiuville,  comme  de  tout  le  Roos- 
silloti.  Toutefois,  on  n'élève  pas  sans  timidité,  vis-à-TÏs 
de  M.  Cuillé,  ces  réserves  commandées  par  l'agronomie. 
I)  a  sextuplé  sa  renie  en  liéliuitive,  porté  de  ô.îiOO  fr.  à 
près  lie  îiO.OOO  fr.  son  revenu  moyen;  il  a  eu  plus  de 
50.000  fr.  de  quille  ces  années  dernières.  Avoir  obtemi 
cela  avec  les  pi-aliques  de  tout  le  monde,  donne  une 
autorité  faite  pour  retenir  la  critique,  ol  ctpHiiue  qu'on 
garde  les  voies  bal  lues  sans  se  tourmenter  du  mieux.  Mais, 
d'un  autre  côlé,  quel  prix  ne  doil-on  pas  reconnaître  ii  ce 
caractère  de  fini  dans  les  condilions  ordinaires,  qui  est 
celui  de  l'agriculture  de  Germainville.  {)ue  de  richesses 
nouvelles,  et  que  de  populations  élevées,  si  seulement,  ce 
caracièri!  devenait  cominnn!  Orles,  on  aime  à  atlaclierln 
Prime  il'lionneur  h  ces  a^ricnlures  d'éclal,  qui  saillissent 
par  leurs  procédés  autant  que  par  leurs  etlels;  mais  un 
travail  excellent  cl  une  production  pleine,  réalisés  dans 
toutes  les  parties  à  la  fuis  d'un  domaine  à  cultures  variées 
en  se  tenant  dans  les  conditions  usuelles,  c'est  quelque 
clioso  i\v  non  moins  fécond  pour  ne  |)as  paraître  aussi  bril- 
laul,  cl  (ic  non  moins  rare,  ijuoinue  ce  semble  facile.  C'esl 
le  [lins  piu'i'ait  modèle  aussi,  le  modèle  qui  est  dans  la  juste 
projKH  lion  des  choses.  Les  inslruclrons  uiêuics  i]ui  sont  ici 
la  loi  <iu  jury,  avaicut  on  vue  (les  cxploilalions  comme  celle 
de  M.  (liiiilé,  quand  elles  ilonuaieul  celle  délinilion  si  bien 
nicsurco  liti  lauréat  de  la  Prime  d'hoiuieur  :  »  lu  domaine 
sa^emeui  dirigé,  et  soumis  à  une  culture  en  rapport  par- 


fait  avec  les  circonstances  locales,  bien  réglée  dans  ses 
dépenses,  productive  dans  ses  résultats^  dont  Texemple 
puisse  être  sûrement  invoqué,  d 

Vous  sanctionnerez  donc,  messieurs,  lejngementde  la 
commission.  Unanimemonl,  comme  elle,  vous  décernerez 
la  Prime  d^honneur  au  domaine  ferme-école  de  (ierinain- 
ville.  Comme  elle,  aussi,  vous  marquerez  de  la  plus  haute 
de  vos  distinctions  spéciales,  les  grands  exemples  agricoles 
de  Bages,  en  allribuant  la  grande  médaille  d'or  aux  ingé- 
nieux et  puissants  dessalements  de  salobres  qu'avait  laits 
M.  J.  Barrère.  Nous  vous  demandons  d'accorder,  en  outre, 
une  médaille  d'or  à  l'ensemble  vilicole  de  M.  Sauvv;  une 
autre,  h  M.  Hénaut,  pour  ses  travaux  de  dessèchement  et 
d'irrigation  combinés;  une  troisième,  à  M.  V.  Malègue, 
pour  la  proportion  exceptionnelle  du  bétail  daîis  sa  petite 


toule  frontière,  l'uoiversaHté  et.  rinstanlanéité  des  np^ 
ports  et  des  échanges,  impriment  partout  un  mouvement 
rapide  qui  généralise  le  bien-être,  qui  en  élève  le  niveau  k 
toute  lieure,  qui  fait  une  obligation  rigoureuse  de  l'élever 
sans  cesse  :  produire  activement,  produire  de  plus  en  plus, 
c'est  la  loi  nécessaire.  Nous  ne  sommes  ici  qu'à  cause  de 
cette  loi.  A  cause  d'elle  a  été  entreprise  celte  révision 
mémorable  de  notre  législation  économique,  poursuivie 
avec  une  supériorité  si  soutenue  et  un  si  profond  sentiment 
de  sa  fécondité  par  le  Ministre  de  qui  nos  opérations  res- 
sorient;  à  cause  d'elle,  il  allait  lui-même,  l'autre  jour^ 
remeiue  aux  concurrents  de  Poissj   les  grands  prix  qui 
s'y  décernent,  et  leur  parler  le  langage  élevé  que  dictent 
les  vues  d'État,  appuyées  sur  la  science  et  le  bien  public. 
Si  dans  ces  dispositions,  qui  n'ont  que  trop  tardé,  il 
est  un  service  considérable  entre  ceux  que  les  Concours 
Ré^^ionaux  sont  appelés  à  rendre,  c'est  de  faire  oublier 
définitivement  les  vieilles  opinions,  qui  ne  voyaient  dans 
l'agriculture  qu'un  état  sacrifié,  où  il  y  avait  d'autant 
plus  de  mérite  a  se  tenir,  qu'il  ne  laissait  pas  de  fortune 
à  faire.  Comme  les  lauréats  des  années  précédentes,  les 
lauréats  d'aujourd'hui  nous  aideront  dans  celte  tâche.  Au 
déparleinenl  qui  les  présente,  et  dans  lequel  la  nature  a 
réuni  lonle  la  fertilité  des  alluvions,  toute  la  puissance  du 
climat  méridional,  a  toute  la  fraîcheur  de  l'arrosage,  à  cette 
Ré^non  Sud  qui  recèle  encore  tant  de  richesses  latentes 
sous  ses  Ltiandes  richesses  visibles,  à  notre  pays  tout  entier, 
(]u'alteiul  une  ère  agricole  nouvelle,  ils  feront  voir  ce  que 
(le  judicieuses  et  de  généreuses  avances  peuvent  pour  la 
produclioii;  ils  apprendront  ce  que  procurera  de  richesse 
el  (relévalion  de  la  vie,  l'agriculture  devenue  une  profes- 
sion vérilahle;  ils  diront  une  fois  de  plus  que,  lorsqu'on 
(lecerue  de  hautes  distinctions  à  des  cullivateurs  d'élite, 
ce  ne  sont  pas  des  vertus  résignées  et  obscures  qu'on 
récompense,  mais  une  grande  industrie  que  l'on  relève. 
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Grande  médaille  d'or,  à  M.  Barrëre  (Jacqaes),  à  Bages. 

Médaille  d'or,  à  M.  Sauvy-Vilar,  à  Perpignan. 

Id.        à  M.  Malègue,  à  Pézilla-de-la-Rivière. 
Id.        à  M.  Hainaut,  au  Sôler. 

DEUXIÈME  DIVISION.  — ANIMAUX  REPRODUCTEURS. 
vmsmèms  duksss.—EsràoB  aovnra. 

PREMIÈRE  CATÉGORIE.  —  RAGES  FRANÇAISES  PURE9. 

Mâles. 
Première  Section. 

^e>^  prix.  —  Une  médaille  dW  et  600 fr.,  à  M.  Marion  de  Gaja,  à  Gaja-la- 
Selve. 

2«   prix.  — Une  médaille  d^argent  et  500  fr.,  à  M.  Boch,  h  Montpellier. 

5<^  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  400  fr.,  à  M.  Jumas,  à  Uics  (Gard). 

A*  prix.  — Une  médaille  de  bronze  et  500  fr.,  a  M.  Bazille,  k  Montpellier. 

Deuxième  Section. 

>|erprix.  —  Une  médaille  d^or  et  600  fr.,  à  M.  Bazille,  précité, 

2"  prix.  —  Une  médaille  d^ar(;ent  et  500  fr.,  h  M.  Marion  de  Gaja,  fréeiiè'. 

5«  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  400  fr.,  à  M.  Bocb,  précité. 

A^  prix.  —  Une  méd.  de  bronze  et  500  fr.,  à  M.  Latapie,  ii  Castelnaudary. 

FemeUes. 
Première  Section. 

^^^  prix.  —  Une  médaille  d'or  et  500  fr.,  à  M.  Faral,  à  AIzonne. 

2*  prix.  —  Une  médaille  d^argent  et  200  fr.,  à  M.  Marion  de  Gaja,  précité. 

5*^  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  cl  ^50  fr.,  à  M.  de  Sclva,  à  Perpignan. 


Troisième  Section. 

'l'^prix.  — Dno  médaillo  dW  et  400  fr.,  à  M.  Lourdon,  à  Montpellier. 
2*  pris.  —  Une  médaille  d^argent  et  300 fr.,  à  M.  Mourgues,  à  Montpellier. 
5*"  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  li  200  fr.,  à  M.  Bazille,  précilé, 
4*  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  ^50  fr.,  à  M.  Marion  de  Gaja,  précité, 

DEUXIÈME  CATÉGORIE.  —  RACE  DURHAM  PURE. 

Mâles. 
Première  Section. 

Point  de  pris. 

Deuxième  Section. 

Point  de  premier  pris. 

2«  prix.  —Une  médaille  d'argent  et  500  fr.,  n  M.  Malègue,  précité. 

Femelles. 
Première  Section. 

Point  de  prix. 

Deuxième  Section. 

Point  de  premier  prix. 

2*^  prix.  —  Une  médaille  d'argent  et  500  fr.,  à  M.  Sabaticr  d'Espeyran , 
à  Saint-Gilles. 

Troisième  Section. 


Femelles. 
Première  Section. 

Point  de  pris. 

Deuxième  Section. 

Point  de  premier  prix. 

2«  prix.  —  Cne  médaille  d^argent  et  300  fr.,  à  M.  Causse,  à  Sommiëres. 

Troisième  Section. 

^«i*  prix.  — Une  médaille  d^or  et  400  fr.,  à  M.  Destremx  de  Saiot-Christol, 

à  Alais. 
2*  prix.  —  Une  médaille  d^argent  et  500  fr.,  à  M.  Causse,  prèciU, 
3«  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  200  fr.,  à  M.  Mourgues,  précUé, 

QUATRIÈME  CATÉGORIE. —  CROISEMENTS   DURHAM. 

Mâles. 
Première  Section. 

Point  de  prix. 

Deuxième  Section. 


CINQUIÈME  CATÉGORIE. — CROISEMENTS  DIVERS. 

Mâles. 
Première  Section. 

Point  de  prix. 

Deuxième  Section. 

Point  de  prix. 

Femelles. 
Première  Section. 

Point  de  premier  prix. 
2*  prix.  —  Supprimé. 

Deuxième  Section. 

'I"'  prix, —  Une  médaille  d^or  et  200  Tr.,  à  M.  Sabatier,  précité. 

Troisième  Section. 

■I"  prix.  —  Supprimé. 

2«  prix.  —  Due  médaille  d'argent  et  200  fr.,  h  M.  Numa  Rives,  à  Cuxac- 

Ca  bardes. 
3'  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  •150  fr.,  à  M.  Latapie,  précité. 


DEUxiÈan:  glaise.— EirEOs  ovm, 

PREMIÈRE   CATÉGORIE. — RACES  MÉRINOS  ET  MÉTIS-MÉRINOS. 


7e  prix .  —  Une  nédMlle  âe  bniBM  et  HO  fr. ,  è  N .  Aoriol,  •  CmcI. 
ge  prix.  —  Une  médaille  de  bronie  et  400  fr.,  è  M.  Angles,  h  Sigean. 
9*  prix.  —  Une  médaille  de  bronie  et    80  fr.,  k  M.  Brusy,  k  PerpigDtn. 

FemeUes. 

|er  prix.  —  Une  médaille  d^or  et  300  fr.,  à  M.  Cnillé,  préeiti. 

2«  prix.  —  Une  médaille  d'argent  et  250  fr.,  à  M.  de  Cassaigneau  de Brasae, 

préeilé, 
5<!  prix.  —  Une  médaille  de  bronce  et  200  fr.,  à  M.  Hainaat,  ftieUè, 
A*  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  -175  fr.,  k  M.  Tapié-Mrngau,  à  Sallei 

(Aude). 
5*  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  450  fr.,  k  M.  Mortage,  k  Pézilla-de- 

la-Rivière. 
6*  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  125  fr.,  à  M.  Ladea  Goût,  à  Carcas- 

sonne. 
7*^  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  -1 10  fr.,  k  M.  Foixonnet,  à  Alénya. 
S'  prix.  — Une  médaille  de  bronze  et  100  fr. ,  à  M.  Pujas,  à  Argelcs-sur-M. 

DEUXIÈME  CATÉGORIE.  —  RACE  BARBÂRINE. 

Mâles. 

1  "  prix.  —  Une  médaille  d'or  et  200  fr.,  à  M.  le  duc  de  Fitz-James,  fréeUé. 
2<  prix.  —  Une  médaille  d^argent  et  450  fr.,  à  M.  Castres,  k  Saint-Félia- 

d'Avall. 
5'  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  100  fr.,  à  M.  André  Tempier,  à 

Aimargues  (Gard). 

Femelles. 

I*r  prix.  —  Une  médaille  d*or  et  200  fr.,  à  M.  André  Tompicr,  préHlé. 
2"  prix. — lue  médaille  d'argent  et  l50fr.,à!M.  leducdc  Filz-James,  prcciVer. 


2*  prii.  —  Une  mëdaîlle  d^argent  et  200  fr.,  à  M.  de  Martrio-Donos,  à 

Narbonne. 
3*  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  -150  fr.,  a  M.  Siuroles,  préeiU, 

QUATRIÈME  CATÉGORIE.  —  RACES   ÉTRANGÈRES  DIVERSES. 

Mâles. 

-lerprit. —  Une  médaille  d^or  et  500  fr.,  à  M.  Louis  Fabre,  à  Saint-Privat 

(  Va  u  cl  use). 
2^  prix.  —  Une  médaille  d^argent  et  200  fr.,  à  M.  L*de  Fournas,  précité. 

Femelles. 

I^'prix. —  Une  médaille  d'or  et  300  fr.,  à  M.  Louis  Fabre,  précité. 
CINQUIÈME   CATÉGORIE.  —  CROISEMENTS   DIVERS. 

Mâles. 

•I"prix.  —  Une  médaille  d'or  et  300  fr.,  à  M.  Louis  Fabre,  précité. 

2*  prix.  —  Une  médaille  d'nrgenlet200  fr.,  îi  M.  Sarda,  à  Lésignan  (Aude). 

5*  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  130  fr.,  à  M.  Barrère,  précité. 
Une  mention  honorable,  à  M.  le  duc  de  Filz-Fames,  précité. 

Femelles. 

I"  prix.  —  Une  médaille  d'or  et  300  fr.,  à  M.  Louis  Fabre,  précité. 

2*  prix.  —  Une  médaille*  d'argent  et  200  fr.,  à  M.  le  duc  de  Fitz-James, 

précité. 
3»  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  <50  fr.,  à  M.  André  Tempier,  précité. 
A*  prix.  —  Une  médaille  de  bronze  et  ^00  fr.,  à  M.  Barrère,  précité. 
Une  mention  honorable,  à  M.  Tapié-Mengau,  précité. 


TmOISIEmC  CLASSE.  — ESPECE  POmCiVE. 


2«  prix.  —Une  médaille  d^trgent  et  450  fr.,  à  M.  Golombièf,  à  Péxillt-de- 

la-Rivièrc. 
Une  mention  honorable,  à  M.  Malègue,  précité. 

DEUXIÈME  CATÉGORIE.  —  RAGES  ÉTRANGÈRES. 

Mâles. 

i^^  prix.— Une  médaille  d^or  et  250  fr.,  à  M.  de  Martrin-Donos,  frécUé. 

2«  prix.  — Une  médaille  d'argent  et  200  fr.,  à  M.  Malègue,  précité. 

5^  prix.— Une  médaille  de  bronze  et  150  fr.,  à  M.  de  Cassaigncau  de  Braise, 

précité. 
A^  prix.— Une  médaille  de  bronze  et  400  fr.,  à  M.  Marion  de  Gaja,  précité. 

Femelles. 

4"^  prix.— Une  médaille  d'or  et  200  fr.,  à  M.  Malègue,  précité. 

2^  prix.- Une  médaille  d'argent  et  150  fr.,  à  M.  Marion  de  Gaja,  précité. 

5*  prix.  — Une  médaille  de  bronze  et  100  fr.,  à  M.  Sauvy,  précité. 

A^  prix.  — Une  médaille  de  bronze  et  80  fr.,  à  M.  de  Cassaigneau  de  Brasse, 

précité. 
5*"  prix.— Une  médaille  de  bronze  et  70  fr.,  .i  M.  Cnillé,  précité. 

TROISIÈME  CATÉGORIE. —  CROISEMENTS   ENTRE  RACES  FRANÇAISES 


RÉCOMPttliS^S  X\3X  S^KVITMRS  K13RX\3X. 


Une  somme  de  100  fr.  et  une  médaille  d^argent,  au  sieur  Chafannac, 

employé  chez  M.  Marion  de  Gaja. 
Une  somme  de  80  fr.  et  une  médaille  d^argent,  au  sieur  Romeu,  employé 

chei  M.  Malègue. 
Une  somme  de  70  fr.  et  une  médaille  d^argent,  au  sieur  Tailleur,  employé 

chez  M.  le  duc  de  Filz-James. 
Une  somme  de  60  fr.  et  une  médaille  d^argent,  au  sieur  Boniface,  employé 

chez  M.  Gaston  Bazille. 
Une  somme  de  50  fr.  et  une  médaille  de  bronze,  au  sieur  Daniel  Michelin, 

employé  chez  M.  Destremx. 
Une  somme  de  25  fr.  et  une  médaille  de  bronze,  au  sieur  Ililles  Louis, 

employé  chez  M.  Courier. 
Une  somme  de  25  fr.  et  une  médaille  de  bronze,  au  sieur  Escaré,  employé 

chez  M.  Martrin-Donos. 
Une  somme  de  25  fr.  et  une  médaille  de  bronze,  au  sieur  Alengry,  employé 

chez  M.  Tapié-JMengau. 
Une  somme  de  25  fr.  et  une  médaille  de  bronze,  au  sieur  Gastex,  employé 

chez  M.  Sarda. 
Une  somme  de  25  fr.  et  une  médaille  de  bronze,  à  M^^'  Catherine  Gilles, 

employée  chez  M.  Gazes. 

INSTRUMENTS  ET  MACHINES  AGRICOLES. 


PREMIÈRE  SECTION, 
lostramenls  et  Machines  à  l'usage  de  Tlndustrie  agricole,  appartenant 


Point  de  deuiiëme  prii. 

3*^  |)ri\.— Une  médaillo  de  bronze,  à  M.  Court,  à  Perpignan. 

Mention  honorable,  à  M.  Séguy,  à  Thézan  (Hérault). 

Charrues  sous-sol. 

Rnppel  de  médaille  d^or,  k  M.  Auguste  Kstrade,  précité. 

2«  prii.  — Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Fulcrand,  à  Montpellier. 

Mention  honorable,  à  M.  Dcstremx  de  Saint-Christol,  précité. 

Herses. 

Huppel  de  médaille  d^or,  à  M.  Auguste  lislrade,  précité. 

2«  pri\.  — Uno  médaille  de  bronze,  à  M.  Fulcrand,  précité,  y 

Happel  de  médaille  de  bronze,  à  M.  Vincent  Malègue,  précité. 

Rouleaux, 

Rappel  de  médaille  d^or,  à  M.  Auguste  l'Jstradc,  précité. 

Scarificateurs  et  Exlirpateurs. 

PoitJt  de  premier  prix. 

2*  prix.— Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Fulcrand,  précité. 

Mention  honorable,  à  M.  de  Chefdebien,  à  Narbonne. 

Biitteiirs. 

Pri\  nni(|ne.  — Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Fulcrand,  précité. 
Mention  honorable,  a  M.  î\Ialè|jne,  précité. 

Machines  à  faucher  les  prairies  naturelles  ou  arlifici elles. 

Point  <li'  prix. 

Râteaux  à  cheval. 

|{;jppol  (le  médaille  d'or,  n  M.   Vu[;nsto  l'sirade,  précité. 

Véhiculer  destinés  aux  transports  rurau.r. 


75 

Collections  d'instruments  à  main, 

ûnt  de  premier  prit. 

>  prix.— Une  médaille  de  broDxe,  à  M.  Fulcrand,  prieUé. 

ention  honorable,  à  M.  Pierre  Estirach,  à  Rifesaltea. 

Araires  vigneronnes. 

•*■  prix.^Dne  médaille  d'or,  à  M.  Vincent  Malègue,  préeilé. 

!•  prix.— Une  médaille  d^argent,  à  M.  Paul  Coste,  à  Saint-Gilles  (Gard) 

•  prix. — Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Fulcrand,  préeilé. 
lention  honorable,  à  M.  Peyre,  à  Conques  (Aude). 

Extirpateurs. 

ae  médaille  de  bronze,  à  M.  Carcassonne,  à  Perpignan. 

Instruments  pour  tailler  la  vigne. 

le  médaille  d*argent,  à  M.  Sagau,  à  Perpignan. 

•  ppcl  de  médaille  d'argent,  à  M.  Fulcrand,  précité. 
io  médaille  de  bronze,  à  M.  Pierre  Eslirach,  précité. 

-rilion  honorable,  à  M.  Barraut,  à  Gassagncs  (Pyrénées-Orientales). 


Deuxième  Sous-Seclion.  —  Travaux  d'intérieur. 

Malaxeurs. 

■  ut  de  premier  prix. 

prix.  —  Une  médaille  de  bronze,  h  M>  Pinsard,  à  Montredon  (Aude). 

^lachines  à  vapeur,  mobiles,  applicables  à  la  machine  à  battre, 

ou  à  tout  autre  usage  agricole. 

prix.  —  Une  médaille  d'or,  à  M.  Frézouls,  à  Mars-Saint-Puelle  (Aude). 
Machines  à  battre,  mobiles,  rendant  le  grain  tout  nettoyé, 
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CrS>le$  et  Trieurs. 

-!«'  prix.— Une  médaille  d^argent,  h  M.  Prai,  è  Perpignau. 
2*  prix.— Une  médaille  de  bronie,  à  M.  Foarment,  ii  llle. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Soulé,  à  Perpignan. 

Hache-Paille. 

Point  de  premier  prix. 

point  de  deuxième  prix. 

Mention  honorable,  à  M.  Puig,  à  Perpignan. 

Pressoirs  à  vin,  mobiles. 

Une  médaille  dW,  à  M.  Macabies,  h  Perpignan. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Estirach,  préeilé. 

Pressoirs  à  vin ,  fixes. 

Une  médaille  dW,  à  M.  Tarbouriech,  à  Pézénas. 

Tonnellerie. 

Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Alazet,  à  Saint-Laurent-de-la-Salanque. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Sauvy-Vilar,  précité. 

Pompes  mobiles. 
Rappel  de  médaille  d'or,  à  MM.  Fafeur,  à  Carcasaonne. 

Pompes  fixes. 

Une  médaille  d'argent,  à  MM.  Fafeur,  précités. 

Appareils  à  soufrer  la  vigne. 

Une  mciliiille  de  bronze,  à  M.  Faurie,  à  Narbonne. 
Kappel  de  médaille  de  bronze,  à  M.  Granal,  à  Béziers. 


DEUXIÈME  SECTION. 

lostniments  et  Maehines  à  Tasage  de  riDdaslrie  agricole,  appartenaDt 

à  des  exposants  étrangers  à  la  région. 

Première  Sous-Section. — Travaux  d'extérieur. 

Herses, 

Rappel  de  médaille  d^argent,  à  M.  Pellier  jeune,  à  Paris. 

Butteurs, 

Prix  unique. —Une  méduille  de  bronze,  à  M.  Veillon,  à  Matba  (Cbar-lnf.). 

Machines  à  faucher  les  prairies  naturelles  ou  artificielles. 

'I*'' prix.— Une  médaille  d'or,  à  M.  PcUicr  jeune,  prect/e. 

2'  prix.— Une  médaille  d'argent,  à  MM.  Clubb  et  Scbmitb,  à  Paris. 

1»     Machines  à  faner. 

•I^prix. — Une  médmle  d'or,  à  M.  Peltier  jeune,  précilé. 

2*  prix.  — Une  médaille  d'argent,  à  MM.  Clubb  et  Scbmitb,  précités. 

Râteaux  à  cheval, 

O'"  prix.— Une  médaille  d'argent,  à  M.  Peltier  jeune,  précité. 

2*  prix.— Une  médaille  de  bronze,  à  MM.  Clubb  et  Scbmitb,  précités. 

Machines  à  moissonner, 
'l*' prix.— Une  médaille  d'or,  à  M.  Peltier  jeune,  précité. 

Pompes  à  punn, 

i^'prix.- Une  médaille  d'argent,  à  M.  Peltier  jeune,  précité. 

Ruches, 

Bappel  de  médaille  d'argent,  à  M.  Haniel,  à  Paris. 


ExtirjHtiéun. 

Une  médaille  de  bronie,  à  M.  Peltier  jeone,  précUé. 


\NSTK\3WNTS  NON  PKÈV\3S  AU  PR0GKM»I1&. 

('ne  médaille  d^argent,  à  M.  Pinsard,  précUé,  pour  ciment. 

Une  médaille  d^arçeot,  h  M.  Féline,  à  Allègre  (Gard),  pour  un  iporomèlre. 

Une  médaille  de  bronze,   à  M.  Llanla,   à  La  Tour-bas-Elne  (Pyrénéei- 

Orientales),  pour  une  presse  à  foin. 
Une  médaille  de  bronze,  à  MM.  Pafeur,  préeilétf  pour  une  belle  à  clapet 

et  robinet. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  HoUand,  à  Corncilla-de-la-Rivim(PyréDéei- 

Orienlalos),  pour  fers  à  cheval. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Badimon,  à  Marmande  (Lot-et-Garonne), 

pour  fouioir-ëgrappoir. 
Une  méduiile  de  bronze,  à  M.  Vigourous,  à  Ntmes  (Gard),  pour  robinets. 
Uappel  de  médaille  d^or,  à  M.  Peltier  jeune,  précité,  pour  un  hache-piille. 
Rappel  de  médaille  d^or,  à  M.  Pialoux ,  à   Agen  (Lot-et-Garonne),  pour 

macliinc  à  battre. 
Rappel  de  médaille  d^or,  à  M.  Pialoux,  précité,  pour  tarare. 
Rappel  de  médaille  d^or,  h  M.  Pinet  fils,  à  Abilly  (Indre-et-Loire),  pour 

manège  sans  courroies. 
Une  médaille  d^or,  à  M.  Grenier,  à  Toulouse,  pour  pompes  mobiles. 
Rappel  de  médaille  d'argent,  à  M.  Carolis,  à  Toulouse,  pour  ëgrainoir  k  mats. 
Rappel  de  médaille  d'argent,  h  M.  Gasquet,  à  Castres,  pour  trieur. 
Rappel  de  médaille  d'argent,  à  M.  Vermorel,  à  Villefranche  (Rhône),  pour 

un  larare. 
Une  méduiile  d'argent,  a  M.  Carulis,  précité,  pour  manège. 
Une  médaille  d'argent,  à  MiM.  Massonuet,  Nassivet  et  C>*^,  à  Nantes,  pour 

charric-paille  secoueur. 
Une  médaille  d'argent,  à  M.  Pinct  (ils,  précité,  pour  éyraineuse  à  trèfle. 
Kapjiel  de  médaille  de  bronze  ,  à  M.M.  Mussonnet ,  Nassivet  et  C*»*,  précités, 

poui  un  larare  débourreur. 
Ino  niéilaille  de  bronze,  à  M.  Dubois,  à  Paris,  pour  un  porte-bouteilles. 
Une  Miéilailie  «le  bronze,  à  M.  Veillon,  précité,  pour  une  bonde  de  tonneau. 

lions  [)i.  (lo.Moius.  -  M.  Passedoit,  à  Saumur  (  Muiue-el-Loire) ,  pour  une 


PRODUITS  AQiÊlCOUBS. 

MÉDAILLE  D'OB, 

M.  GéUbert  et  Casteillo,  à  Rifetaltei,  |K>ur  leur  Vin  oinscat  Tient. 
Singla,  k  RÎTCtalleii  pour  soo  Tio  rouge  ordinaire  de  4861. 

MÉDAILLE  d'argent, 

M.  Laurent  Durand,  à  Saint-Nazaire  (Pyrénécs-Orienlalet),  pour  une 
toison  de  laine. 

Guérin  Challier,  k  Florenzac  (Hérault),  pour  huile  d^olives. 

Louis  Fabre,  précité,  pour  Fensemble  de  sa  coUectiou. 

GerfaiSyà  Montpellier,  pour  racclimatatiou  de  Truites  de  lac  et 
Saumon. 

Courier,  prieité,  pour  Tensemble  de  son  exposition. 

Malègue,  précité,  pour  Fenseinble  de  sa  collection. 

Médecin,  k  Menton  (Alpes-Maritimes),  pour  Tenscmble  de  ses  essences. 

t'hilippe  Massot,  à  Perpignan,  pour  ses  manches  de  fouet  en  mico- 
coulier. 

MÉDAILLE  DE  BRONZE, 

IM.  Carboueli,  à  L>  (  Pyrénées-Orientales) ,  pour  ses  pommes  de  terre. 
Caries,  à  Perpignan,  pour  souches  greffées,  d^uu  à  deux  ans. 
Ghristol,  à  Béziers,  pour  engrais  indigène. 

Dauder, à  Vernet-lvs-Bains(Pyrén. -Orientales), pour  son  miel  et  cire. 
Duraud,  à  Perpignan,  pour  ses  lièges. 

De  Gonsalvo,  k  Estogel  (Pyrénées-Orientales),  pour  huile  d'olives. 
Labrousse,  à  Nyer  (Pyrénées-Orientales),  pour  miel  et  cire. 
De  Lourdoueix,  à  Montalba  (Pyrénées-Orientales),  pour  ses  rouleaux 


VINS,  etc. 

MÉDAILLE  D*AROENT, 

\f.  Séverin  Bassal,  à  Rivesaltes,  pour  son  vin  rouge  de  -1861. 

Henri  Dureroey,  à  Perpignan ,  pour  ton  vin  rouge  de  commerce 

de  186^ 
iM.  Jaiicr,  à  Perpignan,  pour  sou  vin  rouge  de  commerce  de  ^861. 
Souvras-Territ,  à  Perpignan,  pour  son  vin  rouge  froid  de  486f . 
Hciieu,  à  Port-Vendres,  pour  son  vin  rouge  doui  de  4859. 
Bonaveuture  Keig,  à  Port-Vendres,  pour  son  fin  rouge  dont  de  1859. 
Ay-I)iimo8,  à  Itivesalles,  pour  son  vin  de  grenache  de  1864. 
I.ncrouzolle-Bellonet  Gis,  à  Frontignan  (  Hérault),  pour  ses  ?iflf 

blancs  muscat. 
Bunaventurc  Keig,  précité ,  pour  son  vin  rouge,  façon  Porto  vieux. 
Moiibcs  père,  à  Perpignan,  pour  son  vin  blanc  de  4858. 
Carbonnell,  à  Cases-de-Pène,  pour  son  vin  de  malvoisie  vieux  et 

son  vin  de  macabeu  vieux. 
Au[;usle  Lloubcs,  à  Perpignan,  pour  son  vin  de  malvoisie  de  4857  • 
François  Pi,  à  Port-Veudres,  pour  ses  vins  de  Go&perons  de  485^ 

cl  1842. 
Bunot,  à  Banyuls-dels-Aspres,  pour  son  vin  rancio,  de  40  ans. 
La  Société  Houssillonnaise,  à  Bivesaltes,  pour  son  vin  de  grenacb^ 

muté  de  4858. 
Auguste  Lloubes,  précité,  pour  ses  vinaigres  de  4850  et  4857. 
Auguste  Lloubes,  précité,  pour  son  eau-de-vie  de  muscat  de  4850. — 
Guérln-Cballier,  précité,  pour  son  eau-de-vie  de  vin. 
Carbonell,  précité,  pour  son  ratafia  de  Cosperons. 
Blanc-Noyer  et  C>^,   à  Perpignan,  pour  aniselte  de  Bordeaux  e 

nienlhc  glaciale. 

MÉDAILLE   DE   BRONZE, 

I.  Laurent  Cal  mont,  à  Opoul  (Pyrénées-Orientales),  pour  son  vin  rouge 

de  conuiicrcc  de  lîiGI. 
ria,  à  Sainl-l'aul-de-Fenouillel  (Pyrénées-Oricnlalos),  pour  son  vin 

rouge  de  commerce  de  I8G1 . 
Taul  Coronat,  à  La  Tour-de-France,  pour  son  vin  rouge  de  com- 


A  MM.  Garlet,  précité,  pour  son  fia  rouge  de  48S8. 

Martimort,  à  Ratiguëret  (Ptréoées-Orientales),  pour  son  vin  rouge 

de  commerce  de  4861 . 
Roca,  è  Perpignan,  pour  ton  vin  rouge  de  4861. 
Bélieu,  fréeitéy  pour  son  vin,  façon  Porto. 
Numa  LIoubes,  à  Perpignan,  pour  son  fin  blanc  de  -1852. 
La  Société  Roussillonuaise  de  Rivesalles,  pour  son  vin  de  macabeu 

de486r 
Gauze,  à  Rivesaltcs,  pour  son  vin  de  Tokay  de  1857. 
Pams-Bohé,  à  Port-Vendrcs,  pour  son  vin  rancio  de  12  ans. 
Adamoli,  à  Perpignan,  pour  son  vin  rouge  d'aramon  de  1861. 
Aubinel,  à  Sallèlcs  (Aude),  pour  son  vinaigre  de  22  ans. 
Bertrand  atné,  à  Béziers,  pour  son  vinaigre  de  madère  de  1849. 
Gélabert  et  Casteillo,  précilét,  pour  leur  eau-de-vie  de  muscat. 
Robelin,  à  Salses,  pour  son  eau-de-vie  de  vin. 
Calvet,  à  Canohès,  pour  sou  esprit  5/6  de  marc. 
Villacèque  père  et  fils  aine,  à  Peyrestortes  (Pyrénées-Orientales), 

pour  esprit  5/6  (  le  goiU  de  vin  ). 
Lavaysse^  à  Gignac  (Hérault),  pour  son  curaçao. 
Fort-Despax  et  Bacot,  à  Toulouse,  pour  leurs  liqueurs. 


CONCOURS  DES  ANIMAUX  DE  LA  RAGE  CHEVALINE, 
ET  DES  ANIMAUX  GRAS  ET  DE  TRAVAIL. 


mBXISmB  OLASSfi.  —  AMIMAUX  DB  la  RAOB  OBBVALXatB. 

PREMIÈRE   SECTION.  —  JUMENTS   POULINIÈRES. 

due  prime  de  120  fr.,  à  M.  de  Sclva,  a  Perpignan,  pour  la  jument  Biche, 

âgée  de  9  ans. 
CJne  prime  de  120  fr.,  à  M.  Duverney,  à  Perpignan,  pour  la  jument  Belle, 


Une  prime  de  'lOO  fr.,  k  M.  Dofermy,  fficUi,  pour  la  jument  4 rfilyâi, 

âgée  de  4  ans. 
Une  prime  de  400fr.,  k  M.  Joué,  k  Villeioagae-de-lt-Salaoqiie ,  piNW  It 

jumcnl  Obéiiiûniê,  âgée  de  6  aoi. 
Une  prime  de  i90fc.,  à  M.  Jean  Duccasty,  à  Villelongue-de-la*SaUiiqiMy 

pour  lu  jument  BelU,  âgée  de  40  ans. 
Une  prime  de  -100  fr.,  à  M.  Jérôme  Llobet,  à  Saint-Féliu-d'Afall,  poyr  la 

jument  Ànglaite,  âgée  de  4  ans. 
Une  prime  de  400  fr.,  à  M.  Jean  Baplislc  Henric,  à  Saiot-Estèf e ,  pour  II 

jument  BruMlU,  âgée  de  4  ans. 
Une  prime  de  400  fr.,  à  M.  André  Roger,  à  SainULaureot-de-la-Salaoqoe, 

pour  la  jument  Belle,  âgée  do  5  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  de  Selva,  précité,  pour  la  jument  Bieke,  42  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  François  Sibieude,  à  Corneilla-de-la-RifièfVt 

pour  la  jument  Ckarmanle,  âgée  de  6  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  Jaubert ,  à  Llupia  ,  pour  la  jument  MvUvée, 

égce  de  8  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  Marcel  Ducassy,  à  Viilelongue-de-la-Salauqoe, 

pour  la  jument  Belle,  âgée  de  4  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  Jacques  Durand,  à  Rivesaltes,  pour  la  jameu^ 

BtUe,  â|;éc  do  6  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  Josepb  Prai,  à  Perpignan,  pour  la  jument 

Gestation,  âgée  de  42  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  Bonet-Desmazes,  à  Sainl-Laurent-de-la-Salanque, 

pour  la  jument  Bkhe,  âgée  de  7  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  Saturnin  Dadies  ,  «i  Perpignan  ,  pour  la  jument 

Belle,  ûjcc  de  i5  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  Prax,  précité,  pour  la  jument  PéUtu,  8  ans. 
Une  prime  de  72  fr.,  à  M.  Jean  Baillo,  à  Tkuir,   pour  la  jument  Slellê, 

û[jce  de  10  ans. 

# 

DEUXIÈME  SECTION.  —  POULAINS,    POULICHES   ET   CHEVAUX 

OU   JUMENTS   DE   SERVICE. 

Pouliches  de  3  ans, 

lue  prime  de  200  fr.,    à  M.   Berlrand-Balaiida  ,    à  Perpignan,  pour  la 


Une  prime  de  450  fr.,  à  M.  Joseph  Cafaillé,  à  Saint-Jean-Pla-de-Corls, 

pour  la  pouliche  Norma. 
Une  prime  de  150  fr.,  à  M.  Jean  Miiïre,  à  PézilIa-de-la-Rivière,  pour  la 

pouliche  Nanquine. 
Une  prime  de  150  fr.,  &  M.  Jean  Montai,  au  Soler,  poqr  la  pouliche  ifa/ef5«. 
Une  prime  de  100  fr.,  à  M.  Ferrer,  à  Baho,  pour  la  pouliche  Obéissante. 
Une  prime  de  400  fr.,  n  M.  de  Chefdebien ,  à  Perpignan  ,  pour  la  pouliche 

Biche . 

Pouliches  de  2  ans. 

Une  prime  do  50  fr.,  h  M.  Jean  Miffre,  précHé,  pour  la  pouliche  BelU. 
Une  prime  de  50  fr.,  à  ^1.  {''oiitancill,  précité,  pour  la  pouliche  Biche. 
Une  prime  de  50  fr.,  à  M.  Justin  Durand,  précité,  pour  la  pouliche  Palmyre. 
Une  prime  de  50  fr.,  à  M.  Jules  Pares,  à  Perpignan,  pour  la  pouliche  Belle. 
Une  prime  de  25  fr.,  à  M.  François  Baillo,  h  Thuir.     \ 
Une  prime  do  25  fr.,  à  M.  Jean  Baillo,  à  Thuir.  ) 

Poulains  et  Pouliches  d'un  an. 

Une  médaille  d*ar(;ent,  à  M.  Ducassy,  précité,  pour  le  poulain  Diaz. 

Une  médaille  d'argent,  n  M.  Joseph  Denamicl ,  à  Millas,  pour  la  pouliche 

Miss  Sophia. 
Une  médaille  de  hronze,  à  M.  Ducassy,  précité,  pour  la  pouliche  Réussite. 
Uue  médaille  de  hroiize,  à  M.  Raphaël  Joué^  à  Viltelongue-de-la-Salanque, 

pour  le  poulain  Obéissant. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Bonavenlnre  Camps,  h  La  Tour-bas-Elne, 

pour  le  poulain  Kalés. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Brogard  ,  h  KIne,  pour  la  pouliche  Scapine. 
Uue  médaille  de  hronze,  ù  M.  Jean  Baillo,  précité,  pour  la  pouliche  Bijou, 
Uue  médaille  de  bronze,  à  I\i.  Duverney,  précité ,  pour  la  pouliche  yanliin. 

Poulains  de  2  ans. 

Une  médaille  d^argent,  à  M.  Jean-Baplislc  Henric,  précité^  pour  le  poulain 
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r  • 


Une  médaille  et  tronu ,   a  M.  Chtfrlct  Laierme,   à  Peèpifuiii  »  polir  le 

poulain  Zetmer.  '  • 

Une  médaille  de  brooie,  il  M.  OAme  Modat,  k  CorDeîlla-de-la-Ri?ière,  pMr 
le  poulain  Lionet. 

Poulains  castrés,  de  S  ans. 

Une  médaille  d^arçent,  à  M.  Jules  de  Lamer,  à  Perpignan,  poor  le  pottlain 

Fronlin.  ' 

Une  médaille  d^argeut,  à  M.  François  Baille, pre'ci/0,  pour  le  poulain Xij|ir. 

Chevaux  et  Juments  de  service,  de  4  àS  ans. 

Une  médaille  d'argeut,  k  M.  Fontaneill,  pricUé^  poor  la  jument  Grim§tkUif 

A  ans. 
Une  médaille  d^argeot,  à  M.  Cli.  Lazerme,  précité,  pour  la  joioenk  KêUtê, 

A  ans. 
Une  médaille  d^argent,  k  M.  de  Chefdebieu  ,  précité ,  pour  le  cbeTal  Coco, 

4  ans. 

Une  médaille  d'argent,  à  M.  de  La  Busta,  à  Aléoya,  pour  le  chef  al  VcrtHm, 

5  ans. 

Une  médaille  de  bronze,  k  M.  Charles  Lazerme,  prédU,  pour  le  cheTal  Crin- 

galet,  A  ans. 
Une  médaille  de  bronze,  k  M.  Fontaneill ,  précité,  pour  la  jument  £ÎM, 

5  ans. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  de  La  Busla  ,  précité,  pour  le  cheval  Ptroa, 

5  ans. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Charles  Lazerroe ,  précité,  pour  la  jument 

Mauresque,  A  ans. 
Une  médaille  de  bronze,  à  M.  Dispan  ,  à  Palaii-del-Vidrc ,  pour  la  jumeot 

Marquise,  A  ans. 
Une  médaillo  de  bronze,   à  M.  Sanyas -Siu rôles ,    à  Saint-Laurent-de-la- 

Salanque,  pour  sa  jument  de  4  ans. 
Une  niéilaille  de  bronze,  à  M.  James  Jaunie,  à  Perpignan,  pour  la  jument 

hiclie,  A  ans. 
Une  médaille  de  bronze  à  M.  Jacques  Falguère,  à  Palau-del-Vidre,  pour  la 


vmoxtmmm  olassb.  — jurmaux  ornas  bt  jam  tbavaii.. 


PREMIÈRE  SECTION.  —  ANIMAUX  DE  TRAVAIL. 

Première  Catégorie.  —  Espèce  Bovine. 

^*cprix. —  Une  mtMaille  d'or,  h  M.  Charles  Bériitgo,  à  Perpignan. 
2*  prii. —  Une  médaille  d^argent,  à  M.  Hainaut,  au  Soler. 
Mention  honorable,  avec  médaille  de  bronze,  à  M.  Soler,  à  Alënya. 

Idem  Idem  à  M.  Foiionnet,  à  Perpignan. 

Deuxième  Catégorie.  —  Mules  et  Mulets, 

-i'^prix. —  Une  médaille  d'or,  à  M.  Sauvy,  à  Perpignan. 
2*  prix. —  Une  médaille  d'argent,  à  ^\.  Dnrand,  à  Saint-Nazaire. 
Mention  honorable,  avec  médaille  de  bronze,  à  M.  Guichet,  à  Villelongue- 
dels-Monts. 

Troisième  Catégorie,  —  Anes  et  Anesses, 

^•*'prix. —  Une  médaille  d'argent,  à  M.  Sèdes,  à  Pia. 
2*  prix. —  Une  médaille  d\irgent  de  2*  classe,  à  M.  Modal,  à  Thuir. 
Mention  honorable  ,  avec  médaille  de  bronze  ,  à  M.  Lacombe  Saint-Mirliol, 
à  Salses. 

DEUXIÈME  SECTION.  —  ANIMAUX  GRAS. 

Première  Catégorie,  —  Espèce  Bovine, 
Première  Scclion.  —  Bœufs  gras. 

1**^  prix. —  Une  médaille  d'or  et  100  fr.,  à  M.  Galté,  à  Thuir. 
Point  de  deuxième  prix  ni  de  nienlions  honorables. 

Deuxième  Section.  —  Bandes  de  Bœurs;. 

Point  de  prix. 

Troisième  Section.  —  Vaches. 

4"  prix. —  Une  médaille  d'or  et  100  fr.,  à  M.  .loseph  Anglade,  à  Théza. 
2e  prix. —  Une  médaille  d'argent  et  50  fr.,  à  M.Joseph  Guitard,  à  Palalda 
Point  de  mentions  honorables. 
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Cinquième  Section.  —  Bandes  de  Veaux. 

i^  prix. —  Une  incdaillc  d'argent  et  50  fr.,  à  M.  Ilainaut,  au  Soler. 
Point  de  deusiëme  prix  ni  de  mentions  honorables. 

Deuxième  Catégorie,  —  Espèce  Ovine, 
Première  Section.  —  Moutons  de  34  mois  au  plus. 

^«■"prix.  —  Une  médaille  d^or  et  ^00  fr.,  à  M.  Barrère  Gis,  à  Bages. 
2*  prix. —  Une  médaille  d'argent  et  50  fr.,  à  M*  Mir,  à  Formiguèrcs. 

Deuxième  Section. — Moutons  âgés  de  plus  de  34  mois. 

^•■"prix. — Une  médaille  d^argent  et 50  fr.,  à  M.  Et.  Foixonnet,  à  Perpignao. 
Point  de  deuxième  prix  ni  de  mentions  honorables. 

Troisième  Section.  — Brebis. 

A*'  pr^x. —  Une  médaille  d'argent  et  100  fr. ,  à  M.  Haiuaut,  au  Solcr. 

2*  prix.  —  Une  médaille  d^argent  et  50  fr.,  à  iM.  Marc  (k>ntc,  à  Argelcs- 

sur- Mer. 
Point  de  mentions  honorables. 

Quatrième  Section.  —  Agneaux  de  lait. 

<••"  |irix. —  Une  médaille  d'argent  et  50  fr.,  à  M.  Barrère  fils,  h  Bages. 
2*  prix.  —  Une  médaille  d'argent  de  2*  classe  et  30  fr.,  à  M.  Jacq.  Pujas, 

à  Argelès-sur-Mer. 
Point  de  mentions  honorables. 


La  Commission  a  vu  avec  regret  que  M.  Vincent  Malègue,  un 
de  ses  membres,  qui  avait  exposé  une  génisse  croisée  Durham, 
ainsi  qu'une  vache  Durham  garonnaise,  par  une  délicatesse  exa- 
gérée, a  refusé  toute  participation  au  concours.  La  Commission 
se  fait  un  devoir  de  déclarer,  à  l'honneur  de  M.  Malègue,  dont 
elle  n'a  pu  vaincre  la  résistance,  que  les  deux  sujets  qu'il  a  pré- 
sentés, et  qui  viennent  d'être  désignés,  ont  mérité  d'èlre  classés 
comme  premier  prix,  chacun  dans  sa  section. 
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PRODUITS  INDUSTRIELS  ET  MANUFACTURÉS. 

PREMIÈRE    CATÉGORIE. 

Médaille  d'or, 

K  MM.  Ifaltxer,  Durian,  Jacomy  et  G",  à  Ria    Hauls-FourneaiuB. 
'     James  Jaume,  à  Perpignan,  ifomln;  Hauts-FoumMUx. 

Médailk  de  vermeil, 
A  M.  Pons,  à  GorUafy.  Fers  de  forge. 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Teinturier  et  C>*,  à  Montgaillard.  Minerai  de  cuivré. 
Usine  Sainte-Marie,  à  L41  NooTelle.  Soufret. 

Médaille  de  bronze, 

A  MM.  Dubois,  Antoine,  à  Arles-sur-Tech.  Fers  de  forge. 
Saules,  k  Saint-Féliu-fl*A?aIl.  Soufres, 
Prax,  Joseph,  à  Perpignan.  Soufres. 
Marly- Parasols,  à  Narbonne.  Soufres  (avec  mention). 

Mention  honorable, 

A  MM.  Plas,  frères,  à  Rivcsaltes.  Soufres,    . 
Razouls  et  C'*;  à  La  Nouvelle.  Soufres. 
resserre,  Louis,  à  Narbonne.  Sel  marin. 

DEUXIÈME    CATÉGORIE. 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Durcnne,  à  Sommcvairc.  Fontes  d'ornement,  (Rappel.) 
Goflin-Lemaire,  à  Guise.  Fontes  d*ornement.  (Rappel.) 
NcL  Philippe,  à  Marseille.  Baignoires.  (Rappel.) 
Edouard  Mourat,  à  Perpignan.  Bijouterie. 
Vidal  Mentor,  à  Mcze.  Outils  de  viticulture. 
Dubois,  Pierre,  à  Arles-sur-Tecb.  Fers  de  forge. 

Médaille  de  bronze, 

A  MM.  Berdagucr,  Jacques,  h  Prades.  Couteaux  de  fantaisie. 
Sagau,  Alexandre,  à  Perpignan.  Outils, 
Rostin,  à  Perpignan.  Cisailles  pour  la  vigm. 


Cinqoi jime  SIctioA.  —  fiàndes  dé  Veaift. 

4'r  prix.—  Une  iiicdaille  d'argeut  et  50  fr.,  k  M.  Haioaal,  au  Soler. 
Point  (le  deuiiëme  pris  ni  de  meDliont  honorables. 

Deuxième  Catégorie.  —  Espèce  Ovine, 
Première  Section. — Moutons  de  34  mois  au  plus. 

1<"'  prix.  —  Une  médaille  d^or  cl  400  fr.,  à  .M.  Barrère  OU,  à  Bages. 
2*  prix.—  Une  médaille  d'argent  et  50  fr.,  à  M.'  Mir,  à  Formiguèret. 

Deuxième  Section. — Moutons  âgés  de  plus  de  34  mois. 

!•'  prix. — Une  médaille  d^argent  et 50  fr.,  à  M.  Et.  Fnisoonet,  à  Perpignan. 
Point  de  deuxième  prix  ni  de  mentions  honorables. 

Troisième  Section.  — Brebis. 

4***^  prix.—  Une  médaille  d'argent  et  100  fr.,  à  M.  Hainaul,  au  Soler. 

2'  prix.  — Une  médaille  d^argent  et  50  fr.,  à  M.  Marc  Conte,  à  Argelèi- 

sur- Mer. 
Point  de  mentions  honorables. 

Quatrième  Section.  —  Agneaux  de  lait. 

^o  prix. —  Une  médaille  d'argent  et  50  fr.,  à  M.  Barrère  fils,  a  Bages. 
2*^  prix. —  Une  médaille  d^argent  de  2*  classe  et  30  fr.,  à  M.  Jacq.  Piijas, 

à  Ar(jelès-sur-Mer. 
Point  de  mentions  honorables. 


La  Commission  a  vu  avec  regret  que  M.  Vincent  Malègue,  un 
(le  SOS  moinbres,  qui  avait  exposé  une  génisse  croisée  Durham, 
ainsi  fjirimo  vache  Durham  garonnaise,  par  une  délicatesse  exa- 
p:éivo,  a  refusé  toute  participation  au  concours.  La  Commission 
se  lait  un  devoir  de  déclarer,  i\  Thonneur  de  M.  Malègue,  dont 
elle  n'a  jin  vaincre  la  résistance,  que  les  deux  sujets  qu'il  a  pré- 
sonlés,  et  qui  viennent  d'être  désignés,  ont  mérité  d'être  classés 


PRODUITS  INDUSTRIELS  ET  MilNUFACTURÉS. 

PREMIÈRE    CATÉGORIE. 

Médaille  d'or, 

K  MM.  Ilaltzer,  Durian,  Jacomy  et  G*'*,  à  Ria    Hauts-Fourneaux. 
James  Ja urne,  à  Perpignan.  Honîes  ;  Hauts-Fourneaux. 

Médaille  de  vermeil, 

A  M.  Pons,  à  Cortsa?y.  Fers  de  forge. 

Médaille  d'argefit, 

A  MM.  Teinturier  et  O^^  h  Monigaillard.  Minerai  de  cuivre. 
Usine  Sainte-Marie,  à  La  Nouvelle.  Soufres. 

Médaille  de  bronze, 

A  MM.  Dubois,  Antoine,  à  Arles-sur-Tech.  Fers  de  forge. 
Saules,  à  Sainl-Féiiii-d'AvalL  Soufres. 
Prai,  Joseph,  à  Perpignan.  Soufres. 
Marly-Parazols,  à  Narbonne.  Soufres  (avec  mention). 

Mention  honorable, 

A  MM.  Plas,  frères,  à  Rivfsaltes.  Soufres, 

Razouls  et  C'";  à  La  Nouvelle.  Soufres. 
Lasserre,  Louis,  à  Narbonne.  Sel  marin. 

DEUXIÈME    CATÉGORIE. 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Durcnne,  à  Sommevairc.  Fontes  d'ornement.  (Rappel.) 
Godin-Lemaire,  à  Guise.  Fontes  d'ornement.  (RappeL) 
Ncl,  Philippe,  à  Marseille.  Baignoires.  (Rappel.) 
Kdonard  Moural,  à  Perpignan.  Bijouterie. 
Viciai  Mentor,  à  Môze.  Outils  de  viticulture. 
Dubois,  Pierre,  à  Arles-sur-Tech.  Fers  de  forge. 
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A  MM.  Liserao,  Jofeph,  à  Perpignan.  Couteaux. 
Sales,  1^  Perpignan.  Couiêaux, 
Roca,  k  nie.  Coulêuux. 
Guchens,  à  Perpignan.  Bijouterie. 
Vidal  et  Lemirchand,  à  Perpignan.  Cuvette  eu  foute  d$  fer. 

Mentior^'konorahle, 

A  MM.  Berdagaer,  fiis,  à  Pradei.  Couteaux  eatatans. 
Courtes,  fils,  à  Pézenas.  Lanterne. 
James,  à  Perpignan.  Fonderie  eu  cuivre. 
Pêlissier,  à  Rivesalles.  Ciseaux  pour  tailler  la  vigne. 
Dorel,  à  Perpignan.  Outil  pour  rabattre  lei  faux. 
Sales,  Pierre,  à  Perpignan.  Serrurerie. 

TROISIÈME    CATÉGORIE. 

Médûille  d'or, 

A  M'"*  veuve  Du  Queyiar,  à  Marseille.  Verreries.  (Rappel.) 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Gesta,  à  Toulouse.  Vitraux.  (Rappel.) 

Mauvernay,  à  SainUGalmier.  Vitraux.  (Rappel.) 

Brunet,  à  Montpellier.  Fifraux  dUglise.  (Rappel.) 

Saint- Victor  (d'André)  à  St-Virlor-des-OuIcs.  Briques  réfrQctaires. 

Oliva,  Guillaume,  à  Saillagouse.  Poteries. 

Couissinier,  à  Marseille.  Briques  et  Carrelages.  (Rappel.) 
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QUATRIÈME     CATÉGORIE. 

Médaille  d'or, 
A  M.  Pbilipot,  à  Perpignan.  Marbres. 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Revel,  Frédéric,  à  Trcbes.  Carreaux  vitrés. 

Maçnan,  Valentin,  à  Perpignan.  Placages;  Bois. 
Autel,  à  Thuir.  Marbres. 

Médaille  de  bronze, 

A  MM.  Guiraud,  GU,  aine,  à  Trèbes.  Carrelages,  (Rappel.) 
(iiiiraud,  Antoine,  à  Trèbes.  Carrelages.  (Rappel.) 
Maillard,  à  Prats-de-Mollô.  Marbres. 
Raynaud,  père  et  fils,  à  Alet.  Meules  à  aiguiser. 
Alary  et  Janel,  à  Perpignan.  Marbres.  (Rappel.) 
Dehnas,  a  Perpignan.  Bois  de  construction. 

Mentiofi  honorable, 

A  MM.  Cai liens,  à  F^efqiierde.  Plâtres. 

Guiraud-Rvard,  à  Trèbes.  Carrelages. 

Ra\è8,  à  Montbolo.  Plâtres. 

Guiry,  à  Bouleternèie.  Marbres. 

Lloret,  à  Reynès.  Plâtres. 

Maidat  et  Audoniiet,  h  Candies.  Bois  de  consfruelion. 

Vilasèque,  à  Reynès.  Plâtres. 

Ablard,  à  Perpignan.  Marbres;  Terre  cuite. 

Rover,  à  Perpignan.  Marbres. 

Kleinbolt,  à  Marseille.  Plans  en  relief. 

Ro(|ueforl,  Jacques,  à  Perpignan.  Lambris  d'assembU 

Rouvière-Cabane,  à  Nhnes.  Pierres  de  taille. 

Sarda,  à  Baho.  KscaHer  à  vis. 

CINQUrÈ»lE   CATÉGORIE. 

Médaille  de  bronze, 

A  MM.  Azibert,  fils,  à  Gruissan.  Cordages. 

NioUon,  Gaspard,  à  Marseille.  Hameçons. 

t»!l    -    -        /»l-       ♦.     0_..î /.--J 
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Mention  honorable, 

A  MM.  Garbonnell,  Paul,  à  Cent.  Cordàget. 
CaiMgnères,  k  Gérct.  FUt  de  pHk$, 

Blanc,  Honoré,  à  Saint-l^aurent-de-la-Salanque.  Enptu  é$  fêUê, 
Blanc,  Henri,  à  Sainl-Laureat-de-Ia-Salanqiie.  Engin»  4ê  pUkê. 
CaWet,  Jowph,  à  Saint -Laurent-de-Ia-Sal.  Modèle  de  Trob^BéU. 
Noé,  Joseph,  à  Collioare.  Modèle  de  Troit-Màtt. 

SIXIÈME    CATÉGORIE. 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Bernard,  fllt,  k  Sêinl-Laurenl-de-Cerdans.  CloMê.  (RappcL) 
Granal,  k  Bêiiert.  Inttrumenlt  de  eoufrage,  (Rappel.) 
Gëlii,  k  Perpignan.  Méchine  à  tarauder  et  à  vieeet  tê$  cAimim. 
Veiraorel,  k  ViHefrancbe.  Tarare,  (Rappel.) 

Médaille  de  bronze, 

A  MM.  Delor,  César,  k  Grand-Gallargues.  Outils  de  tonnetUrie.  (Rapfil) 
Robert,  père  et  Gis,  à  Montpellier.  Soufflets  de  forgei.  (RappiL) 
Delor,  atné,  k  Gallargues.  OatiU  de  tonnellerie.  (Rappel.) 
Biebn^ck,  à  Quillan.  Chemin  de  fer  aérien. 
Cattany,  k  Perpignan.  Pompe  à  double  effet. 
Clausel  et  G^*,  à  Sauve.  Fourches. 
Jambon,  k  Sauve.  Àlambiee. 
Jouane,  k  Perpignan.  Pétrin  mécanique. 
Amans,  k  Narbonne.  Niveau  volant. 

Mention  honorable, 

A  MM.  Baxas,  à  Saint-Laurcnt-dc-la-Salanque.  Outils  de  menuiserie. 
Caulet,  k  Montpellier.  Coupe-papier. 
Lamole,  k  Sournia.  Vans  en  osier. 
Malbcc,  k  Béziers.  Soufflets  pour  soufrer. 
Rooquet,  à  Montpellier,  Machine  à  cintrer  les  brancards. 
f        Colomer,  k  Odeillo.  Outils  de  menuiserie. 
Dcville,  k  Latour.  Outils  de  menuiserie. 
Vidal-Delos,  à  Gouslouges.  Piège  à  loup. 
Court,  Adolpbe,  à  Perpignan.  Soufflet  de  forge. 
Pallarès,  Ange,  k  Bouleternère.  Moulins  à  main. 


A  MM.  Clotos,  Michel,  k  Pronet.  Modèle  4t  pmtoir. 
Dourche,  «  Marseille.  Seiê  pour  U  swre, 
Laburlhe,  à  Mont-de-Marsau.  Pompe  à  ioviirer. 
f^assalle,  à  Saint-Laurent-de-Ia-Salanque.  Hache  en  fer. 
Loaison,  n  Toulouse.  Noria  à  main. 
Massines,  à  Canes.  Chauffe  tit$. 
Fias,  Jean,  à  Rivesalles.  Outils  de  menuiserie. 

SEPTIÈME    CATÉGORIE. 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Crova  et  Delhauman,  a  Perpignan.  Pile  éleclrique.  (Rappel.) 
Pierron,  à  Marseille.  lastrumenls  de  pesage.  (Rappel.) 
Abadie,  à  Perpignan.  Ilorhge. 
Canlogrel,  à  Montpellier.  Cosmographe. 

Médaille  de  bronze. 

A  M.  Vila,  à  Perpignan.  Cadran  solaire. 

Mention  honorable, 

A  MM.  Plas,  à  Rivesalles.  Compas  à  une  poinle. 

Gaulas,  François,  n  Perpignan.  Cadran  régulateur. 
Gaudron,  à  Perpignan.  Échappements. 

HUITIÈME    CATÉGORIE. 

Médaille  d'or, 

A  M.  Baud.i$sû-Cazottes,  à  Monlpollier.  Cordes  de  boyaux.  (Uappel  ) 

Médaille  de  vermeil, 

A  MM.  Maury  et  Dumas,  n  Mines.  Pianos:  Clavier-régulateur.  (Rappc 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Paiilet,  Lucien,  à   Paris.   Pianos.  (Happcl.) 

Médaille  de  bronze. 
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NBUTIÉMB    CATÉGORIE. 

MédaiUe  d'or, 
A  M.  Canqaoin,  à  Marieille.  ChnwMfraphiei.  (Rappel.) 

MédaiUe  d'argent, 

A  MM.  Arlef,  à  Montpellier.  Êliquiitet  pourjardint.  (Rappel.) 
Hugaet-Moline,  k  Blontpellier.  Photographiet,  (Rappel.) 
Chape,  à  Perpignan.  Lilhographiei. 

Médaille  de  bronze, 

A  MU<  Antoinette  Tatiu,  à  Perpignan.  Imprimii  ;  ÀflUkei, 
MM.  Bataille,  à  Perpignan.  Pkolographiei:  Pûftêga, 
Comte-Piraiin,  à  Carcastonne.  Portrait t-cwln, 
Deplaye-Jollien  et  C**,  an  Vigan.  PUrrei  (ilAo^apàîfWt. 

Mention  honorable, 
A  MM.  Detaoris,  k  Perpignan.  Certet  à  jouer  (eatalanei). 

Roucoules,  à  Perpignan.  Édition  d*wM  carte  da  dipârtemmU, 
Trinquier,  k  Mon(i>ellier.  Paaiieaax  armories. 
Morer,  à  Perpignan.  Catquier  compteur. 
Raynand,  a  Saint-Hillaire.  Tableaux  grapliiquet, 
Trantoal,  à  Toulouse.  PtMtograpkieê. 

DIZIÈME    CATÉGORIE. 

Médaille  d*or, 

A  MM.  Paulet,  cousins,  à  Saint-Audrc-de-Songoins.  Eaux-de-Vie$,  (Rappel) 
Verniëre,  k  Aniane.  Peaux  tt  Tiges  pour  chaussuret.  (Rappel.) 
Lloinbard,  Jacques,  à  Pcrpijrnan.  Cuirs  tannés. 

Médaille  de  vermeil, 
A  M.  Bardou,  Pierre,  à  Perpignan.  Papier- Job. 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Vidal,  Joseph,  à  Perpignan.  Cvtrs  lanués. 

Bardou,  Joseph,  à  Perpignan,  papier-cigaretttes. 

Noèll,  Honoré,  à  Perpignan.  Teintures. 

Rouffla,  frères,  k  Perpignan.  Papier  Impériat  à  fwmer. 

Brousse,  Edouard,  k  Perpignan.  Papier  à  fumir  egUnéri^m^ 
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^fédaille  de  bronze, 

M.  Christol,  à  Béziers.  Engrais.  (Rappel.) 

Milliaud,  jeune,  à  Marseille.  Savon  blanc.  (Rappel.) 
CapJellayre,  Xavier,  à  Saint-Félin-d^Avail.  Savons, 
Escoffet,  à  Cérc'l.  Eau  de  fieUrs  d'oranger. 
Izarn,  Denis,  à  Perpignan.  Cuir  tanné. 
•    Mir,  Jacques,  à  Perpignan.  Teintures  de  peaux. 
Baffart,  à  Perpignan.  Veau  tanné. 
Hoberl,  aine,  à  Perpignan.  Cuirs  tannés. 
Tbibaud,  à  Monlpellier.  Cuirs  et  Peaux. 
Vila,  Louis,  à  Perpignan.  Chandelles  épurées. 
Garrigues,  Jacques,  à  llle.  Peaux  ouvrées. 
Bonis,  Edouard,  à  Perpignan.  Produits  pharmaceutiques. 
Xatart,  à  Perpignan.  Produits  de  pharmacie  vétérinaire. 
Pecb,  à  Sainl-Paul.  Pipes  et  Cannes  artistiques.  (Rappel.) 
Robert,  frères,  à  Perpignan.  Cuirs  tannés. 
Ribère,  frères,  à  Perpignan.  Cuirs  tannés. 
Gaslon,  à  Rivesaltes.  Mastic  pour  tonneaux. 
Basset,  Bernard,  à  Espéraza.  Peaux  ouvrées, 
Bonbominc,  à  Perpignan.  Peaux  de  chèvres. 
Laballiie,  à  Montpellier.  Papiers  à  fumer.  (Rappel.) 
Pislre,  Jacq.,  à  ^arhonitc.  Substance  pour  bonifier  les  vins.  (Rappel.) 
Suquel  et  C'^,  à  Ciermonl-rHérauU.  Engrais.  (Rappel.) 

Mention  honorable, 

IM.  Belloc,  à  Perpignan.  Cuirs  tannés. 

Blavy  et  Sicartl,  à  Béziers.  Produits  pharmaesutiques. 

Castei,  à  Perpignan.  Cuirs  tannés. 

Grosso,  à  Perpignan.  Cuirs  tannés. 

Joullié,  il  Aniane.  Cuirs  tannés. 

Juslafrc,  à  Céret.  Cuirs  tannés. 

Marty,  tils,  à  llie.  Uuiles  pour  fabriques. 

Ro  i/.aud,  à  Saint-Paul.  Cuir. 

Sicart,  à  Narbonne.  Torches  en  cire. 

Trinquier  et  Baduel,  à  Lodève.  Peaux  préparées. 
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f.  Grand,  à  Pradet.  Lûimt  fUéts, 
Poucet,  à  Perpignan.  Encre  à  éerirc. 
Vilar,  à  Céret.  Pipa  in  racine  de  bruyère, 
Barrau,  à  Castelaaudary.  Engraie. 
Sagols  el  C>«,  à  BanynU-sur-Mer.  Éeoreet  à  tan, 
Mostelman.  Engrait. 
Reissac,  à  Maraeille.  Poudre  tHêeeticide, 
Régnier,  frères,  à  Ria.  Engraiê. 

Carbasse,  Léon,  à  Perpignan.  Panneaux  en  papiert  peinte, 
Ferran,  frèrci,  à  Argelës-sur-Mer.  Cuirs, 
Rainai,  à  Narbunne.  Paint  de  verdet, 

ONZIÈME    CATÉGORIE. 

Hors  Concours,  —  Distinction  particulière, 
nistration  de  la  Guerre.  Bieeuil  pour  l'armée  el  la  marina. 

Médaille  d'or, 

ri.  Brunet,  ii  Marseille.  Semoules  de  blé,  (Rappel.) 

Reinaud,  Ghappar  et  0\  à  Marseille.  Liqueure,  (Rappel.) 
Rouquette,  père  et  flls,  à  Brasse.  Farines.  (Rappel.  ) 

Médaille  de  vermeil, 

kl.  Gros,  Jérôme,  à  Perpignan.  Chocolats. 

Nomdedou-Durand,  h  Colliourc.  Conserves  d'anchois. 
Prax,  aillé,  à  Perpignan.  Fruits  glacés  el  confits. 

Médaille  d'argent, 

ri.  Blanc-Noyer  et  C'*,  à  Perpignan.  Liqueurs.  (Rappel.) 
Médecin,  à  Menton.  Fleurs  d'oranger  ;  Essences.  (Rappel.) 
Gély,  à  Carcassonne.  liqueurs;  Fruits  confits.  (Rappel.) 
Portes-Fabre,  a  Carcassonne.  [Aqueurs  el  Sirops.  (Rappel.) 
André  et  Joseph  Nicolan,  à  Perpignan.  Chocolats. 
Teslory,  Kugène,  à  Perpignan.  Liqueurs  et  Sirops. 
Fossaty,  à  Perpignan.  Chocolats. 

Médaille  de  bronze, 


M.  Saomade,  frères,  à  Montpellier.  Dragéet;  Bonbont.  (Rappel.) 
Bonzom,  Clément,  à  Perpignan.  Bière  de  Bavière. 
Galon i,  à  Colliourc.  Conserves  d'anchois, 
Labrousse,  à  Thorent.  Èlieis, 
Michel  et  Viguier,  à  Ca?aillon.  Saucissons. 
Pagès-Uéallon,  à  Perpignan.  Chocolats. 
Salomo|(|à  Avignon.  Liqueurs. 
Vivam,  à  Perpignan.  Confiserie. 
Banyult,  frères,  à  Collioure.  Anchois. 
Pourtel,  oiné,  à  Perpignan.  Confilures;  Biscuits. 
Gource,  fils,  à  Arles-sur -Tech.  Chocolat. 

Mention  honorable, 

M.  Artus,  Pierre,  à  Perpignan.  Vins  fins. 
Talavignes,  à  Sigean.  Sel. 
Rarlhclcniy,  à  Montpellier.  Fruits  imités. 
Bonzom,  Clément,  à  Perpignan.  Vins  et  Eau-de-Vie. 
Pams-Bohé,  à  Port-Vendres.  Vin. 
Brousse,  Baptiste,  à  Perpignan.  Liqueurs. 
GaillenSf  à  Saint-Paul.  Miel. 
Cornet,  à  Perpignan.  Chocolat. 
Vignoles,  à  Perpignan.  Paim  à  cacheter  (couleurs). 
Galangau,  à  Monlforrer.  Truffes  conservées. 
Guinard,  Jean,  à  Rivesaltes.  Vins  imités. 
I.amole,  à  Perpignan.  Sirop  de  punch. 
Oniliaul,  à  Amélie-les-Bains.  Chocolat. 
Pernod,  à  Lunel.  Absinthts. 
Raynalt,  h  Opoul.  Yin. 

Rondony,  fils,  à  Prats-de-Mollû.  Chocolat;  Ruches  à  double  co 
Salières  et  Carbon,  à  Carcassone.  Liqueurs. 


a'-i I.     •-  n.. :.  __     i-;. 
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A.  Galau  frères  et  Ducros,  à  Cette.  Vnmuths, 
LIorens,  à  Oiséja.  Chocolat. 
Puigv  à  Cérct.  Bièr$  aUtmande. 
Rière,  à  Collioure.  BariU  pour  anchoU, 
Rius,  à  Marseille.  Exlraitt  concentrés. 
Coulzacb,  à  Trouillas.  Vins. 
Fourès,  à  La  Grasse.  Blanquette  mousseute. 
Eaux  minérales  de  Vergés  (Gard). 
Eaux  minérales  de  Campagne  (Aude). 
Bailloc,  à  NefGacb.  Eau-de-Vie  de  mûres. 
Imbert-Poitefin,  à  Lunel.  VermuŒ. 
Llaurens.  Eau-de-Vie, 
Pages,  Antoine,  à  Perpignan.  Punch. 

Hors  concours, 

1.  Besombes-Parès,  frères,  à  Saint-Laurent-de-b 
Decosc,  à  Limoux.  Vins. 
De  LIobet,  à  Perpignan.  Vins. 
Noé,  Micbel,  à  Collioure.  Vins. 

DOUZIÈME    CATÉGORIE. 

Médaille  d'or, 

I.  Boudel,  à  Uzès.  Soies  grèges.  (Rappel.) 
Nourrigat,  à  Lunel.  Soie;  Cocons.  (Rappel.) 

Médaille  d'argent, 
I.  Pinel,  à  Quillan.   Laines  fitces.  (Rappel.) 
Yézian-Loinbard,  à  Limoux.  Draps.  (Rappel.] 
Bertrand)  Marlin,  à  iMonl-Louis.  Bonnelerie. 
Cavailbé  et  C'*,  à  Rives.  Draps.  (Rappel.) 


97 

II.  LloUt,  à  llle.  SparUrU. 

M\r,  k  Perpignan.  Objêli  tn  ifartêrU. 
Vila,  à  Prat8-de-Moll6.  Bonntls  ealaians. 
Laeoitc,  à  Perpignan.  Couvertures  en  fil. 
Uech,  k  Perpignan.  Cabui  en  tparierie. 

TREIZIÈME    CATÉGORIE. 

Médaille  d'urgent, 

M.  Carpentras,  OU,  à  Marseille.  Bois  et  Marbres  peints,  (Rappel.) 
Lapëre,  è  Marseille.  Crtmt  ei  Soies.  (Rappel.) 
Baillac,  k  Mrzes.  Chaire  à  prêcher  (Rappel.) 
Boognol,  cadet,  à  Saint-Paul.  Ébauchons;  Bimbetoterie. 
Mereader,  k  Perpignan.  BUlard. 
Serfolr,  à  Perpignan.  Objets  tournés. 

Médaille  de  bronze, 

IM.  Carcassonne,  fils,  a  Perpignan.  Fantaisies  tournées. 
Guchens,  Joseph,  k  Perpignan.  Sièges;  FoMteuits, 
Lagné,  à  Perpignan.  Sièges;  FauteuUs. 
Lencoa,  k  Perpignan.  Dorures. 
Pooipidur,  k  Perpignan.  Bois  et  Marbres  peints. 
Ta  bel,  k  Perpignan.  Meubles  (avec  mentionj, 
Tiran,  Noël,  à  Marseille.  Lettres  peintes, 
Aspar,  Michel,  k  Perpignan.  Meubtis. 

Mention  honorable, 

W .  Ader,  k  Toulouse.  Chaises  (hors  région). 
Guiraud-Fulcran,  à  Lodè?e.  hriê»Dieu. 
Martin,  k  Ginoles.  Buis  tourné. 
Magnan,  k  Perpignan.  Buffet  en  chine. 
Combes,  à  Millas.  Cage. 
Serre,  k  Perpignan.  Cartonnage. 
Michel,  k  Perpignan.  Tabouret  inpocUlable. 
Nou,  Julien,  è  Castell.  Corbeilles. 
Non,  Michel,  k  Vernct.  Paaters. 
Baillette,  Pierre,  à  Perpignan.  Tableau  en  paille. 
Granier  de  Casaagiiac,  à  Perpignan.  Objets  divers. 


QUATORZIÈME    CATÉGORIE. 

Médailk  d'argent, 

A  MM.  Mercier,  à  Toulniite.  Yoituret  Ugirei,  (Rappel.) 
Joieph  CaieoeuTe,  fils,  à  Toulouse.  Voiluret. 

Médailk  de  bronze, 

A  MM.  Taurinya,  à  Perpignan.  Voiluret  (avtc  mention), 

Babonau,  à  Cbéleaubriand.  ColUen  à  reuori  (kort  r 
Respauty  à  Olelte.  Gourdes, 

Mention  honorable, 

A  MM.  Axais,  k  Perpignan.  Collier. 

Pujol,  k  Perpignan.  Coffres  de  voyage. 
Moural,  k  Perpignan.  Botte  modèle. 

QUINZIÈME    CATÉGORIE. 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Marly,  père,  k  llle.  Chapeaux  de  feutre. 
Derroja,  Rote,  à  Perpignan.  Broderies, 

Médaille  de  bronze, 

A  MM.  De  Capot,  k  Perpignan.  Boutons, 

Cosle,  Gis,  à  Sainl-Laureiit-de-Cerdans.  Âlpaçales. 

Sidobre»  atné,  à  Perpignan.  Sabots. 

Sidobre,  jeune,  à  Perpignan.  Sabots, 

Vie,  à  Perpignan.  Chapeaux  d:  feutre. 

Vila,  à  Perpignan.  Cliaussures. 

Rey,  Marie,  à  Perpij^nan.  Broderies  en  or. 

Mention  honorable, 

A  MM.  Bail!  y,  à  P  rades.  Espar  dit  Us. 

Baraillô,  à  Perpignan.  Formes  pour  cliaussures. 
Venve  Bénôzocb,  à  Celle.  Fteurs  en  coquillages. 
Cut  tadc,  à  Perpi);nan.  Souliers  de  cliasse. 
Cros,  à  Caroassonne.  i^leurs  en  pasliltage. 
Julien,  à  Béziers.  Ouvrages  en  ctieveux, 
Laurent,  Hélène,  à  Perpignan.  Dentelles. 
Mac,  Jenny,  à  Perpignan.  Travail  d'aiguille. 
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M.  Meifren,  pôie,  à  Perpignao.  Denis  artificieltfs. 
Julia  (pour  Noc),  à  Collioure.  FicUUt. 
Pcix,  à  Millas.  Tissage  en  /S/. 
Saièlcs,  à  Sainl-f<aurenl-de-Iii-Salanque.  Sabnls. 
Taillolc,  rélicilô,  à  Perpignan.  Robes  au  crochti. 
Tluiuberl,  Zolino,  à  Perpignan.  Broderies;  Tapisserie. 
VVormser,  Adolphe,  à  Perpignan.  Vtiemenls, 
Xiffre,  aine,  à  Perpignan.  Coiffures. 
Bary,  h  Perpignan.  Parapluifs  et  Ombrelles, 
Coste»  père,  à  Perpignan.  Soulirrs  avec  semelles  de  chanvre 
Danoy,  Thérèse,  à  Saint-Laurent-de-la-Salanque.  Filels. 
ISIarctTou,  à  Perpignan.  Reprises. 

Pcrunne,  Louise,  à  Saint-Liurent-cle-]a<Salanque.  Corbcil 
Salas,  Itosalie,  à  Ille.  Dentelles. 
Viilal,  Joséphine,  ù  Perpignan.  Dentelles. 
Tulles,  jeune,  à  Perpignan.  Casquettes. 
Cosle,  à  Perpignan.  Bottes  vernies. 
Bés,  André,  il  f.aroqne.  Bois  sculpté. 
Bila,  Féli.^e,  n  Uivesaltes.  Coussin  à  dentelle. 
Bordeau  (veuve},  a  Perpignan.  Dentelles. 
Bournel,  Jean,  à  Quillan.  Sabots. 
Bruyas,  Rose,  à  Perpignan.  Chapeaux  de  paille. 
Carbou,  à  Amélie.  Ouvrages  en  cheveux, 
Cartier,  h  Espéraza.  Dentelles. 
CasU'l,  Pierre,  à  Perpignan.  Ouvrages  en  cheveux. 
Desjuseur,  à  Lyon.  Broderies  d'or. 
Dirac,  à  Celle.  Ouvrages  en  cheveux. 
Forgaé,  à  Linc.  Ouvrages  en  cheveux. 
George,  à  Toulouse.  Dculur. 
(îravas,  à  llle.  Cuirs  tannés. 
Laporle,  Louis,  à  Perpignan.  Ouvrages  en  clieveux. 
Mnrtignoles,  à  Sainl-Paul.  Toile  imperm-^able. 
ÎMiTou,  Jean,  à  Perpignan.  Bois  façonné. 
I\)ns.  Joachiin,  à  Saiirl-I.anrent.  Espardilles. 
Soubrié,  h  Perpignan.  Dais  brodé. 
Thezon,  frères,  à  Rivesalles.  Chaussures. 
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SEIZIÈME   CATÉGORIE. 

Médaille  d'wr, 

A  M.  Massot,  Philippe,  k  Perpignan.  MaAcket  de  fouels. 

Médaille  de  vermeil, 

A  M.  Pujol,  Joseph,  à  Fourques.  Liège  et  Bouchons. 

Médaille  d'argent, 

A  M.  nickrort-DaveyChaou,  à  Marseille.  Mèctus  de  tareU.  (Rappel.) 

Médaille  de  bronze, 

A  MM.  Bosch,  à  Perpignan.  Bouchons, 

Llinas-Durand,  à  Argcles-sur-Mer.  Manchet  de  fouets, 

Falguërcs-BaJie,  à  SorèJe.  Manches  de  fouets, 

Laulié,  à  Perpignan.  Charrettes. 

Fabre,  à  Peyreslorles.  Charrue-vigneronne. 

De  Lourdoueix,  à  Perpi;;nan,  Cercles  en  châtaignier,  (Rappel.) 

Delclos,  à  VerneUles-Buins.  Cercles  en  châtaignier. 

Bcig,  Bonaventure,  à  Porl-Vendres.  Futailles, 

Pams-Bohé,  h  Port-Yendrcs.  Futailles. 

Martrou,  à  Lens.  Planteur  pour  la  vigne, 

Compristo  et  Galibern,  à  CoUioure.  Lièges  ouvris. 

Mention  honorable, 

A  MM.  Alazet,  à  SainULaurenl-de-la-Salanquc.  Barils, 
Ausell,  à  Cérel.  Manches  de  fouets. 
Bonel,  Jean,  à  Perpignan.  Tonneaux. 
Bonnel,  Joseph,  à  Perpignan.  Tonneaux. 
CoQle  de  Boncl,  à  Perpignan.  Cercles  en  châtaignier. 
Darné,  à  Laro({uu.  Cercles  en  châtaignier. 
Danzon,  Sauveur,  à  Coiiioure.  Barils. 
Lslève,  à  Saint-Laurent-de-ia-Satanque.  Bondes  pour  futailles. 
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BEAUZ-ABT8. 

Médaille  d'or, 

IM.  OIÎTa,  à  Paris. 

Pérot,  h  Ntmes.  (Rappel.) 
Miche],  a  Montpellier.  (Rappel.) 

Médaille  de  vermeil, 

.  Muoch,  armurier  du  2"**  régiment  du  Génie 

Médaille  d^ argent, 

M.  Gardot,  peintre,  à  Perpignan. 
L^Eglise  de  Corneila-del-Vercol. 
Trinquet,  â  Nimes. 
Frère  Samuel,  à  Béziers. 
Pogens,  Eugène,  à  Perpignan. 
Rocamir,  h  Toulouse. 
Rigaud  et  C'*,  à  Toulouse. 
Glaize,  à  Montpellier  (Uappcl.) 
Gaubert  à  iNarbonnc.  (Rappel.) 
Vignol,  à  Perpignan. 

Médaille  de  bronze, 

M.  Âlary  et  Janel,  à  Perpignan. 
Bernier,  à  Saint-Paul. 
Canavy,  à  Cussette  (Allier). 
Cesson,  Victor,  n  Prades. 
Champagne,  h  Carcassonne. 
L^abbé  Coslc,  à  Perpignan. 
Douzil,  à  Nîmes. 
L^Eglise  de  Collioure. 
LTglise  de  Font-Romeu. 
L^ Eglise  de  Palau-del-Vidre. 
r/Eglise  de  Serdinya. 
Farrail,  à  Perpignan. 
Fraisse  (Mademoiselle),  à  Celle. 
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A  MM.  Gouly,  vélérUiairc  en  premier  au  10*  Cktiteurt.  Herbier  ém  pitnici 
fourragères  du  dëpartemeiit  de  TAude. 
Jourdan.  Herbier  de  l^Héraiilt. 

Jaubert- de- Passa,  Adolphe.  Echantillons  de  tous  les  bois  da  dépar- 
tement des  Pyrénées  Orientales. 
Bardou,  Pierre.  Collections  de  fossiles  de  Grignoo  et  d^oîietoi. 
Delcros,  Gaston,  k  Cëret.  Marbres  blancs  du  Mas-Carol. 

Mention  honorable, 

A  MM.  LIoret,  André,  a  Reynès.  Pierre  h  plâtre  gris  et  blanc. 

J.  Vilar,  à  Céret.  Pierre  h  pldlre  blanc,  carrière  de  Quinfa. 
Forgo,  curé  à  Opoul.  Collection  de  coquilles  fossiles  d^OpouI. 
Goucbat,  Joseph.  Collection  de  coquillages  fossiles  deTieffiaeh. 
Gbambo,  Joseph,  à  Millas.  Collection  de  coquillages  et  oaseiMiili 

fossiles  de  Millas. 
Galmet,  Benjamin,  a  Perpignan.   Collection  de  coquillages  de  II 

NouTelle-Calcdonie. 
Moulines,  Louis,  à  Serres  (Aude).  Pierres  à  repasser. 
Poucheret,  à  Puiveri  (Aude).  Gypse  blanc,  carrière  du  CoI<^-Trill« 
Garonne,  à  Lunel  (Hérault).  Divers  oiseaux  empaillés,  placés  nr 

un  ehéne  rustique  en  carton  pilé. 

Mentions  honorables,  hors  Concours,  pour  leurs  Eaux 

Minérales , 

A  MM.  Bonis.  (Bains  Bonis  à  Oletle).  Eaux  sulfureuses  et  Eaui  désuHaréd 
naturelles,  employées  isolément  dans  des  galeries  distinctes. 

Gaillarde,  Cyprien.  Eaux  sulfureuses  d^Olelte  (Graus). 

* 

De  Massia,  Edouard.  Eaux  sulfureuses  de  Molitg. 

De  r^cvivicr.  Eaux  sulfureuses  et  alcalines  de  Vernet. 

Mereader,  père.  Eaux  thermales  sulfureuses  de  Vernet. 

Escanyé,  Rose.  Eaux  sulfureuses  et  alcalines  de  Nossa. 

Baron  Cabot.  Eaux  thermales  de  La  Preste. 

Ratbeau.  Eaux  sulfureuses  d*Amélie-l(*s-Bains. 

Hermabessière.  Eaux  sulfureuses  d'Amélie-les-Bains. 

Pujade.  Eaux  sulfureuses  dWmélic-les-Bains. 

Massot,  Joseph.  Eaux  alcalines,  gaxeuses,  ferrugineuses  da  BoO*^' 

Olivier.  Eaux  minérales  de  CoUioure. 

Martin,  fils.  Eaux  minérales  de  Ginoles-les-Bains  (Aude). 


^ 
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LISTE  DES  EXPOSANTS  AU  CONCOURS  HORTICOLE 

ET  MARAICHER, 

QUI  ONT  OBTENU  DES  RÉCOMPENSES. 

Médaille  d'or, 
A  MM.  Robio,  frères,  pépiniéristes,  à  Perpignan . 

Médaille  de  vermeil, 

A  MM.  Bélieu,  Henri,  propriétaire,  \\  Porl-Vondres. 
Marqui,  père  et  fils,  pépiniéristes,  à  llle. 

Médaille  d'argent  (grand  module), 

A  MM.  Deperraud,  officier  delà  Légion-d^Hnnncur,  propriétaire,  à  Caudii's 
Aleron,  Joseph,  jardinier-fleuriste,  à  Perpignan. 

Médaille  d'argent, 

A  MM.  Eychenne,  Laurent,  propriétaire,  à  Perpignan. 

Aslors,  François,              id.  id. 

Adamoly,  Aleiis,              id.  id. 

De  Guardia,  Etienne,       id.  id. 

Testory,  Paulin,               id.  id. 

Taillade,  François,     jardinier,  id. 

Taillade,  Joseph,             id.  id. 

Médaille  de  bronze  (grand  module), 
A  MM.Coll,  Antoine,  propriétaire,  à  Porpi{;nan. 


•      »% 
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Médaille  de  bronze, 

tf .  Carcassonne,  Charles,  propriétaire,  à  Perpigna 
Vidal,  bortirulleur,  id. 

Pourtet,  Joseph,  horlicullcur,  id. 

Dauder,  Julie,  propriétaire,  id. 

Barthe,  Abdun,  jurdinier,  à  Palalda. 
Oazes,  jardinier,  à  Perpignan  (jardin  Mespliés). 
Milhaud,  négociant,    id. 
Sagau,  taillandier,       id. 
Desséje,  maréchaUferrant,  à  Catllar. 
Monnier  (veuTe),  propriétaire,  à  Perpignan. 
Pierson,  Joseph,  propiiétaire,  id. 

ha  rate,  Louis,  jardinier,  id. 

Mir,  Louis,  jardinier,  id. 

Ribes,  Louis,  jardinier,  id. 

Noguès,  Joseph,  jardinier,  itl. 

(lodaill,  Pierre,  fils,  jardinier,  id. 

Primes  en  argent, 

\I.Hil)es,  François,  jardinier. 

Simon,  Jean,  id. 

t'onor,  Anloine,  id. 

.Sainlo,  Pirrrc,  id. 

TnsUi,  Joseph,  id. 

Taslu,  Marcel,  id. 

(îodaill,  Pierre,  id, 

(iilis,  Michel,  id. 

C.iiuy,  Pierre,  id. 

Dclliosle,  rrnn«M)is,  i«l. 

Marjjoiict,  I.aiircnl,  id. 
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INDUSTRIE   HORTICOLE. 

Mention  honorahUy 

[II.  Mespliët,  Joseph,  propriclairc,  h  Perpi(vnan. 
Monnîer,  Pierre,  fannier,  id. 

Martre,  Pierre,  vannier,  ici. 

Rouet,  Edmond,  employé,  id. 

Pirico,  François,  horticulteur,  id. 

Blanic,  horticulteur,  id. 

Bardou,  Pierre,  horticulteur,  id. 

Laboitsiëre,  horticulteur,  id. 

LIopet,  propriétaire,  à  Serdinya. 
Trapé,  pépiniériste,  à  EIne. 
Janer,  propriétaire,  à  Perpignan. 
Béoéiet,  Jacques,  marchand  de  grdios,  à  Perpignan. 
Marty,  Jacques,  pépiniériste,  à  IIlc. 
Estampe,  Jacques,  jardinier  de  M.  Bressnn,  à  Perpignan. 
DtdMS,  Saturnin,  fermier  au  Mas-Béarn,  id. 

Garbonnell,  propriétaire,  à  Cr. 
Salles,  coutelier,  à  Perpignan. 
Philippe,  jardinier,  à  Carcassonne. 
RpulSa,  Amédée,  propriétaire,  à  Perpignan. 
Tariaaou,  Raphaël,  jardinier,  id. 

Rontaelet,  André,  propriétaire,         id. 

SERVICES    RURAUX 

RÉCOMPENSÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  AGRICOLE,   SCIENTIFIQUE 
ET  LITTÉRAIRE  DES   PYRÉNÉES-ORIENTALES. 


Primes  en  argent, 

M-  Boher,  Isidore,  à  Sahorre 70  ans  de  services.  '100  fr. 

Raynal,  Jean,  chez  M.  Ch.  de  Selva, 

à  Perpignan 57  . . .  id 70 

Rarhës,  François,  à  l'Albrrc î9  . . .  id 60 


S3Unc|u« 44  anxliHiricn.  60lr, 

Palnlii,  Michel.  ■  Tbair 36  . . .  id 50 

Basch,  André,  g  lllc 27  . . .  id 4S 

Pulmadc,  Pi«rre,  lB>g« 24  ...  id 45 

MnUi ,  Janjuci,  ■  Cani«lla-d(d-VarMl.  U  . . .  id 40 

Brousie ,  Fra[ic;ait>  chei  H.  Piiums. 

à  rerpigiian 20  . . .  id    50 

PRIX    DE    POÉSIE, 

PROnOSÉS   PAR   LA   SOCIÉTÉ  AGRICOLE,    SCŒHTIFIQTIK 
ET    LITTERAIRE   DES    PYRÉNÊES-OHIENrALES. 

Médaille  de  vermeil. 
A  M.  Mn  ir,  Fran^oit,  mili^uf  ds  la  |>ï<'cu  du  vrrs  înlïtulée  Ua*  toHuUle*, 
atec  celle  i.'|>i|>ra|ih«  :  Salue,  fiu^ita  purtni  {ttijun,  talurnia  ((Il«i,  nafai 
virnm  (Vii'|-iJ<;). 

IHédailli'  d' argent. 
•     A  M.  Mrnaditr,  aiilcur  de  iVloge  du  MiiËcntL  DE  Ithiui,  LkaUnanl- 
Gàiérnl  du  Itoustillon  il  CDminaii<l.ii>L  cii  CM  de  relie  Provju»,  arn 
Mie  épigrn|ilie  :  0»  pial  fin  hirat  laiii  racajer  la  Urre  (noileaii). 

Certifié  : 
Lr.  Secrètaire-Gèni-ruI  du  Cmicour»,  ' 

A.  LLOUBES. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  29  JUILLET  1860. 


PRÉSIDENCE  DE  H.   AUGUSTE  LLOUBES. 


La  Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des 
Pyrénées-Orientales,  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle, 
le  dernier  dimanche  de  juillet,  sous  la  présidence  de 
M.  Auguste  LIoubes.  Les  places  d'honneur  étaient  occu- 
pées, au  bureau,  par  MM.  Gay  du  Palland,  secrétaire- 
général  de  la  Préfecture,  et  Augustin  Saisset,  adjoint  au 
maire  de  Perpignan.  M.  Bornet,  vicaire-général  du  Diocèse, 
et  diverses  notabilités  de  l'armée,  de  la  magistrature  et 
des  administrations  civiles  avaient  bien  voulu  répondre 
à  l'invitation  de  la  Société,  et  donner  un  témoignage 
public  de  sympathie  aux  modestes  ouvriers  de  Tagri- 
culture  et  de  l'industrie  rurale,  dont  TÉtat,  le  Déparle- 
ment et  la  Société  devaient  récompenser  le  mérite  et 
les  services. 

Les  colons  romains  tenaient  pour  principe  que  la  civi- 
lisation commence  par  l'agriculture,  qui  peut  seule  main- 
tenir le  bien-être  des  peuples.  C'est  le  principe  proclamé 
dans  tous  les  temps,  par  les  hommes  les  plus  dévoués 
au  bien  public,  et  la  Société  des  Pyrénées-Orientales  est 
pleinement  convaincue  que  c'est  surtout  par  ses  res- 
sources agricoles  que  notre  département  pourra  bientôt 
justifier  l'immense  faveur  du  concours  régional,  qui  lui 
a  été  accordé  pour  1862,  et  se  mettre  au  premier  rang, 
dans  notre  région,  par  l'importance  de  ses  produits,  et 
par  les  progrès  utiles  accomplis  parmi  nous  dans  cette 
branche  de  la  richesse  nationale.  Une  occasion  favorable 


va  doue  s'offrir  à  dos  <'oiii)i.ilrioles,  i\m  ii'onl  eu  jusqu'ici 
(l'autre  tort,  que  de  se  leuir  ii  l'écart,  et  de  laisser  trop 
souvent  usurper  le  raérile  et  le  liénélice  de  leurs  travaux. 
L'heure  est  venue  de  réclamor  pour  cliaeun  le  mériie  de 
ses  œuvres,  et  depuis  trop  longtemps  nous  avons  vu  des 
industriels  plus  habiles  ou  plus  osés  faire  leur  gerbe  à 
nos  dépens,  et  récoltvr  ce  que  les  autres  avaient  semé. 
La  Société  ne  négligir^i  rien  pour  seconder  de  tous  ses 
efl'orls  une  œuvre  si  iLii|ioria»le  |i»ur  mitre  dt^partemeot, 
et  ses  sentiments  à  ctt  r'}<:ird  ont  trouvé  uu  digne  inter- 
prète dans  l'honorabU"  Président  qui  dirige  ses  travaux. 
Tous  nos  compatrioles  entendront  l'appel  svmpathique 
qu'il  a  l'ait  \i  leur  industrie,  à  leur  travail,  h  Tamour  qu'ils 
portent  à  leur  pays.  Ils  tiendront  compte  de  ses  utiles 
indications,  et  auront  li  cœur  de  réaliser  les  sages  prévi- 
sions <|ue  M.  LIoubes  ii'liésile  pas  à  formuler,  dès  aujour- 
d'hui, sur  le  résultat  di'  noire  prochain  concours  régional. 
Voici  le  discours  de  Monsieur  le  Président  ; 

«  Messieurs  , 

.'I  L'importance  des  concours  régionaux  est  lellemeot 
évidente,  qu'elle  n'a  phis  besoin  d'être  démontrée.  L'Em- 
pereur a  voulu,  par  cette  utile  institution,  que  la  Fraoce 
a^'mole  se  connût  elle-même,  qu'elle  se  perfectioauit 
par  la  puissance  irrésistible  de  I  émulation.  Pour  ceux 
qui  suivent  attentivement  ces  fêles  de  l'agriculture,  il 
est  certain  que  le  but  de  l'ICmpereur  sera  atteint. 

«  L'heure  approche  où  notre  département  devra  prou- 
ver il  la  région  dont  il  dépend,  que  lui  aussi  a  progressé; 
que  ses  procédés  sont  en  rapport  avec  les  perfeclionne- 
meiits  nioilcrnes,  et  qu'il  pratique  ce  grand  axiome  de 
la  tioiiue  culture  :  donner  au  sol  ce  (jui  lui  convient.  Ses 
irri;,'alion-,  étendues  à  d'immenses  surfaces,  sous  un  soleil 
ardent,  ses  prairies,  ses  bois  d'oliviers,  de  micocouliers, 
de  cbr>nes-liége,  ses  fîO,00()  hectares  de  vigne,  seroni-là 
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pour  le  prouver.  Mais ,  pour  que  celte  preuve  soit  fi 
elle  ne  doit  pas  rester  dans  le  domaine  de  la  statisli 
il  faut  que  les  fermes  inscrites  avant  le  l«r  mars  - 
pour  la  prime  d'honneur,  soient  nombreuses;  il  faut  q 
1862  les  produits  exposés  soient  nombreux;  il  faut,  e 
que,  dans  les  Pj rénées-Orientales,  tout  le  monde  l 
preuve  de  bonne  volonté,  pour  mettre  le  déparlemen 
relief.  Il  n'a  point  à  redouter  ses  concurrents;  il 
les  surpasser  par  l'exhibition  des  produits  de  son 
Les  autres  concours  de  la  région,  plus  importants 
leur  position  plus  centrale,  pèchent  par  Tensembl 
leurs  produits,  qui,  jusqu'ici,  ont  été  faiblement  n 
semés.  Réunissons  le  type  de  tous  nos  vins,  de 
huiles,  de  nos  graines  de  toute  sorte,  de  nos  laines 
nos  miels,  de  nos  essences  forestières,  de  nos  culi 
arbuslives  et  maraîchères,  et  nous  atteindrons  i 
ensemble  de  richesse  auquel  on  ne  croira  qu'après  V\ 
vu;  car  on  se  dispose  à  venir  nous  visiter,  à  cause  ( 
haute  idée  qu'on  se  fait  de  notre  pays. 

a  Nous  savons  que  la  machinerie  agricole  laisse  à 
rer.  Sans  adopter  tout  ce  qui  parait  de  nouveau,  on 
rechercher,  comme  éminemment  utiles,  certaines  m; 
Des  à  battre,  les  râteaux  à  cheval,  les  tarares  débourn 
les  scarificateurs,  les  charrues  vigneronnes,  fouillei 
défonceuses,  les  pressoirs  à  vin,  toutes  choses  qui 
fait  leurs  preuves  dans  la  culture  du  Midi. 

c<  Quaut  aux  espèces  animales,  nous  espérons  oh 
que  la  race  chevaline  et  ses  dérivés  soient  admi 
concours.  Ce  n'est  pas  un  pays  qui  a  tant  fait  pour 
doté  d'un  Haras,  qui  doit  cacher  ses  succès  écla 
dans  ce  genre  d'élevage  appelé  à  tant  d'avenir.  On 
donc  se  préparer  pour  celte  éventualité. 

«L'espèce  bovine,  comme  l'ont  prouvé  les  nonil 
et  légitimes  succès  d'un  de  nos  collèe^i»^'- 
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bœat  est  le  pins  |H^eii\  inslrumenl  de  travail  que  la 
Providence  ait  donné  k  l'homme;  il  faut  <)onc  le  perree- 
tionner  pour  l'attelage,  el  le  vouer  à  la  boucherie  lorsque 
l'âge  rend  ses  servicee  onôreux.  Nous  croyons  qu'un  bon 
choix  des  types  du  Riveial  et  de  la  Cerilagne,  peut  dé- 
montrer au  concours,  que  nous  avons  dans  notre  race 
indigène,  l'espèce  à  double  tin  que  l'agriculture  recherclie 
avant  tout.  Nous  devons  travailler  à  la  perfectionner  par 
elle-même,  car  elle  supporte  la  chaleur,  el  c'est  une 
précieuse  qualité. 

«  L'espèce  ovine,  cette  caisse  d'épargne  du  petit  culti- 
vateur, ne  rend  pas  les  services  pour  lesquels  elle  a  été 
créée.  Les  nouvelles  dispositions  douanières  adoptées  par 
le  Gouvernement,  que  l'on  prend  par  erreur  pour  du 
libre-échange,  doivent  forcément  amener  l'agriculleur  à 
entrer  résolument  dans  la  voie  de  l'amélioration  de  ces 
précieux  animaux.  Ils  sont  utiles  par  leur  viande,  leur 
laine  et  leur  fumier.  Si  on  remédie  k  leur  tardivilé  d'en- 
graissement, leur  laine  a  moins  d'importance;  si  ses  prix 
doivent  se  réduire,  la  perle  es!  moins  sensible  et  sera 
compensée.  Nous  ne  parlerons  pas  du  mérinos  pur-sang, 
dont  le  type  disparaît  devant  tes  diCTicultés  dn  parcours, 
et  surtout  devant  de  mauvais  procédés  delevage;  mais, 
nous  aurons  en  vue  les  métis,  et  surtout  le  moutou  à 
laine  commune,  le  plus  robuste  de  tous.  Si  on  rachète 
par  le  mélange  du  sang  sunlh-dovvn  anglais,  sa  lenteur  k 
s'engraisser;  si  l'on  gagne,  comme  c'est  possible,  au 
moins  deuv  ans,  on  entre  dans  la  voie  de  la  vraie  culture 
améliorante,  on  double  les  forces  productives  de  cette 
brandie  de  l'industrie  agricole,  on  double  ses  profits  et 
l'on  diminue  les  mauvaises  chances.  Nous  ferons  tons 
nos  eti'oL'is  pour  que  des  croisements  avec  des  south- 
do\vn  suii^'Ut  tentés;  nous  les  signalons,  en  attendant,  à 
l'attention  des  hommes  qui  s'occupent  de  ces  questions 
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«  Il  est  une  braDche  accessoire  pour  ce  pays  de  l'iu- 
dustrie  agricole,  qui  peut  figurer  avec  succès,  comme  le 
démontrent  des  faits  récents.  Alors  que  bien  dos  gens 
pensaient,  à  tort,  que  notre  climat  n'était  pas  propice  k 
l'élève  des  vers-à-soie,  nos  éducations  ont  été  les  plus 
belles  de  la  France  :  on  est  venu  de  tous  les  points 
faire  de  la  graine.  C'est  à  la  fois  un  signe  de  h  régéné- 
ration de  ce  précieux  insecte,  et  une  preuve  de  l'aptitude 
des  lieux  où  il  a  été  élevé.  Ne  cessons  pas  de  planter  des 
mûriers,  sur  la  montagne  surtout,  et  ne  répudions  pas 
une  industrie  qui  fait  la  fortune  de  contrées  deshéritées 
par  la  nature;  qui  n'exige  pas  de  capitaux,  et  donne  ses 
produits  dans  quarante  jours. 

«La  Société  a  promis,  pour  1862,  une  exposition 
d'horticulture.  Elle  sait  que  le  concours  des  amis  des 
fleurs,  si  nombreux  et  si  zélés,  ne  lui  fera  pas  défaut; 
mais,  pour  que  l'exhibition  que  le  département  doit  faire 
dans  cette  occasion  soit  complète,  il  nous  semble  que  nous 
devons  provoquer  une  exposition  de  l'industrie,  limitée  aux 
produits  de  notre  pays,  et  une  exposition  des  beaux-arts, 
dans  laquelle  serait  comprise  une  exposition  religieuse.  La 
piété  de  nos  aïeux  a  conservé  beaucoup  d'objets  précieux 
au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire;  la  génération 
actuelle  ne  peut  que  gagner  a  les  connaître.  Les  concours 
régionaux,  tels  que  les  centres  où  ils  se  tiennent  les  pra- 
tiquent, sont  devenus  dans  leur  ensemble  un  étalage  de 
joyaux.  Pourquoi  cacherions-nous  les  nôtres?  Si  notre 
département  est  petit  en  surface,  il  est  aussi  grand  que 
tout  autre  par  tout  ce  qui  distingue  l'homme  !  Concer- 
tons-nous pour  le  prouver.  C'est  de  longue  main  que  ce 
concert  patriotique  doit  avoir  lieu.  C'est  pour  l'établir 
que  nous  avons  fatigué  quelques  instants  votre  attention. 
Nous  serons  heureux  si,  dans  deux  ans,  nous  pouvons 
dire  :  Nous  avons  conquis  notre  rang  dans  la  Région  du 
Sud-Est.  i> 


RÉCOÎfPENSES  DÉCERNÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 

fiDtTcAriON  DBS  VERS-A-SOIC. 

Médaitle  de  bronze. 
H.  BtTlrand,  Joseph,  qui  dirige  l'édutulion  de  M.  Sabalier,  *  Jan. 
H»*  Berhnd,  Hnie,  idem,  i<l«n. 

AQRICULTXTRB. 

Médaille  de  brtmie. 
MM.  BiTlaiid,  Joseph,  au  domaine  de  Jau. 

Mncai'i,  filoi,  propriéUiire,  &  ViiK-a. 
JP^  Motas,  propriétaire,  h  Perpignan. 
HH.  Fontanerl,  propriélaire,  à  Vingraa. 

Calmon-Lan^ustet,  propriétaire,  k  Opeut. 

Esliruc,  Nicolas,  propriéUire,  A  Opoul. 

Fillol,  Pierre,  propriétaire,  â  fiyer. 

Cates,  Josepb,  jardinier,  k  Perpignan. 

Ribea,  Louis,  jardinier,  à  Perpit^nan. 

Taillade,  François,  jardinier,  à  Perpignan. 
Metition  komraltle. 
HA.  Hargaill,  Paul,  propriélaire,  i  llle. 

De  Compte,  Xavier,  propriélaire,  à  Vinça. 

Utme,  Jeao,  propriétaire,  k  Thuès. 

Xoguès,  prupriétaiie,  k  ÉsUigel. 

Rigole,  propriétaire,  a  LIo. 

Bullle,  dil  Bardou,  propriétaire,  à  Ban»iils-sur-Mer. 

Delhosle  (ancien  jardin  Capot),  à  Perpignan. 

Taillude,  Joseph,  jardinier,  à  Perpignan. 

Baralle,  Louis,  jardinier,  à  Perpignan. 

Noguès,  Joseph,  jardinier,  à  Perpignan. 

Delmas  (jardin  Carrette),  jardinier,  à  Perpignan.         

Tastu,  Joseph,  jardinier,  k  Perpignan. 

Conte,  Joseph,  jardinier,  à  Perpignan. 

INOUSTRIE. 

Médaille  de  brotize. 
y\\\.  Ko'-^aly,  laliricant  dn  chocolat,  k  Perpignan. 
l'iiii^.  Joseph,  briquetier,  k  Perpignan. 


lU 


SÉ4NCE  PUBLIQUE  DU  28  JUILLET  1861. 

PRÉSIDENCE  DE   M.    AUGUSTE  LLOUBES. 

La  Société  a  tenu  sa  séance  annuelle;  les  principales 
autorités  et  un  public  nombreux  y  assistaient. 

Le  Cercle  Sainte-Cécile,  a  fait  entendre  plusieurs  mor- 
ceaux qui  ont  été  fort  applaudis,  et  a  donné  le  signal 
de  Touverlure  de  la  séance. 

Monsieur  LIoubes,  président,  a  prononcé  l'allocution 
suivante  : 

et  Messieurs, 

«  L'agriculture  française  est  placée,  depuis  un  an,  dans 
une  situation  toute  nouvelle  :  des  dispositions  législatives 
récentes,  ont  complété  les  mesures  qui  appellent  les 
produits  étrangers  à  lui  faire  concurrence.  Comment  la 
soutiendra-t-elle?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner 
sommairement.  Les  grandes  divisions  de  la  production 
française,  sont  :  pour  le  Nord,  la  betterave,  donnant  le 
sucre  et  l'alcool,  les  plantes  oléagineuses  ou  textiles, 
les  céréales,  l'élève  du  bétail;  pour  le  Midi,  la  vigne, 
Folivier,  les  céréales,  l'élève  de  l'espèce  ovine. 

«L'agriculture  du  Nord,  entourée  de  fabriques,  peu- 
plées de  nombreux  ouvriers,  manipulant  même  plusieurs 
de  ses  produits,  sera  peu  sensible  aux  dispositions  nou- 
velles; celle  du  Midi,  placée  dans  des  conditions  inverses, 
devra  réellement  lutter.  Grevée  de  charges,  qui  n'ont  pas 
d'analogues  à  l'étranger,  impôt  direct,  centimes  commu- 
naux, départementaux,  coalition  tacite  de  la  main  d'œuvre, 
elle  doit  se  présenter  résolument  devant  ses  adversaires. 
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Le  t'era-t-elle?  pourquoi  en  douler!  Que  lui  t'au(-il  pour 
cela?  ii!  courage,  l'intelligence?  elle  les  a;  la  volonté? 
elle  doit  lui  veair:  il  faul  eu  preudre  son  parti.  Les  me- 
sures dont  nous  nous  occupons  êmaneut  de  la  grande 
pensée  qui  a  voulu  réduire  le  prix  de  toutes  les  subs- 
tances indispensables  à  la  vie,  et  qui,  pour  atteindre  ce 
résultat ,  a  rompu  avec  les  idées  du  passé.  On  le  sait  : 
les  actions  des  sociétés,  comme  celtes  des  individus, 
subissent  la  pression  de  la  nécessité.  A  une  époque  où 
les  produits  du  sol  étaient  relativement  rémunérateurs, 
l'agriculteur  pouvait  n'employer  que  certains  procédés 
simples  de  culture;  il  faut,  maintenant,  que  le  prit  de 
vente  de  ses  produits  sera  moindre,  qu'il  use  de  tous 
les  procédés  que  l'eipérieuce  et  la  science  mettent  &  sa 
disposttiuu  :  c'est  seulement  ainsi  qu'il  soutiendra  la 
concurrence  étrangère  avec  avantage. 

«  Pour  nous,  l'élève  du  bétail  se  présente  en  première 
ligne,  comme  devant  aider  puissamment  h  atteindre  le 
but  proposé.  Nous  produisons  beaucoup  de  fourrage; 
mais  nous  en  exportons  beaucoup.  Sans  renoncer  à  un 
débouché  lucratif,  augmentons  ta  surface  des  prairies, 
et  surtout  cultivons  les  racines,  car  nous  ne  les  cultivons 
pas.  Plus  de  bétail  donnera  plus  de  fumier;  et  moins  de 
terres  emidavées,  mais  bien  fumées,  donneront  plus  de 
blé  :  nous  arriverons  à  avoir  moins  di'  terre  à  labourer; 
elle  sera  mieux  retournée  et  plus  fertile.  Le  prix  anormal 
du  vin,  seji  de  prétexte  aux  exigences  de  la  main  d'œuvre; 
elle  est  surtout  impérieuse  an  moment  de  la  moisson. 

»  Les  concours  régionaux  ont  fait  connaître  d'escfll- 
lenles  moissonneuses,  d'excellentes  Iiatteuses  it  vapeur; 
il  faut  recourir  à  l'emploi  de  ces  utiles  instruments.  Un 
désir  que  nous  avions  exprimé,  il  y  a  cinq  ans,  s'est 
réalisé  :  dfs  associations  de  propriétaires  ont  acquis  des 
hiiiteuse-;  nvcc  locomobile,  et  les  louent  aux  particuliers. 
Ce  pi'i'téclioniiement  devient  par  Ib  accessible  k  toutes  les 
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fortunes  :  en  économisant  l'argent  et  le  temps,  qui  est  de 
l'argent,  il  contribue  à  réduire  le  prix  de  revient  du  blé. 
Que  l'on  seconde  les  importateurs  de  batteuses;  que  l'on 
renonce  à  ces  procédés  primitifs,  qui,  en  éternisant  une 
opération  défectueuse,  faisaient  perdre  beaucoup  de  temps 
a  une  époque  où  il  est  précieux,  et  l'on  verra  bientôt  Tin- 
troduction  de  moissonneuses  pour  être  louées  au  public. 
Les  faucheuses  suivront,  et  nous  jouirons  des  meilleurs 
instruments  pour  exécuter  trois  des  grandes  opérations 
de  l'agriculture.  Cette  circonstance  produira  de  grands 
résultats;  car  elle  aura,  pour  conséquence  forcée,  l'adop- 
tion de  tous  les  outils  perfectionnés  que  la  culture  du 
Midi  peut  s'ap[)ro|)rier.  Il  n'y  a  pas  de  petite  exploitation 
qui  ne  puisse  profiler  de  ces  améliorations,  et  faire  mieux 
qu'elle  ne  fait.  Nous  comptons  beaucoup  sur  le  concours 
de  1862,  pour  vulgariser  remploi  de  l'outillage  nouveau. 
Appelé  à  le  faire  fonctionner,  îi  Marseille,  nous  pouvons 
affirmer  ce  qu'il  vaut.  Nous  serions  incomplet,  si  nous  ne 
disions  pas  que  la  vigne,  malgré  le  haut  prix  de  ses  pro- 
duits, doit  éveiller  toute  la  sollicitude  de  l'agriculteur. 

«  On  su[)por(e  facilement  dans  ce  moment-ci  les  frais 
nombreux  quelle  occasionne;  mais,  que  le  prix  du  vin 
vienne  à  baisser,  et  l'o?)  en  trouvera  le  poids  lourd. 

«  Nous  sommes  malheureusement  menacés  de  soufrer 
longtemps.  Il  faut  donc  viser  à  produire  abondamment 
et  a  bas  prix;  les  façons  à  donner  au  sol  seront  pour 
beaucoup  dans  ce  résultat.  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander, pour  le  second  et  le  troisième  labour,  la  houe  à 
cheval  de  M.  de  Moux,  de  Carcassonne.  Cet  instrument  est 
inconnu  ici;  son  adoption  rendra  de  véritables  services. 
Ne  perdons  pas  du  reste  de  vue,  que  la  PVance  se  couvre 
de  vignes!  Nous  dépasserions  les  limites  de  la  discrétion, 
si  nous  insistions  davantage  sur  un  sujet  qui  comporterait 
de  grands  développements;  niais,  nous  dirons  que  le  seul 
moyen  de  soutenir  la  concurrence  étrangère,  se  résume  à 
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ceci  :  augmenter  les  produits  d'iine  surface  donnée,  et 
les  obtenir  plus  économiiiuemeni  (|iie  par  le  passé. 

A  11  ne  nuit  pas,  cependant,  s'evagi^Ter  les  conséigucnces 
de  l'iniruductioii  élrangère.  Les  pays  d'Europe,  parlàile- 
menl  renseigoés,  par  les  moyens  rapides  de  outninsni- 
calion,  du  besoin  que  nous  éprouvons  de  telle  denrée, 
nous  la  vendront  ce  qu'elle  vaudra  chez  nous,  et  nulle- 
ment ce  qu'elle  devrait  valoir  prise  cUez  eus:  ils  ne  \t 
Teraienl  pas  que  les  importateurs  se  chargeraient  ds  ce 
soin  :  le  temps  de  la  naïveté  est  passé.  En  somme,  per- 
Teclionuons  nos  cultures,  el  saisissons,  pour  cela,  l'occa* 
sioii  <pie  noua  offrira  le  concours  de  lS6â.  Que  (ont  fe 
momie  se  di^e:  c'est  un  point  d'honneur  pour  le  dépai^ 
tement  de  le  rendre  brillant;  chacun  doit  y  contribuer 
dans  la  limite  ih  ses  forces.  Ces  solenniti's  sont  déjà 
passées  dans  nos  mœurs,  et  nous  n'insisterons  pas;  de 
prociiaines  annonces  feront  connaître  an  public  les  par- 
ties diverses  du  concours.  Pour  celle  qui  relevé  directe- 
ment de  nous,  l'borliculture,  nous  allons  en  préparer  les 
éléments  dès  à  présent.  Nous  dirons  h  nos  maraichers, 
que  c'est  la  région  entière  qui  cuucourra.  Ils  doivent 
s'eiTorcer  d'être  supérieurs  en  tout.  La  Provence  et 
môme  le  tiaril  proiluisenl  certains  légumes  nu  mois 
avant  nous;  nous  ne  le  croyons  pas  cependant.  Il  ne 
suflit  pas  d'être  fiers  de  notre  soleil .  que  la  Providence  a 
fait  ;  lâcliuns  de  l'être  des  (iroduils  hàlil»  que  nous  obtien- 
drons par  son  influence  hienfaisanle,  parce  que  ce  sera 
notre  u-nvre.  Nous  lirons  un  tri's-grand  parti  de  la  cba- 
leuE'  et  lie  l'eau;  nous  pouvons  inonder  la  France  île 
rnliondaneo  de  nos  produits;  mais  l'abondance  ne  fait 
pus  la  précocité.  Le  prolongement  du  chemin  de  fer  sur 
l'Espa^'iie,  va  nous  obliger  sous  peu  à  forcer  certaines 
cultures,  non  pas  par  des  procodés  cin'iieux,  mais  par 
rapplii'iilinn  de  moyens  connus  et  peu  dispendieux. 

"  l'iiiil  ^r  perfectionne  autour  de  nous:  un  court  vers 
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on  mieux  dont  la  limite  se  recule  saus  cesse:  sovons 
aussi  intrépides  que  tous  les  autres  pour  chercher  k  l'attein- 
dre; dans  une  société  qui  marche  toujours,  marchons! 
mais  d'un  pas  que  la  ^t^ifdenife  Mi%e.  Notre  passé  répond 
de  l'avenir,  et  nous  sommes  convaincu  que  ce  départe- 
ment, s'il  lé  veut,  dominera  la  situation  It^Kdote  que  lés 
circonstances  lui  ont  faite.  » 

RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  PAR  LÀ  SOCIÉTÉ. 

ÉDUCATION  DES  VERS-A-SOIE. 

Médaille  d'argent. 

M.  S.  Trilla,  à  Latour,  pour  services  rendus  à  la  sériciculture 
par  la  production  de  bonnes  graines  de  vers-à-soie. 

Médaille  de  bronze. 

M™«  Julia,  à  Latour,  pour  sa  bonne  réussite  dans  l'éducation  des 

vers-à-soie. 
M.  Labrousse ,  Jacques ,  pour  le  zèle  avec  lequel  il  a  propagé 

Féducation  des  vers-à-soie. 

Mcntian  honorable. 
M"«Cussol,  à  Latour,  pour  sa  bonne  réussite  dans  réducation 
des  vers-à-soie. 

INDUSTRIE. 

Médaille  de  bronze. 

M.  Jouane,  boulanger,  à  Perpignan,  pour  son  pétrin  mécanique 
perfectionné. 

SERVICES  RURAUX. 

Prime  en  argent. 
M.  Macabies,  valet  de  fenne  depuis  40  ans  chez  le  même  maître. 

APICULTURE. 

Prime  en  argent, 

M.  Millart,  à  Saint-Paul-de-Fenouillet,  pour  services  rendus  à 

l'apiculture. 
M.  Blanquier,  à  Saint-Paul-de-Fonouillet,  idem,  idem. 

Quarante-une  primes  ont  été,  en  outre,  distribuées  à  l'espèce 
bovine,  sur  les  fonds  volés  [»ar  le  déparlement  et  sur  ceux  qui 
ont  été  accordés  par  M.  1p  Ministre  de  T Aîrriculfiire. 


BAPPOBT 

SDR  L'EXPOSITION  FLORALE  ET  MARAÎCHÈRE" 

DU  CONCOUBS  BÉGIOXiL  DE  PERPIGNAN 

(«Il  1862), 

Par  M.  l'nbM  DCLHOSTE,  irrr<'l.ilre  dr  h  iMnmmioa 


A  l'extrémité  de  la  belle  promenaiie  des  Platanes, 
s'étalaieiil,  soiis  un  dôme  maftDilkiuo  de  verdure,  tes 
(troitiiiis  les  plus  riches  el  les  plus  v,iriés  de  nos  parterres 
et  de  nos  jardins.  Sept  cent  cinquante  va&es  d'urangers 
ou  de  citronniers,  prestjiie  tous  très-l'orlg  et  d'une  belle 
végétalidu  ;  des  collections  d'arlires  verts,  d'arhiistes  rares, 
de  phjntes  d'agrément,  aux  i'ornies  cl  aux  couleurs  les 
plus  (lisiiiiguées,  et  de  plantes  luaraiclières,  un  même 
de  <pii'kpies  fruits  lifttjl^,  ornaioiti  le  jardin  improvise, 
en  linéiques  jouro,  par  les  soins  de  \l.  Louis  Rotiin,  au 
rond-point  qui  précède  l'allée  des  .SoM|iirs,  cl  tout  autour, 
sur  un  espace  de  plus  de  quatre  mille  mètres  carrés.  Sur 
le  ^az.i)n,  iléticieux  de  rraiclicur.  étiiienl  jetés,  ç!i  et  lït,  des 
groupes  de  rtiododendrum,  d'azalées,  de  camélias,  de 
pelargoiiiiiin  à  grande  fleur,  de  géranium  zoiialc  ,  de 
verveines,  de  pélunies  simples  et  doubles,  de  cinéraires, 
de  mimnliis,  de  pensées,  de  calcéolaires,  de  chrysan- 
lliémes,  (le  delpliinîiim ,  el  d'autres  plantes  ou  arbustes 
couverts  de  Heurs. 

Au  milieu  du  rond-point,  brillaient,  entourés  d'une 
snmillanle  ceinture  de  cinéraires  aux  riches  couleurs, 


soixante  variétés  de  conifères  résineux,  cèdres,  arauca- 
ria, etc.;  tout  autour  de  la  pelouse,  des  corbeilles  de 
rhododendrum,  d'azaléa  indica,  de  camélias,  et  d'arbustes 
très-variés,  exposés  par  les  frères  Robin,  pépiniéristes. 

Sur  un  des  côtés  de  la  pelouse,  brillait  un  beau  massif 
de  M.  Henri  Bélieu,  propriétaire,  à  Port-Vendres,  com- 
posé de  rhododendrum,  d'azalées,  de  rosiers,  pivoines 
bégonias,  chrysanthèmes,  pétunies,  hybiscus,  œillets  de 
Chine,  palmiers,  dracœnas,  philodendron,  yuccas,  ficus 
elastica,  sempervivum,  crategus,  etc. 

M.  François  Âstors  étalait,  dans  un  groupe  délicieux 
de  fraîcheur,  la  plus  belle  collection  de  pelargonium  à 
grande  fleur  et  a  cinq  macules,  de  beaux  fuchsias,  des 
delphinium  de  semis,  des  orangers,  des  arbustes  divers, 
et  quelques  autres  plantes  méritantes. 

M.  Philippe  Bélieu,  de  Perpignan,  avait  aussi  exposé 
une  collection  nombreuse  et  variée  de  camélias,  d'oran- 
gers et  d'azalées. 

A  côté  de  la  porte  d'entrée,  sur  une  platebande  de  plus 
de  sept  mètres  de  longueur,  MM.  Marqui,  père  et  (ils, 
avaient  exposé  une  riche  collection  d'orangers,  composée 
de  H8  sujets  et  offrant  80  variétés  du  plus  grand  mérite; 
leurs  groupes,  de  pelargonium  variés,  à  grandes  fleurs  et 
k  cinq  macules,  de  géranium  zonale,  de  pétunies  simples 
et  doubles,  de  fuchsias,  métrosidéros ,  mimulus,  ver- 
veines, etc.,  n'étaient  pas  moins  remarquables. 

M.  Joseph  Aleron,  horticulteur,  avait  aussi  présenté, 
dans  trois  corbeilles  distinctes,  une  très-belle  collection 
de  verveines  k  grande  fleur  ou  à  coloris  nouveau ,  des 
pensées  anglaises,  pétunies,  cinéraires,  et  de  forts  pieds 
d'orangers,  couverts  de  fleurs  et  de  fruits. 

M.  Deperreaud,  propriétaire  à  Caudiès,  oflicier  de  la 
Légion-d'IIonneur,  avait  fait  transporter,  non  sans  peine, 
quelques  arbres  bien  venus,  dont  la  taille,  parfaitement 
conduite,  avait  attiré  l'attention  des  hommes  compétents: 


<d«i  pyramiiles.  contre-egpaliers  et  pommiers  ^  cordon. 
de  loris  pieds  de  rosiers,  des  cerisiers,  une  belle  collec- 
tion d<>  iiilipes  en  fleur. 

M.  Slépiiane  Bédos  exposai!  aussi  un  Irès-beaii  groujte 
de  verveines  nouvelles,  k  grandes  Heurs  et  rîclies  coloris, 
ée  pensées  et  d'héliolropes. 

Une  jolie  corbeille  de  pelargoniiini  à  grandes  fleun, 
de  verveines  et  de  calcéolaires.  de  M.  \damoly,  n'attînit 
pM  moins  les  regards. 

Quelques  verveines,  p^tunies  doubles,  no  deutzia  gracîliï 
d'oii  blanc  déneige,  de  M. l'abbé Delliosle,tigtiraient  atisez 
bien  au  milieu  des  richesses  delà  flore  rouasillonnaise. 

L'ne  nombreose  collection  de  fruils  du  genre  ci'lrus, 
de  rosiers,  un  pied  d'ananas  avec  fruit,  un  lionquct  de 
plantes  légumineuses,  des  orangers,  pélunies,  etc.,  de 
M.  Adrien  Fahre,  attiraient  surtout  l'attention  des  visilenrs. 

Les  cinéraires,  quaraulains  d'Ërrort,  et  de  belles  plantes 
aqiintiipii's.  de  M.  Amédée  Jaume,  tormaienl  un  groupe 
des  plii^  remarquables. 

!M.  Pierre  Garrettc,  banquier,  avail  eiposc  de  nombreuï 
el  loris  jiieds  d'orangers,  des  pensées  très-belles,  des 
géranium  zonale  et  k  grandes  fleurs,  des  canna  iudica, 
cal  kidiiiiu  ,  fougères ,  bégonias  Ji  reflets  pourpres  el 
argentés. 

>1.  Klientie  de  Cinardia,  avait  exposé  de  très-beauï 
boiii|Liels  el  corbeilles  de  fleurs  naturelles  coupées. 

I,t's  <'iironniers  et  les  camélias  de  M.  lioiirse,  proprié- 
laii'c  à  Arles,  étaient  les  plus  beaux  de  l'exposition. 

On  rciii:]r(jii.iil  eiicure  les  pensées,  héliotropes,  citron- 
niers, orangers,  chinois,  de  M.  l'abbé  Barjan;  la  colrhéHîi 
de  verveines.  Iiéliolropes  et  pensées,  de  M.  Antoine  Côtl; 
les  géranium  zonale  cl  les  nombreuses  plantes  grasses,  de 
M.  Pierre  Rardnu;  les  collections  d'orangers,  citronniers, 
couverls  de  fruits,  et  les  plantes  diverses,  des  demoiselles 
Mander;  les  magniliqnes  chinois,  les  orangers  et  liltrèé 


plantes,  de  M.  Joseph  Ponrtet;  les  nombreux  pieds  d'o- 
rangers, avec  fruit,  de  M.  Pierre  Pierson  ;  la  grande  collec- 
tion d'orangers,  citronniers,  cédrats,  pommiers  d'Adam , 
Saint-Jérôme,  etc.,  de  M.  Pierre  Bassou;  les  magnifiques 
citronniers  de  M.  Jean  Blanic  ;  les  beaux  vases  d'oran- 
gers de  MM.  Périco,  Laboissière  et  M™®  veuve  Monnier, 
donnaient  encore  un  nouveau  lustre  aux  allées  sinueuses 
de  ce  jardin  improvisé. 

Moins  poétiques  et  brillantes  étaient  les  allées  du  jardin 
maraîcher,  trop  peu  étendu,  vu  l'importance  de  nos  pro- 
duits. Cinq  grandes  plates-bandes  étaient  plantées  en  arti- 
chauts d'une  belle  venue,  en  tomates  et  aubergines  hâtives, 
en  haricots,  fraisiers,  choux,  carottes,  navels,  courges, 
melons,  concombres,  laitues  variées,  etc.  Parmi  les  expo- 
sants, on  distinguait,  particulièrement  et  très-avantageu- 
sement, les  frères  François  et  Joseph  Taillade,  jardiniers, 
pour  leurs  tomates,  aubergines,  courges,  melons,  figues 
et  pêches  précoces:  la  maturité  de  ces  deux  derniers  fruits 
était  déjà  assez  avancée.  —  On  distinguait,  ensuite,  Louis 
Baratte,  pour  ses  haricots  verts  et  ses  pieds  d'artichauts 
de  Mai;  Joseph  Noguès,  pour  ses  artichauts  et  ses  beaux 
choux  pommés,  d'un  développement  extraordinaire;  Pierre 
Godall,  Louis  Mir,  Raymond  Sagau,  Louis  Ribes,  Pierre 
Sainte,  Joseph  Tasln,  Marcel  Tastu,  Jean  Simon,  Michel 
Gélis,  pour  haricots  hâtifs,  choux  blancs,  choux  pommés, 
laitues,  artichauts  blai>cs  remontants  et  arlichanls  de  Mai. 
—  Pierre  Camy,  François  Delhosle,  Laurent  Margouet, 
Jacques  Jourda,  Michel  Idre,  Philippe  Harande,  Jacques 
Belmas,  François  Baratte,  François  et  Alexandre  Ribes 
et  Jean  Fort,  avaient  aussi  exposé  de  beaux  et  bons 
produits  de  leurs  jardins. 

Sur  des  étagères,  s'étalaient  des  fruits  et  des  h'-gumes, 
tant  de  saison,  que  conservés;  des  haricots  verts,  de  Louis 
Baratte;  des  pommes  de  lerre,  de  Jacques  Rolmas,  de 
Pierre  Sainle  Pt  do  François  Taillade;  des  patates  parfaite- 


ment  conservées,  des  frères  Ribes  (François  et  Alexandre); 
des  courges,  de  Louis  Baralle  et  de  Pierre  Godall;  des 
asperges,  rie  M.  Jean  lïoqueforl,  propriétaire,  de  Pierre 
Sainte,  jardinier,  et  rie  M.  Janer,  qui  avait  également 
présenté  une  nombreuse  collection  rie  pommes  et  de  poires 
conservées,  deii\  grosses  brandies  de  cerisier,  couvertes 
de  fruits  mûrs,  ries  graines  ri'asperges  de  Hollande,  et  de 
haricots  variés.  M.  Laurent  E^chenne  avait  exposé  tine 
belle  liraiiclie  de  pistachier  chaînée  rie  pistacîies;  ses 
patates  et  celles  de  Jean  Careassoone,  méritent  d'êlrt 
signalées  pour  leur  grosseur  et  leur  parfaite  conservatioB. 
MM.  Marqiii,  père  et  lils,  présentaient  une  magnitique  et 
com|)lète  collection  de  fruits  d'orangerie,  tels  que  cédrats, 
citrons.  I)igarradiers,  oranges,  pommes  d'Adam,  merveille 
d'Es[iagne,  etc.,  ries  poires  conservées  et  autres  fruits, 
Antoine  (Àmor  et  ti"*'  veuve  Monnicr,  avaient  exposé  des 
poires  iluyenné  d'hiver,  et  M">"  Llorens,  une  belle  corbeille 
de  pommes  variées. 

Tel  était  l'ensemble  de  cette  exposition  llorale  et  marai- 
clière  rie  noire  concours  régional,  un  des  plus  beaux,  sans 
contiedil,  rie  toute  la  région.  La  vue  et  l'oriorat  étjiicnt 
égak'nierii  llattés  dans  ce  jardin  verdovani  et  ombragé,  ob 
l'on  n',iv;ii[  guère  à  regretter  que  l'absence  forcée  des 
beaux  œilli'ts de  M.  .Nicolas  Poiirtet  et  rie  M.  l'abbé  Barjaa, 
dont  la  Huraison  n'avait  pas  commencé  encore. 


its 


UNE  PROCESSION  AU  XV«  SIÈCLE, 

Par  M.  l'abbé  DiXHOSTE,  membre  résidant. 


De  tout  temps,  dos  pères  se  sont  distingués  par  leur 
piété  et  leur  confîance  envers  les  saints.  Les  diverses 
corporations  établies  parmi  eux,  avaient,  chacune,  leur 
patron ,  qu'elles  vénéraient  et  fêtaient  solennellement 
dans  certaines  circonstances.  Je  signalerai  une  seule  de 
ces  corporations,  celle  des  cultivateurs  et  des  hommes 
attachés  aux  travaux  de  la  terre ,  qui  invoquait  spéciale- 
ment saint  Gaudéric,  et  avait  recours  a  son  intercession 
dans  les  temps  de  sécheresse  persistante  ou  k  l'époque 
des  inondations.  Il  ne  sera,  peut-être,  pas  inopportun, 
dans  une  réunion  de  ce  genre,  de  décrire  une  procession 
solennelle,  célébrée  en  1470,  en  l'honneur  de  ce  saint, 
pour  obtenir  le  bienfait  de  la  pluie;  car,  si  nous  aimons 
à  reconnaître  le  concours  bienveillant  et  empressé  des 
autorités  de  cette  ville  et  de  ce  département,  nous  ne 
devons  pas  moins  tenir  à  cœur  de  payer  un  tribut  de 
louanges  à  Celui  qui,  du  haut  des  régions  célestes,  veille 
sur  nos  vergers  et  nos  moissons.  J'emprunte  le  récit, 
qui  va  suivre,  aux  mémoires  conservés  dans  les  archives 
de  notre  église  cathédrale,  mémoires  qui  relatent  plu- 
sieurs autres  processions  générales  de  saint  Gaudéric, 
faites  a\  oc  une  solennité  et  un  concours  dont  il  est 
difficile  de  nous  faire  une  idée ,  en  ces  jours  de  progrès 
matériel,  mais  aussi  d'affaiblissement  du  sens  religieux. 

Le  Gouverneur  et  les  Consuls  de  Perpignan,  ainsi  que 
ceux  des  principales  villes  du  Confient  et  du  Roussillon, 
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ayani  l'ail  la  deiuaude  ufficielle  de  la  [trucestiioti  fie  tuiot 
Gaudi^ric  à  l'autorité  diocésaine  et  au  rL-v4:rcii<l  Abbé  de 
Saint->[artin-du-C3nigou,  celui-ci  ^iil  quitter  »oii  moass- 
1ère  et  se  mettre  en  marche,  avec  tes  saintes  reliques, 
(lès  le  iroigième  ou  le  quatrième  jour  du  mois  de  nui 
de  l'an  mil  quatre  cent  soixante-dix.  Quoique  l'hiatorieil 
ne  d>'si^n<'  pas  les  paroisses  qui  firent  partie  de  la  pro- 
cession, il  est  plus  que  probable  i)ue  toutes  celles  doot 
elle  lrav(>rsa  le  territoire  s'empressèrent  d'y  pretidre  part. 
Villefranclie ,  Prades,  Vinça,  llle,  Thnir,  et  les  villages 
situés  à  proximihS  de  ces  villes,  durent  grossir  les  nnifi 
des  {>ien\  pèlerins,  Ce  Tut  le  lundi,  7  mai,  veille  de  U 
fête  de  raiipariliûD  de  rardian^e  saint  MiclieK  que  I0 
chapitre  et  la  communauté  des  prtjtres  de  Saint-J«ani 
avec  tout  le  clergé  des  autres  paroisses  de  la  ville,  les 
divers  ordres  religieux  et  un  concours  immense  de  fld^ 
les,  sortirent,  processiounellement,  pnr  la  porte  del  Taré, 
qui  triait  k  l'extrémité  de  la  rue  actuelle  de  l'Auge,  et  at 
dirigèrent,  en  passant  parles  (>M^/re-6'(i;(i/,«,  vers  le  lieu 
dit  Pûiil-.\ou,  pour  recevoir  solenncllenietil  le  corps  de 
saint  Gaudéric.  Après  le  chant  du  répons  Saiirie  Gawi$- 
rice,  un  chanoine  et  un  bénéticier  de  Saint-Jean,  portè- 
rent la  châsse  de  saint  Gaudéric,  et  la  procession  se  mit 
en  niaielie,  entrant  par  la  porte  Saint-Martin,  et  allant, 
ilireclement,  à  l'église  Saint-Jean.  Il  était,  alors,  quatre 
heures  du  soir,  et  la  sainte  relique  ayant  été  placée  sur 
le  niailre-aulel ,  la  cérémonie  fut  terminée,  aussitôt,  par 
la  bénédiciioD,  afin  de  donner  aux  pèlerins  le  repos  qui 
devnii  ii'iit'  t>ire  nécessaire,  après  une  longue  marche. 

Le  Ifiiileniaîn,  mardi,  jour  de  Saint-Michel,  et  le  mer- 
creiii,  X  L'i  i'  mai,  il  y  eut  encore  procession  générale 
dans  les  rues  de  la  ville,  où  l'on  porta,  avec  les  reliques 
de  saint  liandéric,  celles  de  saint  Julien  et  de  sainte 
Kaselice  de  La  Real,  et  de  saint  Honorât  del  Curme,  On 
se  rendit  à  la  Tet,  oii  les  saintes  reliques  furent  déposées, 
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jusqu'à  tes  mettre  quelques  instants  tu  contact  avec  Teau, 
ain,  sans  doute,  d'obtenir  plus  facilement,  par  cet  acte 
de  foi  naïve,  le  bienfait  de  la  pluie.  Cette  circonstance 
de  l'immersion  des  reliques  a  été  renouvelée,  depuis, 
toutes  les  fois  qu'a  eu  lieu  une  procession  semblable. 
Mais,  malgré  la  foi  vive  et  les  prières  ferventes  des  bons 
Roussillonnais,  le  ciel  demeurait  fermé,  et  la  pluie  lardait 
à  venir. 

Aussi,  dès  le  jeudi,  10  du  mois,  entre  quatre  et  cinq 
heures  du  matin,  la  procession,  plus  nombreuse  que 
jamais,  se  mit  en  marche  vers  la  mer,  longeant  la  Tet, 
par  le  chemin  de  Vilellongue  et  de  Sainte-Marie.  Elle  fit 
une  station  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  les  saintes  reli- 
ques furent  encore  mises  en  contact  avec  l'eau,  et  on 
repartit  immédiatement  pour  Sainte-Marie,  oii  une  messe 
solennelle  fut  célébrée  par  le  seigneur  Abbé  de  Saint- 
Martin.  Un  religieux  franciscain,  le  père  Broqueta,  fut 
chargé  d'haranguer  la  nombreuse  assemblée,  et  de  faire 
le  panégyrique  de  saint  Gaudéric.  Ce  ne  fut  qu*à  l'issue 
de  la  messe  que  Ton  put  se  reposer  et  prendre  quelque 
nourriture.  Quatre  Consuls  de  Perpignan,  se  trouvaient, 
en  ce  moment,  h  Sainte-Marie,  c'étaient:  Pierre  Aubry, 
second  consul;  Pallors,  mercader,  troisième  consul; 
Georges  Sestero,  mercader,  quatrième  consul,  et  Sancho, 
tisserand,  cinquième  consul  de  la  ville.  Beaucoup  d'ho- 
norés bourgeois  et  mercaders,  et  une  foule  de  paroisses, 
faisaient  partie  de  la  procession,  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  vingt  mille  personnes. 

Tant  de  foi  et  de  persévérance  durent  toucher  le  cœur 
de  Dieu;  les  prières  ferventes  et  multipliées  de  la  foule 
recueillie,  furent  couronnées  d'un  plein  succès.  Dès  le 
soir  de  ce  jour,  et  tout  le  lendemain,  sans  aucun  doute, 
une  pluie  abondante  dut  humecter  la  terre  aride  et  rendre 
la  vie  aux  campagnes  désolées  par  une  sécheresse  trop 
prolongée. 


Ce  ne  fut  que  le  samedi,  là  mai,  à  six  heures  da  malin, 
que  les  dévots  pèlerins  de  saint  Gaudéric  reprirent  joyeu- 
sement et  avec  action  de  grâces  le  chemin  du  monastère 
de  Saint-Martin,  pour  y  réintégrer  les  précieuses  reliques. 
La  procession,  composée  comme  précédemment,  sortit  de 
l'église  Saint-Jean,  faisant  retentir  les  airs  d'hymnes  el 
de  cantiques,  et  ne  s'arrêta  qu'au  pont  de  Saint-Gély  on 
d'en  Panislrar.  —  Deux  chanoines  et  deux  bénéficiers, 
revêtus  de  dalmatiques,  portèrent  le  saint  corps,  et  le 
remirent  entre  les  mains  de  l'Abbé  de  Saint-Marlin;  et, 
après  avoir  pris  congé  de  lui,  la  procession  reprit,  avec 
ordre ,  le  chemin  de  Saint-Jean ,  tandis  que  les  pèlerins 
prirent  la  voie  de  Thuir,  et  poursuivirent  leur  route  jus- 
qu'au monastère,  où  fut  déposé  le  saint  corps. 
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FIN  DO  SLPPLfiNENT  ADI  ÉrHÉNKBIDES 
De  l*Hôpitai  Saiot-JeaD  et  de^l'Hospice  de  la  Miséricorde 

DE  PERPIGNAN, 
Par  M.  lioSBra  SiBVBll»  membre  résidant. 


"  Ou  (^arde  le  souvenirides  actes  d'béroîsDie, 
ei  l'uu  doit  se  souvenir  des  exemples  de  charité* 
h.  (Journal  général  de  Vlnttniction  publi- 
que du  7  mai  1859.) 


Mon  intention  avait  été  d'arrêter  mes  éphémérides  à 
Tannée  1850;  mais  divers  documents  que  j'ai  découverts 
et  dont  j'ai  reconnu  l'importance,  m'ont  décidé  à  en 
poursuivre  la  publication  jusqu'en  1865.  Ainsi,  le  supplé- 
ment que  je  donne  aujourd'hui  complétera  la  série  des 
notes  historiques  que  m'ont  fournies  les  archives  de 
l'Hôpital  Saint-Jean  et  de  Notre-Dame-de-Miséricorde. 
Je  désire  être  a  même,  plus  tard,  de  publier  d'autres 
faits  se  rattachant  a  ces  maisons  hospitalières. 

Je  vais  faire  connaître  maintenant  l'origine  de  l'union 
des  Léproseries  de  l'ancienne  province  du  Roussillon  à 
l'Hôpital  Saint-Jean. 

Le  10  avril  1696,  M.  De  Trobat,  premier  président  du 
conseil  souverain ,  «t  M.  François  Desprès ,  docteur  en 
théologie,  chanoine  d'Elne,  ofBcial  et  vicaire-général  du 
diocèse  (ce  dernier  au  nom  de  l'évéque),  touchés  de  la 
triste  position  dans  laquelle  se  trouvaient  l'Hôpital  Saint- 
Jean  et  Notre-Dame-de-Miséricorde,  résolurent  de  pro- 
poser au  roi  d'y  réunir,  par  égales  portions,  les  revenus 


des  Léiii'oseries  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  du  Mont- 
Carnnd,  au  nombre  lie  vingt-deux,  existant  dans  la  pro- 
vinct' :  mais,  après  avoir  examiné  sérieusement  cette 
affaire  et  l'ait  la  part  des  diflicultés  qui  se  présentaient 
et  qu'ils  n'avaietit  point  prévues,  ils  se  convainquirent 
que  le  partage  de  ces  revenus  serait  d'un  faible  secoors 
pour  ctiacune  des  deux  maisons.  Ils  adressèrent  le  résul- 
tat de  leurs  investigations  au  Conseil  d'État,  qui,  par  son 
édit  du  20  juillet  1090,  réunit  déliiùtivement  les  revenns 
des  Léproseries  à  l'Hôpital  Saint-Jean ,  moins  celles 
d'Arles,  le  Boulon,  Viuça  et  les  Bains  d'Arlesi'*.  A  celle 
époque,  on  voulait  également  réunir  nne  partie  des  reve- 
nus des  Hôpitaux  de  la  province  à  Notre-Danie-de-Mîsé- 
ricorde;  mais  on  dut  y  renoncer,  ii  cause  de  l'opposition 
que  lirenl  les  administrateurs  de  ces  établissements. 
,  En  publiant  le  montant  des  revenus  de  diacune  des 
Léproseries,  ainsi  que  le  tableau  des  Dôpitaux  qui,  à  la 
tin  du  \vii°  siècle,  esistaient  dans  le  Houssillon,  j'ai 
cru  faire  un  travail  utile  et  de  quelque  valeur  aux  yeui 
des  bommes  qui  s'occupent  d'archéologie  et  d'histoire 
locale,  attendu  que  les  documents  qui  ont  servi  à  l'éta- 
blir sont  complètement  inédits. 

Ces  maisons  hospitalières,  fondées  par  la  piété  de  nos  j 
pères,  au  retour  des  croisades,  sont  digues  de  la  prolec-  ' 
lion  des  hommes  qu'animent  la  charité  chrétienne  et  le 
désir  d't'tre  réellement  utiles  à  l'indigence.  Lorsque  des 
hivers  rigoureux  ou  des  épidémies  viennent  fondre  k 
rimpro\iste  sur  les  poputatious  uécessileuses ,  le  Inen 
qn'elJfs  font  est  très-grand  Ce  bien  d'ailleurs  se  continue 
tous  les  jours,  du  !«'■  janvier  au  31  décembre,  et  cela 
depuis  des  siècles,  grâce  au  zè\e  d'une  administration 
consciencieuse  et  éclairée,  et  aux  soins    vigilants,   au 

,1)  I.oiiii  XIV  fnrrrtl>i>ra  pi^t  l'.Jil  pr  leUrci  jialeiilel  Jii  moi»  d'oclultR 
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dévouen^ent  évangélique  des  bonues  Sœurs  que  la  pro- 
vidence a  placées  au  chevet  du  lit  du  malade  pour  hâter 
sa  guérison  ou  pour  Taider  à  faire  une  fin  chrétienne. 
Econome  des  Hospices  civils  de  Perpignan,  je  suis  à 
même  d'apprécier  tous  les  bienfaits  que  ces  maisons 
répandent  sur  la  classe  pauvre ,  dans  la  limite  de  leurs 
ressources. 

Oa  ne  saurait  trop  le  répéter,  ces  établissements  ne 
sont  jamais  assez  riches ,  car ,  plus  la  somme  de  leurs 
revenus  grossit ,  plus  ils  peuvent  augmenter  le  nombre 
des  malades  et  des  orphelins  qu'ils  secourent  journelle- 
naent.  J'ajouterai  qu'ils  ne  ^nt  jamais  riches  ;  cette  der- 
nière qualification  ne  peut  raisonnablement  s'appliquer 
que  lorsque  le  superflu  dépasse  le  nécessaire;  ce  qui 
n'existe  ni  pour  l'Hôpital  Saint-Jean  ni  pour  l'Hospice  de 
la  Miséricorde,  ni  pour  aucun  établissement  de  ce  genre 
existant  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

La  charité,  cette  fllle  du  ciel,  est  descendue  sur  la 
terre  pour  tendre  la  main  à  toutes  les  infortunes,  pour 
cicatriser  toutes  les  plaies  ^^^;  mais  il  faut  que  les  hommes 
de  bien  secondent  ses  vues  et  l'aident  dans  son  labeur  ; 
et  de  même  qu'elle  ouvre  sans  cesse  le  trésor  inépuisable 
de  ses  grâces,  de  même  les  heureux  du  siècle  ne  sau- 
raient rester  sourds  a  son  généreux  appel. 

Toutes  les  garanties  désirables  sont  données  aux  bien- 
faiteurs, par  les  lois  et  les  décrets  qui  régissent  l'assis- 
tance publique;  la  complabililé  financière  des  Hospices 
est  soumise,  selon  son  importance,  aux  investigations  de 
la  Cour  des  Comptes  ou  du  Conseil  de  Préfecture  ;  les 

(1)  •  Le  premier  document  reintif  à  IVloblissement  d'aumAnes  rqjulières, 
faites  au\  iiidigctils,  est  une  loi  d^*  Comlantin,  de  rannée  315;  et  on  lit  au 
chapitre  llf  de  la  vie  de  sainte  rabiola,  écrite  par  saint  Jérôme,  que  celle 
(jrande  et  illustre  matrone  lit  cliver  ii  ilonie  ,  avant  la  lin  du  iv'  siècle,  le 
premier  liôpilal  «pie  les  peuples  aneiens  aient  jamais  vu.  »  (Voyage  aux 
Antilles,  lome  II,  page  1 12,  par  M.  Gronicr  de  Casiognoc.  ) 


fonds  proveuant  des  dons  et  legs  placés  en  rentes  siii 
l'État,  sous  la  surveillance  de  l'aiilonlé  supérieure,  gros- 
sissent aimuellemeni  le  patrimoine  des  pauvres  et  servent 
de  fondement  a  l'asile  élevé  par  la  cliarité  à  la  douleur 
et  à  l'inltirtune. 


NOMS  DES  LÉPROSERIES  QEII,  ES  169G,  AVANT  VERSÉ  LE  CAPrTAL 

DE  LEURS  REVENUS  A  L'hOPITAL  SAINT-JEAN , 
ONT  ACQUIS  LE  rihûIT  D'V  ENVOYER    LEtIHS    KALADES  INDIGElfTS. 
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BTAT  DES  REVENUS  ET  DES  CHARGES  DES  HÔPITAUX  DE  CHARITÉ 
DE  LA  PROVINCE  DU  ROUSSILLON,  EXISTANT  EN  1696. 


NOMS 

d«  communes 

possédant 

DIS  HÔPITAUX. 


Miséricorde 

(Perpignan.) 


ildpital  Saint-Jean. 
'     (Perpignan.) 


Ule. 


REVENUS.       DEPENSES. 


8.453fr.18s.    13.()24fr 


i2.336fr. 


IS.UJCfr. 


3.600  fr. 


3.464  fr. 


Collioure 


318  fi 


3i8  fr. 


Millas. 


r)3()  fr. 


530  fr. 


Thoir 


450  fr. 


450  fr. 


Cérel 


202  fr. 


292  fr. 


lArle-s 


iPralâ-de-MoUu 


30Ofr. 


200  fr. 


iiOOfr. 


200fr. 


OBSERVATIONS. 


(  Le  déficit  annuel  de  4.570  fr.  2  g. 
lest  couvert  par  les  charités  et  le  re- 
urancbement  des  dépenses  qui  ne 
fsont  pas  absolument  nécessaires 

Les  dépentes  de  cet  Hô|iilal  excc- 

^dent  les  revenus  de  2  ri8()  fr.  ;  l'on  y 

(supplée  par  les  charités  et  l'cconouiie 

f  des  administrateurs  dans  l.i  r«'<;ie  des 

revenus. 

[  Les  revenus  de  cet  Hôpital  sont 
Vdestinés  à  y  traiter  les  malade^  de  la 
jville  et  des  lieux  circonvoisiiis,  et  ce 
\qui  reste  est  employé  à  former  dos 
jporûons  de  pain,  vin  et  viande,  qui 
fsont  distribuées  h  des  |)au>res  înva- 
1  lides  de  la  ville. 

1  I..es  Consuls  sunt  administrateurs 
\de  ce  revenu,  qu'ils  distribuent  aux 
\pauvres  malades  de  la  ville,  à  qui  on 
/donne  de  la  viande  pour  le  bouillon 
(et  les  médicaments  m'^cessaires. 

i  (]et  Hôpital  à  un  bureau  d'admt- 
^mslration  qui  en  emploie  les  rcvenuv 
^an  soulagement  des  pauvres  du  lieu, 
ietle  receveur,  qui  en  est  rhar^t'*, 
'rend  compteau  bureau  annuellement 

H  y  a  à  Tbuir  une  maison  oii  l'on 
ireçoit  les  pauvres  du  lieu,  et  oii  l'on 
Idonne  asile  aux  passants;  les  Consuls 
jfont  fournir,  dans  le  cours  de  l'année, 
fde  la  viande  aux  familles  les  plus 
nécessiteuses. 

[  Cet  Hôpital  est  destiné  aux  pauvres 
^de  la  ville  ;  il  renferme  un  quartier 
'jpour  les  pauvres  et  un  autre  quartier 
/pour  les  passants  à  qui  l'on  donne 
I  l'hospitalité. 

'i  Les  Consuls  sont  directeurs  de  cet 
iHôpital,  dont  le  revenu  est  employé 
là  la  subsistance  des  pauvres  de  la 
(vUle.  I 

Ce  revenu  sert  à  traiter  les  mala- 

fdeà  du  lieu  et  n'est  pas  sutVisant  pour 

sceourir  tous  ceux  qui  se  préfcnlenl.. 


ill: 
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SOTES  HISIORIUI^ES- 

l.)iMi\  lioliles  liâmes,  jW"?/V  d'Ille.  oii  1221.  et  .ira  tfe 
ÎYimiulIri ,  veuve  (lii  vicomte  de  Castelnaii,  en  1387, 
■■iilrùrciil  dans  l'ovilre  <ies  religieuses  du  Sainl-Sépulerè, 
cl  w  vDiiiTPnl  au  S'Hdagenienl  des  malades,  après  a»oir 
ricfii'iiii'iii  (Ititë  rildpilul  d'Itle.  On  voit  encore  leors 
luiiiln'iiiix  dans  la  chaj)e1le  de  l'Hôpital.  [Annwtire  Au 
ili'jnirtriiicnl,  1854.) 

I.i'  jdns  aii<:ieii  document  où  il  est  ipicslion  de  l'Hôpi- 
la!  d'Illi',  est  de  l'année  i2!H.  La  date  de  sa  Tondation 
csl  iiiciiimir.  fAri'liives  rie  roi  Hôpital. ~ 
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Anx  calendes  de  décembre  1292,  Guillaume  de  Puig 
DorfUa  fait  entre  les  mains  des  prud'hommes  de  Collioure 
don  des  locaux,  des  fondations,  au  profit  des  pauvres  de 
THôpital  de  cette  ville,  qui  est  sous  la  direction  d'un 
commandeur  assisté  d'un  chapelain.  (Gartalaire  de  Col- 
lioare;  Saint-Malo,  Publicateur,  6©  année,  n^  4.) 

Le  6  des  calendes  d'avril  1293,  Jacques  le»*,  roi  de 
Majorque,  approuve  les  libéralités  de  Puig  Dorfila  en 
faveur  de  rHôpilal  de  Collioure.  (Ideni;  idem,) 

L'Hôpital  (le  Vinça  est  fondé  en  1350,  ^^î  Jean  Quinta, 
prêtre,  qui  lui  consacre  sa  maison  et  le  dote  de  tout  ce 
qu'il  possède. 

Les  frères  et  sœui's,  sous  la  direction  d'un  comman- 
deur, qui  desservaient  THôpital  Saint-Jean,  portaient 
cousue  sur  leur  tunique,  une  croix  octogone  dans  le 
genre  de  celle  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  mais  rouge 
et  bleue  et  |)ied  iiché.  Jusqu'au  24  avril  1424,  des  reli- 
gieuses furent  employées  au  service  des  femmes  malades. 
Après  cette  épo(|ue,  les  consuls,  à  la  suite  d'événements 
dont  il  est  inutile  de  parler,  les  remplacèrent  par  des 
servantes,  sous  la  direction  d'une  gouvernante,  et  une 
nouvelle  organisation  eut  lieu.  Ces  servantes,  chargées 
de  soigner  les  malades  femmes  et  les  enfants-trouvés 
des  deux  sexes,  exercèrent  leurs  fonctions  jusqu'en  1779, 
où  six  sœurs  de  la  congrégation  du  Saint-Sacrement  pri- 
rent leur  place.  (Archives  de  l'Hôpital  Saint-Jean.) 

Anciennement,  notre  ville  avait,  indépendamment  de 
divers  petits  Hôpitaux  entretenus  aux  frais  des  corps  de 
métiers,  YAumàne  commuiic,  qui  a  été  remplacée,  de  nos 
jours,  parle  Buremc  de  Bienfaisance  ;  l'Hôpital  des  tisse- 
rands, fondé  en  1469,  le  plus  important  de  tous,  était 
situé  à  la  paroisse  Saint-Jaciiues,  rue  d'en  Cakc'^K'  THôpi- 

(I)   «  Lu  corporalioii  des  tisserands  iHait  |iiiit>$aiil(?  a    IV'rpijjnun.     Illle 
riTcvail  «les  l«'};s  ;  8'iin|)<»sail  :  navjiil  r|n''rciii'M»l  .m'*^  |uivil(''j;rs  .\\\  lis»':  drlc- 
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laï  Saint-Guilîmime  a  Sainte-Madeleine ,  fondé  par  uue 
corporalion  religieuse,  existait  ilaiis  le  local  iiii^ine  où 
l'on  a  |)lacé  le  fleJ/wii  de  Charitv. 

Les  H<i|)itau![  civils  existant  <lans  noire  dopartcincal, 
en  I86Ô,  sont  au  nombre  de  onze,  savoir  :  h  Perpignan, 
EIne,  Millas,  Cérel,  Collioure,  Arles,  Prals-de-Mull(i, 
Saint-La  II  reut-de-Cerdans,  Pradeïi,  Ule  et  Vinça. 

Celui  (le  Collioure  ne  reçoit  point  de  malades;  oa  se 
borne  à  donner  des  secours  à  domicile;  il  a  le  caractère 
d'un  Bureau  de  Bienfaimncc. 

L'Hôpital  de  SaiDt-Laurent-de-(^eidan$  qui  n'existait 
plus,  a  t'ic  créé  de  nouveau,  en  1855,  grâce  à  l'htiriU)^ 
légué  par  les  demoiselles  Cramadeih,  pour  la  fondaltoB 
de  celte  lionne  œuvre. 

M.  Heinola,  de  Sain te-Léoca die,  a  légué,  eu  1812,  ii 
l'Hôpital  de  Pradcs,  une  propriéltS  estimée  tO.OUO  fr. 

L'n  Hôpital  existait  très-ancien nenient  prt'ti  du  Pmil  de 
pierre  de  Perpignan,  sur  la  Tel.  Pierre  II,  roi  d'Aragon, 
en  iUI7.  accorda  cerlaios  avantages  atiK  hospitaliers 
chargés  de  l'entretien  dudil  poiil.  Il  exist;iii  fnrr)r<i  en 
150t). 

Villa  ijodonmi  ou  Maillules,  ii  la  bajilieuc  de  Perpi- 
gnan ,  possédait  aussi  un  Hôpital ,  piiisipie  le  'HH  avril 
|/Mj5,  l'dllicial  de  l'évéquo  d'iilno  \  fais;iit  nne  visite  par  * 
ordre  du  prélat. 


117(1.  -Etienne  de  Correyo  donne  ii  l'Hôpital  une 
Miiiison  située  dans  Perpignan.  —  (ïuillauiiie  Palagri. 
no(.tiiv.  '(.tasse  51.  w  If.J 

\-l{)7y.  -Bernard  Calva  donne  à  l'Hûpital  une  pièce  de 

gjiMil  ,iii|>n'S  <lii  rni  sea  Fnii'li'S  ■[,■  |muvnirs  ;  s'nEKriiil.liilt  pii  son  liMrl ,  dit 
(Jn  coii^'il  .  ^iii  i-huinp  ili'  rtinti .  nli  tWv  |inurd.iil  iiiic  lialli.-  aiii  i]ni|>(,  ou 
iiij|;d>ii>.  .ifft\êctaia  di  la  Gunnto.  >'  (M.  du  ÏKiiiil-^Jdlo,  IleckatiicmT  U 
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terre  située  au  territoire  de  Sainte-Marie-de-t///rera. 
(  Liasse  54,  no  28.  ) 

1210.  —  Pierre  It,  roi  d'Aragon,  donne  à  l'Hôpital 
deux  métairies,  Tune  près  de  celle  d'Albert  Gasc,  aujour- 
d'hui lo  Mas  dels  pobres;  l'autre  près  des  murailles  de 
Perpignan.  Il  confirme  de  nouveau  toutes  les  grâces  et 
privilèges  accordés  par  les  comtes  du  Roussillon  ;  met  de 
nouveau  l'Hôpital  sous  sa  protection  royale,  et  déclare 
avoir  reçu  des  frères  hospitaliers,  gratuitement,  10.000 
livres  barcelonnaises  pour  le  soutien  de  son  armée  contre 
les  Sarrasins.  —  Charte  donnée  h  Salses.  (Liasse  2, 
no  18.) 

1216.  —  Pierre  Torderas  de  Vilanova  donne  tous  ses 
biens  à  l'Hôpital. — Acte  reçu  par  André  Livita,  notaire. 
(Liasse  54,  n*>  25.) 

1222.  —  Raymond  et  Guillaume  Albert  cèdent  à  Tllôpi- 
tal  tous  les  droits  et  actions  qu'ils  ont  sur  deux  métairies 
situées  au  territoire  de  Cornella-del-Vercol.  —  Acte  reçu 
par  Pierre  de  Bajoles,  notaire.  (Liasse  54,  n«  24.) 

1255.  —  Pierre  Pages  se  fait  religieux  hospitalier,  et 
donne  tous  les  biens  qu'il  posède  a  Cornella-del-Vercol, 
a  l'Hôpital. — Acte  reçu  par  Pierre  del  Riu ,  notaire. 
(Liasse  54,  n»  27.) 

1247.— Bulle  du  pape  Innocent  IV,  qui  met  l'Hôpital 
sous  la  protection  du  Saint-Siège,  et  l'exempte  de  la  dime 
du  carndage  relativement  à  ses  troupeaux.  -  Donné  à 
Lyon,  aux  calendes  du  mois  de  mars,  de  son  pontificat 
le  quatrième.  (Liasse  1,  n<>  54.) 

1255.  — Pierre  Albert  donne  à  l'Hôpital  une  maison 
qu'il  possède  à  Cornella-del-Vercol.  —  Acte  reçu  par 
Guillaume  Pons,  notaire.  (Liasse  54,  n®  54.) 

1296.  —  Bernard  Bosch  fait  don  à  l'Hôpital  d'une 
métairie  située  au  territoire  de  Cornella-del-YercoI.  - 
Acte  reçu  par  Arnaud  Miro,  notaire.  (Liasse  54,  n<^  50.) 

1298.  -  Bernard  Arbosca,  de  Sainl-Martin-deSoreda, 
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doDDe  tous  ses  bicDS  à  l'Hâpîtal.  — Acte  reçu  par  t'ierre 
de  Vernei,  notaire.  (Liasse  Si,  d"  \.) 

1312.  —  Matthieu  Massine,  de  Mo[itcs<|uioii,  douue 
tous  ses  biens  h  l'Hilpital.  —  Acte  reçu  pnr  Gniltnutne 
Raduir,  uolaire.  (Liasse  54,  n"  5G.  ) 

1365.  —  l'ierre  Falire ,  marchand  pareur.  insUtae 
l'Hôpital  son  héritier  untvei'seL  ^Testament  reçu  par 
Guiliaume  M;inci,  notaire,  (Liasse  55,  n"  là.) 

138u,  -  MarieVilHn(iva,éiiou6e  de  Guillaume Vilanovs, 
habitant  à  OHc,  donne  tous  ses  liiens  k  l'IlôpitaL  — 
Aclc  reçu  jiar  Pierre  Armany,  notaire.  (Liasse 54, n" 53.) 

150;!.  —  Honoré  Jaubert,  banquier  à  rerpi^uai),  subs- 
titue l'Hôpiial  et  la  Pieuse  Aumùno  h  ses  enfants,  s'ils 
meurent  sans  postérité.  —  Testament  reçu  par  Werre 
De$cam|>s,  notaire.  (Liasse  55,  n"  72.  ) 

1  'i5.'>.  —  Jean  Vola  ,  bourgeois  d«>  Perpignan  ,  I  j^ue 
l'iisurmit  de  ses  biens  à  son  épouse,  et  institue  ses  héri- 
tiers, pur  l'Haïes  portions,  l'Hôpital,  la  Pieuse  Aumône  et 
la  Marguillerift  de  Saifll-Jean.  —  Testament  reçu  par 
.\)itotnc  Paracols,  notaire.  (Liasse  55,  n"  63.  Livre  îles 
Bieiif.,  l'dl.  10.) 

Itiî.  -  Agnès  Cauzit,  épouse  de  Guillaume  Cauzil, 
pelletier  de  Perpignan,  institue  l'Hôpital  et  la  Marguille- 
rie  lie  Nntie-Oame-du-Ponl,  ses  héritiers  par  indivis.  — 
Testament  reçu  par  Jean  Vilarnau ,  notaire.  (Liasse  33, 
n-  07.  f.Irrc  dfis  Bienf..  fol.  II.) 

1  it>^.  Gnillaumc  Fahro,  pareur  de  Perpignan,  lègue 
il  rHi'ipil;il  lin  jardin  au  territoire  de  Saint-Jean,  con- 
IVonlant  iivi'i^  la  liasse.  — Testament  reçu  Bernard  Catorra. 
iiolnire.  (Liasse  55,  n"  11.  Livre  des  Bienf.,  fol.  12.) 

I  i7:2.  Jean  Caliose  lègue  200  fr.  à  l'Hôpital,  qui 
(ioiveiil  êlre  employés  à  faire  venir  l'eau  ii  la  fontaine  de 
l'établissement. — Testament  reçu  par  Jean  Bofil,  Dotaire. 
(Liasse  55,  n"  39.  Livre  des  Bienf.,  fol.  12.) 

),^;(m.  .-(Wiiliaumc  Thio.  lègue  à  l'Hôpital  une  rente 
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annuelle  de  56  fr.  qui  devra  être  employée  à  l'achal  de 
la  collation  de  Noël,  à  servir,  tous  les  ans,  aux  malades 
de  l'Hôpital .  (Livre  de  lu  Font,  fol.  275  et  des  Bienf., 
fol.  15.) 

1507.  —  Pancrace  Salvatat,  bourgeois,  lègue  à  THô- 
pital  les  terres  qu'ij  possède  au  territoire  de  Mossellos, 
Vilaraza  et  Cornella-del-Vercol.  —  Testament  reçu  par 
François  Masdemont,  notaire.  (Liasse  55,  n^  8.  Livre 
des  liienf,,  fol.  15.) 

15H.  —  Le  révérend  Bernard  Boixa,  prêtre  bénclicier 
de  Saint-Jean,  fait  don  de  tous  ses  biens  à  l'Hôpital. 
—  Acle  reçu  par  Pierre  Vilarnan,  notaire.  (Liasse  54  n'^ 
3.  Livre  des  Jiienf.,  fol.  15. ^ 

1514.  —  Hugues  Tardieu,  niercader,  lègue  à  l'IIopilal 
un  étau  au  Marché-neuf  de  Perpignan,  et  200  fr.  pour 
être  placés  en  rente  constituée,  qui  serviront  pour  l'en- 
Iretien  du  linge  de  rétablissement. — Testament  reçu  par 
Jean  Mas,  notaire.  (Livre  de  la  Font,  fol.  211  et  des 
Bienf.,  fol.  14.) 

1515.  —  Lettres  patentes  du  l^r  juillet  iiortant  cpi'au 
cas  de  remboursement  des  rentes  constituées  appartenant 
à  Vtt6[)iiB\  eVd  r aumône  commune,  placées  sur  particuliers, 
les  Seigneurs  Consuls  en  retireraient  le  capital  au  profit 
de  la  communauté,  ceux-ci  devraient  répondre  de  l'inté- 
rêt, afin  que,  par  ce  moyen,  les  rentes  de  ces  deux 
Établissements  subsistassent  à  toujours.  (Carton  0.  2.) 

1550.  —  Antoine  Péris,  notaire  à  Perpignan,  institue 
THopital  son  héritier  universel. — Testament  reçu  par 
Pierre  Fabre,  notaire.  (Liasse  55  n"  52.  Livre  des  liicnf,, 
fol.  17.) 

1558.  —  Guillaume  Izern,  prêtre  bénéficier  de  Saint- 
Jean,  lègue  à  l'Hôpital  une  rente  annuelle  d'un  dourg 
d'huile  d'olives  (20  litres,  mesure  nouvelle). — Testament 
reçu  par  Vincent  Ciahell,  notaire.  (Livre  des  Uicnf., 
fol.   \1 .) 
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1540.  —Gaspard  [lovira,  notaire,  institue  l'Hâpital  son 
héritier  universel. —Teslameiit  reçu  par  l'ierre  Kabre, 
notaire.  (Livre  major,  fol.  290  et  des  Bietif.^  fol.  17.) 

1545.  — Jean  Ferrando,  cricur  public,  natif  de  Castille, 
lègue  ^  rilôpilai  trois  maisons  qu'il  possèd»  rue  de  la 
Loge,  k  Perpignan.-- Testament  reçu  par  Antoine  Fiu, 
notaire.  {Livre  de  la  Font,  fol.  212  et  rfe  Htetif.,  fol.  18.) 

1546,  —  Honoré  Marti,  mercader,  snWlituR  )'ll6pit^ 
à  un  entant  illégitime  qu'il  avait  instiltié  son  héritier, 
pour  la  nioilié  de  ses  biens. — Testaincut  revu  par  Michel 
Joli,  notaire.  (Liiti'-  des  Bienf.,  fol.  18.) 

1551.  —  Dfinutselle  Anne  Mediue  doune  à  l'Hôpital 
tous  ses  inous,  meulftes  et  immeubles.  — Acte  reçu  par 
Pierre  i'^ilue,  notaire  (Livre  major,  fol.  210  el  da 
Bienf.,  fol.  19.) 

1551 . — François  Pimente  de  Paleucia,  lègue  à  l'Hôpital 
180  ducats  d'or.  —  Testameul  reçu  par  Estève.  notaire. 
{Liere  major,  fol.  501  et  des  Bietif.,  fol.   19.) 

1591. ^François  Atzine,  lègue  200  fr.  à  l'Hdpital, 
qui  devront  servir  &  acheter  des  matelas,  couvertures  et 
linge.  —  Testament  reçu  par  Joli,  notaire.  (Liwe  des 
Bienf.,  fol.  25.) 

1595.  — Don  Galceraiide  Vilanova,  Chevalier,  lègue  à 
rUopital  1.000  fr.  pour  être  placés  ji  rente  constituée  et 
dont  rinIi';M''l  devra  servir  à  acheter  du  linge  à  l'usage  des 
malades, — Testament  reçu  par  Joli,  notaire.  (Idem,  fol. 25.) 

1598.  -llarthélemy  Marça,  mailre  tanneur,  lègue  tous 
ses  biens  li  l'Hôpital.  Cette  succession  était  assez  impoi^ 
tante,  piii:^i[uc  les  propriétés  léguées,  sises  au\  territoires  de 
Torrcillcs,  .Saint-Genis  et  Bompas,  rapportaient  800  fr.  de 
revenu.  —Testament  reçu  par  Honufre  Sabater,  notaire. 
(Livre  de  la  Font,U.  572et  16  et  Livre  des  Bienf.,  fol.  26.) 

1599.  —Madone  Marja  de  Bernardin  Cantayre,  donne 
tous  ses  biens  à  l'Hôpital.  —Acte  reçu  par  Honufre  Saba- 
ter, iiotaiie.  /Livrt^  des  Bienf.,  fol.  97.1 
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1601.  — Ange  Cardone,  lègue  à  l'Hôpital,  première- 
ment 100  fr.  en  compensation  de  ce  qu'il  aurait  pu 
oublier  lorsqu'il  avait  l'administration  de  ses  biens; 
secondement,  deux  rentes  constituées,  Tune  de  23  fr.  et 
l'autre  de  15  fr. ,  à  la  charge  par  l'Hôpital  d'employer 
ces  pensions  à  l'entretien  d'un  lit.  — Acte  reçu  par  Guil- 
laume Doménech,  notaire.  (Livre  major ^  fol.  460  et  des 
JSten/i,  fol.  27.) 

1605.  —  Baudire  Corratger,  mercader,  institue  l'Hô- 
pital son  héritier  universel.  Les  biens  que  l'établissement 
possède  à  Théza  proviennent  de  cette  succession. — Tes- 
tament reçu  par  Jean  Roig,  notaire.  (Livre  major ^  fol. 
140  et  des  Bimf.,  fol.  28.) 

1616. — Jean  Grimau,  prêtre,  lègue  à  l'Hôpital  une 
rente  annuelle  de  84  fr.  destinée  à  l'entretien  du  linge 
qu'il  a  donné  à  cette  maison. — Testament  reçu  par  Pierre 
Carbonell,  notaire.  (Livre  des  Bienf,^  fol.  29.) 

1625. — Elisabeth  Malpas,  deCIaira,  orpheline  auto- 
risée par  Catherine  Malpas,  veuve  en  secondes  noces, 
se  donne,  elle  et  tous  ses  biens  à  l'Hôpital.  —  Acte  reçu 
par  Honufre  Sabater,  notaire.  (  Idem^  n^  30.) 

1628.  —  Magnifique  Jérôme  Soler,  lègue  à  l'Hôpital 
dix  charges  de  blé  ou  vingt  hectolitres  mesure  nouvelle. 
—  Testament  reçu  par  Damien  Vinyes,  notaire.  (Idem^ 
fol.  30.) 

Le  même  défend  expressément  a  ses  héritiers  de  ne 
jamais  rien  aliéner  volontairement,  et  dans  le  cas  con- 
traire, il  autorise  l'Hôpital  à  revendiquer  a  son  profit  les 
propriétés  aliénées.  — (Même  Testament.) 

1637. — Le  révérend  Bernard  Rihes,  prêtre,  résidant 
à  Cérct.  institue  l'Hôpital  son  héritier  universel.  Cotte 
succession  était  assez  importante. — Testament  reçu  par 
Jérôme  Vinyes,  notaire.  (Liasses  SrJ  et  45,  Livre  des 
Bienf.,  fol.  31.) 

1646. — Dame  Anne  Fabre,   substitue  à  ses  enfants 


les  Pères  di;  la  coiil|>agaie  do  Ju&us,  et  ordoime  k  suii 
héritier  de  compter  400  fr,  k  l'Hôpital  pour  .Hre  pUeés 
ï  rente  constituée  et  l'iDléPil  de  cette  sttaïuie  dcïra 
servir  ^  l'entretien  du  linge  et  des  pauvres  de  cet  éu- 
biissemeiil.  (Livre  des  Uknf.y  foi.  7S).) 

1652.  -Uame  Guimac  LIot,  lègue  il  la  Miséricorde, 
diverses  terres  i  Rigarda.— Testament  reçn  piir  Arles  c» 
Carrère,  notaire,  le  27  juin.  (Iilûin,  fol.  I.) 

16i)4.^1-'i-anç9is  Biossa,  d'Arles,  fait  donation  de 
tous  ses  l>iens  !t  l'Ilopital,  sous  la  cuodiliou  qu'où  l'en- 
tretiendra sa  vie  durant,  en  sauté  comme  eu  iiwladie, 
dans  la  uiaisoD  liospilalière.  ^  Acte  reçu  par  Thomas 
Ferriol,  notaire.  (Idem,  loi.  34,) 

1(*2.  Dou  Augustin  Masco,  lègue  à  la  Miséricorde 
un  héril;ij,'e  îi  lïompas  et  à  Sainl-Géuis-des-Tauiires. 
—  Testament  reçu  par  Debadie,  notaire,  le  lli  août. 
(Jdem,  fol.  1.) 

lUTI.  —  DoD  François  de  Caramauy.  lègue  200  fr.  k 
l'Hôpital  ot  enjoint  à  son  héritier  de  fonder  et  d'établir 
un  lit  dans  cette  maison,  avec  paillasse,  matelas,  draps, 
couvertures,  chemise  et  bonnet  de  nuit,  pour  un  malade. 
il  prie  le  Préfet  du  collège  de  Perpignan,  de  veiller  1 
l'exécution  de  cette  fondation,  et  it  faire  changer  les 
draps,  cliciuise  et  bonnet  de  nuit  cliaijue  quinze  jours 
en  hiver  c!  chaque  huit  joui'S  en  été. — Testament  reçu  par 
Hovira,  nolaire.  (Idem,  fol.  5">.  ) 

V.u  1717.  M.  de  Boisamberl,  héritier  de  M.  De  Cara- 
many,  lit  taire  un  lit  complet  conformément  à  la  fonda- 
tion, ll'^'"  Itr-iiilrc  (les  di'libLralioiis.  fol.  ï>8.  ) 

Kn  17:;i),  le  même  pn;i  U-  luneaii  do  vouloir  bien 
estimer  eu  que  pourrait  valoir  l'entretien  de  ce  lit.  Les 
C<i[]jniis»airos  du  bureau  l'ayant  estimé  20  fr.  tous  les 
ans,  M.  d<!  Boisamberl  compta  premièrement  la  somme 
de  ll'l  l'r.  pour  les  arrérages,  et  celle  de  400  fr.  pour 
l'acquit  tlii  capital,  moyennant  quoi  il  fut  libéré  de  MB 
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obligation.  (1^>  Registre  des  déUbéraUom^  fol.  118  et 
120.  Livre  des  Bienf.^  fol.  35.) 

1674.  —  Ignace  de  Toros,  Américain,  malade  à  THô- 
pital,  lui  lègue  tous  les  biens  qu'il  possède  dans  son 
pays.  —  Acte  reçu  par  Michel  Rovira,  notaire.  (Liasse 
35,  no  33.  Livre  des  Bienf.,  fol.  36.) 

1686.  -Dona  Madeleine  de  Çagarriga  et  Esprer,  lègue 
à  l'Hôpital  une  pension  de  15  fr.  qui  doit  servir  pour  le 
régal  des  malades. — Testament  reçu  par  Joseph  Ferriol, 
notaire.  (Livre  des  Bienf.^  fol.  37.) 

1691 .  —  Jacques  Lleuriale,  lègue  a  la  Miséricorde  deu!^ 
champs  et  un  pré  a  Pézilla-de-la-Rivière. — Testament  reçu 
par  Marti,  notaire,  le  25  juillet.  (Idem^  fol  2.) 

1692. — Madame  la  Baronne  de  Monclar,  lègue  800  fr. 
à  la  Miséricorde.  (Idem^  fol.  2.) 

1696.  —  Monseigneur  Jean  Hervieu  Basan  de  Flamen- 
ville,  évéque  d'Elne,  fait  plusieurs  dons  a  THôpital  et 
s'oblige  à  payer  50  fr.  tous  les  ans  pour  la  célébration 
d'une  messe  à  la  chapelle  de  cette  Maison.  (  Idetn^ 
fol.  38.  ) 

1701.  —  Madame  Catherine  de  Trobal,  épouse  de 
M.  Raymond  de  Trobat,  premier  président  et  intendant 
du  Roussilion,  lègue  à  la  Miséricorde  la  somme  de  500  fr. 
( Idem^  fol.  3.) 

1713. — Madame  de  Breuil,  lègue  400  fr.  b  la  Miséri- 
corde. (Idem^  fol.  5.  ) 

1719.  —  M.  Jean  Privât,  directeur  et  trésorier,  lè^ue 
k  la  Miséricorde  la  somme  de  1.000  fr.  (Idem,  fol.  3.) 

1720.  —  M.  François  Després,  chanoine  de  la  Cathé- 
drale, vicaire-général,  verse  par  anticipation  à  la  caisse 
de  THôpital  un  legs  de  2.200  fr.  (Liv)x  des  Bicnf,, 
fol.  42.) 

1720. — M.  de  Momfort,  du  Vivier,  lègue  à  rilopilal 
1.000  fr.  qui  ont  été  versés  à  la  caisse,  par  M.  de 
Lansac.  (Idem^  fol.  42.) 


1721.  —  Madame  Louiso  D'anloiia,  \i-pif  1.080  IV.  à 
l'Hôpilal.  (Livre,  des  Bimf.,  fol.  42.) 

1721,— M.  Michel  île  Vilar,  pri'-sideiit  ei  intendant  du 
bureau,  lait  à  la  Miséricorde  l'aumûne  de  500  IV.  (td?iv. 
fol.  5. 1 

172,').  -M.  Legras,  intendant  de  la  province,  acconle 
sa  protection  spéciale  à  l'Hôpital.  Eiitr'atitres  Menfails. 
il  ordonne  au  bureau  de  Notre-Dame  de  Miséricorde  de 
payer  à  rii<'>pit3l  la  somme  de  5  sots  au  25''  pour  cbaqne 
journée  de  malade  iudistinclemenl  qu'on  y  envoie.  Ce 
secours  se  portait  à  I  200  fr.  environ.  (Livre  des  rffli- 
béraliom,  toi.  (77  et  178  el  rftw  Himf.,  fol.  «.) 

1727,  — M.  de  Boisambcrt,  fait  li  la  Miséricorde  l'au- 
mône de  17^)  fr.  { Livrr  des  Bi'eiif.,  fol.  i  ) 

1728. --M.  Claude  Duclos  de  Momignit^re .  employé 
au\  vivres  de  l'armée,  institue  l'HApital  sou  héritier 
universel.— Testament  revu  par  Coll.  notaire.  (Idem. 
fol.  i5.) 

175.^. — H.  Pierre  Calmon,  prf-tre  bénéficier  de  Saint- 
Jean,  aumônier  de  la  Miséricorde,  l'institue  son  héritier. 
— Testament  reçu  par  Jaume,  notaire,  le  iO  juin.  (Idem, 
fol.  4.) 

1750,  —M.  Jacques  SaHahous  ,  pnHre .  procureur 
syndic  de  l'Hôpital,  institue  cette  maison  son  héritier 
universel.  ^Testament  reçu  par  Joseph  Costa,  notaire. 

Le  nu''nie  avait  déj^  l'ait  donation  h  l'Hôpital  de  plu- 
sieurs capitaux  de  rentes  constituées  s'élevant  ït  un  total 
de  1.000  fr.^Acte  reçn  par  Albafouille.  notaire,  le  27 
jiiinilTriO,  /lilrw,  toi.  Mt.\ 

Ï7f0.  -t,a  compagnie  des  gardes  de  M.  ie  Maréchal 
lit-  NiKiillis  fait  souvent  des  aumônes  considérables  à 
ril''i[iiinl.  par  mains  du  notaire  greffier  de  la  capitainerie. 
(Idem.  M.  te.) 

17  i5.  —  M.  Jacques  de  Lacombe,  lieutenant  de  roi  à 
l'i'r|iif;iii»u.  lègue  400  fr.  à  la  Miséricorde.  (Idem.  fol.  4.) 
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i749. — M.  François  Garrigue,  notaire  à  Perpignan, 
institue  THôpital  son  héritier  universel. — Testament  reçu 
par  Bonnet,  notaire.  (Livre  des  Bietif,^  fol.  48.) 

1750. — M.  Després,  procureur-général,  lègue  à 
FHôpital  la  somme   de  2.750  fr.  (Idem,  fol.  50.) 

1750.  —  M.  Marron,  prêtre,  docteur  en  théologie, 
curé  de  Néflach.  fait  don  de  la  somme  de  1.000  fr.  Le 
même  fait  un  legs  en  faveur  aussi  de  THôpital  de  2.000  fr. 
(Idem,  fol.  51.) 

1752.  —  M.  Pierre  Roudel,  marchand  à  Thuir,  lègue 
500  fr.  à  la  Miséricorde. — Testament  reçu  par  M^  Graffan, 
notaire,  le  15  janvier.  (Idem,  fol.  4.) 

1754, —  M.  Claude  Duclos  de  Monsignière,  lègue 
1.100  fr.  à  la  Miséricorde.  (Idem,  fol.  4.) 

1754. — M.  Antoine  Marron,  curé  de  Néflach ,  fait  à 
la  Miséricorde  l'aumône  de  2.2i0  fr.   (Idem,  fol.  4.) 

1759.  —  M.  Dominique  Marti ,  curé  à  Caldéguas  en 
Cerdagne,  lègue  à  la  Miséricorde  la  somme  de  800  fr. 
(Idem,  fol.  5.) 

1759.  — M.  le  Comte  de  Montégut,  fait  don  à  l'Hô- 
pital de  2.000  fr.  (Idem,  fol.  51.) 

1760.  —  M.  de  Champselles,  major  du  régiment  de 
Noailles,  lègue  1.300  fr.  à  THôpilal.  (Idem,  fol.  52.) 

1760. — M.  Jean-Bapliste  Lantourne,  chanoine  d'Elne, 
lègue  à  la  Misécorde  la  somme  de  500  fr.  (Idem,  fol.  5.) 

1761.  —  M.  de  Redon,  commandant  de  la  citadelle  de 
Perpignan,  fait  un  don  de  400  fr.  k  FHôpital,  auquel  il 
lègue  5.000  fr.  (Idem,  fol.  52.) 

1762. — Don  François  de  Cahors,  grand  prieur  de 
Catalogne,  fait  l'aumône  de  150  fr.  à  la  Miséricorde. 
(Idem,  fol.  5.) 

1762.  —  M.  Joseph  Serra,  chanoine,  grand-archidiacre, 
lègue  à  l'Hôpital  la  somme  de  5.000  fr.  (Idem,  fol.  52.) 

1765.  —  Mademoiselle  Rose  Do  et  Palegri,  lègue 
1.000  fr.  à  la  Miséricorde.  (Idem,  fol.  5.) 
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1765.  — Mademoiselle  Brouset,  fait  l'aumôDe  de  SOOfr. 
k  la  Miséricorde.  (Livrp.  des  Bienf.,  fol.  5.) 

i7(ir>. — M.  de  Redon,  commandant  de  la  citadelle  de 
Perpignan,  donne  des  sommes  considérables,  pendant  sa 
vie,  a  la  Miséricorde,  et  par  Testament  du  20  septembre 
reçu  par  Diego,  notaire,  il  lègue  à  cette  maison  la  somme 
de  5,000  fr.  fJdem,  fol.  6.  ) 

1765. —  M.  de  Buonin-Scgui,  major  du  régimeot  ro^) 
italien .  lègue  à  la  Miséricorde  la  somme  de  400  fr. 
(Idein,  loi.  6.) 

17(j7.  —M.  Bernard  Sabaly,  channine  de  la  cathédrale, 
donne  à  l'Hôpital  la  somme  de  4.500  fr.  (Idem,  fol.  nS.) 

1708. —Madame  la  Comtesse  d'Albaret  fait  raumdne 
de  10(*  fp.  à  la  Miséricorde.  (Idem,  w  0.) 

17ti8.  —  M.  François  Brousel,  mercader,  et  directeur 
du  bureau,  lègue  600  fr.  à  la  Miséricorde.  (Idem,  fol.  6.) 

1770.  ^M.  Pierre  Mallhieu,  marchand,  et  directeur 
du  bureau,  lègue  600  fr.  ii  la  Miséricorde.  (Idem,  fol.  7.) 

1772.  —  Dona  Jeanne  de  Marguarit,  marquise  d'Aguilai, 
lègue  1 .000  fr.  à  la  Miséricorde.  (Idem,  foi.  7.  ) 

1772.— M.  Daniac,  curé  'â  Saiul-Estève,  lègue  600  fr. 
à  la  Miséricorde.  {Idem,  fol.  7.) 

1773.— M,  Mallhieu  Garrigua,  prélre,  prieur  d'Espira 
enConllent,  lègue  à  l'Hopilal  la  somme  de  1.000  fr. 
(Idem,  fol.  56.) 

1774. —  M.  le  marquis  d'.^guilar,  l'ait  l'aumône  de 
300  fr.  à  la  Miséricorde.  {Idem,  fol.  8.) 

177Î).  — M.  le  comte  de  Itos,  donne  en  différentes 
fois  fj8i  Cr,,  et  paye,  par  anlicipation,  un  legs  de  ô.OOOIr. 
Le  iiK-me  a  fait,  dans  le  temps,  un  grand  nombre  de 
dons,  suit  pour  la  décoration  de  la  clia])elle,  soi l  pour  le 
soulagement  des  pauvres  de  l'Hôpital.  (Idem,  fol.  55.) 

177.').  -  -Don  Jean  de  Guanter,  fait  don  ii  l'Hâpiul  de 
lii  somme  de  500  fr.  (Idem,  fol.  ÎHi.) 

1777. — bon   Dominique   de  Marguarit,    coml«  de 
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MoDtégut,  donne  durant  sa  vie  des  sommes  considérables 
à  la  Miséricorde.  {Livre  des  Bienf,^  fol.  8.) 

1780.  —  M.  Jean  Donat ,  mercader  et  directeur  du 
bureau ,  cède  à  la  Miséricorde  son  intérêt  sur  la  ferme 
du  droit  royal.  Cet  intérêt  a  produit  2.604  fr.  {Idetn, 
fol.  9.  ) 

i780. — Don  Louis  de  Boisambert,  fait  des  dons 
considérables,  pendant  sa  vie,  k  la  Miséricorde,  et  lègue 
600  fr.  à  cette  maison.  {Idem^  fol.  9.) 

1780. — Emmanuel  Ribes,  mercader,  lègue  1.000  fr. 
k  la  Miséricorde.  (Idem,  fol.  9.) 

1781.  — M.  Jean  Mouran  et  Mademoiselle  Catherine 
Mouran,  sa  flile,  font  k  l'Hôpital,  l'aumône  de  600  fr. 
(Idem,  fol.  59.) 

1782.  —  M.  Thomas  Diego,  notaire,  fait  en  deux  fois 
l'aumône  de  400  fr.  à  l'Hôpital.  [Idem,  fol.  60.) 

1782.  —  M.  Jean  Serra,  chanoine  de  la  cathédrale,  et 
archidiacre  du  Vallespir,  lègue  2.000  fr.  à  l'Hôpital. — 
Testament  reçu  par  Serra,  notaire,  {Idem,  fol.  61.) 

1782.  —  M.  Michel  Serradell,  directeur  du  bureau, 
lègue  1.200  fr.  à  la  Miséricorde.  {Idem,  fol.  10.) 

1782. — Madame  Elisabeth  LIombart-Augé,  institue 
ses  héritiers  l'Hôpital  Saint-Jean  et  la  Miséricorde. — 
Testament  reçu  par  Mundi,  notaire,  le  24  novembre. 
{Idem,  fol.  10.) 

1785.  —  M.  Michel  Navarre,  curé  des  Masos ,  en 
Contient,  lègue  600  fr.  à  la  Miséricorde.  {Idem, 
fol.  10.  ) 

1783.  —  M.  Pierre-Jean  de  Melit,  major  de  la  place  à 
Villefranche ,  lègue  800  fr.  k  la  Miséricorde.  {Idem, 
fol.  10.) 

1784. — Madame  Raphaële  Ferrussola-Rarréra,  institue 
la  Miséricorde  son  héritier. — Testament  reçu  par  Jaume, 
notaire,  le  11  février.  {Registre  des  délibérations  de  1783 
et  1784  et  Livre  des  Bienf.,  fol.  10.) 


1784.  —  M.  Hyacinlhe  Girtiaii ,  clianoine  d'Elne ,  Iji^e 
300  fr.  ii  la  Miséricorde.  {Livn-  ilrs  Dimf.,  fol.  10.) 

n8£l.  —  M.  (le  Çagarrigua  Esjirer,  fait  l'aumône  de 
300  fr.  il  la  Miséficorde.  (Idem,  fol.  10.) 

1785.  —  M.  Raymond  de  Saint-Sauveur,  intenilant  de 
h  province,  fail  divers  dons  en  )ilusicurs  occasionB  k  ta 
Miséricorde.  {Idem,  fol.  11.) 

1786.  — Don  François-Xavier  de  Tort  de  Calio,  direc- 
teur du  bureau,  lègue  500  fr.  k  la  Miséricorde. — Tes- 
tament reçu  par  Serra,  notaire.  {Idem,  fol.  14.) 

1786. ^Madame  Rahnda-Pétissier  fait  h  l'Hâpital 
l'aumâne  de  300  fr.  pour  le  repos  de  IVime  de  f<eu 
M.  Pélissier,  son  père.  {Idem,  fol.  65.) 

1786.  — M.  Jean-Bapliste-Gaudérique-Joseph  Després, 
ancien  capitaine  au  régiment  de  Vermaudois,  lègue  300  fr. 
à  l'Hôpital,  (/(/eirt,  fol.  65.) 

1787.  —  Dona  Monique-Mane-Angélique-Madeldnc 
Forcade,  marquise  de  Montferrer,  veuve  de  Don  François 
de  Banvuls,  marquis  de  Montl'errer,  lè^uc  200  Ir.  ï 
l'Hôpital.  [Idem,  fol.  65.) 

1788. — M.  Antoine  Celles,  clianoine  d'Elne,  lègue  à 
la  Miséricorde  la  somme  de  600  fr.  ^ — Testament  reçu 
par  M-  Miindi,  notaire.  (Idem,  fol.  lî>.  ) 

1788.  —  M.  de  Lucia,  avocat-général  au  conseil 
souverain  du  Roussillon ,  lègue  !i  la  Miséricorde  la 
sommeilc  ^00  fr. — Codicile  retenupar  M"  Jaume,  notaire. 

1788.  —Madame  de  Lucia  de  Garau,  sa  veuve  et 
M.  <Il'  Lucia,  son  fils  aioé,  héritier,  ajoutent  à  la  somme 
do  :>m  (r.,  celle  de  200  fr.  [liUm,  foi.  16.) 

I7S1I.  —  Madame  Anne  Mouran-Do,  lègue  ii  la  Miséri- 
(-iiiiJc  kl  souime  de  2.000  fr. ,  et  pareille  somme  à 
rilùpiiiÉt.  —  Testament   reçu    par    M«  Conte,    notaire. 

{Idr,„.   loi.    18.) 

l7iS!l.— M.Grégoire  Gironne.  uiarcliarnl,  lègue  1 .000 fr. 
ù  rilôpiial.  [Idem,  fol.  60.) 
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1789. — M.  Michel  Molins,  décédé  à  Marseille,  lègue 
à  l'Hôpital  la  somme  de  1.200  fr.  {Livre  des  Bienf.^ 
fol.  67.) 

1790. — M.  Jean  de  Ribes,  directeur  de  la  monnaie 
de  Perpignan,  fait  plusieurs  dons  à  la  Miséricorde,  s'éle- 
▼ant  ensemble  à  3.159  fr.  {Ideni^  fol.  18.) 

1790.  —  M.  le  chevalier  d'Ortaffa,  par  testament  mys- 
tique du  26  juin,  lègue  a  l'Hôpital  la  somme  de  400  fr. 
Ce  legs  a  été  payé  en  assignats  le  17  juillet  1792. 
{Idem,  fol.  70.) 

1790. — M.  Barisin,  prêtre  à  la  cathédrale,  fait  Taumône 
de  600  fr.  à  la  Miséricorde,  le  22  mars.  {Idem,  fol.  19.) 

1790.  —  Madame  Geneviève  de  Champeron-Desprcs , 
lègue  à  la  Miséricorde  la  somme  de  500  fr. — Testament 
reçu  par  M®  Jaume,  notaire.  (Idem,  fol.  19.) 

1790.  —  M.  François  Durand,  à  l'occasion  du  décès 
de  Madame  son  épouse,  fait  l'aumône  de  150  fr.  à  la 
Miséricorde.  {Idem,  fol.  19.) 

1791.  — M.  Coder,  prêtre,  lègue  à  la  Miséricorde  la 
somme  de  500  fr.  {Idem,  fol.  19.) 

1791. — Madame  Claire  Bochadel,  lègue  à  la  Miséri- 
corde la  somme  de  600  fr.  {Idem,  fol.  19.) 

Cette  somme  a  été  payée  en  assignats. 

1791. — Madame  Thérèse  Renaud,  lègue  1.000  fr.  à 
la  Miséricorde.  {Idem,  fol.  20.) 

Cette  somme  a  été  payée  en  assignats. 

1792. — Un  bienfaiteur  inconnu  envoie  à  la  Miséri- 
corde la  somme  de  700  fr.  en  assignats.  {Idem,  fol.  20.) 

1795.  —  M.  Després,  lègue  la  somme  de  500  l'r.  à  la 
Miséricorde.  Ce  legs  est  payé  en  assignats. —  Testament 
reçu  par  M^  Jaume,  notaire.  {Idem,  fol.  20.) 

1793.  —  Deux  bienfaiteurs  inconnus  envoient  à  la 
Miséricorde,  l'un  oOO  fr.  en  numéraire  et  l'autre  000  fr. 
en  assignats.  {Idem,  fol.  20.) 

1793. — Dame  Geneviève-Hélène  de  Champeron,  épouse 


de  M.  l'^licn ne-François  Després,  conseiller  honoraire, 
lègue  ri(H)  fr.  k  l'Hôpital.  {Uire  dei  Itieiif.,  fol.  65.  ) 

n9<>.  — M.  Jean-Jacques  Puiggari,  ordonnateur  des 
hospices,  l'ait  l'aiimâne  de  ôo(l  fr.  SO  cent,  en  assignats, 
à  l'Hôpital.  {Idem,  fol.  71.) 

1800.  —  M.  Vigo  fait  don  k  THôpitai  d'une  somme  de 
1.825  Ir.  73.  cent.,  dont  525  fr.  75  cent,  en  assignais, 
{/dm,  fol.  72.) 

180t^).  -  M.  Bonaventnre  Frigola  l'ait  don  h  rUôpilal 
de  la  somme  de  300  fr.  et  par  son  testament  du  2<i 
nivôse  en  XII  {U"  Jaiime.  notaire),  il  lè^e  la  Bommc 
de  600  fr.  à  partager  entre  l'Hôpital  et  la  Mist^ricorde. 
{Idem,  loi.  72.) 

180r>.  —  M.  le  chanoine  Laboissièrc  et  M.  Llubi^t  font 
ensemldi!  nne  aumône  de  1.2(X1  fr.  à  l'Hôpital.  {Iifem, 
loi.  72.  t 

1808.  —  Deux  bienfaiteurs,  désirant  rester  inconnus, 
font  ensemble  l'aumône  de  1.958  fr.  20  cent,  à  i'Hô- 
pital.  {Idem,  fol.  74.) 

1810.  — M.  Jean  Salvan,  prêtre,  ancien  économe  de 
l'Hôpilal ,  par  son  testament  olographe  du  1°''  mai, 
lègue  à  celle  maison  hospitalière  la  somme  de  1.000  fr. 
pour  litre  employée  en  achat  de  draps  de  lit  et  de  che- 
mises pour  le  service  des  malades  civils.  (  Idem,  toi.  78.) 

181ti.  — M.  de  Villiers  du  Terrage,  préfet  du  dépar- 
teiiienl,  lait  l'aumône,  le-iavril,  de  la  sommedc  lOOfr. 
aux  lliis|)[ros,  à  Toccasion  d'une  dalle  que  la  commis- 
sio[]  ailiiiiriislrativc  lui  avait  fournie  pour  le  tombeau  de 
sa  lille.  ..  Mw,  fol.  78.) 

I81ii.  M.  Gaffard,  avocat,  fait  l'anmmic  de  600  fr. 
Il  |);irlii^'i'i'  entre  l'IIOpttal  et  la  Miséricorde.  {Idem, 
fol.  7.S.[ 

IS17.  M.  Antoine  Jaubcrt,  prêtre,  principal  do 
eolléyc  lie  Perpignan,  par  son  testament  mystique,  en 
date  du  18  septembre,    reçu    par  M^  Ferriol  Tardien, 


fSi 

notaire ,  lègue  ^iOO  fr. ,  à  partager  entre  l'Hôpital  et  la 
Miséricorde.  [Livre  des  Bienf.^  fol.  82.) 

1819. — M.  Raymond  Izaure,  prêtre,  aumônier  du 
collège  de  Perpignan ,  lègue  aux  pauvres  des  deux  Hos- 
pices la  somme  de  300  fr.  —  Testament  reçu  par 
Me  Doménecl],  notaire.  [Idem,  fol.  83.) 

1822.  —  Madame  de  Lucia  de  Garau  recommande 
qu'après  son  décès  il  soit  fait  une  aumône  à  la  Miséri- 
corde de  la  somme  de  6QP  fr.  Ses  intentions  ont  été 
exécutées,  le  2  mars,  (/dem,  fol.  84.) 

1822. — Madame  veuve  Bonafos,  née  Siau,  fait  à  l'Hô- 
pital l'aumône  de  300  fr.  {Idem,  fol.  84.) 

1822. — Mademoiselle  Christine  Delmas  fait  l'aumône 
de  500  fr. ,  dont  200  fr.  applicables  h  la  Miséricorde  et 
300  à  l'Hôpital.  {Idem,  fol    84.) 

1825. — M.  Thomas  Saleta-Xammar  lègue  la  somme 
de  1.200  fr.  à  partager  entre  l'Hôpital  et  la  Miséricorde. 
— Testament  reçu  par  M^  Serra,  notaire.  {Idem,  fol.  80.) 

1823.  —  Madame  Méric,  née  Delmas,  fait  aux  Hospices 
l'aumône  de  oOO  fr.  {Idem-,  fol.  87.) 

1826. —  M.  Grégoire  Gironne  lègue  la  somme  de 
1.000  ft\  à  partager  entre  l'Hôpital  et  la  Miséricorde, 
qui  doit  être  employée  en  achat  de  liuge. — Testament 
reçu  par  M^  Serra,  notaire.  {Idem,  fol.  88.) 

1826.  —  M.  Méric,  Jean,  négociant,  lègue  la  sonmic 
de  500  fr.,  a  partager  entre  THôpital  et  la  Miséricorde. 
—  Testament  reçu  par  M^  Ferriol  Tardicu,  notaire. 
{Idem,  fol.  89.) 

1828.  —  Un  bienfaiteur  qui  désire  rester  inconnu, 
charge  M.  Joseph  Picas,  administrateur,  de  verser  à  la 
caisse  des  Hospices  l'aumône  qu'il  fait  à  ITIôpiial  et  a 
la  Miséricorde  de  la  somme  de  1.000  fr.  (Idem,  fol.  90 .J 

1828.  — Un  bienfaiteur,  qui  désire  rester  inconnu, 
charge  M.  Sylvestre  Vilallongue,  administrateur,  do  verser 
h  la  caisse  des  Hospices,  l'aumône  qu'il  fait  à  l'Hôpital 


el  ^  la  .Migéricordc,  de  la  somme  de  500  fr.  (Litre 
des  Bienf.,  loi.  90 J 

1851.— M.  Lassus,  propriétaire  à  Perpignau,  Eail  aut 
Hospices  l'aumône  de  300  fr.  {Idem,  fol.  92.) 

1831.  —Madame  d'As,  née  Saunliac,  fait  aux  ilo&pices 
raumniie  de  6M  fp.  {Idem,  h>\.  92.) 

1852.  —  Mademoiselle  Catherine  Mourao  lègoe  uu 
Hospkis  la  somme  de  400  Ir.  {Idem,  fol.  92.) 

1835.  —  M.  Charles  Massot,  jii^e  au  Iribuual  civil, 
lègue  aii\  Hospices  la  somaie  de  404)  fr.  {Idem,  fol.  83.) 

1833.  —  M.  le  chanoine  Desprës  fait  une  .lumdne  i  la 
Miséricorde  de  la  somme  de  300  fr.  {Idem.  fol.  93.) 

1857). —Madame  Oispert,  veuve  Truillés,  tait  aut 
Hospici2s  l'aumône  de  600  fr.  {Idem,  fol.  95.) 

1835.-  -  M.  François  Jatime  léj^uo,  par  lestanicnl,  aiu 
Hospices  la  somme  de  800  Ir.  {Idem,  fol.  05.) 

185').—  M.  Garau,  avoué,  fait  l'aumône  aux  Uosjiices 
de  la  somme  de  300  fr.  {Idem,  fol.  95.) 

185.^.— M.  d'Anglada-d'Oms,  fait  l'aumône  de200fr. 
à  l'Hôpital.  {Idem,  fol.  90.) 

1850.  —  M.  Jean-Baptiste  Brial,  prêtre,  lègue  à  l'Hô- 
pital la  somme  de  1.2o0  fr.,  par  son  testament  du  7 
mai  1828,  somme  qui  a  été  versée  it  la  Caisse  des  Hoft- 
piccs  le  20  octobre.  {Idem,  fol.  90.) 

185().  —  M.  Puiggari,  économe,  verse  à  la  caisse  des 
Hospices,  pour  une  personne  qui  désirait  rester  inconnue, 
la  somme  de  700  fr. ,  h  partager  cnirc  l'Hôpital  ol  la 
Miséricoi'ile.  {Idem,  fol.  96.) 

1831}.  M.  Nogués,  Joseph,  propriétaire,  par  testa- 
nicul  ulii^raplie  du  17  mai,  lègue  à  la  Miséricorde  ta 
somme  d.'  300  fr.  {Itkm,  loi.  90.) 

)X59.  —M.  Garau,  prêtre,  par  son  testament  do  19 
mai  IS21I,  lègue  à  la  Miséricorde  la  somme  de  300  fr., 
somme  versée  a  la  caisse  des  Hospices  le  11  mai. 
{Idem,  fol,  97.) 
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1842. — M.  Amédée  de  Lamer,  propriétaire,  fait  Tau- 
mône  aux  Hospices  de  la  somme  de  300  fr.  {Livre  des 
Bienf.,  fol.  98.) 

1842.  —  M.  Philippe  Berge,  par  son  testament  mys- 
tique du  4  mars ,  lègue  à  l'Hôpital  la  somme  de  500  fr. 
{Idem,  fol  98.) 

1844. — Madame  Jean-François,  de  Narbonne,  donne 
aux  Hospices  la  somme  de  400  fr.,  qui  doit  être  employée 
en  achat  de  linge.  {Idem,  fol.  98.) 

1844.  —  M.  Lassus,  propriétaire  à  Perpignan,  fait 
l'aumône  aux  Hospices  de  la  somme  de  300  fr.  qui  doit 
être  employée  en  achat  de  linge.  {Idem,  fol.  98.) 

1846.  —  M.  François  Parés,  administrateur,  a  versé  à 
la  caisse  des  Hospices,  le  28  décembre,  au  nom  de  Marie 
Cassin,  l'aumône  de  I.OOOfr.;  600  fr.  pour  la  Miséricorde 
et  400  fr.  pour  l'Hôpital.  {Idem,  fol.  99.) 

1847. — Madame  Rose  d'Orlaffa,  veuve  de  Flotte,  par 
mains  de  M.  d'Ortaffa  de  Perpignan,  fait  l'aumône  de 
450  fr.,  pour  élre  employée  a  la  partie  du  service  de  la 
Miséricorde  qui  est  le  plus  en  souffrance.  {Idem,  fol.  99.) 

1847. — M.  Côme  Ricard,  propriétaire  k  Perpignan,  fait 
l'aumône  de  1.200  fr.,  à  partager  entre  l'Hôpital  et  la 
Miséricorde;  somme  versée  à  la  caisse  des  Hospices  le 
23  novembre.  {Idem,  fol.  100.) 

1848. — Madame  Thomase  Frigola,  veuve  Carcassonne, 
fait,  au  nom  de  la  demoiselle  Rose  Frigola,  l'aumône  de 
500  fr.  a  l'Hôpital.  {Idem,  fol.  100.) 

1850.  — M.  De  ïovar,  consul  général  d'Espagne  à 
Perpignan,  a  fait  diverses  aumônes  à  l'Hôpital  Sainl-Jean, 
de  l'année  1847  a  l'année  1850,  s'élevanl  enscnible  a  la 
somme  de  600  fr.  {Idem,  fol.  99,  100,  101.) 

1851.  —  La  salle  de  dissection  de  l'Hôpital  est  cons- 
truite. (Carton  T.) 

1851. — M.  Jean  Terrats  lègue  la  somme  de  1.802  fr., 
a  partager  entre  l'Hôpital  et  la  Miséricorde.  Celle  somme 


a  été  versée  à  la  caisse  des  nos|)ice8  le  6  dt^cerabre.  — 
Testami^nt  du  6  juillet  18i7.  (Livre  rfw  Bicnf.,  fnl.  102.) 

18S2. — M.  GafTard,  propriélaire,  fait  l'aiiindiie  aux 
Hospices,  le  H  décembre,  de  10.517  kilogr.  de  pommes 
de  terre.  {Idem,  fol.  102.} 

1855.— Quinze  garçons  de  la  Miséricorde  sont  envoyés, 
le  l*""  janvier,  k  l'opplielinal  de  Missen^hin  (Afrique),  h  la 
suite  d'un  iraité  conclu  entre  la  commission  administra- 
tive et  le  P.  Abram,  directeur  de  l'orphelinat.  (Carton  S.) 

18i"i3.  —  La  commission  adminisintivc  décide  qu'li 
compter  du  1»''  août  18.^5,  les  malades  indigents  qui 
mourront  à  l'Hôpital,  seront  inhumés  avec  cercaeil. 
{Carton  C.  5.) 

18.^i. — ^l.a  commission  rédige,  le  2'tmars,  un  non  veau 
règlement  applicable  i  l'IIf^pilal  et  h  b  Miséricorde,  qui 
est  approuvé  par  M.  le  Préfet,  le  7  avril  même  aimée. 

18oi.  —  Pendant  les  mois  d'août  et  sepli'mhre,  le 
clioléra-morhus  sévit  k  l'Hôpital  :  il  personnes  j  sont 
frappées  de  mort.  {Cartou  C.  3.) 

1851.  ~  M.  Dariste,  sénateur,  iiispecleur-général  des 
préfectures  el  Monseigneur  Gerbet,  cvéquc  de  Perpignan, 
visitent  l'Hôpital  et  la  Miséricorde. 

18o4.  -—  M.  Sébastien  Padret ,  propriétaire,  fait  h 
l'Ilùjiilnl  l'niimône  de  800  fr.  {fdem,  fol.  105.) 

1S.'li..  —  M.  Coûte  Miffre,  par  son  testament  da  là 
décembre  1S18,  lègue  à  l'Hôpital  la  somme  de  SOU  fr. 
<pii  a  été  versée  k  la  caisse  des  Hospices,  le  10  juillet. 
{l'Icm,  fol.  103.) 

l^iiH.— M.  Philip,  chanoine,  verse  à  la  caisse  des  Hos- 
pices, \p  7  juillet,  au  nom  de  M.  Jaubert  Campagne, 
avocnl,  h  somme  de  .'JOO  fr. ,  aumône  faile  k  l'Hôpital. 
{l'irw.  M.  105.) 

IS-'ii.  —  Mademoiselle  Catherine  lilancbard,  par  sm 
testaïuotil  (lu  50  aoi'il,  lègue  ^  la  Miséricorde  la  stHome 
de  500  Ir.  {Idem,  fol.  103.) 
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1854.  — M.  Emmanuel  Bonafos,  docteur-médecin,  au 
nom  de  son  père,  Emmanuel  Bonafos,  ancien  médecin 
en  chef  de  l'Hôpital ,  verse  h  la  caisse  des  Hospices 
l'aumône  de  2,500  fr. ,  au  profit  de  cet  établissement. 
{Livre  des  Bienf.,  fol.  103.) 

1855.  —  Madame  Lafabrègue,  née  Jaubert  Campa- 
gne, verse  h  la  caisse  des  Hospices,  au  nom  de  sa 
mère,  dame  Thérèse  Cabaner,  la  somme  de  600  fr. ,  a 
partager  entre  l'Hôpital  et  la  Miséricorde.  (Idem, 
fol.  103.) 

1855.  —  Madame  Marie  Auberge,  née.  Courret,  verse 
à  la  caisse  des  Hospices  l'aumône  de  2,000  fr. ,  qui  est 
convertie  en  rentes  sur  l'État,  avec  la  condition  expresse 
que  le  revenu  de  cette  somme  sera  annuellement,  et  à 
perpétuité,  remis  aux  aumôniers  qui  se  succéderont  à 
l'Hôpital,  pour  être  par  eux  distribué,  et  sans  en  ren- 
dre compte,  aux  malades  sortants  selon  leurs  besoins; 
que,  sur  ce  revenu,  il  sera  prélevé  2  fr.  25  cent.,  à 
partir  du  Jour  de  son  décès,  arrivé  le  16  août  1856,  qui 
serviront  h  célébrer  annuellement  une  messe  basse  pour 
le  repos  de  l'âme  de  cette  bienfaitrice,  dans  la  chapelle 
de  l'établissement.  {Idem,  fol.  104.) 

1856.  —  La  chapelle  du  Christ  de  l'Hôpital  est  recons- 
truite, grâce  aux  dons  de  divers  bienfaiteurs.  Le  25 
décembre.  Monseigneur  l'Évêqne  de  Perpignan  la  bénit, 
ainsi  que  les  statues  du  maitre-autel ,  et  donne  la  con- 
firmation à  des  malades.  Un  public  nombreux  assiste  à 
cette  cérémonie  religieuse,  après  la(]uclle  iM^''  Cerbet 
visite  les  salles  et  adresse,  aux  nombreux  malades 
qu'elles  contiennent,  des  paroles  de  consolation  et 
d'espérance,  avec  celle  bonté  qui  le  caractérise. 

1856.  —  M.  le  baron  Guiraud  de  Saint-Marsal  (Ray- 
mond-Marc-Antoine), colonel  du  génie  en  retraite, 
ancien  maire  de  Perpignan ,  administrateur  des  hospices, 
commandeur  de  l'ordre  impérial  de  la  Légiou-d'Uonneur, 


par  son  testament  olographe,  on  date  du  31  diîccmbrp, 
dépostJ  chez  M^  Boloix,  notaire,  lè^ic  la  somme  de 
600  tr. ,  ([iiitte  de  ions  droits  généralement  (iuelcomi«es, 
à  partager  entre  rildpital  et  la  Miséricorde.  (Livre  des 
Biatf.,  tWI    lOS.) 

)8o7.—  M.  Parés,  François,  avocat,  adrainislraienr 
des  hospices,  décédé  le  13  décembre,  par  sou  testament 
olo)^raphe,  en  date  dn  i  décembre  1852,  déposé  cfaei 
M^  \i»Hiiinius,  notaire,  lègue  la  somme  de  i.(»00  fr., 
quilh'  lii'  tous  droits  généralement  quelconques,  à  par* 
tager  l'nire  l'Hâpital  et  la  Misénconle,  avec  la  recom- 
manilalion  espresse  qu'il  devra  Être  célébré  ï  per|jéluité 
un  service  funèbre  pour  le  repos  de  son  âme,  le  jour 
anniversaire  desondécës,  15  décembre,  allernativemenl 
dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  deux  établissements 
hospitaliers.  [Idem,  fol.  lOo.) 

1838.^ — Un  bienfaiteur,  qui  désire  rester  inconnu, 
fait  i'aumâne  à  la  Miséricorde,  le  1^  avril,  des  étoOes 
nécessaires  pour  habiller  les  entants,  tilles  et  garçons, 
pendant  la  saison  d'été.  Ces  étolTes  sont  estimées  !i 
608  Ir.  W  cent.  (Idem,  fol.  lOti.) 

185Î*.  —  M.  Sylvestre  Vilallnngue  père,  ancien  négo- 
ciant, iiiicion  administrateur  des  Hospices,  se  Irouvant  à 
son  lit  lie  mort,  et  ayant  manifesté  verbalement  l'inten- 
tion iiu'inie  somme  de  1.000  fr.  fût  remise,  après  son 
décès,  il  la  Miséricorde,  à  titre  d'aumône,  sans  désigna- 
tion il'eiiiploi,  M.  Sylvestre  Vitallongue  fils,  administra- 
teur, s'e.si  fait  un  pieux  devoir  de  verser,  au  nom  de  sa 
fainille,  celle  somme  à  la  caisse  hospitalière,  le  30 
novemlire.  {Idem,  fol.  106.) 

■ -Monseigneur  l'Évèque  de  Perpignan  liénit,  le  0  juillet, 
rOr.niiiIn'  do  la  Viei'ge  et  ie  Calvaire,  élevés  aux  fi-ais  de 
deux  liienlaileurs  dans  le  jardin  de  l'IIdpital,  au  milieu 
(l'un  coiKotirs  nombreux  <le  fidèles;  et  par  ordonnance 
du  12  {lu  même  mois,  Monseigneur  accorde  40  jours 
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d'indulgence  à  gagner  chaque  fois  que  Ton  priera  soit 
au  Calvaire,  soit  devant  l'Oratoire  de  la  Vierge. 

1860.  —  M.  Joseph  Llobel  et  ses  frères,  propriétaires 
à  Perpignan,  versent,  le  11  juillet,  à  la  caisse  des 
Hospices,  au  nom  de  M.  Charles  LIobet,  leur  oncle,  la 
somme  de  1.000  fr.,  a  titre  d'aumône,  à  partager  entre 
l'Hôpital  et  la  Miséricorde.  {Livre  des  Bienf.,  fol.  i06.) 

1861.  — M.  Boluix,  Jean,  propriétaire,  a  fait  l'au- 
mône à  la  Miséricorde  de  la  somme  de  50  fr. 

1861.  —  M.  Henri  Carcassonne,  notaire,  a  fait  l'au- 
mône à  l'Hôpital  de  la  somme  de  123  fr.75c.,  pour  hono- 
raires d'un  acte  reçu  par  lui ,  le  26  août.  [Idem,  fol.  106.  ) 

1862.  —  La  Loge  de  V  Union  de  Perpignan  fait  l'au- 
mône aux  Hospices  de  la  somme  de  300  fr. ,  provenant 
d'une  quête.  {Idem,  fol.  106.) 

1862. — M.  Auguste  Bardou,  négociant,  a  donné, 
pendant  sa  vie,  à  la  chapelle  de  l'Hôpital,  un  Christ  et 
une  statue;  il  a  fait  peindre  le  plafond  et  les  murs  du 
sanctuaire  à  ses  frais;  et,  avant  de  mourir,  il  a  recom- 
mandé à  sa  mère  d'offrir,  en  son  nom,  à  celte  chapelle, 
un  ostensoir  en  vermeil  avec  sa  niche  dorée.  Madame 
veuve  Bardou ,  née  Pradal ,  s'est  fait  un  devoir  d'exécuter 
les  pieuses  volontés  de  son  fils.  Ces  divers  dons  s'élèvent 
ensemble  à  la  somme  de  2.900  fr.  {Idem,  fol.  107.) 

1862.  —  Les  dames  Viader,  de  Rovira,  de  Lacroix  et 
de  Çagarriga  versent,  le  16  août,  a  la  caisse  des  Hos- 
pices, à  titre  d'aumône,  au  nom  de  Mademoiselle  Josè- 
phe  de  Lucia,  la  somme  de  300  fr.  {Idem,  fol.  107.) 

1863. — Madame  Anne  Antoinette  d'Oms,  veuve  de 
M.  Adrien  d'Anglade,  décédée  à  Pézilla-de-la-Rivière,  le 
8  janvier,  par  ses  testaments  mystiques  des  24  juillet 
1857  et  17  octobre  1861 ,  déposés  chez  M^  Amouroux, 
notaire,  à  Perpignan,  lègue  à  l'Hospice  des  malades, 
Hôpital  Saint-Jean,  toutes  les  propriétés  rurales  qu'elle 
possède  dans  l'étendue  du  territoire  de  Torreilles,  canton 


de  Rivesalles ,  aiasi  qu'une  bâtisse  servant  de  bergerie 
et  de  {^renier  à  foiD  qu'elle  possède  dans  la  même  com- 
mune; et  toutes  les  valeurs  mobilières,  qui  dépendront 
de  sa  succession,  consistant  en  capilaus  de  rentes  sur 
divers  Etats,  actions  et  obligations  sur  les  cliemias  de 
fer  ou  sur  d'autres  compagnies  de  finance,  de  commerce 
ou  d'industrie,  actes  d'obligation  pour  cause  de  prêt  ou 
de  prix  de  vente,  billets  et  lettres  de  change,  bons  sur 
le  trésor,  et  toutes  autres  de  la  même  nature,  ainsi  que 
tous  intérêts  se  rapportant  ausdits  titres,  qui  pourraîenl 
être  dus  à  l'époque  de  son  décès. 

Elle  lègue,  en  outre,  àl'Hospice  delà  Miséricorde,  une 
somme  de  800  fr.  qui  devra  être  affectée  en  achat  de  linge. 

Malgré  les  charges  imposées  par  ta  testatrice  à  l'Hô- 
pital Saint-Jean,  cette  succession  peut  être  placée  an 
rang  des  [ilus  importantes  que  la  maison  hospitalière 
ait  reçues  depuis  sa  fondation.  { Livre  des  Bienf.,  fol.  107.) 

I8fî5. ^Mademoiselle  Françoise  Gorry  a  recommandé 
à  son  frère,  M.  Eugène  Gorry,  de  faire  en  son  nom, 
après  son  décès,  l'aumône  de  100  fr.  à  l'Hospice  de  la 
Miséricorde. 

Cette  somme  i  été  versée  \\  la  caisse  hospitalière,  le 
U  février.  [Idem,  loi.  108.) 

i8fîô.  -H.  Bernard  Auriol,  banquier,  ancien  admi- 
nistralciii'  des  Hospices,  décédé  le  17  avril,  par  son 
tcstaiiLL'iit  olographe  en  date  du  4  octobre  1857,  déposé 
chez  M*;  ISoliÙK,  notaire,  lègue  la  somme  de  800  fr.,  à 
(luriu^'iT  (.'jLtre  l'Hôpital  Saint-Jean  et  l'Hospice  de  la 
Mis.TJnini.;. 

iM.  l'nisper  Auriol,  son  iils ,  en  sa  qualité  d'héritier 
|)réiiinilaire,  s'est  chargé  de  verser  la  somme  de  800 fr. 
dans  kl  cuisse  des  Hospices  et  de  payer  les  droits  de 
niulaliuu  de  ce  legs.  {Idem,  fol.  108.) 
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LES  RUINES  DE  CABHENC, 


AVEC  PLAN  A  l'APPUI  , 


Par  M.  A*  BatheaU^  capitaine,  cbef  du  Génie,  à  Amélip-lcs-Buins, 

membre  résidanl. 


Entre  les  deux  torrents  de  La  Manéra  et  de  Serra- 
longa,  existe  une  longue  arête  de  séparation  {sierra  en 
espagnol,  serra  en  catalan),  qui  donne  son  nom  an 
village  de  Serralonga,  dont  l'église  remonte,  dil-on,  au 
commencement  du  onzième  siècle  (1018). 

L'arête  se  termine  vers  le  sud ,  a  6  kilomètres  de 
Serralonga,  par  des  masses  granitiques  élevées  a  1500 
mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  peut 
y  arriver  de  Serralonga  en  suivant  la  crête,  ou  bien  de 
La  Manéra ,  par  une  marche  d'une  heure  et  demie  dans 
les  deux  cas.  Dans  le  second,  partant  du  village,  on 
suit  d'abord  le  sentier  qui  conduit  au  col  de  las  Fal-- 
guères;  puis,  tournant  brusquement  à  gauche,  on  gagne, 
en  montant,  d'abord  le  Mas^Balladou ,  et  ensuite  le  col 
du  même  nom;  là  on  revient  k  droite,  suivant  un  petit 
sentier  à  peine  tracé  dans  le  rocher,  au  milieu  d'une 
végétation  rabougrie ,  lequel  conduit  par  une  pente  assez 
raide  à  l'extrémité  sud  de  l'arête,  sur  des  rochers  dont 
le  nom  de  Cabrenç  indique  assez  Tinaccessibilité  pour 
d'autres  que  les  chèvres  ou  d'agiles  montagnards. 


Donnons  d'abord  un  aperçu  topographiquo  des  lieux. 
Trois  [iics  ou  sommets  di&ùni'ts  lormlneiil  h  smra  (Voir 
le  pian).  Le  plus  élevé  est  celui  qui  est  k  l'extrémité  sad  : 
il  se  compose  d'une  ariUe  de  roches  granitiques  de  i& 
mètres  de  largeur  au  plus,  sur  environ  60  mètres  de 
longueur.  De  toutes  parts  les  rodics  descendent  à  pic, 
et  l'on  no  peut  l'aborder  que  par  une  ascension  diOlcilc 
opérée  du  côté  8Ud. 

La  seconde  élévation,  située  k  100  mètres  environ  de 
la  première,  dont  elle  est  séparée  par  une  gorge  pro- 
fonde (Voir  le  prolij  général),  est  encore  exclnsivement 
composée  d'une  masse  granitique  aflectant  une  forme 
conique,  dont  le  sommet  est  20  ou  25  mètres  plus  bas 
que  le  précédent  ;  elle  est,  en  outre,  d'un  accès  plus 
facile,  quoique  présentant  encore  certaines  parties  Îd- 
franchissables. 

Enfin,  la  troisième  offre  un  cône  assez  régulier,  dont 
la  pointe,  distante  de  la  précédente  de  150  mètres  en- 
viron, est  beaucoup  moins  élevée ,  et  accessible  de  toutes 
parts. 

Notre  premier  soin,  en  arrivant  sur  la  hauteur  prin- 
cipale, fut  de  prendre  une  idée  sommaire  des  vieux 
débris  que  nous  voulions  explorer,  et  nous  reconnûmes  ; 
1"  que  les  ruines  du  point  sur  lequel  nous  étions  avaient 
incontestablement  appartenu  à  une  ancienne  forteresse 
féodale;  2"  que  sur  la  seconde  bauteur  était  une  tour 
avec  une  première  enceinte;  5°  enfin,  qu'une  seconde 
tour  existait  sur  la  troisième  pointe. 

Nous  allons  successivement  décrire  ces  anciennes 
roiisli'iii'lions,  et  les  restaurer  autant  du  moins  que  nous 
11'  |icr[iii'lira  ce  qui  en  subsiste  encore. 

t'Ii'ilr'iit  il''  Cabrenç  proprement  dit.  —  L'enceinte 
|)rirj('i|i;ili'  s'i'k'vait  sur  la  platefonne  allongée  de  laquelle 
iiiiiis  ;i\(iiis  déjii  parlé,  et  l'occupait  entièrement.  Elle 
l'iuit  formée  de  murailles  de  l">,5Qc  d'épaisseur,  âeli| 
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haateur  desquelles  on  ne  peut  juger  aujourd'hui  parce 
qu'elles  sont  en  partie  renversées;  mais  il  est  probable 
qu'elle  n'était  pas  considérable,  car  on  était  sufljsam- 
ment  garanti  contre  l'escalade  par  des  escarpements  de 
20  à  40  mètres  de  hauteur.  A  l'extrémité  nord  s'élevait 
le  donjon ,  de  forme  rectangulaire ,  ayant  extérieurement 
18  mètres  de  longueur  sur  11  mètres  de  largeur,  avec 
des  murailles  de  2'o,30<^  d'épaisseur.  A  l'intérieur,  il  se 
composait  d'une  salle  unique ,  couverte  d'une  voûte  en 
plein  cintre  de  6°^,40<^  de  portée  et  de  8  mètres  de  hau- 
teur sous  clef.  Sur  la  voûte  était  probablement  une 
plateforme. 

Au  milieu  de  l'enceinte  sont  les  ruines  d'une  petite 
chapelle  qui,  d'après  d'anciennes  cartes,  était  autrefois 
dédiée  k  Saint-Michel.  Sa  forme  est  celle  de  presque 
toutes  les  chapelles  de  la  montagne,  k  savoir  une  nef 
rectangulaire,  ayant  extérieurement  5  mètres  sur  4  mè- 
tres, terminée  par  une  abside  demi-circulaire. 

A  l'extrémité  sud,  on  voit  encore  la  porte  de  l'enceinte 
de  laquelle  partaient  des  escaliers  descendant  à  une 
plateforme  naturelle ,  située  à  un  niveau  inférieur  de  1 5 
ou  18  mètres.  Ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  indiqués  que 
par  quelques  marches  et  par  les  traces  des  murs  percés 
de  portes  qui  les  barraient  de  distance  en  distance. 

Le  constructeur  a  profité  de  cette  plateforme  inférieure, 
entourée  au  sud  et  à  l'est  par  des  précipices  infranchis- 
sables, et  k  peine  accessible  par  les  pentes  très-raides 
qui  se  trouvent  à  l'ouest,  pour  créer  une  première  en- 
ceinte, k  l'angle  est  de  laquelle  se  trouvaient  les  com- 
muns du  château.  Les  murailles  qui  l'enfermenl  ont 
1n\50c  d'épaisseur.  C'est  dans  la  partie  ouest  que  s'ou- 
vre la  porte  d'entrée  qui,  aujourd'hui  encore,  donne 
seule  accès  dans  ces  ruines.  Elle  a 2  mètres  de  largeur; 
une  voûte  en  arc  de  cercle  la  recouvre.  iNi  fossés  ni 
ponl-levis  ne  la  précèdent;  elle  est  au  niveau  du  sol; 
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on  n'a  même  pas  pris  la  précaution  d'y  placer  une  tiersc. 
Le  mode  île  fermeture  était  des  plus  primilils  :  les  bat- 
tants étaient  maintenus  fermés  par  deux  barres  Ae  bois 
engagées  burizontalement  dans  la  niavonnerie. 

Il  est  probable  que  la  partie  supérieure  des  murailles 
était  garnie  d'un  simple  chemin  des  rondes  avec  un  pa- 
rapet à  hauteur  d'appui  de  40  à  oO  centimètres  d'épais- 
seur. Du  reste,  il  n'existe  aucune  trace  ni  de  créucaus 
ni  d'archères,  et  l'on  ne  s'est  nullement  préoccupé  dn 
flanquement,  c'est-à-dire  de  la  nécessité  de  battre  le 
pied  des  murailles  :  on  comptait  évidemment  plus  sur 
la  force  naturelle  de  la  position  que  sur  l'appui  de 
l'art. 

Si  l'on  fait  attention  k  la  simplicité  de  ces  moyens  de 
défenscj  si  l'on  tient  compte  de  la  forme  carrée  du 
donjon  ,  de  la  part  si  faible  attribuée  au  logement,  c'est- 
à-dire  au  confortable  de  la  vie;  si  l'on  étudie  en  outre 
ces  Tieilles  murailles  aux  parements  réguliers  formés  de 
moellons  d'assise  en  pierres  granitiques  rectangulaires; 
si  l'on  tient  compte  en  outre  du  choix  de  la  position, 
on  ne  peut  douter  que  ce  castel  ne  date  des  premiers 
âges  de  lii  léndalité,  c'est-à-dire  du  sic  siècle.  Le  jieiil 
nombre  de  documents  historiques  que  j'ai  pu  recueillir, 
et  que  je  dois  presque  tous  à  l'obligeance  de  M.  Alart, 
nrcbiviste  du  département,  ne  contredisent  pas  une 
opinion  basée  d'abord  exclusivement  sur  des  données 
archéologiques. 

La  première  charte  connue  qui  fasse  mention  du 
cbàtt'nii  de  Cabrenç  est  de  1141  (Marca,  599).  En  1267,  le 
sire  (iiiilloiri-Ugo  de  Serralouga,  avant  de  partir  pour  ta 
Tene-SiLiiiic,  fait  son  testament  :  on  y  lit  la  mention 
d'un  diin  lait  par  lui  ad  ccdesïam  de  Cabrencio;  on  y 
si^'iiali-  l'ii  outre  le  lief  de  Cabrenç  comme  étant  sous  la 
ih''|ii'iiii;iiii('  téodale  du  vicomte  de  Caslelnou,  et  comme 
avuiii  lui-uiêmc  sous  sa  mouvance  les  llefs  de  Palalda  et 
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de  MoDtalba.   On  peut  seulement  en  conclure  que  le 
château  n'est  pas  postérieur  au  xii^  siècle. 

Il  se  pourrait  bien  d'ailleurs  que,  dans  certains  cas, 
il  y  ait  eu  confusion  entre  le  château  de  Serralonga  et 
celui  de  Cabrenç;  un  instant  même  j'avais  cru  à  une 
identité  complète,  grâces  à  l'inutilité  de  mes  recherches 
à  Serralonga  et  dans  les  environs,  pour  retrouver  d'an- 
ciennes constructions.  Dans  le  village  lui-même ,  il  n'y  a 
rien  absolument  qui  puisse  faire  admettre  l'existence 
d'un  château,  et,  chose  assez  curieuse,  on  ne  voit 
même  dans  ce  centre  d'habitation,  qui  est  très-ancien, 
aucune  trace  d'enceinte  défensive. 

Au  sud  et  â  quelques  centaines  de  mètres  de  distance, 
sur  un  petit  mamelon  isolé,  très-inférieur  au  village, 
existent  bien  les  ruines  d'un  ancien  château;  mais,  en 
les  examinant,  j'y  ai  reconnu  les  marques  distinctives 
d'une  construction  du  xvi®  siècle,  et  l'on  dit  encore 
dans  le  pays  que  c'était  une  maison  de  campagne  des 
comtes  de  Ros.  Je  n'ai  pu  reconnaître  sous  ces  ruines 
aucune  substruction  antérieure. 

Mais  cette  idée  de  ne  faire  qu'un  château  de  ceux  de 
Serralonga  et  de  Cabrenç,  a  dû  céder  devant  une  distinc- 
tion positive  faite  entre  les  deux  dans  une  charte  de 
1277.  Seulement,  où  était  ce  château  de  Serralonga? 

Quant  à  la  chapelle  Saint-Michel,  il  est  probable 
qu'elle  est  de  la  même  époque  que  le  château. 

Tour  n^  4.  —  Pour  gagner  le  col  de  séparation  entre 
le  château  et  la  tour  n^  1 ,  et  arriver  à  cette  dernière, 
le  seul  chemin  praticable  est  de  reprendre  le  sentier  sur 
le  flanc  ouest  de  la  montagne.  On  peut,  à  la  rigueur, 
suivre  les  pentes  de  rocher  qui  partent  du  donjon  ;  la 
voie  est  sans  doute  plus  directe,  mais  elle  est  dangereuse 
et  praticable  seulement  pour  les  gens  habitués  à  la  mon- 
tagne. 

Celle    seconde   conslruclion    se   compose,   ainsi    que 
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nous  l'avons  déjï  dit,  d'une  tour  ceatrale  élevée  a» 
point  culminant  du  rocher,  et  d'une  enceinte  en  ma^ou- 
nerie  qui  se  développe  au  sud,  à  l'est  et  au  nord,  mais 
que  l'on  a  jugé  inutile  du  côté  de  l'ouest  à  cause  de  la 
hauteur  et  de  la  raideur  de  l'escarpement. 

Parlous  d'abord  de  l'enceinte  extérieure.  Elle  est  for- 
mée par  un  mur  de  i  mttre  d'épaisseur;  on  ne  peut  se 
rendre  compte  aujourd'hui  de  sa  hauteur.  Il  est  percé 
de  créneaux  alternativement  ouverts  ^  deux  hauteurs 
différentes,  afln  de  laisser  mieux  voir  le  terrain.  Cette 
disposition  se  retrouve  dans  plusieurs  anciens  châleaui, 
et  notamment  dans  celui  de  Cortsavy.  Ils  ont  la  forme 
des  créneaux  actuels,  mais  sont  Irès-rapprochés  les  uns 
des  autres.  La  porte  regarde  le  sud,  c'esl-à-dire  l'aDcien 
château  que  nous  venons  de  quitter  :  le  mode  de  ferme- 
ture est  le  même  que  celui  de  la  forteresse.  Ou  reste, 
on  n'entrevoit  aucune  préoccupation  de  flanquemenl, 
pour  ce  point  faihle,  autre  que  celui  des  créneaux; 
seulement  nu  second  mur,  parallèle  à  celui  dans  lequel 
est  percée  la  porte,  existe  à  12  mètres  en  arrière  et 
forme  une  seconde  enceiute,  motivée  sutlisamment  et 
par  la  présence  de  la  porte,  et  par  l'accessibilité  plus 
facile  de  ce  côté. 

La  tour  présente  k  l'extérieur  la  forme  d'un  prisme 
octogonal  irès-irrégulier.  Elle  est  isolée  sur  un  massif 
de  rochers,  remplacé  vers  le  nord  et  vers  l'ouest  par 
un  mur  de  soutènement  à  parois  très-inclinées,  suivant 
k  peu  près  la  forme  de  la  tour,  et  dout  la  hauteur  varie 
entre  ^  et  i  mètres.  La  porte  qui  est  sur  la  grande  face, 
au  sud-est ,  est  à  i'",60=  au-dessus  de  l'assise  de  rocher, 
et  comme  celui-ci  est  déjk  presque  à  pic  sur  une  hauteur 
égale,  on  ne  pouvait  pénétrer  qu'au  moyen  d'une 
éclielli'.  Ko  l'escaladant,  an  pénètre  dans  une  chambre 
carrée  de  .in^SOc  de  côté,  qui  était  éclairée  par  UDe 
petite  l'enéiro  d'architecture  romane.  Du  reste,  la  leur. 
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dont  les  parties  supérieures  sont  effondrées,  ne  s'élève 
plus  aujourd'hui  qu'à  S  ou  6  mètres  au-dessus  du  rocher; 
les  yoûtes  n'existent  plus ,  leurs  débris  couvrent  le  sol 
intérieur,  et  il  est  impossible  de  rien  présumer  sur  ce 
qui  existait  autrefois  sans  faire  des  fouilles  que  je  ne 
pouvais  entreprendre. 

Je  me  contenterai  de  faire  remarquer  d'abord  combien 
il  y  a  peu  de  vide  dans  cette  immense  maçonnerie,  puis 
ensuite  la  disposition  de  ce  vide  (Voir  le  plan  ci-annexé). 
Au  lieu  d'être  au  milieu  de  la  tour,  il  est  reculé  vers  le 
sud-ouest,  laissant  ainsi  une  épaisseur  qui  atteint  jus- 
qu'à 5  mètres  du  côté  du  nord-est.  Nous  reviendrons 
tout  à  rheure  sur  cette  disposition. 

Quel  fîit  le  but  de  cette  seconde  construction?  La  tour 
et  son  enceinte  furent-elles  une  annexe  du  château 
principal?  La  même  bannière  flottait-elle  sur  les  deux 
donjons?  La  réponse  à  ces  questions  n'est  pas  douteuse. 
L'histoire  d'abord  ne  signale  aucun  autre  fief  rival  et 
voisin  de  celui  de  Cabrenç;  ensuite  la  preuve  la  plus 
concluante  de  leur  réunion,  est  dans  Timpossiblité  pour 
le  petit  castel  de  vivre  en  ennemi  à  côté  de  son  puis- 
sant voisin.  Ce  dernier  devait  être  d'ailleurs  bien  insuf- 
fisant ,  bien  petit  pour  les  seigneurs  de  Serralonga ,  et  il 
est  tout  simple  qu'ils  aient  fait  bâtir  une  annexe  pour 
suppléer  à  ce  qui  leur  manquait  et  k  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient trouver  sur  la  plateforme  supérieure.  Le  système 
de  construction  l'indique  bien  clairement  :  c'est  du  côté 
du  château  principal  que  sont  tournées  toutes  les  parties 
faibles  de  l'ouvrage  secondaire ,  c'est-à-dire  les  entrées. 
En  outre ,  c'est  vers  ce  point  que  la  tour  a  ses  épais- 
seurs de  maçonnerie  les  moins  considérables ,  tandis  que 
Ton  renforce  énormément  la  seule  partie  accessible 
opposée  au  château.  Il  n'y  a  pas  danger,  en  effet,  qu'une 
attaque  en  règle  se  fasse  contre  le  côté  sud;  mais, 
comme  l'on   peut  craindre  que  l'on  n'y  tente  quelque 
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surprise  nocturne ,  it  cause  des  pnrtes ,  on  redouble 
l'enceiate. 

Toutefois,  la  communicalioii  entre  les  deux  diàteaui 
était  bien  ditlîcile,  et  peut-«^trc  serait-ce  le  cas  de  croire 
à  quelque  passage  souterrain  allant  de  l'un  h  l'aitlre, 
passage  dissimulé  avec  tant  de  soin ,  ou  tellement  ruiné 
vers  ses  débouchés,  qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui  le 
retrouver.  Le  souvenir,  au  reste ,  n'en  est  pas  absolu- 
ment éteint  dans  la  mémoire  des  habitants.  Une  légende 
qui  eiiste  dans  le  pays,  la  seule  qu'on  ait  pu  me  racon- 
ter, parltï  (le  souterrains  allant  du  château  à  l'eitérieur. 
Suivant  elle  :  «  Il  était  autrefois  (style  de  conte  cl  de 
légende)  un  duc  de  Cubreuç,  que  ses  cruautés  et  ses 
rapines  avaient  l^it  délester  de  tout  le  pays.  Sulrant 
l'usage,  un  pacte  existait  entre  lui  et  le  démon,  grâces 
auquel  il  avait  pu  construire  un  souterrain  allant  de  son 
château  à  Itarcelone.  Maintes  fois,  à  la  Gn  d'un  repas, 
manquant  de  quelque  plat,  il  envoyait  son  écuyer  par  le 
souterrain,  ot  en  quelques  minutes  celui-ci  était  de  re- 
tour, rajipoitant  le  plat  demandé  ».  Supposons  que  le 
souterrain  aille  seulement  au  second  castel;  que  celui-ci 
renferme  It^s  provisions  de  bouche,  et  voilà  la  légende 
parfaitement  eiipliquée.  Qui  sait  si,  eu  taisant  des  fouilles 
dans  la  tour  n'>  1,  on  ne  trouverait  pas  d'abord  un  étage 
inférieur,  cliose  fort  probable,  parce  qu'il  en  existe  dans 
beaucoup  d'antres  tours,  et  puis  à  la  suite  un  souter- 
rain de  communication. 

D'après  une  autre  version ,  cette  tour,  au  lieu  de  ren- 
termer  Us  {irovisions  du  cliàleau,  servait  de  prison. 
Itien  n't.'iii|)('flie  de  croire  à  celte  double  deslinaiion, 
dont  la  seconde  surtout  me  semble  irès-probable. 

Clierclions  à  déterminer,  maintenant,  l'époque  de  la 
coMslruclion  de  ce  second  ouvrage.  Les  maçonneries  de 
la  tour  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  château 
principal ,  mais  elles  sont  moins   soignées  ;    les 
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des  parements  sont  moins  régulières ,  les  pierres  moins 
bien  taillées.  Cette  différence  est  plus  sensible  encore 
dans  l'enceinte  extérieure  ;  elle  indique  évidemment  une 
construction  postérieure  à  celle  du  château,  mais  appar- 
tenant toujours  à  l'époque  romane  :  la  forme  de  la 
petite  fenêtre,  placée  au-dessus  de  la  porte  de  la  tour, 
en  fait  foi.  Qui  sait  s'il  ne  faut  pas  voir  dans  cet  ouvrage 
l'accomplissement  de  l'engagement  que  prenait,  en  1277, 
Bernard-Ugo  de  Serralonga  de  redire  de  novo,  réédilier, 
une  tour  et  une  fortitudo  dans  le  lieu  de  Serralonga , 
soit  que  l'on  ait  ici  confondu  Serralonga  et  Cabrcnç , 
soit  que  Bernard-Ugo  ait  préféré  faire  tourner  l'exécution 
de  sa  promesse  au  profit  du  château  de  Cabrenç.  On 
retrouve  bien  dans  ces  constructions  la  tour,  et  les  murs 
qui  l'environnent  représentent  la  fortitudo. 

Cette  date  de  la  fin  du  xiiP  siècle  s'accorde,  du  reste, 
avec  les  inductions  archéologiques  que  nous  tirions  tout 
à  l'heure  de  la  forme  extérieure  du  monument;  car,  on  a 
déjà  remarqué  bien  souvent  que  les  formes  romanes  se 
prolongèrent  plus  longtemps  dans  le  Boussillon  que  dans 
le  centre  de  la  France ,  surtout  pour  des  constructions 
aussi  reculées  dans  la  montagne,  et  l'on  s'en  servait 
encore  au  xm^  siècle,  bien  que  le  gothique  eût  alors 
prévalu  dans  les  contrées  plus  septentrionales. 

Tour  n^  2.  —  Enfin,  il  nous  reste  a  étudier  une  troi- 
sième construction,  la  tour  n<^  2.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'elle  occupait  le  sommet  d'un  monticule  naturel  qui 
domine  le  col  Balladou  à  l'ouest  d'une  part,  et,  de  l'au- 
tre, l'arote  descendant  à  Serralonga  vers  le  nord.  Vue 
du  côté  du  sud,  c'est-a-dire  de  la  tour  n»  1,  la  tour 
no  2  a  l'air  d*étre  rectangulaire;  mais,  en  s'en  ap|)ro- 
chant  davantage,  on  y  reconnaît  six  faces  irrégulière- 
ment disposées.  L'intérieur  est  un  rectangle  de  i"\20'' 
sur  3ni,70^  (Voyez  les  plan,  coupe  et  élévation).  Il  y  a 
trois  étages,  plus  une  plateforme  supérieure.  Le  rez-dc- 
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chaussée  a  moins  de  hauteur  que  les  deux  autres  étages. 
Au-dessus  de  chacun  d'eux  est  une  voùtc  ogivale  qui 
supporte  l'étage  supérieur;  la  forme  de  l'ogive,  asseï 
peu  élancée,  répond  à  la  période  moyenne  de  l'art 
ogival. 

La  voiUe  supérieure ,  qui  est  en  partie  détruite .  avait 
une  épaisseur  que  j'évalue  à  1  mètre  environ,  n'ayant 
]iu  la  mesurer  directement.  Les  voûtes  intermédiaires 
n'ont  que  50  centimètres  à  la  clef. 

Le  rez-de-chaussée  n'est  plus  élevé  au-dessus  du  sol 
comme  dans  la  tour  précédente;  on  y  entre  de  plfin- 
pied  par  une  porte  percée  dans  la  face  qui  regarde  le 
sud-est,  porte  large  de  i'",20'^  et  haute  de  2"',20' ;  un 
arc  de  cercle  trës-surtiaissé,  en  forme  le  linteau.  Les 
communications  d'un  étage  à  l'autre  sont  organisées  en 
vue  d'une  défense  intérieure,  et  rendues,  par  cooséquenl, 
aussi  dilliciles  que  possible.  Un  escalier  de  70  centime» 
1res  de  largeur,  à  marches  très-élevées ,  est  ménagé  au- 
dessus  de  la  porte  dans  l'épaisseur  du  mur.  Son  palier 
de  dépari  est  k  2'",80'>  au-dessus  du  sol;  ou  ne  pouvait 
donc  y  arriver  que  par  une  échelle  que  l'on  retirait  il 
l'occasiiin. 

Au  premier  étage  était  évidemment  le  logement  de  la 
garnison.  On  voit  encore  la  i  c  tte  pièce  les  restes  d'uno 
cheminée,  dont  le  vaste  antea  estasse?,  bien  conservé. 
IClIc  est  placée  dans  le  iposé  !i  la  porte;  le  tuyau 

s'élevait  dans  l'épa  sseur  1  ur;  il  est  aujourd'hui 
obstrué  par  les  déco  ni  es 

La  coninuinication  entre  It  premier  et  le  deuxième 
l'Iage  se  l'iiil  alisolnniriil  de  la  mi'-nie  manière  qu'entre  le 
rez-de-chaussée  et  le  premier.  Il  en  est  de  même  pour 
arriver  à  la  [daleforme  :  seulement  je  n'ai  pas  marqué  ce 
(Icrnii'r  escalier  sur  la  coupe.  J'ai  déjà  dit  que  la  plale- 
l'orme  était  en  partie  détruite  ;  on  ne  peut  donc  afiirmer 
<iu'ellc  lïtt  entourée  d'un  mur  d'appui  :  mais  cette  pré- 
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caution  me  semble  absolument  nécessaire  ii  i5  ou  i6 
mètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol,  et  avec  les  vents 
violents  qui  régnent  dans  le  pays.  Aussi  l'ai-je  indiqué 
sur  mon  dessin. 

Le  rez-de-chaussée  prend  jour  par  la  porte  :  quand 
elle  était  fermée ,  il  devait  y  régner  une  assez  grande 
obscurité.  Une  fenêtre,  située  à  hauteur  d'appui,  éclaire 
le  premier  étage,  la  chambre  habitée.  Mais  le  second, 
qui  servait  probablement  de  magasin  et  de  passage  pour 
monter  k  la  plateforme,  ne  voit  le  jour  que  par  deux 
créneaux  inutiles  d'ailleurs  k  la  défense.  On  remarque 
encore  une  ouverture  plus  petite ,  située  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  sous  l'arcature  qui  recouvre  Tescaiier, 
dans  la  partie  peu  épaisse  du  mur.  Elle  a  évidemment  le 
double  but  d'éclairer  cet  escalier,  et  surtout  d'accabler 
de  projectiles  les  ennemis  qui  tenteraient  d'enfoncer  la 
porte. 

La  défense  de  la  tour  est  au  reste  toute  passive;  ni 
créneaux ,  ni  archères.  Une  attaque  en  règle  n'était  guère 
à  craindre  en  ce  point;  dans  une  attaque  de  vive  force, 
on  ne  pouvait  essayer  ni  de  ruiner  des  murs  aussi  épais, 
ni  d'escalader  une  hauteur  de  16  mètres  d'escarpe.  Il 
fallait  donc,  de  toute  nécessité,  s'attaquer  a  la  porte  qui 
avait  le  même  genre  de  fermeture  que  celle  indiquée 
pour  la  porte  du  vieux  château,  c'est-à-dire  deux  traver- 
ses horizontales,  opération  pendant  laquelle  les  défen- 
seui^  de  la  plateforme  et  ceux  du  premier  étage  pouvaient 
accabler  les  assaillants  de  projectiles  de  toutes  sortes. 

Si,  malgré  ces  différentes  précautions,  la  porte  était 
enfoncée,  l'ennemi  pénétrait  dans  le  rez-de-chaussce ; 
mais  il  ne  pouvait  arriver  au  premier,  et  il  restait  soumis 
aux  coups  du  défenseur ,  l'accablant  de  projectiles  par 
un  mâchicoulis  ménagé  à  la  voiite  ogivale  contre  Tcsca- 
lier.  H  lui  était  donc  difficile  de  se  maintenir  dans  cette 
position. 
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Ajoutons ,  pour  en  finir  avec  ta  dércnHC  de  cet  ouvrajtP, 
qu'au  pied  de  la  lour  ri'giiiiit  une  petite  plalerorme  lic 
5™,30=  de  largeur  environ ,  doruioant  le  sol  environuanl 
de  près  de  t'",50'^,  et  enceinte  d'un  fossé  qui  pouvait 
avoir  -1  mètres  de  largeur  en  haut.  Kscarpe,  contrescarpe, 
fossé,  loiit  est  tellement  ruiui^  qu'il  est  difficile  de  se 
faire  une  idt-e  exacte  du  prolll.  Ce  que  l'on  peut  aOtrmer, 
c'est  que  celte  première  enceinte,  remplaçant  des  lices 
en  bois  dillicilcs  U  établir  sur  le  roc,  titait  peu  ini|M>i^ 
tante.  Pour  rescaq)e  et  la  contrescarpe,  on  s'était  con- 
tenté d'une  maçonnerie  de  pierres  sèches;  leurs  talus 
étaient  (Unix  el  la  profondeur  du  fossé,  que  l'on  ne  peut 
guère  évaluer  aujourd'hui,  devait  être  très-faible. 

Cette  loiir  est  d'une  époque  évidemment  postérienre  k 
celle  où  lurent  construits  les  deuK  ouvrages  dont  nous 
avons  pjirli';  d'abord.  La  forme  ogivale  des  voûtes  sutlirait 
seule  pour  l'indiquer.  Ainsi  que  nous  le  disions  tout  k 
l'heure,  ce  ne  fut  guère  qu'au  xiv*'  siècle  qu'elle  pénétra 
dans  CCS  ]>.irlies  reculées  du  Roussillon.  Ce  serait  au 
plus  tôt  <)onc  h  celte  date,  qu'il  faudrait  faire  reoionter 
la  consti'iiciioii  de  la  tour  qui  nous  occupe.  Un  autre 
indice,  pinidant  en  faveur  de  celte  opinion,  est  dans  le 
mode  de  ]iareinenl  employé.  Il  est  beaucoup  moins  soigné 
que  dans  les  deux  ouvra^^es  précédents,  pour  lesquels 
l'ouvrafic  est  uniforme  et  ressemble  k  un  mur  rie  pierres 
détaille,  |i<iur  les  parements.  Dans  la  tour  n"  2,  la 
pierre  de  laille  a  été  économisée;  on  n'en  a  mis  qu'aux 
angles  cl  aii\  entourages  des  portes  el  fenélres.  Pour  le 
reste,  on  s'est  contenlé  de  moellons  plus  pelils  el  taillés 
moins  ré^'ulièrement.  C'est  un  style  de  décadence,  riche 
encore,  mais  toutefois  inférieur  aux  précédents.  Cette 
!<radalton  est  en  parfait  accord  avec  les  différentes  phases 
par  lesquelles  passe  la  féodalité.  Riche  d'abord  et  toute 
puissaulc,  elle  développe  tout  le  \aiLii  possible  dans  des 
eunslructioiis  qui  fout  en  même  temps  son  honDCur  et 
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sa  force.  Mais  dans  sa  lutte  contre  l'autorité  royale,  elle 
perd  successivement  du  terrain  ;  sa  fortune ,  sa  puissance 
vont  en  diminuant  du  xiip  au  xv«  siècle,  et  celte  déca- 
dence se  fait  sentir  progressivement  dans  les  construc- 
tions  qu'elle  élève. 

Mais  revenons  à  notre  tour,  que  des  considérations 
générales  nous  ont  fait  un  instant  abandonner.  Pourquoi 
avoir  élevé  Ce  monument ,  alors  qu'il  en  existait  déjà 
deux  autres  si  rapprochés?  La  réponse  à  cette  question 
ne  me  semble  pas  douteuse.  Le  château  et  la  première 
tour  sont  des  monuments  purement  militaires,  destinés 
au  Seigneur,  à  ses  hommes  d'armes,  à  ses  richesses, 
k  ses  prisonniers  :  leur  faible  capacité  sui&t  k  peine  a 
tous  ces  besoins.  Il  en  est  cependant  un  autre  a  satis- 
faire ,  et  d'autant  plus  impérieux  que  la  puissance  du 
haut  baron  est  plus  menacée  :  c'est  celui  d'être  prévenu 
des  mouvements  ennemis,  et  d'en  prévenir  les  châleaux 
voisins.  On  aurait  pu,  k  la  rigueur,  organiser  ce  service 
spécial  sur  le  donjon  du  château  ou  sur  la  première  tour; 
mais  tous  les  deux  étaient  nécessaires  k  la  défense,  et  la 
tour  no  2  fut  construite  dans  ce  but.  Tout  vient  l'indi- 
quer :  son  organisation  défensive  est  faible,  toute  passive, 
et  destinée  k  une  très-petite  garnison;  sa  hauteur  est 
considérable ,  et  elle  découvre  beaucoup  mieux  le  village 
de  Serralonga  et  les  plateaux  intermédiaires  que  les  deux 
autres  ouvrages,  dont  elle  dépend  d'ailleurs  évidemment, 
car  ici  encore  la  porte  et  le  côté  faible  des  maçonneries, 
se  trouvent  dirigés  vers  la  tour  n^  1,  tandis  que  Ton  a 
renforcé  la  partie  opposée. 


NOTIÎ  SUR  UN  PHÉNOMÈNE  D'OPTIQllli 

ODSERTÉ  AU    SOMMET    Dn    CAHIGOG, 


La  plupart  des  loiiristes  qui  tentent  l'asccosion  du 
Canigoii,  cherchent  à  se  trouver  au  sommet  au  moment 
du  lever  du  soleil,  aflo  de  jouir  d'abord  de  ce  spectacle 
imposant,  cl  puis  aussi  parce  que  souvent,  a  cette  heure 
mationlc.  l'atmosphère  n'est  pas  encore  obscurcie  par 
les  vapeurs  que  développe  la  chaleur  solaire  :  on  distin- 
gue donc  mieui  dans  le  lointain. 

Sans  doute  le  lever  du  soleil  est  un  magnifique  cou|t- 
d'oeil;  mais  est-ce  la  seule  chose  k  voir  quand  on  s'élève 
ainsi  au-dessus  des  régions  habitées?  Sont-ce  bien  le 
ciel  ei  sa  iransparence,  ses  couleurs  vertes  et  roses, 
l'éclat  des  premiers  rayons  solaires,  émergeant  du  sein 
de  la  Méditerranée,  qui  attirent  l'homme  sur  ces  cimes 
perdues?  Ce  spectacle  et  la  vue  du  contraste  qui  existe 
entre  les  sommets  déjà  dorés  par  une  lumière  éblouis- 
sante iH  l'ombre  dans  laquelle  sont  plongées  les  vallées, 
sont  (aits  sans  contredît  pour  être  admirés;  mais  ils 
sont  tellement  brillants,  qu'au  bout  de  peu  d'instants 
l'œil  fatigué  cherche  k  se  soustraire  à  leur  clarté.  Alors, 
se  portant  vers  le  cdié  opposé,  il  aperçoit  la  campagne 
magnifiquement  éclairée;  les  moindres  détails  se  dessi- 
nent avec  une  admirable  précision,  et  bienti'tt  le  touriste, 
emporté  par  l'intérêt  que  lui  présente  cette  terre  qu'il 
habite,  ravi  de  la  netteté  du  coup-d'œil  et  d'une  lumière 
qu'il  supporte  cependant  sans  fatigue,  oublie  toutes  les 
splendeurs  du  ciel. 

C'est  qu'en  effet,  pour  bien  voir  un  paysage,  il  faut 
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avoir  le  soleil  derrière  soi;  sinon  sa  lumière  éclatante 
aveugle  et  plonge  les  objets  dans  un  brouillard  lumineux 
au  milieu  duquel  ils  vous  échappent. 

Or,  lorsque  l'on  est  au  sommet  du  Ganigou,  la  vue 
est  bornée  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  par  une 
série  de  montagnes  ;  rien  ne  l'arrête  au  contraire  vers 
le  département  de  l'Hérault,  vers  une  partie  de  celui 
de  l'Aude,  vers  la  plaine  du  Roussillon  et  celle  de 
l'Ampourdan ,  c'est-k-dire  dans  les  directions  du  nord- 
est,  de  l'est  et  du  sud-est,  contrées  qui  seront  mieux 
éclairées  pour  l'observateur  le  soir  que  le  matin. 

C'est  en  suivant  cet  ordre  d'idées,  que  je  m'arrangeai 
pour  atteindre  le  but  tant  désiré ,  entre  trois  et  quatre 
heures  de  l'après-midi.  Le  temps  d'abord  très-clair  com- 
mença à  s'obscurcir  pendant  notre  séjour  au  pic  ;  les 
nuages  se  formaient  peu  k  peu ,  et  rampant  au-dessous 
de  nous,  le  long  des  flancs  de  la  montagne,  ils  mena- 
çaient de  nous  entourer  complètement.  Un  d'eux  surtout 
se  rapprochait  davantage;  il  s'élevait  dans  cette  ravine 
profonde  qui,  partant  de  la  pointe  Est  du  pic ,  est  l'ori- 
gine du  torrent  descendant  à  Taurinya  et  à  Saint-Michel- 
de-Cuxa  ;  la  neige ,  qui  remplit  toujours  le  fond  de 
cette  crevasse ,  lui  communiquait  sa  blancheui^. 

Nous  suivions  avec  intérêt  sa  marche  menaçante, 
lorsqu'un  phénomène  inattendu  se  présenta  à  nos  re- 
gards :  nos  corps ,  situés  entre  le  soleil  et  le  nuage . 
projetaient  sur  celui-ci  des  ombres  d'autant  plus  tran- 
chées ,  que  l'écran  sur  lequel  elles  étaient  reçues ,  ofl*raii 
une  surface  plus  blanche  et  plus  éclatante.  Nos  silhouet- 
tes nous  semblaient  donc  ressortir  en  noir  sur  un  fonc 
lumineux;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  de  magique, 
on  peut  le  dire,  c'est  qu'au-delà  de  cette  zone  lumineuse 
de  très-peu  d'étendue,  se  déroulait  un  magnifique  arc-en 
ciel,  entourant  l'image  ou  ombre  du  spectateur  comme 
une  véritable  auréole.  Son   arc   mesurait   environ  270 
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et  n'élail  arrèlé  à  droite  et  îi  gauche  que  par  l'ombre 
portôe  tli;  b  montagne,  sur  laquelle  l'image  vouait  aussi 
reposer.  Nous  étions  cinq  personnes  réunies  au  pic,  et 
toutes  cinq  nous  pûmes  jouir,  pendant  plus  d'un  quart 
d'heure,  d'un  spectacle  que  nos  deux  guides  n'avaient 
jamais  aperçu,  dont  ils  n'avaient  même  jamais  entendu 
parler.  H  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  si  chacun 
apercevait  distinctement  sur  le  nuage  les  ombres  de 
ses  voisins ,  la  sienne  seule  était ,  pour  lui ,  nimhée  des 
couleurs  du  spectre. 

Il  est  impossible  de  décrire  l'espèce  de  ravissement 
dans  lequel  nous  plongea  ce  spectacle  vraiment  féerique, 
qui  finit  \inv  absorber  notre  attention  aux  dépens  même 
du  panorama  que  nous  étions  venus  chercher  si  haut. 
Son  explication  n'offre,  du  reste,  aucune  difficulté,  et 
elle  est  absolument  semblable  à  celle  de  l'arc-ea-ciel 
ordinaire  :  l'œil,  sommet  d'un  cône  dont  la  base  était 
l'arc-en-ciel  dessiné  h  la  surface  du  nuage,  percevait  les 
différents  rayons  de  la  lumière  décomposée  par  les  rési- 
cules  globuleuses,  lesquelles,  suivant  leur  position, 
émetlaicnl,  ii  partir  de  l'intérieur,  des  rayons  successi- 
vement rondes,  orangés,  jaunes,  verts,  bleus,  indigo 
et  vinltis.  La  seule  différence  avec  le  phénomène  habi- 
tuel, provenait  de  ce  que  l'observateur  étant  très-rappro- 
ché  (lu  nuitge  formant  écran ,  son  ombre  s'y  projetait 
d'une  manière  distincte,  et,  eu  même  temps,  le  rayoD 
de  l'arc-en-ciel  qui  l'entourait,  devenait  très-petit. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faut,  pour  jouir 
de  ce  speclacle,  que  le  soleil  brille,  qu'il  y  ail  des  nua- 
ges en  (It'ssims  du  pic ,  el  enlin  que  l'observateur  soit 
juste  entre  le  soleil  et  ces  nuages.  La  réunion  de  ce 
concours  de  circonstances  sera  évidemment  très-rare; 
iii:iis  nous  la  souhaitons  à  tous  les  touristes,  qui  rappor- 
teront ulor^  de  leur  ascension  un  souvenir  qui  ne 
s'vlïacera  jamais. 
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HfiHOIBES 

POUR  SERVIR  A  UNE  DESCRIPTION  GÉOLOGIQUE 

DU  DÉPARTEMENT  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES. 


I. 

NOTICE  GÉOLOGIQUE  SUR  LES  ALBÈRES, 

Par  M.  A*  W»  IVocilJKSf  liccnrié  cs-sciences,  professeur  de  sciences 
physiques  et  naturelles  à  l\>colc  de  Sorèze,  membre  de  la  Sociéiô  {géolo- 
gique de  France ,  associé  correspondanl  de  TAcadémie  Impériale  dos 
sciences  de  Toulouse,  de  la  Société  Impériale  d^Agriculture ,  d'Histoire 
Naturelle  et  des  Arts  utiles  de  la  ville  de  Lyon  ,  de  la  Société  Linuéennc 
de  Bordeaux,  etc.,  etc. 


Albères.  —  Les  Albères  forment  un  chaînon  allongé 
qui  s'étend  du  col  du  Perlhus  à  la  mer.  A  son  extrémité 
orientale,  la  petite  chaîne  montagneuse  se  termine  par 
des  escarpements  profonds  et  des  caps  aigus  qui  baignent 
leurs  pieds  dans  la  Méditerranée.  La  mer,  à  ses  heures 
de  fureur  et  de  colère,  vient  éteindre  son  ressentiment 
sur  ces  grèves  schisteuses  ou  granitiques  dont  les  anfrac- 
tuosités  recèlent  des  baies  tranquilles  et  peu  profondes 
de  ce  côté,  comme  pour  faire  place,  entre  ses  plis,  aux 
populations  actives  qui  Thabitent,  et  leur  donner  accès 
à  la  mer;  la  chaîne  albérienne  se  déjette,  se  découpe  en 
anses  étroites  et  en  falaises  accidentées. 

Du  nord  au  sud,  elle  s'étend  depuis  les  premières 
rampes  montagneuses  que  l'on  gravit  près  d'Argelès-sur- 


Mer,  jusqu'au  petit  golfe  de  Roses,  en  Espagne.  La 
région  occideMate  des  Altièrcs  ne  i>résenle  point,  du 
nord  iiii  sud,  un  développement  aussi  coosidt^ratile  que 
la  pariie  de  la  chaîne  qui  se  limite  h  la  mer.  Les  divers 
massifs  pyri;néens  se  rattachant  au  Canigou,  et  qui  accï- 
dentetil  si  étrangement  le  paysage  aux  environs  de  Cérel 
et  d'Arles,  se  soudent  aux  Albères  dans  cette  portion 
du  cbainon.  Les  rampes  rapides  et  grandement  inclinées 
se  succèdent  du  Ëoulou  au  Perthus;  mais,  h  partir  de  U 
Junquère  (Espagne),  elles  perdent  rapidement  de  leur 
inclinaison  :  la  pente  générale  du  terraiu  va  en  dimi- 
nuant jusqu'à  la  plaine  de  Figuères. 

Cependant,  sur  le  versant  espagnol,  se  montrent  les 
escarpements  les  plus  abruptes  et  les  plus  sauvages,  el 
si  le  voyageur  ne  doit  ni  les  tourner  ni  les  franchir, 
c'est  que  la  grande  route  est  tracée  dans  une  dépression 
naturelle  du  sol,  sur  les  dernières  ondulations  du  col 
du  Perthus. 

En  suivant  la  route  de  la  Junquère  à  Figuères,  l'ob- 
servaleui'  voit  à  sa  gauche  les  roches  albériennes  prendre 
des  fonuL's  pittoresques;  tantôt  elles  affectent  l'aspect 
de  murs  bizarrement  démantelés;  tantôt  elles  se  dessi- 
nent au  lointain  comme  une  suite  d'immenses  chàteauz- 
forts,  ruinés  par  le  temps 


A  l'ouest  du  col  du  Pcrihus  se  développent  les  massif 
montagneux  de  RiuQoguès,  de  Manreillas,  de  Céret  et 
d'Arles,  ({ui  vont,  en  se  ramifiant,  se  rattacher  au 
Caiiigou,  igiii  les  3  très-sensiblement  iniluencés  en  pre- 
nant son  relief  actuel. 

La  région  montagneuse  de  la  haute  vallée  du  Tech, 
si  agrosie ,  si  verte  et  si  fraiclie,  que  de  hautes  moota- 
fiui's  abrilenl  contre  les  vents  violents  qui  tourmentent 
la  plaine,  prend,  d'une  manière  grossière  pourtant,  une 
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forme  courbe,  dont  le  Tech  suit  un  des  diamètres,  k 
partir  de  la  Preste  k  Palalda. 

Au  sud  de  cette  petite  et  pittoresque  région  pyré- 
néenne, se  montrent  les  montagnes  de  Goustouges;  celles 
de  La  Manère,  de  Gampredon  et  de  San-Juan,  avec  leurs 
granités  variés ,  leur  terrain  de  transition  et  leurs  grès 
rougeàtres,  triasiques  ou  bouillers  et  crétacés. 

Au  nord,  s'élèvent  en  pyramides  aiguës,  les  massifs 
de  Gortsavy  et  de  Montbolô  qui  forment,  dans  cette  al- 
pestre contrée,  les  rampes  limites  du  Ganigou 

La  petite  chaîne  des  Àlbères  se  dirige  ouest,  un  peu 
nord,  est  un  peu  sud,  ou  sensiblement  0.  30^  N.-E. 
SO^'  S.  Elle  est  formée  d'un  axe  granitique,  dont  le 
soulèvement  a  relevé  et  déjeté  les  couches  paléozoïques 
qui  s'appuient  avec  des  inclinaisons  diverses  sur  ses 
deux  versants  ^^\ 

La  forme  générale  des  Albères  est  celle  .d'un  cône 
surbaissé,  dont  les  faces  latérales  sont  fortement  inclinées 
sur  l'axe  du  solide,  et  comme  écrasées;  en  sorte  que  la 
base,  au  lieu  d'être  un  cercle,  a  pris  la  configuration 
d'une  ellipse  fort  allongée  dont  le  grand  axe,  ou  le  plus 
grand  diamètre,  se  dirige  de  l'est  un  peu  nord  à  Touest 
un  peu  sud.  Chaque  petit  massif  du  chaînon ,  pris  en 
particulier,  affecte  bien  la  forme  conique  ;  mais  l'ensem- 
ble de  la  chaîne  présente  une  figure  plus  compliquée. 

La  chaîne  des  Albères  est  fracturée  et  déchirée  par 
des  fentes  transversales  où  se  montrent  de  petits  vallons 
charmants,  qui  sont  autant  de  riches  et  frais  vergers. 
Des  ravins  rapides  descendent  en  limpides  cascades,  des 

(-1)  J^ai  reconnu  que  les  principales  crêtes  ou  arêtes  des  Albères,  avaient 
les  directions  suivantes  :  ^°  créle,  du  Perlhus  a  Hacasens,  0.  50°  ÎS.-R., 
50°  S  ;  2°  du  nord  du  bois  de  Kacasens,  idem;  3**  crête  à  l'est  de  Cfll.*  ci, 
direction  O.-L.;  4°  crête  du  pic  de  SaUare  à  les  l'ils,  0.  G0«  N.-£.  tiO»  S.; 
5**  crêle  de  la  tour  de  Carocb,  U<-E. 


hauteurs  où  ils  naissent,  puur  allor  se  jclcr,  cens  du 
versant  septentrional,  dans  le  Tecli  ou  la  mer,  tandis 
que  ceux  du  versant  opposé  vont  porter  leurs  eawi  à  la 
Mouga.  Ces  petites  vallées  transversales,  sont  forlenieni 
encaissées  h  leur  origine;  le  ravjn  qui  eu  parcourt  l'axe 
y  trouye  juste  la  place  pour  étaler  ses  eaux.  Puis,  elles 
vont  en  s'évaaant  k  mesure  qu'elles  s'éloi^'nenl  des  som- 
mités montagneuses  ;  en  sorte  qu'on  pourrait  lus  com- 
parer à  la  section  horizontale  d'un  immense  entonnoir 
couché,  dont  la  bouche  ou  la  grande  ouverture  <^vaséc 
regarderait  le  Tech,  tandis  que  le  tuhu  ou  la  petite 
ouverture  serait  appuyée  contre  les  rampes  alhérienaes. 

Les  petites  vallées  transversales,  sur  le  versant  français 
comme  sur  le  versaut  espagnol,  sont  sensiblement  per- 
pendiculaires k  la  direction  générale  ilu  chaînon;  en 
nùgligeanl  les  mille  sinuosités  qui  les  accidentent,  elles 
se  dirigent  du  sud  au  nord. 

La  série  secondaire  manque  complètement  dans  les 
Albères  <'*.  Je  n'y  ai  point  observé  aucun  membre  des 
terrains  triasiques,  jurassiques  on  crétacés. 

Dans  les  vallées  du  Tech  et  de  la  Mouga,  les  terrains 
tertiaires  les  plus  récents  s'appuient  sur  les  premières 
strates  scliisteuses  de  la  chaîne;  on  les  voit  surtout  bien 
i  découvfiL  à  Nidolèrcs,  Hanyuls-dels-Aspres,  le  Bo«- 
lou,  Vilellongue-dels-Monts,  etc.,  partout  où  le  soi  « 
élè  prol'uiidément  raviné.  Dans  la  vallée  de  la  Mouga,en 
J-'siiyj^ne.  se  montrent  aussi  les  couches  fossilirères  de 
JVidok'L'L's,  de  Nelliacb.  Mais  tous  les  éla};es  tertiaires, 
siliiés  il  un  niveau  iulérieur  à  ces  dépôts  subapennins  ou 
pusi|i\r(>ii('ens,  manquent  complètement  dans  les  vallées 
du  Iloussillou.  Ou  n'y  trouve  rien  que  l'on  puisse   assi- 

^1)  Jr  (II-  luiiije  poliil  Haiia  Irt  Albèrci,  Im  dôpC-is  tecoudiiim  (l'Amâiv- 
|^i.||iilii<i,  ilr  1.(1  Mantri',  A,'  Cuutlnuges  m  du  liat.in  lup^rûur  ii»h 
M,.„!:,i:  t..,   \H.iTci.  |m,ip  ,„,...,  .■.■u-„.fr„i  d,i  cl  d„    p,Nhui  i<  !• 
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miler  aux  couches  éocéniques  et  miocéniques  de  l'Aude, 
de  la  Provence ,  etc.  ;  pour  trouver,  dans  le  pourtour 
méditerranéen,  des  sédinaenls  tertiaires  franchement 
contemporains  de  ceux  des  Pyrénées-Orientales,  il  faut 
aller  jusqu'en  Italie,  aux  pieds  des  Apennins.  Cependant, 
on  connaît  dans  l'Hérault ,  dans  la  Provence  et  dans  la 
vallée  du  Rhône,  des  dépôts  que  Ton  rapporte  générale- 
ment k  l'époque  subapennine.  Les  mouvements  du  sol, 
lents  ou  brusques,  qui  ont  fait  émerger  les  dépôts  de 
l'ancien  pliocène,  ont  affecté,  d'une  manière  sensible,  le 
chaînon  des  Albères.  On  reconnaît  k  sa  base  des  traces 
évidentes  de  ce  mouvement.  Cette  dislocation  a  produit 
celte  ride  de  collines  sableuses  ou  argileuses,  qui  longe 
les  deux  rives  du  Tech,  en  s'élevant  jusqu'à  la  hauteur 
de  Vilellongue-dels-Monts.  Ces  collines,  allongées  par 
leurs  caractères  lithologiques  et  orographiques,  se  dé- 
tachent parfaitement  de  la  partie  centrale  de  la  chaîne , 
plus  vieille  qu'elles.  L'effort  intérieur,  qui  s'est  propagé 
le  long  de  la  Méditerranée ,  avec  des  intensités  variables, 
selon  les  résistances  des  couches  qui  le  transmettaient, 
s'est  en  partie  amorti  contre  les  roches  solides  et  com- 
pactes qui  forment  la  base  des  Albères  déjà  montueuses 
à  cette  époque 

ConstUutio7i  géologique.  —  Les  terrains  de  transition 
ou  paléozoïques  et  les  roches  azoïques,  sont  les  seuls 
dépôts  stratifiés  qui  se  montrent  sur  les  hauteurs  des 
Albères.  Ces  divers  dépôts  ont  été  soulevés  par  la  dislo- 
cation du  sol, qui  adonné  une  pn^mière  forme  au  chaînon. 
Ce  sont  des  gneiss,  des  micaschistes,  des  schistes  ou 
phyllades  aux  couleurs  vertes  ou  bleues,  et  des  calcaires 
cristallins.  On  y  trouve,  associés  à  ces  roches  ou  au 
granité ,  de  la  tourmaline  cristallisée,  des  cristaux  de 
feldspath,  des  grenats,  des  lames  de  mica,  du  quartz 
hyalin ,  du  quartz  compacte  et  des  minéraux  métallit'ères. 


Pour  étudier,  dans  un  ordre  régulier  et  rapide,  la  cons- 
titution "éognoslique  du  clninnii  des  Allières,  suivons 
les  diversf^s  couches  stratilii^cs  qui  se  montrent  k  décoD- 
vert  a  sa  base,  jusqu'au  grauite  qui  les  a  soulevées. 

L'observateur  qui  pénètre  pour  In  première  fois  dans 
les  petites  vallées  transversales  des  Albères,  est  frappé 
de  l'ordre  qui  règtie  daus  la  (lis|)ositiou  do  ces  couches, 
dans  la  symétrie  de  leui'S  plans.  Anx  diirérentes  vallées, 
les  mêmes  dépôts  se  retrouvent,  presque  h  la  mènie 
hauteur,  avec  des  caractères  identiques  de  composition 
chimique  et  de  relations  stratigrajihiques.  Chacune  d'elles 
représente  en  raccourci,  comm(>  eu  miniature,  la  siruc- 
ture  gênéiale  du  chaînon;  de  sorte  que  l'étude  complète 
d'une  petite  vallée  fait  connaître  la  constitution  de 
l'ensemble. 

A  l'aspect  de  ces  masses  rocheuses  aui  liftnes  brisées, 
si  fièrement  accusées,  on  dirait  que  tout  est  confusion; 
cependant,  c'est  là  que  l'œit  du  géologue  signale 
l'harmonie  et  l'ordre  le  plus  constant.  Ces  troubles  ap- 
parents dérivent  des  lois  que  la  nature  a  inscrites  dans 
ses  (Buvres  en  caractères  immenses. 

Transportons-nous  d'abord  dans  la  petite  vallée  dt>  La 
Hoque-d'Alhères,  au  centre  du  chaînon;  pénétrons  dans 
ces  goi'}a;es  étroites  et  profondes  comme  des  abiniea 
creusés  d:ins  la  roche  vive.  Remontons  le  cours  de  la 
rivière  qui  passe  à  l'ouest,  au  pied  de  la  colline  qui 
porte  la  tour,  l'ancien  chàleau-fort  et  le  village  de  Ij 
Roque. 

Ce  village  est  bâti  entre  deux  hautes  collines  diluvien- 
nes, l'ininées  d'argiles  compactes,  plastiques  k  teintes 
jauiiLities,  couronnées  par  des  dépAtô  de  cailloux  quart- 
KL'tix  im  ^r;iiiiliijoes,  desceinhis  des  parties  élevées  des 
Alhèies.  L'une  de  ces  deuv  collines,  la  plus  occidentale, 
]iui'te  une  grande  portion  dit  village  ;  celhr  qui  se  déve- 
lù|ipt'  au  sud  et  k  l'orient,  beaucoup   plus   élevée,    pré- 
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sente ,  sur  sa  hauteur,  une  surface  sensiblement  hori- 
zontale, on  peu  inclinée,  où  se  trouvent  de  riches 
jardins  fruitiers. 

Les  dépôts  détritiques,  diluviens  ou  glacières,  se  mon- 
trent partout,  recouvrant  les  schistes  anciens,  dans  ces 
vallées  si  intéressantes  et  si  peu  connues  des  géologues. 

En  sortant  du  village  pour  se  diriger  vers  le  sud ,  la 
première  roche  que  l'on  trouve  en  place,  est  le  schiste 
de  transition ,  qui  se  montre  dans  toutes  les  dépressions 
du  sol  et  dans  tons  les  points  assez  profondément  ravi- 
nés pour  mettre  la  roche  à  découvert. 

Ce  schiste  ancien ,  bleuâtre  ou  verdâtre,  par  ses  tein- 
tes obscures,  tranche  comme  une  ombre  portée  sur  le 
fond  de  ce  paysage  éblouissant  de  lumière  et  de  verdure. 
La  roche  se  nuance  parfois  de  couleurs  rougeâtres  ou 
ocreuses,  qui  dénotent  la  présence  du  fer  et  des  pyrites 
en  décomposition.  Sur  les  tranches  des  affleurements,  le 
schiste  prend  une  texture  compacte;  il  s'imprègne  d'élé- 
ments quarlzeux  qui  augmentent  la  dureté  et  la  solidité 
de  la  roche. 

Ces  couches  de  schistes  ne  se  divisent  pas  très-aisé- 
ment en  feuillets;  la  division  de  ces  plaques  tégulaires, 
si  bien  apparentes  ailleurs,  dans  d'autres  dépôts  schis- 
teux, est  masquée  ici,  soit  par  des  contournements  ou 
des  plissements  qui  affectent  profondément  les  couches, 
en  leur  imprimant  des  caractères  extérieurs  particuliers, 
soit  par  des  décompositions  sur  place  de  la  roche  schis- 
teuse. 

Au  point  que  nous  venons  de  signaler,  le  schiste  de 
transition  plonge  de  GO^'  vers  le  N.  40^  E.  On  le  retrouve 
conservant  ces  mêmes  caractères  stratigraphiques  dans 
les  parties  inférieures  de  tous  les  ravins  profonds  qui 
avoisinent  La  Roque.  Que  l'observateur  se  rende  au 
bois  de  M.  Malsach,  ou  au-delà  de  la  métairie  de 
M.  Bertrand,  etc.,  partout  le  schiste  lui  apparaîtra  com- 
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me  formant  la  couche  supérieure  des  terrains  anciens 
dans  cette  partie  des  Allières.  Kn  remontant  le  cours  de 
la  rivièie  de  La  Rocjiic,  on  voit  le  schiste  allleurer  par- 
tout  jusqu'à  la  hauteur  de  la  FoiU  de  l'aram.  Au  gouffre 
du  Tinell  (ti^rme  dn  p-iys),  la  gorge,  déjk  roriement 
encaissée  en  sortant  du  village,  devient,  par  des  escar- 
pements schisteux,  impralkalile  ^  tous  piélons  autres 
que  les  hardis  habitanis  du  pays.  Il  Tant  alors  «juitier  le 
lit  du  raviu  pour  les  petits  sentiers  escarpés  qui  cwirent 
en  zigzag  sur  les  deux  rives;  un  peut,  aussi  simple  que 
pittoresque,  les  réunit  au-dessus  du  {{outTre  du  Titiell; 
deui  longues  poutres,  jetées  sur  un  mur  uaturel  que 
prétendent  soutenir  deux  assises  parallèles  de  pierres 
cimentées,  réunissent  les  deux  hords  opposés  de  la 
rivière. 

Mats  l'art  qu'aurait-il  !i  Taire  ici?  [,a  nature  a  tout  mis 
en  œuvre  pour  imprimer  à  ces  lieux  une  physionomie 
de  grandeur  et  de  eoliiuile  qui  porte  l'esprit  h  la  médi- 
tation. I.rs  nnies  qui  aiment  h  s'isoler,  ii  vivre  en  elles, 
qu'elles  ^lillont  habiter  ces  retraiies  si  vertes  et  si  soli- 
taires (li'.s  Alhères!  Un  va  souvent  chercher  en  Suisse 
des  siics  cliarnianls,  gracieux  ou  coquets:  les  amants 
de  la  lii'Mo  nature,  les  artistes,  les  poètes,  les  naturalis- 
tes, iniiivernient  amplement  il  nioissonner  daus  nos 
lieiles  iijiiniagnes,  moins  hruyantes  que  les  grands  foyers 
de  réiiiiiriii  du  centre  de  la  chaine  des  Pyrénées. 

-l'ai  levii ,  après  une  absence  de  seize  années,  ces 
charni;inls  vallons  des  Albères;  enl'ani  de  ces  monts,  je 
leur  ri'iiiU  Miijourd'hui  un  juste  tribut  d'admiration  et 
d'amour  lilial! 

Au  gouiïre  du  Tiiiell ,  W  schiste  s'incline  un  peu  moins 
qu'à  II  sortie  du  village  de  l.u  lUiquc;  il  plonge  vers  le 
N  -K.  -.wec  une  déclinaison  d'environ  -lo";  il  est  recoo- 
verl  |iar  do  puissants  dépôts  détritiques,  formes  de  cail- 
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loax  de  grauite,  gneiss,  quartz,  schistes,  inais  surtout 
granité  et  gneiss. 

L'arrangement  de  ces  cailloux  indique  qu'ils  se  sont 
déposés  en  dehors  d'une  eau  tranquille.  Ils  sont  placés 
sans  ordre,  sans  stratification  les  uns  par  rapport  aux 
autres;  les  gros  sont  mélangés  avec  les  petits.  Ils  sont 
légèrement  arrondis,  leurs  angles  un  peu  érooussés.  Mais 
\k  leur  forme,  on  voit  qu'ils  n*ont  pas  été  long-temps 
roulés.  Ce  sont  des  dépôts  plutôt  glacières  que  diluviens. 

Jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  études  aient  décidé  de 
leur  origine,  et  pour  ne  rien  préjuger,  j'appellerai  dépôts 
détritiques  ces  niasses  de  cailloux  et  de  débris  de  roches 
qui  recouvrent  les  schistes  et  les  micaschistes  dans  les 
petites  vallées  transversales  des  Alhcres. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  (de  La  Roque),  ces 
dépôts  atteignent  une  épaisseur  considérable;  une  petite 
conduite  d'eau,  qui  les  coupe  vers  leur  base,  permet  de 
les  suivre  sur  une  longueur  qui  laisse  apercevoir  les 
divers  accidents  de  la  roche.  A  leur  surface,  ils  sont 
colorés  en  rouge  ocreux  par  un  sable  ferrugineux;  par- 
tout on  voit  suinter,  a  travers  ces  couches,  des  eaux 
minérales  acidulés  avec  des  principes  ferrés. 

La  rivière  a  enlevé ,  dénude  ces  puissants  dépôts  dé- 
tritiques; elle  a.  usé,  limé,  corrodé  le  schiste,  rompu 
et  emporté  les  solides  barrages  qu'il  formait  ;  par  son 
poids,  elle  a  miné  la  roche  solide  et  creusé  dans  sa 
masse  une  cavité  arrondie  comme  une  cuve  (de  là,  le 
nom  de  iineU,  tina ;  tonneau,  cuve). 

Lorsque  les  eaux  gonflent  le  torrent,  les  blocs  de  gra- 
nité descendent  des  hauteurs  de  la  montagne ,  violem- 
ment poussés  par  les  eaux  ;  ils  ne  s'arrêtent,  dans  le  lit 
de  la  rivière,  que  lorsque  la  pente  devient  moins  rapide. 
Telle  est  l'origine  de  ces  lourdes  massesde  granité,  dontle 
volume  augmente  à  mesure  que  l'on  s'élève,  et  que  l'on 
voit  dans  toutes  les  gorges  étroites  des  Àlbères. 


Le  schisle  paléozotqiie,  d'un  gris  bleuâtre  en  misse, 
donne,  par  la  trituration,  tiiie  |)«iii)re  grise,  qui,  a  une 
forte  loupe ,  laisse  apercevoir  des  cristaux  blancJiàtres. 
agglomcrés  au  mîlieit  d'une  poussière  grisâtre.  Ces 
grains  de  ({uarlz  sont  beaucoup  plus  apparents  lorsqu'on 
a  traité  le  scbiste  pulvérisé  par  l!eau  régale,  et  qu'on  a 
desséché  le  résidu  solide;  j'en  ai  isolé  d'assez  gros  pour 
rayer  le  verre. 

La  liqueur  filtrée  précipite  abonda  m  ment  en  bleu  de 
Prusse  par  le  Terro-cjanure  de  {lolassium;  parla  potasse 
ou  l'oxyde  d'ammonium,  elle  donne  un  précipité  rougeàlre 
de  scsqnioxjde  de  fer. 

Quand  tout  le  fer  a  été  précipiti^,  la  liqueur  Dllrée  se 
trouble  par  l'acide  sutl'urique,  et  laisse,  après  un  repos 
de  quelques  heures,  uu  déjiiM  blanc;  la  même  liqueur 
précipite  en  noir  par  le  sulfure  d'ammonium  (sulplijdralc 
d'ammoniaque). 

Le  schiste  palëozoique  des  Alhères.  outre  la  silice  «l 
l'alumine  combinées  qui  forment  la  base  essentielle  de 
cette  roclic,  renferme  aussi  de  la  silice  libre,  du  fer  et 
des  traces  de  plomb  probablement  k  l'état  de  sulfure. 
Mais  dans  l'échantillon  que  j'ai  soumis  h  l'analyse,  même 
à  la  loupe,  je  n'ai  distingué  aucun  vestige  de  {galène  en 
liberté;  à  jieine  y  ai-je  aperçu  quelques  cristaux  micros- 
copiques de  pyrite  de  fer.  Je  n'y  ai  trouvé,  non  plus, 
aucune  trace  d'êtres  organisés 

A  la  hauteur  de  la  source  minérale  acidulo-ferrugi- 
neuse,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Font  de 
l'araiii  "',  commencent  h  se  montrer  les  roches  azoiques 
stratiliées.  Les  micaschistes  resserrent,  de  plus  en  plus, 

(  I  )  Ce  i|ui  !it;iiilie  foiilaini'  Je  cuivre.  CetUs  loiirrc ,  rorlcineiit  clitrg^ 
dp  prinuipi-s  rtinigliieui,  donne  un  ilépûl  rouge-cicruui,  i|ui;  Ici  babiUnU 
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le  lit  delà  rivière,  entre  leurs  masses  solides,  comme  dans 
un  étau;  la  gorge  va  se  rétrécissant;  les  deux  rives  escar- 
pées semblent  vouloir  se  toucher  comme  pour  se  réunir 
encore  une  fois,  malgré  le  soulèvement  qui  les  a  sépa- 
rées. Le  paysage  devient  de  plus  en  plus  sévère;  en 
s'élevant,  la  solitude  se  fait  autour  de  soi;  les  bruits  de 
la  plaine,  les  sons  du  village  n'arrivent  plus  à  Toreille; 
seul  le  choc  de  Tonde  contre  le  rocher,  ou  son  heurte- 
ment  contre  elle-même,  troublent  le  calme  imposant  de 
cette  sévère,  mais  charmante  Thébaïde.  Parfois,  pourtant, 
le  martin-péclieur  (a/œdo  ispida,  Lin.),  le  merle  des 
rochers  {turdv>s  saxa  tilts,  La  th.),  la  grive  {iurdus  mim- 
ais, Lin.),  le  bécasseau  cocourli  [tringua  subarcuata, 
Tem.),  le  roitelet  [regulus  cristatm^  Lath.),  marient,  îi 
celle  de  Tonde,  leur  voix  aiguë  ou  harmonieuse.  Ls 
source  de  Varam  sourd  au  pied  d'un  escarpement  verti- 
cal, constitué  par  un  épais  dépôt  détritique,  qui  repose 
sur  lé  micaschiste.  L'eau  minérale  arrive  k  Textërienr  pai 
une  galerie  profonde,  qui  parait  être  une  ancienne  re- 
cherche de  mine;  du  reste,  on  trouve,  sur  plusieurs 
points  de  la  vallée,  au  contact  du  schiste  ou  du  mica- 
schiste et  des  roches  granitiques,  des  traces  d'ancienncî 
exploitations  métallifères.  Ces  cavités  souterraines,  qn( 
l'imagination  a  peuplées  et  poétisées,  passent,  auprès  cU 
vieilles  femmes  du  pays,  pour  le  séjour  des  fées  malfai 
santés  (eiicanladas). 

La  légende  locale  raconte  des  récits  merveilleux ,  qu 
paraissent  autant  d'exagérations  poétiques  de  Thistoin 
métallurgique  de  cette  région.  Dans  ces  fées,  qui  viven 
sous  terre,  ne  reconnaît-on  pas  un  peuple  de  mineurs 
peut-être  étrangers  à  la  contrée? 

La  première  roche  azoïque  stratifiée  qui  se  montre  ; 
découvert,  h  la  fontaine  de  Varam,  recouvrant  immédia 
lement  le  schiste,  est  une  espèce  de  gneiss  ou  (Thyalo 
micte  essentiellement  composé   de    ([uarlz   et   do  mica 


A.  la  loupe ,  on  distingue  très-bien  \e  iiuaru  en  gros 
grains  .ig^lulinés  ou  «ui  criKiaiis  à  an^ilcs  (';iiiousb(>s,  avec 
l'éclat  de  1.1  silice  crislallisée  et  demi-lransiiareiilc.  Cette 
rocbe,  i^rossi^remeot  pulvérisée,  donne  une  pou<ire  qui 
parait,  à  la  loupe,  comme  un  beau  salile  bhne  <)iiart- 
zeux.  L'n  ciment  ordinairement  ruugeàtre  unit  les  clé- 
ments (]oi  la  constituent;  à  peine  on  y  distingue  des 
traces  de  Telspalh. 

Le  micii  est  blanc,  d'un  aspect  argentin ,  en  petites 
lamelles  nacrées;  mais  il  est  peu  abondant.  A  la  simple 
vue,  la  roclie,  lorsqu'on  l'enlaille  au  vif,  brille  d'uD 
certaiu  éclat,  que  l'on  serait  tenté  d'attribuer  anx  lames 
de  mica.  Mais  un  examen  alteniif,  ^  l'uide  d'un  instni- 
ment  grossissant,  montre  que  ces  reflets  lumineux  sont 
dus  surtout  aux  facettes  cristallines  du  quarlit. 

Sur  cei'lains  points ,  l'élémont  ft^n'ugineux  domine  ; 
aloi-s  la  roclic  prend  une  teinte  ocreuse  ou  roiigeâirc  i]ui 
indique  .«ullisamment  une  modilicatiou  dans  sa  composi- 
tion. rarl'(>i;>  elle  passe  ii  un  gneiss;  mais  jamais,  cepen- 
dant, t:\\e  n'iilTccle  fmnclienicnl  la  forme  et  lu  structure 
de  ceiir  iliriiii-re  rocbc  granitique. 

A  liiiili'  iltine  bonne  loupe  montée,  j'y  ai  liislingué, 
parfailriiii'iil,  îles  cristaux  très-petits,  groupés,  d'un  vert 
irès-liiiiic,  qiu'  j'ai  cru  devoir  rapporter  îi  rémeraude(7). 
J'y  ai  ciiriiir  vu  des  cristaux  noirs,  excessivement  petits, 
dont  je  nui  pu  déterminer  l'espècp  niinérate. 

Avant  d'arriver  à  la  bauteur  de  la  rontaliie,  dite  de 
Ljs  Jliillin/ni.s ,  la  J'ocbc  quarlzcuse  que  je  viens  de 
ilécrin'  passe  ii  un  micascbisie,  incliné  comme  elle  vers 
le  N.  dll"  K. 

Otic  (icniière  roche  est  fossile,  fcnilletée,  UD  peu 
l'rialik-  il  la  surface;  les  petites  lablelles  qui  résultent  de 
sa  division,  se  brisent  facilement  lorsqu'on  les  presse 
entre  les  doi^is ,  en  les  faisant  porter  à  faux  sur  l'un  de 
ces  organes ,  et  en  appuyant  sur  l'extrémité  opposée. 
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Sa  couleur  générale  est  le  blanc  gris,  mélangé  de 
teintes  jaun&trcs  ou  verdàtres.  Par  ses  fissures,  posté- 
rieurement à  son  dépôt,  a  pénétré  un  principe  ferrugi- 
neux qui  colore  quelques-uns  de  ses .  points  d'une  ma- 
nière plus  vive.  A  la  loupe  se  montrent  le  quartz  et  le 
mica ,  presque  avec  tous  les  caractères  de  la  roche  pré- 
cédente, qui,  du  reste,  ne  diffère  de  ce  micaschiste  que 
par  le  manque  de  fissilité. 

En  attaquant,  par  Tacide  nitrique  à  froid,  le  mica- 
schiste grossièrement  pulvérisé ,  on  constate  une  légère 
effervescence.  En  examinant  le  phénomène  à  la  loupe, 
on  reconnaît  que  l'attaque  nitrique  n'a  lieu  que  sur  les 
points  colorés  en  rouge  par  la  présence  du  fer,  qui  se 
trouve  donc  k  l'état  de  carbonate  dans  cette  roche. 

La  dissolution  acide  précipite  en  bleu  par  le  fcrro- 
cyanure  de  potassium;  a  chaud,  la  réaction,  sans  déga- 
gement de  vapeurs  rutilantes,  est  bien  autrement  active 
qu'h  la  température  ordinaire,  et  le  précipité  produit  par 
le  prussiate  jaune  de  potasse,  très-volumineux. 

Les  schistes  et  les  micaschistes,  par  leur  décomposi- 
tion et  leur  mélange  avec  les  détritus  des  matières  orga- 
niques, donnent  nn  sol  actif,  à  pentes  inclinées,  oii 
croissent  et  se  développent  rapidement  des  essences  très- 
variées,  le  châtaignier,  le  micocoulier,  le  chêne-liége,  etc. 

L'observateur  qui  part  de  la  plaine  pour  s'élever  vers 
les  sommités  des  Alhères,  passe  k  travers  plusieurs 
zones  végétales  bien  distinctes.  Dans  les  parties  les  plus 
basses  et  les  plus  chaudes  des  vallées  de  La  Roque  ^ 
Sorède,  Argelès-sur-Mer,  etc.,  se  montrent  les  oliviers 
au  feuillage  pâle;  puis,  un  peu  plus  haut,  les  châtaigniers 
et  les  micocouliers  aux  tiges  élancées;  ensuite  vienneni 
les  chènes-liéges,  les  chènes-verts;  enlin,  les  hêtres  qui 
vivent  dans  les  forets  des  régions  élevées  et  froides  du 
chaînon. 

A  [larlir  de  la  hauteur  de  Las  Ballayras,  jusqu'à  iii 


prke  d'eau  i|iii  alttnenle  les  moulins  de  I,a  Koqot!,  on 
voJl  conslaniment  alUenrer  le  micnschisle  ou  le  gneiss. 

Ce  gneiss,  qui  a  une  tenilance  h.  se  diviser  en  gros 
feuillets  ou  on  tables  épaisses,  par  ses  brisures  ou  par 
les  dislocations  de  ses  plans,  forme  îi  la  prise  dVau 
même  des  escarpemeuts  rapides  et  pittoresques.  Sur  la 
rive  gauche  de  lu  rivière  s'élèvent  des  masses  gneissiques 
passant  à  un  granité  stralilié,  dont  les  pentes  verticales 
montrent  les  prt^clpices  connus  dans  le  pnys  sous  le 
nom  iV Hsmnancas. 

Le  torrent,  encaiss»'!  entre  ces  roches  el  celles  iden- 
tiques qui  se  dressent  sur  la  rive  droite,  pour  fermer 
les  rampes  de  la  Sparragiiera ,  semble  seul  commander 
dans  ces  lieux  abruptes.  Au  milieu  de  cette  nature  sau- 
vage, sa  voix  domine  tonte  autre  vois. 

Et  c'est  pourtant  sur  ces  cffraynuts  précipices,  sur  les 
flancs  escarpés  de  ces  gorges  profondes  et  étroites,  que 
sont  indistinctement  tracés  les  sentiers  glissants  oii  les 
intrépides  JKjbilants  des  Albères  marchent  avec  la  même 
assurance  qu'un  voyageur  sur  une  large  ronte  horizontale! 

A  parlir  de  Ib,  la  gorge  se  resserre  brusquement;  les 
deux  n\es  opposées  se  tonchent  presque;  à  peine  une 
dislancc  de  quelques  méires  sépare  leurs  bases.  On 
est  en  plein  dans  la  montagne-,  te  cours  du  ravin  ne 
peut  élre  plus  longtemps  remonté;  on  le  voit  tomber,  de 
rascaiie  en  cascade,  en  étalant  ses  eaux  en  blanches 
gerbes  jusqn'aus  environs  de  HocabeUn. 

I.e  gneiss  on  granité  stratilié  que  je  viens  de  signaler, 
est  iiirieiiieni  disloqué;  l'ensemble  des  conciles  incline 
vers  Ir  iiiinl;  i]iicli]iies-»nes  sont  Verticales,  d'antres  ont 
été  reiueisées  et  se  montrent  avec  une  inclinaison 
aiiormalo  v.;r's  le  sud. 

Sur  eerlaiiis  points,  le  gneiss  passe  an  micaschiste 
comme  on  l'observe  en  grimpant  vers  les  hauteurs  de  la 
métairie  île  la  Sparragurra. 
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Oq  distingue  parfaitement,  même  à  l'œil  nu,  lei 
divers  minéraux  qui  constituent  cette  roche  granitique 
Le  mica ,  disposé  en  rangées  sensiblement  parallèles,  es 
noir  ou  gris-noiràtre  ;  parfois  il  prend  des  reflets  d'ui 
vert  très-pâle. 

Le  quartz  s'y  montre  avec  son  aspect  vitreux  et  trans 
lucide;  il  est  relativement  peu  abondant.  Le  feldspati 
orthose  est  le  minéral  dominant;  il  prend,  en  général 
la  structure  lamelleuse.  Ses  lames  nacrées,  blanche 
ou  légèrement  colorées  en  jaune-terne,  paraissent  à  I 
loupe  comme  un  groupement  de  petits  cristaux. 

Lorsqu'on  veut  atteindre  la  hauteur  de  la  Sparraguera 
il  faut  monter  a  pic  le  talus  de  la  montagne ,  à  traver 
les  bois  et  les  houx  (ilex  aquifolium)  ou  du  cliêne-verl 
Après  une  courte ,  mais  pénible  ascension ,  on  arrive 
un  étroit  sentier,  tracé  sur  le  flanc  de  la  montagne. 

C'est  au  milieu  de  cette  alpestre  voie  qu'aflleure  u 
gneiss  qui  passe,  par  l'altération  de  ses  éléments,  à  un 
pegmatité  grossière.  Le  quartz  y  est  devenu  opaque,  1 
feldspath  blanc,  d'un  éclat  mat  et  sans  structure  lamel 
leuse  bien  distincte.  En  suivant  le  petit  sentier  qui  coui 
parallèlement  a  la  rivière  sur  la  rive  droite ,  on  atteir 
bientôt  un  granité  porphyroide  qui  s'est  soulevé  à  tra 
vers  le  micaschiste  et  le  gneiss.  Par  son  épanchement, 
a  dérangé  la  direction  primitive  de  leurs  couches,  qi 
plongent  d'environ  65°  vers  le  S.-O.,  tandis  que  lei 
plongement  normal  est  vers  le  N.  ou  le  N.-E.  Ce  gra 
nite  offre  une  structure  toute  particulière  ;  certaine 
parties  de  sa  masse  sont  constituées  par  un  granité 
petits  grains  avec  mica  noir,  feldspath  lamelleux,  blanc 
gris  et  quartz  vitreux  semi-transparent.  Mais  à  eût 
de  ces  éléments,  assez  (incment  divisés,  se  montrer 
de  gros  cristaux  d'orthosc,  d'un  blanc-jaunatre  o 
d'un  gris  très-mat,  enclavés  au  sein  de  la  pâte  gran 
toïde. 
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A.  la  luiipe  ,  00  y  reconnaît  de»  crislaus  eiccssivemeiil 
petits,  (le  diverses  subslaiices  métal lifères. 

£d  suivant  le  grauite  porphyioiile,  ou  cousiatc  qn'U 
passe  à  uue  véritable  leptyoite,  dont  les  lames  de  mica, 
d'un  ^Tis-verdàtre  ou  d'un  (;ris-nuir,  sunt  «ombreuses  et 
bien  uppaitinles  à  l'œil  ou.  Le  l'eldspalb ,  élément  domi- 
nant,  y  prend  la  l'orme  de  petits  grains  jaunâtres;  le 
quartz,  peu  abondant,  s'y  présente  avec  sou  aspect  fienai- 
transparent  comme  dans  le  granile. 

La  lepivnite  et  le  granile  porphyroïde,  se  sont  «épan- 
chés enlre  des  couches  de  gneiss  et  de  micaschiste 
qu'ils  OUI  disloqué.  La  montagne  de  la  Sptirraguera  est 
formée  par  ce  micaschiste  Irès-bieu  stratifié ,  iacliaé 
vers  le  S.-O.,  en  faisant  un  angle  d'environ  65".  Sur 
certains  points,  il  devient  noirâtre  et  Tortement  micacé; 
sur  d'autres,  il  est  décomposé  à  la  surface  et  k  am 
certaine  profondeur,  en  un  sable  ferrugineux;  en  ceruius 
endroits,  on  le  voit  passer  au  gneiss. 

Lors(]u'uri  s'élève  vers  le  point  culminant  de  la  mon- 
tagne, on  ne  larde  pas  à  trouver  un  granité  k  petits 
grains,  i|ui  forme  la  crête  ou  l'axe  de  la  petite  cbaine 
des  AIIk-jos.  C'est  le  soulèvement  de  cette  roche  qui  a 
doiint'  yj  principale  forme  au  chaînon. 

Toutes  k's  petites  vallées  de  fracture  de  la  cbaiue  des 
Albères,  présenleut  la  même  composition  que  celle  de 
La  Hoque ,  puisque  les  mêmes  couches  passent  de  l'une 
il  l'autre  en  s'inllécbissant  vers  les  parties  déclives  et  se 
relevant  vers  les  sommités.  On  peut  s'en  assurer  en 
examinaiil  les  roches  qui  altleurent  dans  tes  valions  de 
Saiiil'Mariiii,  de  Monlesipiiu,  de  Vilellongue-dels-Alonls, 
de  Soréde,  d'Argelès,  de  Collioure,  etc. 

Loi'sqiie  des  hauteuis  de  la  Spiirraç/utra,  l'observateur 
dc-sceiui,  l'ii  côtoyant  la  montayne,  dans  le  vallon  de 
Surèdc,  son  regard  est  bientôt  arrêté  sur  'uue  crête 
blanche,  saillante,  sur  la  colline  qui  la  porte,  cornue  la 
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nageoire  dorsale  d'un  poisson.  C'est  une  ride  épineus 
de  quartz  blanc-laiteux,  presque  verticale  ou  très-incliné 
vers  le  N.-E.  d'au  moins  80o. 

Le  fond  blanc  de  ce  quartz  compacte,  est  légèremei 
maculé  de  petites  taches  d'oxyde  de  fer. 

Lorsqu'on  remonte  la  rivière  de  Sorède,  les  même 
accidents  pittoresques  du  sol,  que  nous  avons  signale 
dans  le  vallon  de  La  Roque,  se  reproduisent  presqu 
aux  mêmes  hauteurs.  Le  fond  du  paysage  est  le  même 
cependant,  les  décorations  étranges  que  la  nature  a  mise 
en  œuvre,  changent  de  forme  en  gardant  leur  physionc 
mie  minérale.  On  retrouve  ici  les  mêmes  roches  avec  le 
mêmes  inclinaisons,  les  mêmes  inflexions,  les  même 
caractères  stratigraphiques. 

La  nature,  si  variée  dans  ses  moyens,  a,  dans  ce  va 
Ion,  donné  au  paysage  quelque  chose  de  moins  frais,  é 
plus  tourmenté  qu'a  la  petite  vallée  de  La  Roque 
d'Albères.  Nous  retrouvons  bien  ici,  à  la  vérité,  les  mi 
mes  lignes  de  roches  qui  se  proflleni  sur  les  deux  riv< 
de  la  gorge,  mais  les  rampes  sont  plus  abruptes,  et 
montagne  se  dresse  devant  soi  plus  brusquement. 

En  outre,  un  nouvel  élément  minéral  apparaît.  A 
four  à  chaux  de  Sorède,  près  du  pont  des  forges,  s 
montre,  à  mi-hauteur  de  l'escarpement  de  la  rive  droil 
une  couche  peu  épaisse  d'un  calcaire  cristallin  qui  para 
plonger  vers  l'est.  Ce  noyau  calcaire  semble  s'être  dépoî 
dans  quelque  dépression  ou  dans  quelque  poche  ( 
schiste,  de  micaschiste  ou  de  gneiss.  C'est  probabh 
ment  un  fragment  de  la  couche  calcaire  qui  se  montre 
Prats-de-Molld,  Céret,  etc.,  et  qui  forme  une  bande 
souvent  interrompue,  sur  le  versant  septentrional  di 
Pyrénées-Orientales. 

Le  calcaire  cristallin  de  Sorède,  exploité  comme  pieri 
à  chaux  (carrière  de  Jean  Eslève),  d'un  blanc  ou  blam 
bleuâtre,  se  présente  sous  la  forme  de  lames  rhombo 


dales  superposées.  Snr  certains  points,  surtoat  ven^ 
bords  de  la  cunchc,  il  se  clive  eu  fjrofi  crisUtis. 

Attaq<ré  cil  roche  par  l'acide  nitrique,  il  fait  i  f 
effervescence;  trituré,  il  ilonoe  «ne  poudre  blanche  qui 
se  laisse  vivement  attaquer  par  les  acides  avec  un  abon- 
dant dégagcmeiil  d'acide  carbonique. 

Ce  calcnire  présente  une  ]>arlicniariti^  rcniari|uable  : 
à  Bon  contact  avec  la  roche  encaissante,  il  se  recouvre 
de  minces  lames  cristallines,  bleuâtres,  nacrées  de  felds- 
path. 

Lorsque  de  ta  carrière  de  Jean  Estève  on  se  dirige 
vers  U-  nord-est ,  par  le  petit  sentier  qui  conduit  li 
Soréde  ]iar  la  mélairio  de  Coudulès,  on  voit  bientôt 
apparaître  les  schistes  de  transition  11  teintes  bleuâtres 
ou  ferrugineuses.  Ils  plongent,  comme  ceux  de  La 
Roque,  vers  le  H.-E.  m  faisant  avec  l'horizon  un  angle 
d'environ  80  ii  83". 

Si,  k  partir  de  là,  on  suit  les  premières  rampes  de  la 
montagne,  à  la  hauteur  de  la  métairie  Llinas,  on  ren- 
contre les  roches  (granitiques,  les  gneiss,  les  micaschis- 
tes. De  là  on  descend  dans  le  vallon  d'Argelès-sur-Mer, 
où  se  mollirent  les  puissants  dépôts  diluviens  de  la 
plaine,  (|ui  recouvrent  aussi,  dans  les  parties  élevées 
du  bassin  inférieur  du  Tech,  les  roches  anciennes  des 
A  Ibères. 

D'Argelès-sur-Mer  à  Port-Vendres .  la  route  marche 
parallèiemeiil  à  la  mer.  Le  paysage  s'est  transformé; 
les  décorations  du  tableau  ont  changé;  ce  ne  sont  plus 
ces  niassils  d'arbres  verdoyanls  jetés  sur  les  flancs  des 
gor;;!'-^  luoliiiides  qui  encadrent  la  scène.  Ici  la  Méditer- 
ranée fiiriil  son  azur  avec  l'aïur  du  ciel  du  Roussillon; 
elle  tiiiiiulL',  dans  l'espace  qu'embrasse  le  regard,  ses 
iira[ii!i<'s  liloiies,  ornées  de  franges  de  blanche  écume, 
h'iin  iiiir.  donnant  asile  à  des  vignes  vigoureuses,  des 
cijleau\  de  schistes  ou  de  phyllades  contournés,  plissés, 
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comme  écrasés  par  des  pressions  latérales  ;  de  l'autre , 
la  mer  qui  brise  ses  vagues  contre  la  falaise  qui  porte  le 
chemin.  Dans  les  plis  étroits  et  tranquilles  de  ces  escar- 
pements, où  vivent  les  moules  (mytilus  edulis)  et  les 
oursins  (echinus  lividus),  se  montrent  seuls  quelques 
rares  bateaux  de  pèche,  jetés  sur  le  sable  ou  se  balan- 
çant sous  la  protection  de  leur  ancre. 

Sur  ces  falaises,  on  coupe  aussi  des  tranches  puis- 
santes de  micaschistes  k  larges  lames  de  mica ,  parfois 
k  cristaux  de  grenat  opaques  et  violacés.  La  tourmaline 
noire,  en  longues  aiguilles  cristallines  ou  en  cristaux 
cylindriques  ou  polygonaux  prismatiques ,  s'y  trouve  en- 
clavée dans  de  gros  fragments  de  quartz.  Dans  toutes 
ces  roches  anciennes,  se  présentent  de  gros  cristaux 
d'orthose  jaunâtres  et  k  l'aspect  nacré.  Ainsi  donc, 
entre  les  schistes,  les  micaschistes,  le  gneiss  et  les 
granités  divers  qui  constituent  essentiellement  le  chainoi 
des  Âlbères,  on  trouve  de  nombreux  minéraux  acci 
dentels  soit  en  filons  ou  en  veines,  comme  les  oxydet 
et  les  sulfures  de  fer,  le  sulfure  de  plomb,  la  galèm 
argentifère,  etc.,  soit  en  cristaux  isolés  comme  le  gre- 
nat, le  mica,  le  feldspath,  la  tourmaline,  etc. 

Age  du  chainan  des  Altères.  —  «  Différentes  circons 
tances  me  font  présumer,  dit  Dufrénoy,  que  le  demie 
surgissement  du  groupe  du  Canigou,  est  plus  modem 
que  celui  du  reste  de  la  chaîne  :  la  principale  consist 
dans  le  relèvement  des  terrains  tertiaires  les  plus  récent 
vers  les  cimes  du  Canigou.  Ainsi  k  NefBach,  k  Banyuls 
dels-Âspres,  villages  situés  dans  la  vallée  de  la  Tet  e 
du  Tech,  au  nord  du  Canigou,  M.  Reboul  a  indiqué 
depuis  longtemps ,  que  les  marnes  argileuses,  qui  con 
tiennent  des  fossiles  analogues  aux  terrains  subapennin^ 
sont  en  couches  fortement  inclinées. 

((  Au  sud  du  Canigou,  des  terrains  k  lignites  égale 

ment  très-modernes,  qui  forment  une  petite  bande  dai 


la  Cerdagne,  depuis  LHvia  jusqu'^  la  hauteur  de  la  Sa 
il'Uigel,  y  sool  en  coticlics  relevées  d'environ  60*  w 
le  N.  "210°  0.  Les  terrains  tertiaires,  situas  sur  les  da 
versants  de  cette  oioiitagnc,  ont  donc  été  forteioq 
dérangés,  tandis  que  sur  (ouïe  la  longueur  àe  la  cha)| 
des  Pyrénées,  les  terrains  tertiaires  se  sont  dépOB 
horizontalement  au  pied  de  la  vaste  falaise,  furniée  p 
cette  même  cbaine.  La  direcdon  des  couches  tertiail 
de  la  Cerdagne,  E.  20'  N.-O.  20«  S.,  est  à  peu  prè», 
même  que  celle  que  le  soulèvement  des  ophites  a  il 
primé  à  ces  mêmes  terrains  dans  la  Cataiot;ne,  dan»^ 
Navarre  et  la  Chalosse.  Cette  direction,  qui  correspot 
â  celle  indiquée  par  M.  Êlie  de  Beauinont  pour  la  cliall 
principale  des  Alpes  et  les  cbaines  les  plus  récenleg^ 
la  Provence,  me  conduit  k  supposer  que  c'est  k  ce| 
même  époque  que  le  massif  du  Canigou  a  pris  h 
relief  actuel;  la  direction  générale  de  ses  crèla 
celles  des  vallées  de  la  Tet,  du  Tech  et  de  la  Sègn 
qui  en  sont  la  conséquence,  s'accordent  avec  celte  a^ 
position. 

«  Plusieurs  vallées,  qui  siUonneut  le  pied  du  Canigo 
sont  très-profondes.  La  petite  vallée  qui  prend  naissaib 
au-dessous  de  Cortsavy  el  se  jette  dans  le  Tech,  pr 
d'Arles,  présente  un  escarpement  a  pic  de  plusiea 
centaines  de  mètres;  cette  circonstance,  jointe  à  la  pi 
sitiou  des  lambeaux  de  calcaire  de  transition  qui  formes 
par  leur  ensemble,  une  ceinture  discontinue  sur  I 
flancs  du  Canigou ,  ne  peut  s'expliquer  qu'en  adnie 
tant  que  ce  groupe  de  montagnes  a  été  soulevé  d'i 
seul  jet  au  milieu  des  terrains  de  transition  qui  avaiei 
aloi's  un  relief  peu  prononce,  et  qui  étaient  recouverl 
en  différents  points,  par  des  dépôts  très-modernei 
ct'pendanl,  comme  les  lambeaux  de  terrains  modérai 
n'ont  j;itii;iis  été  continus,  puisqu'ils  sont  en  part 
mnriiis  el  eu  partie  d'eau  douce,  il  est  certain  que 
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sol  8ur  lequel  a  surgi  le  Ganigou ,  était  déjà  montueux  à 
une  époque  antérieure  <*>.  n 

Les  Albères,  qui  se  rattachent  au  Canigou  par  les 
massifs  montagneux  de  Maureillas ,  de  Céret  et  d'Arles , 
ont  été  fortement  influencées  par  la  dislocation  du  sol , 
qui  a  fait  surgir  ce  groupe  de  montagnes.  Mais  un  seul 
mouvement  du  sol  n'a  pas  donné  au  chaînon  albérien 
son  relief  actuel  ;  il  n'a  pris  la  configuration ,  la  forme 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui ,  qu'à  la  suite  de  quel- 
ques révolutions  dont  il  porte  l'empreinte  évidente  et 
bien  sensible. 

Les  savants  auteurs  de  la  carte  géologique  de  la  France, 
attribuent  au  soulèvement  de  la  chaîne  principale  des 
Alpes,  le  surgissement  du  mont  Canigou  avec  ses  formes 
actuelles.  Mais  avant  ce  grand  cataclysme  de  la  nature, 
cette  montagne,  presque  la  plus  élevée  de  la  chaîne 
orientale  des  Pyrénées,  présentait  une  certaine  élévation. 
ainsi  que  le  chaînon  des  Albères  qui  en  dépend. 

Les  schistes ,  les  micaschistes  et  les  roches  granitiques 
stratifiées  des  Albères,  sont  fortement  relevés;  parfois 
ils  atteignent  k  la  verticale  et  même  sont  renversés 
Ds  affectent  les  mêmes  caractères  que  les  roches 
identiques  qui  se  montrent  au  pied  du  Canigou  ;  leui 
orientation  les  fait  ranger  dans  les  terrains  de  tran- 
sition. 

A  l'inspection  des  Albères  et  du  massif  du  Canigou 
le  géologue  retrouve  partout  des  traces  incontestables  de; 
systèmes  du  Morbihan ,  du  Westmoreland  et  du  Hunds- 
rùek,  etc.,  qui  ont  relevé  les  divers  membres  de  la  sérii 
azoïque  et  paléozoique  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

Les  couches  anciennes  qui  composent  les  Albères,  pa 
raissent  donc  avoir  pris,  à  cette  époque  primaire,  leur 

(I)  MM.  nufrén'"«y  cf  Klie  «^'  R'niMnon»  :    ^.f.'h^^irrn   pour   servir   .i    vi 

I  if  ■       1  '  *        •' 


inBexions  primordiales,  quoiqu'elles  iloiveot  leur  rd 
actuel  h  des  mouvements  beaiieouj)  plus  récents. 

Dans  les  dépressions  les  plus  profondes  dos  valM 
transversales,  dans  les  coucavitês  ouvertes  eutre  les  p| 
des  roches,  nulle  part,  daos  les  parties  élevées  i 
cfaaiDon  des  Albères,  on  ne  trouve  aujourd'liui  aucag 
traces  des  dépôts  subapennins  des  vallées  du  Tech  eti 
la  Tet.  Ces  dépâts  marins  ne  pénètrent  pas  dans  I 
petites  vallées  transversales,  qui  étaient  donc  déjï  A 
niées  ou  ouvertes  en  partie;  ils  ne  s'élèvent  jamail 
des  hauteurs  un  peu  considérables;  dans  la  vallée  t 
Tecfa,  ils  n'arrivent  pas  à  Maureillas,  et  à  peine  atti 
gnent-îls  les  premières  collines  de  Vilellongue-delS'MoB) 

Cette  observation  a  un  grand  poids  dans  la  queatii 
(juï  nous  occupe;  elle  prouve  clairement  qne  le  reli 
des  Albères  était  assez  niontueiix  pour  s'élever  au-desai 
des  eaux,  lorsque  les  dépôts  subapennins  ou  plîocèa 
se  sont  l'onnés  sur  les  schistes  paléozoiques  de  la  voUj 
du  Tecli ,  déj!i  relevés  par  des  dislocations  antérieurei.^ 

Dans  les  parties  élevées  des  vallées  transversales,  ( 
aperçoit  partout  de  puissants  dépôts  diluviens,  Iiorizol 
taux  ou  très-peu  inclinés,  qui  descendent  dans  la  plaii 
où  ils  forment  ces  immenses  couches  caillouteuses  de  I 
période  quaternaire  ou  diluvienne,  si  prononcées  dai 
la  plaine  de  Rivesaltes  et  de  Perpignan.  Dans  les  partit 
élevées,  eus  dépôts  reposent  sur  les  schistes  ou  les  u 
Ires  roches  de  transition,  ou  sur  les  roches  granitique 
sans  que  l'on  trouve  entre  les  deux  systèmes  de  couclv 
aucune  (race,  aucun  vestige  des  marnes  et  des  gp 
fossilifères  de  la  partie  déclive  de  la  vallée  du  Tecfa. 

Toute  la  série  secondaire  manque  complètement  dai 
les  Mhères,  du  Perthus  à  la  Méditerranée.  Durant  toui 
celle  Inuf^iu'  période  géologique,  la  chaîne,  cooslamma 
émcr^iii'.  :i  l'iirmé  une  île  au  sein  de  la  mer.  D'un  côtï 
se^  [lii'iis  si'iiisteux  étaient  battus  par  la  vague  de  la  mei 
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qui  occupait  une  portion  de  la  plaine  actuelle  de  Piguères 
sur  le  versant  septentrional,  par  la  mer  du  Roussillon,  qui 
par  quelque  canal  étroit,  a  pénétré,  k  une  certaine  épo- 
que,  jusqu'aux  environs  d'Âmélie-lcs-Bains  pourydépo 
ser  les  sédiments  secondaires  que  Ton  y  a  signalés. 

Ainsi,  toutes  les  observations  portent  a  croire,  que  h 
sol  d'une  partie  du  Roussillon  a  été  émergé  et  immer 
gé  plusieurs  fois.  L'absence  de  couches  stratifiées  plui 
récentes  que  le  terrain  silurien  ou  dévonien,  autres  qui 
celles  de  l'ancien  pliocène,  permet  cette  conclusion. 

On  constate,  cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  déji 
dit,  dans  le  département  des  Pyrénées-Orientales,  quel 
ques  lambeaux  du  terrain  secondaire,  mais  en  dehor 
du  chaînon  albéricn.  Les  dépôts  crétacés  de  la  vallée  *d< 
l'Agly  commencent  h  se  montrer  vers  Peyrestortes 
Raixas,  pour  se  développer  vers  Vingrau,  Estagel 
Maury  et  Saint-Paul-de-FenouilIet.  Dans  la  vallée  di 
Tech,  des  couches  à  cyclolithes  elliptica,  rhymkonelli 
diiformis,  k  hippurites,  etc.,  se  montrent  k  Amélie 
Coustouges,  La  Manère,  etc. 

Pendant  que  ces  dépôts  marins  se  formaient  sous  le: 
eaux ,  une  grande  partie  du  bassin  inférieur  du  TecI 
était  assez  élevée  pour  être  complètement  émergée.  G 
n'est  qu'une  dislocation  postérieure  qui  a  permis  k  1: 
mer  d'occuper,  par  un  aflaissement  du  niveau  du  sol 
les  vallées  du  Roussillon  pour  déposer  les  couches  d( 
l'ancien  pliocène.  Ces  couches  ne  se  montrent  guère  au 
deik  du  Boulon;  si  elles  se  sont  déposées  sur  d'autres 
points  du  cours  supérieur  du  Tech,  elles  ont  été  facile- 
ment dénudées,  après  leur  relèvement,  lors  des  grandes 
débâcles  qui  ont  porté  les  dépôts  quaternaires  ou  dilu- 
viens dans  les  trois  grandes  vallées  des  Pyrénées- 
Orientales. 

«  La  plaine  du  Roussillon,  dit  Reboul,  située  conim( 
un  golfe  entre  deux  anHcs  de  niontaj^nes  qui  jettent  des 


promonloires  dans  la  mer,  est  tiien  évulemment  fonn 
de  matériaux,  de  comblement,  desci-inlus  ijet>  Pyri-nét 
par  les  trois  issues  des  vallées  du  Tech,  de  la  Tel  ot^ 
î'Aglj.  Les  accroissements  que  ces  trois  torrents  oot^ 
ajouter  k  ce  terrain  de  transport,  depuis  la  date  4 
descriptions  géograpttiques  de  Strabon  et  de  Poniponif 
Mêla,  ne  sauraient  être  évalués  même  à  la  cenli^ 
partie  de  son  étendue  totale  <".  »  i 

L'examen  des  Eails  précédenis  nous  conduit  ^  admette 
que  le  chainon  des  Albères  avait  un  relief  ussoz  pronofll 
dès  le  commencement  de  la  période  secondaire  ou  4 
ta  liu  de  la  période  primaire  :  les  premiers  soutëvemoi 
qui  l'ont  alTecté  remontent  ^  la  {iiViodc  paléozoïqiie  * 
de  transition.  Mais  ces  dislocation»  anciennes  ne  lui  Q 
point  donné  sa  t'urme  et  sa  liaiiteur  actuelles.  Du  Pert&j 
k  la  Méditerranée,  dans  l'axe  du  cbainou,  on  ne  troqi 
aucun  dépôt  secondaire  ;  tandis  qu'au  pied  du  Canigcfl 
aux  environs  d'Amélie  se  montre  un  lambeau  erétaQ 
ce  qui  confirme  et  prouve  clairement,  ce  i]ue  nul 
avons  di.'j!i  dît,  que  le  chaînon  albérien,  tel  que  oa 
l'avons  limité,  a  été  émergé  pendant  une  partie  de 
période  paléozoïque  et  pendant  tonte  la  longue -périoi 
secondaire. 

Lorsqu'on  étudie  attentivement,  la  boussole  à  la  mû 
le  terrain  tertiaire  supérieur  de  la  vallée  du  Tech  i 
de  la  Tet,  on  s'aperçoit  que  l'inclinaison  générale  di 
couches  a  lieu  vers  le  N.  ou  le  N.-E.,  parfois  vers 
N.-O.;  de  manière  que  les  tranches  on  les  téles  de  coi 
ches  regardent  le  Canigon  et  les  Albères.  C'est  \h  m 
preuve  que  ces  massifs  montagneux  ont  contribué  i 
relèvement  de  l'ancien  pliocène.  Par  conséquent,  îl 
fallu  que  les  Albères  se  relèvent  pour  produire  cet  efl 
sur  les  couches  de  leur  base. 

(1}  Rehont.  Gèatogie  lit  la  férioie  qnutttume. 
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La  longue  file  de  collines  pliocènes  qui  borde  les  deux 
rives  du  Tech,  s'élève,  sur  la  rive  droite  du  torrent, 
assez  haut  sur  le  pied  du  chaînon,  en  suivant  sa  direc- 
tion et  son  inclinaison,  quoique  k  stratiflcation  très- 
discordante.  De  tous  ces  faits,  et  d'autres  qui  seront 
exposés  ailleurs  ^^\  il  faut  conclure  que  le  relief  ac- 
tuel du  chaînon  des  Albères,  a  été  produit  par  la  disloca- 
tion qui  a  soulevé  et  dérangé  les  couches  marines  de 
l'ancien  pliocène  k  la  base  des  Pyrénées-Orientales  et  au 
pied  des  Apennins.  Tout  le  monde  sait  que  M.  Ëlie  de 
Beaumont  attribue  ce  mouvement  du  sol  au  surgisse- 
roent  de  la  chaîne  principale  des  Alpes. 

Outre  ces  soulèvements,  qui  ont  imprimé  les  grands 
traits  du  tableau,  on  reconnaît' dans  les  Albères  de 
petites  lignes  de  dislocation  qui  ont  incliné  certaines 
couches  vers  le  S.-O.  Ces  dislocations  restreintes  n'ont 
pas  influencé  l'ensemble  de  la  chaîne. 

Une  étude  attentive  des  crêtes  saillantes  et  des  lignes 
de  dislocation  du  Roussillon ,  montre  k  l'observateur  la 
complication  de  plusieurs  soulèvements.  Chacun  de  ces 
mouvements  du  sol,  lents  ou  rapides,  ont  fourni  un 
trait,  une  ombre,  un  accident  au  tableau  pittoresque 
que  la  nature  s'est  complue  a  dérouler  k  nos  yeux  dans 
cette  belle  et  fertile  province. 

Les  massifs  montagneux  des  vallées  du  Tech  et  de  la 
Tel,  ont  reçu  quehpics-unes  de  leurs  formes  k  chacun 
des  divers  soulèvements  qui  ont  imprimé  leurs  caractères 
aux  Pyrénées.  Mais  c'est  la  dislocation  qui  a  fait  émerger 
les  dépôts  séluricns  et  dévoniens,  qui  a  relevé  les  Albères, 
qui  depuis  lors  sont  restées  constamment  émergées. 
Cependant,  parmi  tous  ces  mouvements  qui  ont  exercé 
leur  terrible  influence  sur  le  sol  de  la  vallée  du  Tech, 

(I)  Dans  le  texte  (le  la  Carto  géologiijiic  (lu   (léparleincnl  des   Pymiées- 
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c'est  Le  soulèvement  désigné  par  M.  Ëlie  de  Beaumei 
sous  le  nom  <lc  système  des  Pyréuées,  qui  s'csi,  peu 
être,  le  moins  fait  sentir  dans  le  chaînon  des  Albèl 
el  au  pied  du  Canigou. 

£□  résumé,  les  Albères  ont  pris  un  relief  monluei 
assez  prononcé  dès  la  période  paléozoïque;  mais  c'est, 
dislocation  de  la  chaîne  principale  des  Alpes,  qui, 
relevé  les  dépôts  subapennios,  qui  a  donné  au  cliaJCM 
toutes  ses  formes  actuelles.  4 

Sorèze,  ce  10  novembre  18(il.  i 
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CHRONIQUE  PERPIGNANAISE, 

Par  M*  fiOSsra  ElHSIAIIIJBIi  SlIftirBS»  membre  de  plusieurs 

Sociétés  académiques. 


Philippe  III ,  que  le  Doc  d'Ossone  appelait  plaisammen 
le  grmid  tambour  de  la  monarchie  espagnole,  mourut,  \ 
x\ladrid,  le  15  mars  1621,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans 

Ce  prince  fut  victime  de  l'étiquette.  Étant  au  conseil, 
il  se  plaignit  de  la  vapeur  d'un  brasier,  qui  l'incommodait 
d'autant  plus  qu'il  relevait  d'une  grande  maladie.  L'officiei 
charge  du  soin  d'entretenir  le  feu  étant  absent,  personne 
n'osa  remplir  cet  emploi;  et  cette  délicatesse  mal  entendue 
coûta  la  vie  au  monarque. 

Le  5  mai  de  la  même  année,  les  Consuls  de  la  ville 
de  Perpignan  firent  publier  cette  nouvelle  au  son  deî 
tambours  et  des  trompettes,  par  des  crieurs  habillés  de 
noir,  accompagnés  des  confréries  k  cheval  et  des  corpj 
de  métiers.  Les  boutiquiers  ducent  fermer  leurs  boutiques 
pendant  neuf  jours,  sous  peine  d'amende  et  de  prison: 
tous  les  travaux  furent  suspendus.  Le  deuil  eut  lieu  clieî 
le  sieur  Antoine  Séragut,  bourgeois  honoré,  alors  prcmiei 
consul.  On  ordonna  une  ueu vaine;  tout  le  temps  qu'elle 
dura,  les  cloches  des  couvents  et  des  églises  (le  la  ville 
attristèrent  les  habitants  par  leur  tintement  lugubre  ;  la  nui 
inèiiie,  la  nuit  ne  mettait  point  une  trove  h  ce  lamentable 
carillon;  plusieurs  l^ouri|(M)is  en  devinrent  sounis,  si  j'or 


crois  la  chronique £t  les  coniVéries,  celle  de  Sain 

Georges  eu  iiHe<'',  se  ren<iirent  trois  foi»  le  jour,  le  malâ 
k  midi  el  le  soir,  chez  le  sieur  Antoine  .Sûragnt,  pour  11 
adresser  des  complimcnls  de  coailoléance  :  quelles  péli 
blés  charges  ces  messieurs  avaient-là!... 

Le  IS,  les  Consuls,  dans  leur  costume  de  rigueur,  4 
transporteront  k  Saiul-Jean,  où  ils  avaionl  tout  fait  prt 
parer  pour  la  célébration  des  oraisons  funèbres  du  Rq 
Mais  celle  cérémonie  fut  renvoyée  k  un  aulre  jour;  toi< 
à  quelle  occasion  :  Don  Cbristoval  y  Traginé,  gouvemei 
de  Perpignan,  arriva  dans  l'église  après  les  Consuls 
escorté  des  ofliciers  de  la  garnison  et  précédé  do  dos 
massiers...  Qu'on  juge  de  l'cllet  que  produisit  celle  inat 
valion  sur  l'esprit  des  Consuls  jaloux  de  leurs  prérogatiiw 
puisque  de  temps  immémorial  h  eux  seuls  appartenait  | 
distinction  des  masses!....  Ils  restèrent  pétrifiés,  ni  plfl 
ni  moins,  que  des  zoolithes...  Je  vous  le  demande,  pofl 
vaient-ils,  en  conscience,  laisser  s'établir  un  pareil  préoÉ 
dent?  C'eùl  été  en  quelque  sorte  abdiquer,  et  ces  messieu) 
en  étaient  incapables.  En  conséquence,  après  être  rerent 
de  leur  étonuomeat,  ils  prolestèrent  avec  énergie  :  cbacD 
de  part  vl  d'autre  soutint  ses  droits;  on  dil  même  qu'il 
eut  des  t'|nVs,  des  poignards  tirés  et  prêts  à  frapper;  qD 
des  j)ernii|iu's  furent  arrachées,  foulées  auit  pieds,  et  qp 
(les  persuniiL's  très- respectables  reçurent  l'aifront  le  plo 
san^-Iaiit...  Je  ne  garantis  pas  la  dernière  assertion,  toi 
en  atlliriiairl  (]ue  cette  scène  causa  un  grand  scandale,., 
la  suite  diiijtif'l  les  Consuls,  violels  de  colère,  plantèroj 
là  le  Cou vcniour;  quittèrent  bnisquetnenl  l'église;  lepeupl 
les  imita,  et  il  Ût  bien. 
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En  dépit  de  la  protestation  des  Consuls,  Don  Christoval 
y  Traginé  invita  les  prêtres  de  la  cathédrale  à  commencei 
les  prières  pour  le  repos  de  Tàme  de  Philippe  ;  tous  relu- 
sèrent  d'obtempérer  à  ses  ordres,  et,  mémo  en  sa  pré- 
sence, le  catafalque,  qui  avait  été  élevé  aux  frais  de  la 
ville,  fut  entièrement  défait  par  injonction  de  TÉvéque. 

Ne  pouvant  vaincre  la  résistance  qu'on  lui  opposait,  le 
Gouverneur,  penaud,  se  retira  avec  ceux  de  sa  suite,  non 
sans  pester  contre  révènement  malencontreux  ;  mais  il  ne 
se  tint  pas  pour  battu,  car  il  était  tenace  le  vieux  Castillan. 
Le  lendemain,  précédé  des  deux  niassiers  de  sa  fahricpie, 
il  se  rendit  au  couvent  des  Grands-Augustins,  où  il  lit  dire 
une  messe  à  la  chapelle  de  Noire- Dame-des-Gnices. 

Le  17,  les  Consuls  célébrèrent  à  Saint-Jean  les  hon- 
neurs funèbres  du  feu  Roi  avec  une  pompe  extraordinaire. 
L'Illustrissime  évéque  Onuphre  de  Réarl^^),  dit  rolïico.  Le 
catafalque,  entouré  de  deux  cent  cinquante  flambeaux  de 
cire  blanche,  était  décoré  de  riches  coussins,  sur  lesquels 
reposaient  un  sceptre,  une  couronne  royale  et  une  croix; 
l'église,  éclairée  par  six  mille  cierges,  était  tapissée  d'une 
tenture  noire,  parsemée  de  larmes  d'argent;  cinquante 
lampes  funéraires,  à  trois  becs,  étaient  suspendues  à  la 
voûte  en  ogives;  la  vaste  nef  et  les  chapelles  latérales  ne 
purent  pas  contenir  le  nombre  des  Perpignanais  accourus 
a  la  cérémonie,  non,  sans  doute,  pour  bénir  la  mémoire 


(I)  «  Onnphre  de  Réarl,  né  à  iVrpifjiian,  de  l'honorablr  fainilli'  de  Rénrt, 
•  étant  chanoine  de  lîartM'Ione,  sut'céda  à  FranTois,  et  prit  possession  de 
«  riiivécljé  d'KIne,  par  procnri'nr,  li'  'i  mai  l.'iîMJ.  Le  IG  aoiU  ,  il  fui  rerii 
«  à  Perpijjnan.  Fa*  IG  avril  1008,  il  fut  transféré  au  siéije  di'  Vie  ;  eu  I(»I2, 
«  à  celui  de  Girone,  (|u^il  occupa  jus(|u^au  10  janvier  liîJO.  Il  rcnonra 
«  nîors  à  celle  dijjnité,  et  vint  se  retirer  à  Perpi(jnan,  où  la  mort  le  frappa, 
«  le  20  0-,  :obre  îr,22.  ■■> 

ff'.ctal^ijuc  (its  Kvi^ques  (IT.hic,  y-iw  V.  l'ni{?|f;iri.  ' 


de  Philippe  III  (voyez  l'hiBtoire  île  sa  vie);  mais  poi 
prouver  aa  Gouverneur  récalcilram,  qu'il  ne  lui  ëlail  pt 
permis  de  molesler  en  vain  les  inagistrals  ilc  son  cbdl 
Cette  injure  l'aile  aux  droits  du  peuple  dans  la  persoog 
des  Consuls,  reçut,  vingt  et  une  années  plus  tard,  lui 
satisfaction  éclatante;  car  la  ville  ouvrit  ses  portes 
Louis  XIII ,  cl  se  donna  à  jamais  à  la  France  avec  I 
province  du  Roussillon. 


205 


SPHRAGISTIQUE  ROUSSILLONMISE. 


ICONOGRAPHIE  DE  CERTAINS  SCEAUX 

AUTREFOIS  EN  USAGE  DANS  LES  COMTÉS  DE  ROUSSILLO 

ET  DE  GERDAGNE, 

Par  M»  B«  db  FovcHiBBt  Capitaine  au  â5me  de  Ligne, 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 


AVANT-PROPOS. 

Étranger  au  Roussillon,  et  naturellement  peu  instru 
de  son  histoire,  je  n'ai  pu  donner  à  cette  étude  archéc 
logique  tous  les  développements  qu'un  pareil  sujet  sembi 
devoir  comporter.  Est-ce  la  dire  que,  profilant  d'un  loisi 
de  garnison,  j'aie  jamais  conçu  la  pensée  d'écrire  un 
histoire  complète  de  la  sigillalion  proprement  dite,  e 
détaillant  minutieusement  les  diverses  dénominations  de 
sceaux  et  leur  emploi ,  et  venant  répéter  ici  ce  que  noi 
enseigne  le  moindre  traité  de  paléographie?  —  Éviden] 
ment,  non  ^^K 

Ces  pages,  faible  écho  de  quelques  anciens  souvenirs 
a  fragments  eux-mêmes  recueillis  dans   les  débris  de 

(i)  Un  (le  mes  collègues  de  Tarmée  m'avait  précédé  dans  l'étude  di 
antiquités  de  ce  pays  (M.  Golson,  capitaine  au  G7»»<>,  Recherches  sur  l 
Monnaies,  etc.,  1854).  J'ai  voulu  marcher  sur  ses  Irares,  en  étudia 
la  sphragisliquc  roussillonnaise,  sujet  enlièreuient  neuf,  dont  la  révéialii 
appoi'tcnait,  sans  doute,  à  une  plume  plus  autorisée  (|ue  la  niieuuc. 


MO 

«archives  roussillonnaises,  »  se  bomerout  à  pr<lsenU 
sous  la  forme  d'un  simple  cataloffuc  : 

i"  Les  sceaux  ilu  Qer^é  :  cooipreiiant  ceux  des  é« 
ques,  des  abbayes,  des  oliicialiléa,  des  simples  prélrei 
el,  généralement,  tout  ceux  qui  se  rattacbenl  à  l'él 
ecclésiastique  ;  , 

2°  Les  sceaux  des  Laïques  :  comprenaul  ceux  ^ 
souverains,  des  villes,  des  seigneurs,  des  diverses  cod 
de  justice,  offices  civils  ou  militaires,  tous  ceux,  enfll 
qui  émanent  des  administrations  laïques. 

L'étude  des  sceaux  marchant  de  pair  avec  celle  4 
chartes  auxquelles  ils  sont  attachés,  c'est  une  vériiab 
bonne  fortune  pour  l'bisiorieu  qui  consulte  ces  deraièré 
de  les  retrouver  encore  munies  de  cet  appendice  cuih)^ 
mentaire  destiné  k  assurer  leur  aulheittJcitti.  Par  malheul 
une  bien  faible  partie  des  sceaux  aolrefois  en  usage  di| 
les  comtés  de  Roussillon  et  de  r.t>rda;;ne,  a  échappé  à* 
deslruclion,  et  l'examen  des  monuments  les  plus  ind 
ressanls  qui  aient  survécu,  ne  présente  guère  à  l'étui 
générale  de  la  sphragistique  d'aperçus  nouveaux'*'.      ' 

Suivant  les  traités  de  diplomaliiiuc  et  de  paléograpM 
l'usage  des  sceaux,  d'abord  restreint  aux  souverains  et 
quelques  grands  feudataires,  ne  commença  à  se  vulgariM 
que  dans  le  courant  du  douzième  siècle  panni  les  meiÉ 
Lrcs  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Daus  les  provinces  é 
Midi,  pariicnlièrement,  il  u'élaît  nullement  d'absolue  ni 
cessité  que  les  chartes  f-issent  scellées  pour  que  l'on  ct< 
à  leur  luithenticité.  Si  donc,  l'omission  volontaire  de  cell 

(l'.MM  i:   \hirt,!ircl[in8t?{|Mpjirénit»^nentalH,RlL.deBMnd|| 

■1  II! ;.■■,,'„  ; .  .|.!.!i;(ii3is,  lii'imt  louriii  iie  iionibivuÈCa  communicafoni 
.n'A  ..a.'  ;i;.',...i.  ,iiico  aaiis  éunic.  j,.  [-i-.iv  mlress.-  ùe  vifs  lemcnieniMit: 
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formalité  est  remarquée  presque  constamment,  jusque 
vers  le  quatorzième  siècle,  on  ne  devra  pas  s'étonner  du 
petit  nombre  de  sceaux  roussillonnais  remontant  à  des 
époques  plus  reculées. 

Depuis  le  règne  de  Charlemagne,  le  Roussillon  fut 
gouverné  d'abord  par  des  Comtes  amovibles,  dont  le 
pouvoir,  essentiellement  subalterne  et  temporaire,  n'a 
laissé  qu'une  bien  faible  trace  dans  l'histoire.  Le  très- 
petit  nombre  de  chartes  qui  concernent  ces  seigneurs  est 
totalement  dépourvu  de  sceau,  dont  il  n'est  fait,  d'ailleurs, 
aucune  mention  dans  les  copies  venues  jusqu'à  nous  ^K 

A  ces  Comtes  amo\ibles,  succédèrent  des  Comtes  héré- 
ditaires. L'examen  des  chartes  données  par  ces  derniers, 
constate  également  l'absence  complète  de  sigillalion.  C'est 
donc  par  suite  d'une  erreur  inexplicable,  que  l'auteur  de 
V Annuaire  de  la  Noblesse,  signalant  les  armoiries  attri- 
buées au  comte  Gérard  par  le  peintre  de  la  salle  des 
croisades,  à  Versailles,  a  pu  dire:  «Gérard,  comte  de 
<c  Roussillon,  se  distingua  au  siège  d'Ântioche,  et  entra 
«  l'un  des  premiers  dans  la  ville  sainte;  son  sceau  repro- 
«  duit  par  Dom  Vaissète,  dans  V Histoire  du  Languedoc, 
«  représente  :  Deux  fermaux  mis  en  pal  <^^  » 

Est-il  besoin  de  rappeler  ici  que  le  sceau  reproduit  par 
Dom  Vaissète,  est  celui  du  comte  Sanche  d'Aragon  (L.  1), 
vivant  en  1226,  cent  trente  ans  après  la  première  croi- 
sade, et  non  celui  du  comte  Gérard,  mort  en  1115  ('^)? 

(1)  Marci'  Hispanira.  Appendice. 

(2)  Borel  d'Aiitcrive.  Annuaire  de  la  ynhlense,  ISii. 

(3)  Kst-on  hieii  cert:un  «lu  resh»  «le  ranliii'iilitih'  (!«'  ce  sci'aii  à  dniv 
faces,  isoi»'  do  l:i  cii;i;  ii'  ù  la-iMi'ile  i!  a  v\v  suspendu.''  ^i ,  «l'un  côlr,  s. 
prt's.'iit'j  mi  v::i".';ii.-i-  à  i::.j.v;i:,  [M)rlaiil  à  soii  inas  l'iru  (i"Arauoi!,  ciilonn 


908 

Les  chartes  relative»  aux  inlériM»  religieux  du  dioci 
d'Ëloe,  conservées  dans  divers  i]i>pOts  depuis  le  neuviàn 
siècle,  font  égalemeut  voir  que,  juscju'au  lreixjènie,< 
sîgillalion  était  enGOTe  ititisitt^c  en  Koussillou,  ii>j| 
parmi  les  ecclésiastiques  du  raiig  le  plus  élevé''*. 

Il  paraît  donc  très-croyable,  cl  l'ou  pourrail  mM 
affirmer,  qu'avatit  la  première  réuiiiuu  du  ItoussilloQ  l 
roi  Alphonse,  en  1172,  aucun  acte  émanant  du  pourj; 
civil,  de  l'autorité  religieuse  ou  de  simples  particulief 
n'a  été  scellé  dans  les  Comtés. 

Cependant,  on  doit  croire,  qu'en  Roussillou,  comB 
ailleurs,  le  haut  clergé  précéda  le  mouvement  géoéia 
et  que  les  tlvèques  adoptèrent  les  premiers  cet  usagj 
tellement  répandu  plus  tard  dans  cette  province,  qu^ 
dix-septième  siècle,  par  exemple,  il  était  peu  de  pq 
sonnes  qui  ne  possédassent  un  cachet  particulier,  et  fl 
ne  se  crussent  obligées  d'apposer  leur  signe  ou  marf 
aux  moindres  actes  dans  lesquels  elles  venaient  ligurer^ 

d'une  léfrcnde  au  nom  du  romle  Sanclie  ;  de  l'nutri! ,  je  vi 

portanl  un  Iifiiidirr  dinrn''  Ao  Ani\  fmTiniiv  ini^  i^n  pal.  flntoiifÉ  i 

Ii^gcii'it  !■■■■ ■:    !i,.|.  M, |.i,-.i,.   |...ui    .■■  ■■   .v'.[l.n.".'     D.uis  cet  im 

(■mprcml  ■  ;    .      i     ■  inin-scuau, 

spmis  ^i-;  .     .      I      -    ,L|ipurleuanl 

deiK  sci^.'ii'iii-  i'i'liii'ii;-.  ii:i-  n  '.n  mui  |i ,-  !,.iin.'  ,!■■  iiji'illeur  moy 
pour  valiilcr  iiik:  fli;irte,  pL'ul-(>lre  ri^liitiït;  à  leurs  inlL-réls  commiia 
car,  rien  ne  pt'ut  in"fl\pliqner  dans  ijuel  but,  Sinclif  d"Aragon,  aurai 
seul  de  sa  famillr,  eniploj^  un  Ici  contre-sceau. 
(I>  ihiira  llhpanieo.  Appendice.  XXVI ,  XXXVIH  ,  LXX ,  CCCLl. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 


Seeaax  da  Clerv^« 

I. — Le  premier  sceau  dont  la  date  soit  bien  connue 
(Cl.  1),  est  celui  de  Bernard  de  Berga,  évéque  d'Elne. 
II  pend  k  une  charte  en  parchemin,  datée  du  8  des  cal. 
d'août  1244,  par  laquelle  ledit  Évéque  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  aux  fidèles  qui  contribueront,  par 
leurs  aumônes,  à  la  construction  de  l'hôpital  d'Ille  et  de 
son  église.  Ce  sceau,  de  forme  ovale,  en  cire  blanche, 
avec  contre-sceau  au  revers,  est  long  de  0™,05,  large 
de  0"^,03;  la  partie  antérieure,  qui  a  reçu  l'empreinte  en 
cire  brunâtre,  représente  l'Évêque  debout,  coiffé  de  la 
mitre,  tenant  la  crosse  dans  la  main  gauche,  et  donnant 
la  bénédiction  de  la  main  droite.  La  légende,  en  capitales 
romaines,  mêlées  de  gothiques,  porte  :  f  S.  B:  DEI: 
GRACIA  :  HELNENSIS  :  EPISCOPI  <*). 

c<  La  conservation  du  contre-sceau  a  été  un  peu  com- 
«  promise  par  l'usage  auquel  cette  pièce  a  été  longtemps 
«  destinée;  car  le  Frère  quêteur,  porteur  de  cette  mis- 
er sive,  était  obligé  de  la  présenter  k  toutes  les  personnes 
«  dont  il  sollicitait  les  secours.  Tel  qu'il  est,  on  y  distingue 
«  encore,  au  milieu  d'un  cercle  de  0™,018  de  diamètre, 
«  deux  têtes  nimbées,  qui  sont  celles  des  patronnes  d'Elne, 
«  comme  on  le  voit  par  la  légende  qui  se  lit  autour  :  f  S. 
«  EVLALlA...iVLIA.  w  L'écrivain  roussillonnais<-'  auquel 

(1)  Archivos  de  l'Hôpital  d'IlIc. 

(!2)  B.  Alart.  Les  Patronnes  d'Elne,  1857. 


on  doit  la  (lécouterte  de  ce  monument  sigillographique, 
et  dont  j'emprunte  ici  les  expressions,  a  cru  remarquer 
enlre  lt>  sceau  el  le  contre-sceau  des  ditrérences  de  date 
bien  tianchêes.  n  Les  caractères  <le  l'inscription  du  sceau, 
«  dit-il ,  ont  bien  la  forme  généralement  adoptée  dans 
«  noire  pays  pendant  le  treizième  siècle,  tandis  que  ceux 
«  du  contre-sceau ,  notamment  la  lettre  V,  semblent  se 
«rapporter  à  une  époque  beaucoup  (ilus  ancienne....» 
Suivant  tnie  conjecture  de  cet  auteur,  le  contre-sceau  de 
la  cbarle  d'ille,  serait  le  type  du  sceau  primitif  de  l'Église 
d'Elne  attaché  à  tous  les  documents  dipluiualiques  éma- 
nés de  la  cathédrale,  et  ne  variant  jamais,  tandis  qne  l4 
sceau  particulier  aurait  été  renouvelé  :i  chaque  élection 
d'évéque.  Le  petit  nombre  de  sceaux  de  cette  époque  que 
j'ai  pu  comparer,  ne  me  permet  pas  de  trancher  catégo- 
riquement la  question  abordée  par  M.  Alart,  dans  an  bit 
purement  liistorique  d'ailleurs.  Je  ferai  observer,  toutefois, 
que  daus  certains  sceaux  du  treizième  siècle  el  du  qoa- 
torzième  même,  on  rencontre  souvent  la  lettre  V  écrite 
eu  capitale  romaine, notamment  eu  1238,  sur  un  sceau  de 
l'Arcliev''i[Lie  de  Narbonne,  reproduit  par  Dom  Vaissète, 
et  dont  la  légende  est  ainsi  conçue  :  S.  PETRL  NARBO- 
NENSIS.AIICHIEPISCOPI;  et  au  contre-sceau:  tS.IVST. 
S.  PASTUH.  L'aualogie  qui  existe  enli'e  ces  deux  sceaux 
et  leurs  contre-sceaux,  me  porte  à  croire  qu'ils  sont  tous 
quatre  bien  contemporains,  émanant  du  même  burin  pent- 
ètre'*'.  Je  pense  que  ce  sceau  et  son  contre-sceau  doivenï 

(j)  IiiiLi  Vii.ii'ti'.  Histoire  du  l.nngni'âor ,  lom,  V.  Scfnii  de  Kerre 
(r\iiiil  I-  lL''viique  lie  NarbHnnc(CI,  i  ).  Voir  aussi  les  eceaux 

i!i'  I,  -.-.!■  .  r,i  ^,ir,  évoque  de  Touliiiise,'l;2l'J;  <\e  Iteraard  d'Imbeit, 
:<\>' .  il         '     ■■■■.  l-jril;  ilWrnaiid.  é\(i\ae  (]■■  Miinî?,  1226,  etc.,  etc. 

IM  !■    .■■,  Il-  '''.'"■i|iii's  oui  eu  Hoiivi'ul  dc's  conire-sceaux  relatils  aux 

p.i! ■.  ■.'■   .  1.1-  r'.;!i-J's.  011  lirfs  lie  l'IiiKliiiri'  di!  ces  oglises.   Suitaot 

M.  il.'  ^'  .i(  1;. .  li's  Ijiisles  de  suiiil  l'iisior  cl  de  siiiiit  Jusi  se  voienl  sur 
lis  ,.iiiii<>-ii..i.A  (le  iiliisiuurs  ^Vrclievèques  ite  Suritouue.  Le  Dau  da 
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remonter  à  Tannée  4230,  époque  de  l'élection  de  Tévêque 
Bernard. 

L'Hospice  Saint-Jean  de  Perpignan,  possède  une  charte 
du  même  évêque,  portant  la  date  des  cal.  de  mars  1250; 
mais  le  sceau  est  perdu  ^^K 

41. — Un  sceau  conservé  à  l'Hospice  Saint-Jean  <*),  et 
suspendu  à  une  charte  du  4  des  calendes  de  mai  1290, 
donnée  par  la  Cour  Ecclésiastique  de  Perpignan,  avec 
licence  du  Chapitre  d'Elne,  sede  vacante,  au  sujet  de 
l'entrée  en  religion  de  Guillaume  Tolza,  marchand  de 
drap,  est,  sans  contredit,  le  plus  précieux  monument 
de  la  collection  roussitlonnaise(CI.  5).  La  charte,  curieuse 
en  ses  détails <^^  se  termine  ainsi  :  Ad  habendam  aucto- 
ritatem,  fidem  et  firmitatem  omnium  predictonim,  sigillum 
offkialalûs  nostri  Perpiniani  pendens  presentibus  duximus 
apponendum  Cette  formule,  dans  laquelle  parait  le  mot 
of^ialatûs  pour  officialis,  est  très-rare,  suivant  M.  Natalis 
de  Wailly,  q"i  n'en  a  cité  qu'un  seul  exemple ,  celui  du 
sceau  de  l'Officialité  de  Nantes <*^  Le  sceau,  en  cire  jaune, 
de  forme  ronde,  au  diamètre  de  0™,04,  représente  un 
personnage ,  la  tète  découverte ,  assis  sur  un  fauteuil  k 
doubles  colonnes,  et  tenant  entre  ses  mains  un  objet  qui 

saint  Trophime  se  retrouve  sur  plusieurs  contre-sceaux  des  Archevêques 
d'Arles.  Le  contre-sceau  de  Guillaume,  évoque  de  Carcassonne,  représente 
les  bustes  de  saint  Nazaire  et  de  saint  Gelse,  avec  la  légende  :  NAZARIVS  • 
CELSVS.  La  croix  paraît  sur  plusieurs  contre-sceaux  des  Évéquos  d'Or- 
léans. Les  contre-sceaux  des  Archcvt^ques  de  Paris,  montrent,  quelque- 
fois, l'image  de  la  sainte  Vierge  ;  ceux  de  l'Évêque  de  Poitiers,  le  buste 
de  saint  l^ierre. 

(1)  Ardi.  de  l'Hosp.  Saint-Jean.  Liasse  I,  n»  1. 

(2)  Idem.  Liasse  I ,  n"  2. 

(3)  Le  Ju^e  ecclésiastique ,  en  consentant  à  rentrée  en  religion  dudil 
Tolza,  oblîiie  la  fcMunie  de  ce  dernier,  à  vivre  honnêtement  et  chastement. 

(i)  Niitalis  de  Wailly.  Éléments  de  Paléographie,  tom.  II. 


parait  être  un  liïre.  A  droite  de  ce  personnage,  OD  TOil 
une  crosse,  posée  en  pal,  un  peu  an-dessous  d'une  étoile 
à  huit  rayons,  armoiries  du  Chapitre  d'Ëlne;  ii  gauche, 
on  lit  riD:icriptiou  Buivante,  en  lettres  capitales  romaiues, 
mêlées  de  gothiques,  disposées  sur  quatre  lignes,  dans 
le  champ  même  du  sceau  :  ITE  |  IVl)  |  ICA  [  TE.  La 
légende,  aussi  en  capitales  mixtes,  porte  :  -J-  Sigillum 
OFFICI...  PerPINiani  PRO  DoniiNO  EPiscopO  ELeNcnsi. 
La  forme  des  lettres  et  les  abréviations  dont  il  est  fait 
usage,  jointes  à  la  naïveté  de  la  gravure,  permettent 
d'assigner  à  ce  type  une  date  beaucoup  plus  ancieDoe 
que  celle  de  la  charte  qui  a  reçu  son  empreinte;  il  faut 
remonter  au  moins  jusqu'aux  dernières  années  du  dou- 
zième siècle  pour  trouver  des  types  analogues. 

Ce  sceau,  qui  sert  en  1290,  diffère  de  ceux  employés 
dans  les  siècles  postérieurs  par  l'Onicial  do  Perpignan, 
en  ce  qu'il  ne  désigne  nullement  l'ÉvOque  au  nom  duquel 
la  justice  était  rendue.  Cela  tient,  sans  doute,  ^  ce  qu'en 
cette  année  1290,  le  i  des  calendes  de  mai,  le  siège 
épiscopal  était  vacant  (".  Or,  comme  il  n'est  pas  présa- 
mable  que  la  cour  ecclésiastique  prit  le  soin  de  faire 
graver  un  type  spécial  à  chaque  vacance  d'évëque,  je 
n'hésite  |ias  à  admettre  que  celui  dont  on  s'est  servi  en 
cette  occasion,  ait  dû  être  habituellement  affecté  pendant 
un  certain  temps  à  la  sigillation  des  chartes  données  par 
rOlticial  dp  Perpignan,  sede  Pnslore  carmte. 

Il  n'est  point  indifférent  de  rechercher  quel  peut  être 
le  personnage  gravé  sur  ce  sceau.  M.  de  Wailly  prétead 
n'avoir  jamais  vu  de  sceau  où  la  ligure  de  l'official  fût 
représentée.    Il  cite,  pourtant,  celui  de  l'Officialité  de 


(1)  C'csl  pr  erreur  que  M.  Pui^gari,  dans  son  Catalogue  des  Evitjae* 
d'Èlnr ,  Oi'  II'  siège  fpisMpal  occiipi!,  d^s  1289.  psr  l'ùïft|iiç  Raymoad 
de  Cos[».  malgré  l'asserlioii  i:anti'3ire  expriinéc,  en  1833,  par  H.  Jacq. 
de  ^liiil-llalo. 


SIS 

Lyon 5  en  1284,  qui  représentait  un  prêtre  debout,  tenant 
un  livre.  Mais,  dans  l'exemple  ci-contre,  le  personnage 
tenant  un  livre  et  entouré  des  attributs  de  Tévéque,  alors 
que  le  siège  épiscopal  est  vacant,  ne  peut  être  autrement 
considéré  que  comme  la  figure  symbolique  du  prêtre  qui 
rendait  la  justice. 

III.  —  L'original  d'une  sentence  arbitrale,  prononcée 
entre  la  cure  de  Malloles  et  l'Hospice  Saint-Jean ,  a  la 
date  du  8  des  ides  de  mars  1295,  indique  formellement 
que  cette  charte  a  été  revêtue  du  sceau  de  chacune  des 
administrations  intéressées.  Ces  deux  sceaux  sont  perdus; 
il  ne  reste  que  les  attaches,  qui  sont  en  fil  <*-*). 

IV. — Une  lettre  adressée,  en  1313,  k  la  Reine  de  Ma- 
jorque, par  le  Prieur  des  Carmes,  porte  les  traces  d'un 
sceau  suspendu  par  une  lanière  en  parchemin  (^). 

V. — Le  sceau  de  Bérenger  Batlle,  évêque  d'Elne  (Cl.  4), 
est  suspendu  à  une  charte  du  8  des  ides  de  juin  1321 W, 
en  vertu  de  laquelle  les  revenus  des  bénéfices  vacants  de 
l'église  Saint-Jean  de  Perpignan,  doivent  être  consacrés 
à  la  construction  d'une  nouvelle  église  du  même  nom,  à 
côté  de  l'ancienne.  Il  paraît  remonter  à  l'époque  de 
l'élection  de  cet  évêque,  en  1317.  Sa  forme  est  ogivale 
(0»n,065  sur  0'^,035);  le  moule,  en  cire  brune,  est  re- 
couvert, a  la  partie  antérieure,  d'une  plaque  en  cire 
rouge,  qui  montre  l'évêque  mitre,  debout  sur  un  socle, 

(1)  Arch.  lïosp.  Saint-Jean.  Liasse  II,  n»  27. 

(2)  Raymond  Guillem,  sacristain  d'Elne,  scelle  de  son  propre  sccan, 
suspendu  à  une  lanière  de  soie  jaune  et  rouge,  un  acte  du  3  des  ides  de 
mai  1303.  Le  sceau  indiqué  dans  l'acte  est  perdu.  (.Vrch.  Saint-Jean.) 

(3)  Arcli.  Pyrén. -Orient. 

(i)  Arch.  Hosp.  Saint-Jean.  Liasse  1,  n«>  5. 


la  crosse  ilans  la  main  gaiiclie,  et  la  mai»  droite  levée, 
donnanl  la  bénédictioa.  Ce  sceau,  l'oit  dëléiiuré,  hnêé  ea 
plusieurs  endroits,  laisse  potirlant  lire  l:i  légende  en  capi- 
tales gothi'iues  :  S.  BerengaRii  :  BAYULI  :  PilOVIOENClA: 
DIVLNA  :  tLNESSlS  :  EPiscopl.  Il  n'y  a  pas  de  contre- 
sceau  et  rien  ne  vient  ici  rappeler  les  patronnes  du  diocèse. 

VI. —  Ce  débris  de  sceau,  dont  j'ai  tenté  de  rétablir  la 
forme  primitive  (Cl.  o),  est  attaché  h.  une  cliarte,  adressée 
la  veille  dirs  ides  de  décembre  1532,  par  Aruaud  Terrena, 
sacristain,  Arnaud  Vivers,  chanoine  ollicial  (de  Perpignan 
sans  doute?)  et  Pierre  Joban,  ollîcial  d'Ëlne.  vicaires-géiié- 
raui  pour  l'évéque  Gui  Terrena,  absent,  à  tous  les  l'urés 
du  diocf^se,  dans  le  but  d'esciler  leurs  paroissiens  à  faire 
l'aumône  pour  l'œuvre  de  la  construction  de  l'église  Saint- 
Jean'".  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  fragment,  le 
contour  de  ce  sceau  a  dû  affecter  la  forme  rare  de  l'octo- 
gone, et  avoir  environ  0"',01  de  diamètre.  Le  champ  a  dA 
être  occupé  par  l'effigie  des  saintes  Ëululie  et  Julie,  pa- 
tronnes d'Elne,  debout  sous  un  portiiiue,  et  tenant  cha- 
cune une  palme  dans  la  main.  La  légende,  en  capitales 

gothiipies,  ne  montre  plus  que  : VM  :  DNI  :  G 

que  j'interprète  par  :  SigillVM  :  DM  :  Guidonis...  Il  n'y  a 
pas  apparence  de  contre-sceau. 

VIL— Gui  Terrena,  appelé  aussi  Gui  de  Per[iignan,  du 
nom  de  sa  ville  natale.  Le  sceau  de  cet  Évoque  d'Ktne 
(Cl.  Gi,  pend  à  trois  chartes  de  l'Hospice  Sainl-Jean. 
Par  ]'ui]i>  d'elles,  datée  du  !">  mai  1555,  Gui  renouvelle 
le  iléciel  rendu  par  son  prédécesseur,  le  8  des  ides  de 
juin  1521,  pour  subvenir  à  la  construction  de  la  nouvelle 
église,  à  Perpignan  '^.  Ce  sceau,  d'une  eiécution  remar- 

(1)  Arcli.  Ilosp.  Saint-Jean.  Liasse  1 ,  n»  6. 

(2)  l'km.  Liasse  I.n»  7. 
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qaable  et  d'une  conservation  parfaite,  est  ovale  (Oi",07, 
sur  O'",0o),  en  cire  brune,  recouverte  de  cire  rouge, 
comme  les  précédents.  II  représente  Tévèque  debout, 
revêtu  des  babils  pontificaux,  coiiïé  d'une  mitre  à  forme 
basse,  tenant  ta  crosse  dans  la  main  gaucbe  et  bénissant 
de  la  droite;  sur  la  poitrine  repose  une  étoile  à  buit 
rayons,  dans  laquelle  je  n'bésite  pas  à  reconnaître  le 
symbole  héraldique  du  Chapitre  d'Elne.  La  figure  de  Gui, 
encadrée  dans  une  sorte  de  portique  bysantin,  est  flan- 
quée, à  hauteur  de  la  ceinture,  de  deux  écussons  :  celui 
de  droite,  portant  trois  pals,  représente,  je  crois,  les 
armoiries  du  Roussillon,  ou  plutôt  celles  des  Rois  de 
Majorque,  comme  suzerains  de  ce  comté  ^^^;  celui  de 
gauche,  est  :  parti,  au  premier,  a  deux  lézards,  posés 
en  pal,  l'un  sur  Tautre,  et,  au  deuxième,  à  un  lion  ram- 
pant, armoiries  personnelles  à  l'évéque.  Au  dernier  siècle, 
Fossa,  dans  son  mémoire  pour  l'Ordre  des  Avocats  (^^, 
prétendait  qu'on  voyait  autrefois  dans  l'église  des  Carmes 
d'Avignon,  les  armoiries  de  GuiTerrena,  et  il  les  blazonne 
en  ces  termes  :  «  de...  à  une  bande  de...  chargée  de  trois 
a  lézards,  accostée  de  trois  étoiles  de...  en  chef,  et  de 
a  deux  croissants  en  pointe,  w  Dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle,  les  règles  héraldiques  n'étaient 
pas  tellement  fixées,  que  l'on  puisse  s'étonner  de  cette 
variante  de  l'écusson  du  même  personnage.  Une  légende 
en  capitales  gothiques  entoure  le  sceau;  on  y  lit:  S: 
FRATRIS  :  GVIDONIS  :  DVINA  :  PROVIDENCIA  :  EPIS- 
COPI  :  ELNENSIS.  R  n'y  a  pas  de  contre-sceau,  et,  chose 
remarquable,  dans  le  sceau  d'un  évoque  qui  devait  quel- 
ques années  plus  tard  instituer  une  fête  particulière  en 
l'honneur  des  saintes  Eulalie  et  Julie,  il  n'existe  aucune 

(1)  Voir  à  lu  dcuxiùiiio  partie,  à  rurticle  :  Armoiries  du  Comte  de 
Roussillon,  n®  I. 

(2)  Fossa.  Mémoire  pour  l  Ordre  des  Avocats,  p.  423. 


trace  de  l'efligie  des  deux  patronnes.  Celte  particularité 
vient  confirmer,  du  reste,  l'opinion  géoéralenient  reçue, 
que  jii:s(]<raii  quatorzième  siècle,  l'image  des  évéqties 
parut  seule  sur  leurs  sceaux  personnels,  tandis  que  les 
sceaux  émanant  de  l'administration  diocésaine  portaient, 
le  plus  souvent,  le  signe  dislinctif  des  églises'". 

Les  Archives  des  Notaires  du  Koussillon*,  vasie  Décro- 
pole  où  moisissent  d'innombrables  documents  historiques, 
pour  la  plupart  inédits,  contiennent  une  certaine  quantité 
de  piècps  originales,  revêtues  des  sceaux  de  divers  Diem- 
bres  du  clergé  catalan.  C'est  dans  ce  dépôt  que  j'ai  décou- 
vert la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  vont  être  décrits. 
Presque  tous  les  actes  scellés  qui  s'y  trouvent,  et  dont 
le  plus  ancien  remonte  seulement  à  l'année  1555,  sont 
en  papier,  écrit  d'uu  seul  côté,  et  signés  le  plus  souvent. 
Seuleinoiu,  à  rencontre  des  documents  de  même  sorte, 
venus  des  diverses  provinces  de  France,  et  qui  se  trou- 
vent dans  le  même  dépôt,  les  sceaux,  au  lieu  d'être 
appliqués  à  la  lin  de  l'acte,  du  même  côté  que  l'écriture, 
le  sont  au  verso;  et  celte  manière  de  sceller  s'y  rencontre 
d'une  favon  si  conslaule,  jusqu'au  seizième  siècle,  que 
je  ne  puis  y  voir  que  la  conséquence  d'un  usage  parti- 
culier à  la  principauté  de  Catalogne,  lequel  aurait  cessé 
depuis  la  )iremière  occupatiou  rran(;aise. 

Au  quatorzième  siècle,  le  papier  est  généralement  re- 
vêtu (l'une  couche  de  cire  très-mince,  de  couleur  diverse, 

(1)  \uir  d-dcssus,  la  noie  de  l.i  |i;igc  âlO. 

(2)  Urufeniiées  longtemps  dans  les  canibles  du  Tnbuaal  de  Coiuuierœ 
ir  Pcrpii^ii^ii.  ces  ardtivcs,  i]iii  se  composaient  do  plus  de  10.000  ngit- 
Ucs.  'h  iiiuies  dimMi^ons,  gôiiéralenicnt  en  maiiv.iis  état,  rédamaient  les 
suins  d'un  coiiservalcur  intelligent,  caiable  au  moins  d'en  dresser  le 
caUilo^ni?,  i'.e  virii,  exprimiï  à  plusieurs  reprises  par  tguelques  Roussil- 
lonnais  i''nLdils  vient  d'i'lrc  exaucé;  c-ir  un  nnfli  rércnt  du  Ministre  de 
rtutérieur  a  prescrit  leur  traiislalion  aux  archives  départementales,  où 
toute  la  sollicitude  du  savant  archiTisle  leur  est  assurée. 
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mais,  selon  toute  apparence,  soumise  à  certaines  règles, 
sur  laquelle  a  été  appliqué  directement  le  sceau  niatrice; 
puis,  sans  doute,  dans  le  but  de  donner  un  peu  de  con- 
sistance à  l'empreinte  ainsi  obtenue,  un  petit  morceau 
de  papier  a  été  apposé  sur  la  cire  encore  chaude,  de 
manière  à  lui  éviter  tout  frottement  extérieur.  Je  ciierciie 
en  vain  une  autre  explication  à  l'adjonction  de  ce  papier, 
qui,  outre  l'altération  forcée  du  type,  devait  avoir  Tin- 
convénient  de  dérober  aux  regards  le  sceau,  dont  on  ne 
pouvait  plus  dès  lors  vérifier  l'authenticité.  Il  est  résulté 
de  cet  usage  que  très  peu  de  sceaux ,  dont  il  a  été  pos- 
sible de  soulever  le  masque  de  papier,  se  sont  montrés 
déchiffrables,  et  que  j'ai  dû  en  négliger  un  très-grand 
nombre. 

Cet  usage  cessa  en  Roussillon  dès  les  premières  années 
du  quinzième  siècle,  et  non  pas  au  seizième,  comme 
l'indiquent  tous  les  traités  de  paléographie.  Il  fut  rem- 
placé par  l'application  du  type  de  métal  sur  un  petit 
morceau  de  papier  placé  alors  entre  lui  et  la  cire  chaude. 
On  trouve  un  exemple  de  cette  dernière  manière  de  sceller 
dès  l'année  1574,  dans  le  sceau  du  Bailli  de  Perpignan. 

VIII. — Une  lettre  du  16  août  1369,  adressée  aux  exé- 
cuteurs testamentaires  de  Guillaume  d'Aragall,  damoiseau, 
par  frère  Arnald,  Abbé  de  Saint-Génis-des-Fonlaines, 
vicaire-général  pour  Pierre  de  La  Planella,  évoque  d'Elne, 
porte  un  sceau  ogival  en  cire  rouge  (Cl.  7),  de  0"»,075 
sur  0ï",033,  d'une  assez  bonne  conservation,  et  qui  se 
distingue  entre  tous  par  la  simplicité  de  la  gravure  <^). 
Un  portique,  formé  de  deux  pilastres,  réunis  par  un 
arceau  en  plein  cintre,  surmonté  d'un  pignon  triangu- 
laire, encadre  une  ligure  vêtue  d'une  longue  robe,  debout 
sur  un  écusson  indéchiffrable,  et  sans  aucun  attribut  de 
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nature  ii  faire  connaiire  sa  personnalilé.  i>a  tête,  en  appa- 
rence déco  II  verte,  ne  semble  pas  celle  d'un  évéquc;  mais 
aussi,  il'iiii  iiutre  calé,  l'absence  de  l'anréole,  qui  d'ordi- 
naire ciiioiiie  la  tète  des  saints,  ne  permet  jias  il'alBriiier 
que  ce  soil  l'image  d'une  des  patronnes  du  diocèse. 

Dans  le  doute,  je  préfère  m'absteuir.  La  légende,  illis'i- 
ble,  ne  peut  éclairer  la  question. 

VIII  bis. —  Cette  image  informe  se  trouve  au  dos  d'un 
acte  du  ]'.'}  mai  1572,  relatif  à  la  location  de  pldsieurs 
pièces  (If  terre  sises  à  Thuir,  donné  par  Arnald  d'Onig, 
vicaire-^'éiii-ral  de  Pierre  de  Cinia,  évéque  d'Elne(CI.  8), 

On  \  liisiin^ue,  avec  un  peu  de  bonne  volonté.  Tuffigie 
des  di'iix  )i;iiionne9  d'LIne,  occupant  le  milieu  du  sceao, 
et  suriiHJulaiil  uu  écusson,  pridiiibtemeut  aux  armoiries  de 
révêquc.  Celle  empreinte  est  la  première  (îi  ma  connais- 
sance du  moins]  qui  afTecle  celte  disposition,  iiailcet 
pendant  plus  d'un  siècle,  par  lus  successeurs  de  Pierre 
de  Cini^.  F.lle  est  uvale,  d'une  longueur  présumée  de 
O-n.OT  sur  0'i',045.  U  légende  est  lotalemcul  effacée  »''. 

IX. — 1,0  '2  décembre  tS72,  Pîprre  Bon,  bachelier  ès-lois, 
cliauoiiif  di'  l'église  collégiale  de  Saint-Jean  de  Perpignan 
el  olUcial  de  la  même  ville,  mettaul  en  possession  d'iui 
héritage,  Sclarmonde,  femme  de  Uernard  Angles,  se  sert 
d'un  sceau  ogival  (0«',(H3  sur  0'",053)  eu  cire  verte,  sur 
ler(ncl  ou  dislingue  une  parlie  de  l'elTigie  du  patron  de 
ladite  église,  entourée  d'une  léi^ende  illisible  (Cl.  0).  Rien 
n'iiidi(]ue  (e  noin  de  l'évèque  vivant  à  cette  époque,  Pierre 
de  Ci[ii^,  cité  plus  haut  i^'. 

\.— Pierre,  abbé  de  Sainte-Marie  d'Arles,  donnant  le 
15  mai  iTi~i,  procuration  à  Pierre  Roig  et  Raymond 
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Pastor,  chanoines  d'Elne,  pour  recevoir  de  Pons  d 
Colomines,  bénélicier  de  ladite  église  ^  un  bénéfice  qu 
ce  dernier  voulait  permuter  avec  le  Curé  de  l'église  de 
Bains-d'Ârles ,  a  employé  un  sceau  ogival  en  cire  roug 
(0«ï,045  sur  0"™,03),  représentant  un  moine  debout,  I 
tète  nue  et  rasée^  suivant  la  coutume  des  ordres  religieux 
vu  de  profil  et  tenant  entre  ses  deux  mains  un  livre 
Derrière  la  tête  du  moine^  à  la  partie  sénestre  du  sceau 
^e  trouve  un  écusson  indéchiffrable.  La  partie  supérieur 
est  occupée  par  trois  sortes  de  clochetons  en  ogive,  celu 
du  milieu  surmonté  d'une  croix.  Une  légende,  en  capitale 
gothiques,  mêlées  d'onciales,  en  partie  détruite,  porte 
S:  ....  AB....  VL  :  MON  :  ORD  :  C...  et  probablement 
Sigillum  :  ÂBbalis  :  sancte  marie  :  arVLarum  :  MONasterii 
ORDinis  :  Cluniacensis.  (Cl.  10.) 

Je  ne  puis  dire  si  ce  sceau  fut  particulier  à  Tabbé  Pierre 
ou  bien,  comme  cela  s'est  rencontré  ailleurs,  s'il  a  él 
commun  à  divers  abbés  ^^K 

XI. — Raymond  de  Las  Escalas,  évoque  d'Elne.  Le  f 
mars  1378,  année  de  sa  consécration,  ce  Prélat  accord 
des  indulgences  à  ceux  qui  contribueraient  par  leurs  lar 
gesses  à  la  construction  de  l'église  Saint-Jean  ^'^K  A  I 
charte  de  concession,  est  suspendu,  par  une  tresse  d 
soie  rouge,  un  sceau  ogival,  extrêmement  mutilé.  Ion 
de0"™,07  et  large  de0"\043,  duquel  on  ne  distingue  plu 
qu'une  faible  partie  de  la  légende  :  ..VM  :  RAYMVNDI 
DE...  PISCOP...  en  capitales  gothiques,  attenant  h  quel 
que  fragment  de  portique  gothique  assez  finement  dessine 
Toute  la  partie  centrale  a  disparu  (Cl.  H).  J'ai  pu  supplée 
à  sa  descriplion  et  reconstruire  le  sceau  dans  ce  qu'il  a  d 
plus  imporlaut,  par  l'adjonction  d'un  autre  débris,  éman 

(I  )  AiT.li.  dos  Notaires. 
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du  même  type,  et  trouvé  sur  un  acte  en  papier,  do  30 
octobre  1378,  dans  les  arcbivps  des  nolairea.  A  l'aide 
de  ce  fragniciit,  j'ai  pu  me  convaincre  de  la  présence  de» 
deux  patruruK's  d'Elue,  au  centre  d'uac  niche  à  pila&lres 
gothiques,  iiuHkssous  de  laquelle  figure  un  écu»gun  chargé 
d'une  échelk^  en  pal,  armoiries  parlantes  de  Kaymoud  de 
Escalis.  li[i  puinle  de  sceau,  sous  l'écusson,  la  légende 
montre  le  mot  UIVINA  en  capitales  golliiqucs.  Il  n'y  a 
point  de  l'jnlrc-sceau,  et  je  dirai,  une  fois  pour  toutes, 
qu'à  l'exceplion  de  celui  de  Bernard  de  Bei^a,  il  ne  s'en 
est  trouvt-  nuciui  dans  toute  la  collection. 

L'évéqno  li;iyniond  a  aussi  scellé  une  ordonnance,  en 
date  du  l.'i  odubre  1582,  devant  affecter  quelijues  revenus 
ïi  l'œuvre  ik'  S;iini-Jean,  l,e  sceau,  ap|ili(iué  sur  un  mor- 
ceau de  |Kijiu.'r,  pendait  a  une  lanière  de  parcliemin',  ÎI 
est  coniph'ieiiicnl  détruit'". 

XII.— Nicolas  Gil,  chanoine  d'Elne,  écrivant,  le  JO 
seplenibri?  1578,  à  deux  chanoines  de  la  même  ville, 
scelle  sa  missive  de  son  sceau  particulier  (Cl.  12),  qui 
est  rond  et  au  diamètre  de  0"',02,  portant  au  centre  un 
écusson  illisible  ,  et  dans  le  pourtour  extérieur  une 
légende,  dimt  un  ne  distingue  plus  nue:  -}- S  :  CAN... 
AI  :  GILI.  it  Sigillum  CANonici  :  nicholAI  :  GILI).  Le 
texte  poriL'  :  Lijidii.  La  cire  est  rouye  et  posée  en  croix 
au  dos  de  l'jirte  '*'. 

XIII.  —  Ollicialilé  d'Elne'^'.  Les  sceaux  appliqués  par 
rOlticial  (l'KIne  sur  un  très-grand  nombre  de  jugements 
rendus  pemluril  plusieurs  siècles,  semblent  avoir  été  pro- 
duits |iar  un  type  unique,  ou  du  moins  différant  très  peu 
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du  type  primitif,  que  la  vétusté  des  empreintes  rend  à  peine 
déchiffrable  (Cl.  15).  Dès  l'an  1580,  je  trouve  des  sceaux 
ronds  en  cire  rouge,  de  0"^,045  de  diamètre,  représentant 
invariablement  deux  ligures  nimbées,  portant  chacune  une 
palme  dans  la  main  gauche,  et  qui  sont,  à  n'en  pas  dou- 
ter, les  saintes  Eulalie  et  Julie,  de  temps  immémorial 
patronnes  de  la  cathédrale  d'Elne.  Sur  une  de  ces  em- 
preintes, on  distingue  le  mot  IVLIA,  terminant  la  légende 
et  écrit  en  capitales  romaines,  ce  qui  est  un  indice  de 
l'antiquité  du  type.  Le  nom  et  la  figure  de  l'Évéque  ne 
paraissent  point  indiqués  sur  ces  sceaux. 

XIV. — Un  acte  du  15  janvier  1589,  en  forme  de  lettre 
missive,  émanant  de  Galcerand,  abbé  de  Saint-Michel-de- 
Cuxa<*),  et  autorisant  Ermengaud,  moine  de  Saint-Cucufat, 
à  recevoir  la  résignation  de  la  Prévôté  de  Fillols ,  que  le 
frère  Batalla  de  Ventanach  se  propose  de  faire,  et  a  la 
conférer  à  Bertho  Agusti  ,  moine  de  Saint-Michel , 
porte  un  sceau  de  forme  ogivale  (On^OoS  sur  0'",0'2), 
produit  par  le  contact  du  type  sur  un  papier  posé  d'avance 
sur  la  cire  chaude  (Cl.  14).  Il  représente  Tarchange  Michel, 
debout  sur  un  dragon  terrassé,  qu'il  menace  de  son  épée. 
Au-dessous  du  dragon,  est  un  écusson  illisible.  Un  seul 
côté  de  la  légende  montre  ces  mots,  en  capitales  gothi- 
ques :  ....MICAEL  :  DE  :  COXAO.  Ainsi  que  je  l'ai  fait 
remarquer  plus  haut,  cet  exemple  est  un  des  plus  anciens 
de  cette  manière  de  sceller,  car  M.  de  Wailly,  ne  cite  que 
celui  de  Jean,  comte  de  Boulogne  et  d'Auvergne,  en  date 
du  4  mars  1585. 

XV.  —  Vicariat  de  Barthélemi  Peyro,  évêque  d'Elne. 
Sceau  plaqué  eu  cire  rouge  (^^,  du  même  module  que  celui 
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de  Raymond  de  Escalis  (voir  n"  IX),  au  type  des 
deux  patronnes  d'Elne ,  surmontant  un  écusson ,  oh 
se  dessine  vaguement  la  Torme  d'un  mont,  armoiries 
présumées  île  l'Évéque  (Cl.  15).  Ce  sceau,  font  aplati, 
employé  pur  Jean  Jaubert,  archidiacre  du  Conllent  et 
chanoine  d'KIne,  vicaire-général  pour  liartbélcniî,  à  la 
date  du  10  décembre  1394,  ne  porte  pas  de  légende 
lisible-,  iriais  tout  me  porte  à  croire  qu'il  n'était  pa& 
particulier  ^  l'évéque.  En  effet,  un  acte  du  7  aoùl  f4À4, 
donné  par  frère  Barthélemi  Pejro'*',  en  personne,  garde 
les  traces  d'nn  sceau  différent  (CI.  16).  On  n'y  voit  pins, 
k  la  vérité,  que  les  lettres  de  la  légende  :  S....  TH....  IS- 
(Sigillnm  l)arTHQlomei....elnenslS.)  Deux  écussons  occu- 
paient la  p;irlie  inférieure  du  sceau,  que  je  ne  signale  ici 
que  pour  mémoire. 

XVI.  — Raymond  Descalllar.  promu  ^  l'évéché  d'Elne 
en  H08,  scella,  le  19  décembre  de  la  même  anuée, 
certains  statuts  des  prêtres  de  Saint-Jean  de  Perpignan, 
avec  son  sceau  d'Abbé,  en  déclarant  qu'il  n'en  avait  pas 
encore  d'antre'^'.  Je  n'ai  pas  vu  ce  sceau;  mais  il  est  i 
croire  que  par  suite  de  sa  translation  soudaine  au  siège 
de  Girone,  \e  11  janvier  suivant,  Raymond  n'en  eut  jamais 
au  type  du  diocèse  d'Elne. 

XVII.— Ce  sceau  ogival  en  cire brune(0"> ,05 sur  Om ,053), 
appliqué  Si  nue  grande  quantité  de  jugements  de  1590  à 
14^(8,  par  l'Oificial  de  Perpignan,  agissant  au  nom  de 
l'évùquf  Itarlliélemi  Peyro.  porle,  au  cenlre.  l'efligie  de 
saint  Joaii'ltaplisle,  patron  de  la  collégiale,  encadrée  dans 
une  niclif  à  piliers  golliiqiies,  an-dessnus  de  laquelle  se 
dessine  un  écusson  cliargé  d'un  ntont  surmonté  d'uue 
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croix,  accosté  de  deux  étoiles,  armoiries  de  l'évéque  (Cl 
17).  Une  légende,  en  minuscules  gothiques,  séparée  ei 
deux  par  Técusson ,  porte  les  mots  :  SIGILLUM  :  OFF\^ 
ICIALIS  :  PerPlNIANI.  La  création  de  ce  type  doit  re 
monter  k  Tannée  1387,  époque  de  l'élection  de  Bartliélem 
Peyro<*). 

XVIII. — Le  Vicaire-Général  de  Jérôme  d'Ochon,  écri 
vaut,  le  H  avril  1413,  à  TOfficial  d'Elne,  pour  Tinforme 
que  le  parti  de  Guillaume  de  Vilardell,  de  Bésalu,  el  celu 
de  Pierre  Carrera,  de  la  même  ville,  ont  fait  un  traité  d 
paix,  emploie  un  sceau  ogival  de  cire  rouge  <^\  de  0'^,06; 
sur  0%04;  au  centre  d'une  niche,  surmontée  de  troi 
étages  d'arceaux  gothiques,  vus  en  perspective  et  d'ui 
travail  assez  délicat,  se  voit  une  ligure  nimbée,  tenan 
à  la  main  gauche  une  palme  (Cl.  18).  La  présence  d'un 
seule  patronne  sur  ce  sceau,  aurait  lieu  d'étonner,  si  l'o 
n'en  trouvait  ailleurs  d'autres  exemples,  desquels  je  n 
vois  à  tirer  qu'une  conséquence,  à  savoir  que  le  capric 
et  non  la  règle  a  le  plus  souvent  présidé  a  la  créatio 
de  tous  ces  types  si  différents  et  pourtant  destinés  à  u 
même  usage.  Du  reste,  un  sceau  particulier  de  Jérôm 
d'Ochon,  trop  détérioré  pour  être  reproduit,  affectai 
certainement  la  même  disposition  que  celui  de  son  pré 
décesseur,  et  portait  au  centre  l'effigie  des  deux  patronne 
du  diocèse. 

Un  large  écusson  en  pointe  du  sceau  au-dessous  de  1 
sainte,  porte,  écartelé  au  1er  et  au  4%  un  lion  rampant 
et  aux  2®  et  3^,  un  arbre,  armoiries  de  l'évêque  Jérôme 
La  légende,  en  capitales  gothiques,  dit  :  SIGILLVM 
VICARIATVS  :  DomiM  \J  lERONLMI  :  EPISCOPI  :  ELI 
eusis. 

(1)  Arch.  (les  Notaires. 
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XIX. — Ce  sceau,  éfialemeut  ogival  et  en  cire  brune 
(0'",0f)  sur  0"i,03o},  est  appliqué  sur  plusieurs  documenU 
des  années  iUSh  1425  par  l'Ofltcia!  de  Perpignan,  agis- 
sant au  nom  (ie  l'évéque  Jerâwe,  cili^  plus  baut  (CL  19). 

Il  difTèie  de  celui  reproduit  au  u^  XVII ,  par  le  des»iD  du 
portique  renfermaDt  le  saint  Jean-Baptislo,  par  l'écussoa 
déj^  Itlasonné  de  Jérôme  d'Oclion,  et  par  la  disposition  des 
mots  de  la  légende,  en  capitales  gothiques:  Sigilltim  : 
CVRIE  :  OFFICIALI  :  ^  S  ;  PERPINIANl  ('*. 

XX.  —  Iliiyues,  abbé  de  La  Grasse,  scelle  entre  deux 
papiers,  une  lettre  particulière,  te  II  octobre  Iiâ5, 
vrais(>mbl alitement  avec  un  anneau  manuel,  du  diamètre 
de  0'",0)5,  portant  un  écusson  indéchiffrable,  entouré 
de  ces  mois,  eu  minuscules  gothiques  ;  S'  HVGOIS- 
ABBATIS  ■  CRASSE-,  et  sommé  d'une  crosse  '^K  (Cl.  20.) 

XXL  —  Jean  de  Casanova,  cardinal  prêtre  de  la  sainte 
église  romaine,  perpétuel  admiuisirnteur  de  l'église  ()'£lne. 
eonrérant  ii  Nicolas  Suiiver,  cterc  du  diocèse  de  Cirone,  le 
bénélice  l'onde  à  Sainle-Marie-du-Ponl  de  Perpignan,  par 
Esctarmonde,  veuve  de  Raymond  Roig,  emploie,  le  6 
novembre  1  iôO,  un  sceau '^'  dont  la  disposition  était 
encore  inusitée  parmi  ses  prédécesseurs.  Ce  sceau,  de 
forme  ogivale  (O^iOO  sur  O^iGoo),  est  suspendu  entre 
deux  pajiiers,  par  une  lanière  de  parchemin,  i)  l'acte, 
aussi  en  pareheroin.  Trois  portiques,  surmontés  de  plu- 
sieurs étages  de  pignons  lleuronnés,  en  occupent  le 
chaiii|i.  Sotjs  celui  du  milieu,  on  voit  l'image  de  la  sainte 
Vierge  Mario,  ponant  rEiifant  Jésus,  et  sous  les  deux 
autres,  parait  l'effigie  des  deus  Patronnes  d'Elne.  Il  est 
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exprimé  dans  l'acte,  que  le  Prélat  se  sert  du  sceau  ponti- 
fical dont  il  usait  autrefois  :  Noslri  pojîtificalis  sigilli  quo 
alias  ulebamur,  fecimus  appensione  muniri.  L'effigie  de 
la  Mère  de  Dieu  se  trouve  ici,  sans  doute,  comme  un 
témoignage  de  la  dévotion  particulière  de  Jean  de  Casa- 
nova envers  Marie;  car,  je  ne  pense  pas  qu'on  doive 
attacher  k  sa  présence  sur  ce  sceau  aucune  importance 
historique ^*^  Un  écu  chargé  d'une  maison  ajourée,  ar- 
moiries de  la  famille  Casanova,  et  sommé  d'une  crosse 
épiscopa le, sépare  en  deux  la  légende,  en  minuscules  gothi- 
ques :  Sigillum  :  lOHANNIS  :  MISerACIone  H  DIVINA  : 
EPISCOPI  :  ELNensis. 

XXII. — Un  acte  par  lequel  Germain  de  Gaston,  vicaire- 
général  pour  Jean ,  administrateur  perpétuel  du  diocèse 
d'Elne,  confère,  le  5  sept.  1451,  k  Jean  Ribes,  chanoine, 
le  bénéfice  fondé  dans  l'église  de  Tresserra  par  En  Gavell, 
est  scellé  entre  deux  papiers  d'un  sceau,  dont  le  champ 
est  occupé  par  l'effigie  d'une  seule  patronne,  et  présente 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  employé  par  le  Vicaire  de 
Jérôme  d'Ochon  (Cl.  18,  22).  La  légende  et  l'écusson 
sont  illisibles  ^^K 

XXIII. — Jean,  abbé  de  Sainte-Marie  de  La  Real  de 
Perpignan,  mandataire  du  Pape,  écrivant  au  Chapitre 
d'Elne,  de  surseoir  k  toute  sorte  d'actes  au  sujet  d'un 
bénéfice  conféré  dans  l'église  Saint-Jean,  le  13  février 

(1)  Toutefois,  il  n'ost  pas  impossible  (juc  Jean  de  Casanova,  apparte- 
nant à  rOnln?  (les  Dominicains,  ait  été  Prieur  d'un  Monastère  placé  sous 
l'invocation  (\n  I.i  siiiiit»^  Vieruje,  et  ait  désiré  rappeler  ce  souvenir,  dans 
le  sceau  allocté  i)lus  tard  aux  actes  de  son  épiscopat.  On  sait,  du  reste, 
{\\iv  pres([ue  toiiicv;  les  éi^lises  des  couvents  roussillonnais  étaient  dédiées 
à  la  Vier^M»  Maiie.  Peut-être,  d'un  autre  côté,  Jean  était-il  x^ardinal  au 
titre  d'une  des  éj^lises  diî  Kome  dédiées  à  la  Mère  du  Sauveur. 

(2)  Arch.  des  Notaires. 


Â  e. 


i435.  employait,  h,  défaut  de  son  sceau  abbatial,  certain 
anneau  (Cl.  â5)  portant  en  légende  les  mots  suivants, 
écrits  en  aiiiiuscules  gothiques  :  Sagel  '  DE  ■  PEHE  ■  DE' 
CANDEI.).'".  Cet  anneau,  de  forme  octogonale,  se  com- 
pose d'un  éca  carré,  de  0"',OI.|K)sé  sur  pointe,  dtmt  tes 
quatre  an^ïies  louchent  le  cordon  extérieur,  et  dont  le 
champ  est  occupé  par  un  loup  passant  accompagné  à 
sénestre  d'une  fleur  de  lis. 

Le  même  anneau  avait  déjà  servi,  le  27  juillet  1-130, 
à  sceller  un  acte  émanaut  de  liernard  Peyro,  prêtre 
d'Esiagel,  lequel  n'en  avait  point  sans  doute  <'<. 

À  partir  de  cette  époque,  les  sceaux  plaqués  emplofès 
en  Roiissilion  sont  entre  deux  papiers,  à  très  peu  d'eicep- 
tions  près. 

XXIV.— Le  sceau  de  Galcerand  Albert,  évêque  d'Elue, 
déjii  découvert,  en  18S7,  par  M.  Alart'^'  sur  deux  cliaiies, 
des  12  août  liSiet  18  août  1 152,  se  trouve  aussi  appliqué 
sur  un  acte  du  là  juillet  Hio,  par  lequel  Bernard  Cssa- 
devall,  commissaire  aux  causes,  agissant  pour  ledit  évâqae, 
autorise  un  exécuteur  testamentaire  de  Marguerite,  veuve 
de  Bcrcnger  DescatUar,  damoiseau  d'Elne,  k  ajourner,  à 
quatre  mois  plus  tard,  l'exécution  d'un  legs  (Cl.  24).  Ce 
sceau  avivai  (Oi",073  sur  0"',0io)  représente  les  deux 
saintL'S  Eiilalie  et  Julie,  encadrées  dans  nue  niche  formée 
de  deux  colonnettes  avec  pinacles  fleuronnés,  supportant 
deux  dûnus  à  pendentifs,  couronnés  chacun  d'un  petit 
clocheton;  le  tout  d'un  dessin  correct  et  délicateroenl 
gravé.  A  la  partie  inférieure  du  sceau,  suivant  l'usage 
déjà  connu,  existe  un  écusson  chargé  d'un  mont  sur- 
monté d'un  arbre  à  deux  branches,  armoiries  parlantes 

(1)  Arc)i;  lies  Notaires. 

{i)  idem. 

(3)  PulFp'i'iet  d'Elne.  loc.  cil. 
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de  la  famille  Albert,  et  sommé  de  la  mitre  et  de  la  crosse 
épiscopales.  Plus  heureux  que  Tauteur  des  Patronnes  d'Elne, 
j'ai  pu  lire  entièrement  la  légende,  en  lettres  minuscules 
gothiques,  qui  entoure  le  sceau  :  Sigillum  :  VICARIATus  : 
Galcerandi  :  DIVINA  :  MISerACIONE  :  EPiscopI  :  ELN 
ensis  ^^K 

XXV.  — Ce  sceau  de  TOfficial  de  Perpignan,  presque 
semblable  au  n»  XIX ,  en  diffère  seulement  par  l'écusson 
aux  armoiries  de  l'évéque  Galcerand  Albert  (Cl.  25).  La 
légende  est  identique  ^^K 

XXVI.  —  Jacques  Prada,  prieur  de  Sainte-Marie  de 
Serrabona,  autorise  frère  Bernard  Fuster,  prévôt  de 
Marinyans,  k  permuter  un  bénéfice  avec  frère  Raymond 
Bach,  et  emploie,  à  défaut  du  sceau  habituel,  un  sceau 
secret  portant  un  P  majuscule  couronné  (Cl.  26).  Cet  acte 
est  du  4  mars  1454  ^^K 

XXVIl  —  Jean  Moles  de  Margarit,  évêque  d'Elne,  a 
employé,  à  ma  connaissance,  trois  sceaux  différents  (Cl. 
27,  28,  29). 

Le  7  avril  1458,  la  concession  d'un  bénéfice  dans 
l'église  de  Saint-Matthieu ,  au  sage  et  discret  Barthélemi 
Foquet,  par  suite  de  la  résignation  qu'en  a  faite  le  cha- 
noine Jean  Foquet,  est  scellé  du  sceau  du  vicariat  (ogival, 
0'n,08  sur  0™,045).  La  disposition  du  dessin  est  analogue 
à  celle  de  la  plupart  des  sceaux  déjà  connus;  au  centre, 
les  deux  patronnes,  sous  des  portiques  gothiques,  et 
surmontant  un  écusson  aux  armes  de  l'évéque  :  parti, 
au  1^^  à  5  marguerites,  2  et  1  ;  et,  au  2^,  à  un  oiseau, 

(  l)  Arcli.  des  Notaires. 
(!2)  hkm, 
(^3)  Idem. 


qui  parait  i-tre  un  paon.  L'écusson ,  soamié  d'aoe  mitre, 
sépare  la  légende,  v.n  minusciil<;s  gotltiqiies  :  SIGII.Vm. 
lOHAnnIS  :  MARCAHITI  ffl  DEi  :  GUAcia  :  EPISCOPI  : 
ELNENSIS  "I. 

Le  8  juin  H57,  Jean  s'élait  servi  d'un  sceau  «ecret, 
de  forme  ronde,  de  0"',04  de  diamèlrc.  dans  l'acle  de 
concession  d'tin  bénélice  de  Clayra,  h  Jacques  Vilar.  Au 
centre  de  ce  sceau,  on  voit  uae  aigle  aux  ailes  éploiMS, 
couronné  d'une  mitre,  leiiani  entre  ses  serres  l'écusson 
du  Prélat.  La  légende  est  illisible  i^'. 

Enfin,  le  6  juin  1460,  Jean  de  Margaril,  écrivant  k 
Jean  de  Sainl-Marlin ,  archidiacre  majeur  d'EIne,  pour 
le  charger  de  mettre  le  chanoine  Jean  des  CasesDOves  en 
possession  de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Marie-la-Mer, 
scelle  sa  lettre  de  son  anneau  manuel,  ijui  est  ovale 
(0'n,018  sur  Oi^iOlo)  el  représente  son  écusson  sommé 
d'une  mitre,  ainsi  que  la  légende  en  minnscules  gothi- 
ques :  Sigilhiin  :  lOhannïs  :  EPiscopl  :  ELNËiNsis  <^\ 

Suivant  Moreri,  les  services  rendus  au  Roi  d'Aragon 
Jean  il,  |jar  Jean  de  Margarit,  alors  cardinal  et  évéque 
de  Girone,  el  son  frère  Bernard,  dangereusement  blessé 
au  siège  île  ladite  ville,  en  défendant  la  Reine  d'Aragon, 
furent  si  iiobiement  appréciés ,  que  ce  prince  crut  ne 
pouvoir  mieuï  les  récompenser  qn'en  pernieltanl  à  ces 
deux  frères  et  à  la  postérité  de  Bernard ,  de  l'un  et  de 
l'autre  seNe,  de  porter  en  chef  des  armes  de  leur  mai- 
son, qui  étaient:  de  gueules  à  5  mnrgvprikx  d'argent, 
ècarleU  à  3  pals  de  gueules,  les  armes  royales  d'Aragon, 
de  Navarre  el  de  Sicile, 

M.  Pnij'gari,  dans  son  Calulogue.  dcx  Émjue.i  d'Etne, 
interprétant  k  sa  manière  le  leste  du  Gallia  Clin'stiatia, 

(I)  .\nli.  ili's  Nûiairta, 

(âl  /./.m  I 

(.1)  t<l.„.  . 


qui  désigne  cet  évéque  sous  le  nom  de  Johannes  Moles 
de  Margarit,  dit  carrément  qu'il  était  issu  seulement  par 
sa  mère  de  cette  famille  illustre  de  Catalogne,  tandis  que 
l'article  de  Moreri,  ne  mentionne  aucunement  le  nom  de 
Moles.  Je  ne  me  charge  pas  de  trancher  la  question  généa- 
logique; cependant,  la  disposition  de  Técusson  gravé  sur 
les  sceaux  du  Prélat,  me  donne  la  certitude  que  ce  dernier 
a  fait  pendant  une  grande  partie  de  sa  vie  usage  d'armoi- 
ries autres  que  celles  indiquées  par  Moreri;  de  même  que 
les  trois  marguerites  qui  figurent  au  premier  parti,  sem- 
blent, par  la  place  qu'elles  occupent  dans  Técusson ,  des 
armoiries  palcrnellcs.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  n'a  jamais 
fait  usage,  en  Uoussillon,  des  armoiries  concédées  k  sa 
famille  par  le  Roi  d'Aragon,  et  c'est  encore  le  même 
écusson  qu'on  retrouve  sculpté  et  peint  sur  la  clef  de 
voûte  de  l'avanl-dernière  travée  de  l'église  Saint-Jean, 
indice  probable  que  cette  partie  de  l'édifice  fut  terminée 
pendant  la  durée  de  l'épiscopat  de  Jean  de  Margarit. 

XXVIII.  —L'Official  de  Perpignan,  emploie  un  sceau  en 
papier,  au  type  du  saint  Jeao-Baptiste,  avec  un  écusson  en 
pointe  aux  armes  de  Margarit  ^^).  La  légende  est  illisible.  Le 
jugement  porte  la  date  du  20  juin  1459  ;  il  est  relatif  k  une 
permutation  de  bénéfices  entre  deux  ecclésiastiques  (Cl.  50). 

XXIX. — Charles  de  Saint-Gelais,  évêque  d'Elne.  Le  31 
mars  J473,  Bernard  Alphonsello,  vicaire-général  pour 
ledit  évêque  absent  du  diocèse,  confère  à  Jean  Casanova, 
prêtre,  le  canonicat  et  la  prébende  vacants  par  suite  du 
décès  de  Bernard  Patau.  Cet  acte,  donné  k  EIne,  sub 
sigillo  vicariali,  vient  k  l'appui  de  ma  précédente  obser- 
vation sur  la  manière  d'appliquer  les  sceaux  toute  parti- 
culière aux  provinces  de  la  monarchie  aragonnaise  ^^K 

(i)  Arch.  des  Notaires.  (2)  Idem. 


Le  sceau  ogival  (0'",075  sur  O'",04o)  est  appliqué  entn 
deux  pa)ii<>i's  au  bas  de  l'acte,  du  même  côté  que  récri- 
ture, suivant  l'usage  français.  De  la  même  dimension  ([ne 
celui  du  vicariat  de  Galceraud  Albert,  il  alïecle,  k  peu  de 
chose  près,  la  même  disposition.  Les  deui  patronoes, 
couronnées  d'iia  diadème  à  5  perles  apparentes,  sont  en- 
cadrées dans  des  niches  d'un  dessin  exaclemenl  semblable 
au  sceau  précité.  La  seule  ditférencc  cousistc  eii  ce  cfue 
le  sceau  de  Charles  montre  un  écusson  sous  chaque 
patronne.  Sur  celui  de  droite,  je  distingue  la  croii,  sym- 
bole liénildique  de  l'illustre  famille  de  Saint-Gelais;  oàù 
de  gnuche,  malheureusement  indéchifTrabtc,  devait  poner 
l'étoile  il  8  rayons  du  t'.hapilre  d'Elne.  La  légende,  trè»- 
longiie,  eu  lettres  minuscules  gothiques,  est  illisible*''. 
(Cl.  31). 

XXX.  — Charles  de  Martigny,  évèque  d'Elne.  Pierre 
Gallet,  vicaire-général  dudil  évèque  in  remotis  ageatà, 
informe,  le  l  novembre  1480,  Jacques  Martin,  prêtre  de 
Perpignan,  que  trois  ecclésiastiques  désirent  permuter 
entre  eux  leurs  bénéfices,  cl  le  charge  de  les  mettre  en 
possession,  par  une  lettre,  eu  parchemin,  scellée  du  sceaa 
épi^co])!il,  suspendu,  entre  deux  papiers,  par  une  languette 
aussi  eu  parchemin  '*'.  Ce  sceau  ogival  (0'n,05  sur  0™.03), 
moiitie,  sous  un  portique,  l'image  d'une  seule  patronne, 
tenant  une  palme  dans  la  main  gauche.  Il  est  entouré 
d'une  longue  légende,  en  minuscules  gotliiques,  dont  je 
no  puis  déchiffrer  que  la  première  moitié  :  RAROLVS. 
EPiscofjVS-  £LiNEi>'sis.  .\BBAS....  11  dilfère  de  la  plupart 
des  précédents,  par  l'absence  de  tout  écusson  armoirié. 

XXXI.— César  Borgia,  obtint,  dit  le  père  Anselme,  en 
miii  1  M^'-K  des  lettres  patentes  de  Louis  XH,  par  lesquelles 

(I)  Arrii.  .les  Nolaires.  (2)  Hem. 
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il  fat  adopté,  lai  et  sa  postérité,  aux  anDies  de  France, 
avec  permission  d'en  user  en  tous  actes.  Son  sceau,  ea 
are  rMge,  à  la  date  du  16  mai  de  ladite  année,  repré- 
MAte  un  écu  parti  :  au  1®>^  un  bœuf,  et  au  2®  un  fascé. 
Le  25  octobre  suivsmt,  Técu  est  écartelé  au  l^r  et  au  4® 
ée  France,  au  ^  un  bœuf,  et  au  5^  un  fascé.  Le  15 
yiifllet  1502,  Técu  pareil  au  précédent,  et  sur  le  tout 
deux  clefs  mises  en  sautoir,  surmontées  d'un  pavillon,  au- 
ëessus  duquel  est  une  pique.  Le  premier  a  pour  légende: 
CESAR  :  BORGIA  •  DVX  •  VALEiNT.  Le  second,  CESAR  • 
BORGIA  •  DE  FRANCIA  •  DVX  •  VALENT  (*). 

C'est  uniquement  par  pure  curiosité  que  j'ai  transcrit 
ces  notes  du  père  Anselme,  et  parce  qu'elles  se  rappor- 
tent à  un  personnage  qui  administra  pendant  quelques 
années  rÉvêché  d'Elne  et  TAbbaye  de  Saint-Michel-de- 
Cuxa,  k  une  époque  antérieure,  du  reste,  k  l'année  1499. 

Si  cette  étude  sigillographique  n'était,  par  sa  nature, 
en  dehors  de  toute  critique  religieuse,  ne  serait-ce  pas 
ici  le  cas  de  signaler  Thypocrite  bulle  du  5  des  nones 
de  juin  1494,  par  laquelle  le  pape  Alexandre  VI  «ayant 
«  le  plus  ferme  espoir  que  le  Seigneur  dirigera  les  actes 
<c  de  son  Hls  bien-aimé  César,  le  nomme  Abbé  de  Cuxa, 
«  avec  la  confiance  que,  grâce  k  son  zèle,  ce  monastère 
«(Sera  utilement  et  heureusement  dirigé,  et  en  retirera 
a  de  précieux  avantages  spirituels  et  temporels.  »  Heureu- 
sement, dit  M.  Alart^^),  ce  scélérat  ne  s'occupa  jamais  de 
son  Abbaye  que  pour  en  recouvrer  les  revenus. 

Ajoutons  qu'il  en  fut  de  même  de  son  Évéché  d'Elne, 
dans  lequel  il  ne  fit  jamais  acte  de  présence,  et  où  ses 
procureurs  ou  vicaires-généraux  seuls  agirent  en  son 
nom. 

(1)  Père  Anselme.  Hist.  des  Grands  Officiers  de  la  Couronne,  tom.  V, 
page  522. 

(2)  Notices  historiques.  Le  RousMonnais,  Gai.  pour  1862. 
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ressources  dans  le  burin  des  artistes  catalans,  dès  la 
première  moitié  du  quinzième  siècle  (Cl.  35). 

XXXIII. — Jacques  de  Serra,  évêque  d'Âlbane  et  admi- 
nistrateur de  l'Église  d'Elne.  Le  vicaire-général  de  ce 
Prélat,  irrité  des  scandales  qui  se  renouvelaient  conti- 
nuellement dans  le  diocèse  d'Elne,  ordonne  des  réformes 
importantes.  Dans  une  lettre  adressée  le  21  avril  1512, 
à  son  clergé,  il  signale  nombre  de  faits  contraires  aun 
bonnes  mœurs,  et  lui  défend,  tout  particulièrement,  de 
fréquenter  les  mauvais  lieux,  de  prendre  part  aux  danses 
publiques  et  aux  mascarades,  sous  les  peines  canoniques 
les  plus  graves.  Il  excepte,  toutefois,  de  son  interdiction 
les  mascarades  faites  en  vue  de  la  représentation  des 
mystères.  Cette  pièce  est  revêtue  d'un  sceau  ogival  (On\07 
sur  0™,0i5)  entre  deux  papiers,  dont  la  disposition,  encore 
inconnue  en  Roussillon,  était  déjà  répandue  en  France  dans 
le  courant  du  siècle  précédent  (Cl.  34).  En  effet,  substi- 
tuant à  l'image  des  saintes  patronnes  du  diocèse,  la  figure 
d'armoiries  personnelles  à  l'évéque,  le  graveur  a  repré- 
senté, au  centre,  un  écusson  parti  au  1^^  à  un  arbre,  et  au 
2«  k  un  lévrier  rampant,  sommé  d'un  chapeau  épiscopal 
avec  ses  cordons,  et  entouré  d'une  légende  illisible  ^^l 

XXXIV. — Alphonse  de  Meza,  prêtre  de  l'église  d'Elne, 
agissant  au  nom  du  chapitre  diocésain,  demande  copie 
d'une  lettre  de  feu  Raymond,  ancien  évêque  d'Elne, 
déposée  dans  les  archives  dudit  chapitre.  Cette  demande, 
à  la  date  du  18  août  1531,  est  scellée  d'un  sceau  ogival 
(0'",04  sur  0"™,025)  qui  n'est  point  particulier  k  Alphonse 
de  Meza,  et  est  employé  en  l'absence 'du  sien  propre 
(Cl.  55).  Ce  sceau  paraît  remonter  k  une  époque  beau- 
coup plus  ancienne;  il  représente  un  prêtre  debout,  vu 

(1)  Arch.  des  Notaires. 


de  profil,  teDant  tes  mains  jointes  devant  un  aute).  Une 
étoile  se  \nil  !i  hauteur  de  la  léte  du  pri^tre.  Ijio  l^^nle, 
en  capitales  gothiques,  porte  :  f  Sigilluin  :  P:  DE  MONle 
aeVTO  :  PresniTERl.  On  ne  distingue,  cependant,  du 
nom,  que  les  lettres  MON...CVTO"i. 

XXXV.  —  Jénîme  de  Réquesens,  éviique  d'EInc.  Le 
vîcaire-gén(>rat  de  cet  évéque,  approuve,  le  2  dëcemitre 
oui,  UD  legs  pieux,  et  scelle  sa  lettre  du  sceau  de  la 
Cour  du  Vicariat. 

Ce  sceau,  rond,  au  diamètre  de  Qi^iOi,  e»t  indéchif- 
frable-, 0»  devine,  toutefois,  que  le  centre  du  sceau  a  dâ 
être  occupé  par  un  écusson ,  le  chapeau  et  les  cordoDS 
épiscopaux;  el  de  la  légende,  en  capitales  romaines,  on 
ne  lit  qup  :  SfOILLV  i*'. 

La  famille  de  Réquesens,  illustre  en  Catalogne,  portait  : 
écartelé  iiu  1'^'^  et  au  4°  d'Aragon;  aux  '2°  et  5*^  d'azur,  ï 
trois  rocs  dVehiquier  d'or;  à  la  bordure  engrelée  d'argent. 

A  parlir  de  cette  époque,  tous  les  sceaux  du  clergé 
roussilloniiais  se  bomaut  à  représenter  des  armoiries 
personnelles,  l'intérêt  qui  a  pu  s'attacher  à  la  reproduc- 
tion des  t>]it.'s  plus  anciens,  se  trouvera  considérable  ment 
réduit,  r«hiivement  il  ceux  qui  vont  suivre;  aussi,  me 
borneiai-jo  à  les  mentionner  succinctement. 

XXXVI.— Ferdinand  de  Loazes ,  inquisiteur  i>oar  le 
Sainl-Sici,'C  dans  les  royaume  d'Aragon,  principauté  de 
Catalogne,  e(  comtés  de  Pioiissillon  et  de  Cerdaf^ie,  écrit, 
le  20  octobre  1550,  au  Bailli  d'Elne,  pour  le  prier  de  fànre 
mettre  on  possession  d'un  certain  héritage  la  dame  An- 
tonia  Viganda.  de  ladite  ville!  Le  sceau  ogival  (0,04  sur 
0"',02o)  représente  une  ligure  d'ange,  surmontée  d'un 
petit  ))orlii]uc.    La  légende  ne  laisse  voir  que:  S 
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CONIA(^).  Ce  Ferdioand  de  Loaze$,  oatif  4'OribueIa,  f 
prooftu  k  l'Évéché  d'Eloe,  le  5  des  noues  de  mai  154! 
Son  sceau  épiscopal  m'est. resté  inconnu  (Cl.  56). 

XXXVII.— Pierre  d'Agustin,  évêque  d'Elne,  élu  et  ne 
encore  consacré,  écrivant,  le  25  avril  1544,  k  tout  se 
dergé,  pour  le  convoquer  k  la  réunion  qu'il  a  depu 
longtemps  indiquée  pour  le  règlement  du  don  gratuit  c 
secours  charitable  qui  lui  est  dû  k  l'occasion  de  se 
avènement,  emploie  un  sceau  oblong  (0"™,024  sur  Oï",0 
représentant  un  écusson  écartelé:  au  l^i*,  une  étoile  k 
rayons  ;  au  2^,  une  aigle  éployée  ;  au  5^,  une  plante , 
au  4^,  trois  poissons,  l'un  sur  l'autre,  rangés  en  fasc 
Le  tout  sommé  du  chapeau  épiscopal.  Un  simple  corde 
forme  la  bordure  du  sceau,  qui  ne  contient  pas  ( 
légende  (2).  (Cl.  57.) 

XXXVIII. — Michel  Puig,  inquisiteur  dans  la  principau 
de  Catalogne  et  les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagn 
donnant  une  dispense  de  mariage  entre  parents,  moyei 
nant  une  somme  destinée  k  la  fabrique  des  basiliques  ( 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  k  Rome,  et  aux  frais  de 
guerre  contre  les  Turcs  et  les  Maures,  scelle  sa  letl 
d'un  sceau  rond  de  0in,04  de  diamètre,  dont  le  cent 
est  occupé  par  un  grand  écusson,  chargé  d'une  cro 
pattée  et  alaisée.  Il  n'y  a  pas  de  légende  ^^K  Cet  inqu 
siteur  fut  nommé,  en  1545,  k  l'Évéché  d'Elne.  Je  n' 
pas  trouvé  son  sceau  épiscopal.  (Cl.  58). 

XXXIX. — Raphaël  Ubach,  évêque  d'Elne,  ordonnant 
son  clergé  <*)  de  mettre  Damien  Sunyer,  prêtre  de  Vicl 
en  possession  de  quatre  bénéfices,  emploie,  le  1i  juill 

(1)  Arch.  dos  Notaires.  (3)  Arcli.  des  Notaires. 

(2)  Idem.  (i)  Idem. 
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1S56,  un  sceau  rond,  de  O'^fi^  de  diamètre,  lionl  le 
centre  est  rempli  par  un  écusson,  sommé  du  chapeau 
épiscopal ,  et  écartelé  :  aux  1^''  et  4°,  un  échiquelé,  et 
aux  2=  et  "r,  une  étoile  à  8  rajons,  très-cerlainemcol 
celle  du  Chapitre  d'Elne  (Cl.  59).  Une  légende,  en  capi- 
tales romaines,  porte  ces  mots  ;  fR .  UBAC .  EPISCOI'VS . 
ELNENSIS.  C'est  la  deuxième  fois  que  dans  une  légende 
roussillonnaise,  je  remarque  l'absence  du  mot  sigiltum. 
(Voir  le  sceau  de  Charles  de  Marligny.) 

XL. —  Jean  Géraud  Ballaro,  archid.  de  Vallespir,  vicaire 
capitulaire  d'Elne,  sede  vacante,  informe,  le  18  mars  1557, 
les  curés  du  diocèse,  qu'il  vient  de  conférer  à  François 
Gazais,  clerc,  un  bénéfice  dans  l'église  de  La  Real,  vacant 
par  le  décès  d'.Antoine  Ballau.  Le  sceau  rond,  de  (>",04, 
représenie,  suris  un  porliiiuc  à  fronton  gothique,  les  deux 
Patronnes  d'LIne ,  surmontant  un  petit  écussou  indé- 
chilTrable.  La  légende,  en  capitales  gothiques,  porte: 
Sigillum  :  ONORABILIS  :  capi  [)  tuli  :  ELNENSIS  '".  On 
serait  icnlc  de  supposer  à  ce  type  une  date  de  création 
bien  aniéricnre  au  seizième  siècle,  quoique  jusqu'à  cette 
éqoque,  il  ne  paraisse  pas  avoir  été  employé  (Cl.  40). 

XLL — i'.a  sceau,  employé,  le  16  décembre  1578,  par 
Dymas  Ballaro,  chanoine  d'Elne,  vicaire  capilulaire,  sede 
vacante,  dans  une  lettre  par  laquelle  il  ordonne  aux  curés 
du  diocèse  de  mettre  Barthélemi  Condor,  en  possession 
d'un  bénéfice  dans  l'église  de  Sainle-Marie-la-Mer,  diffère 
très  peu  (hi  précédent.  La  dalc  est  égiilemcnt  incertaine; 
mais  l'cniprointe,  mieux  conservée  et  plus  nette,  permet 
de  saisir  d;iv,intage  les  détails  (Cl.  41). 

C'est  bien  encore  la  figure  des  saintes  Eulalie  etJuIJe, 
sous  un  portique,  surmonté  de  trois  arcs  en  ogive,  et 

(1)  Arrli.  lies  Notaires, 
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accosté  de  deux  petites  niches  vides,  ogivales,  à  pigno 
terminés  par  une  étoile  à  6  rayons.  Un  écusson ,  pla 
en  pointe  du  sceau ,  est  chargé  d'une  étoile  semblabl 
La  légende,  en  capitales  gothiques,  porte  :  Sigillun 
ONORABILIS  :  CAPITULI  :  ELNENSIS  (*). 

XLII.— -Loup  Marlinez  de  Lagunilla,  évéque  d'Elni 
écrivant  à  son  clergé,  le  21  février  1565,  signe  sa  lett 
de  sa  propre  main,  et  la  scelle  d'un  sceau  ^^^  rond, 
0in,025  de  diamètre,  à  ses  armes ,  qui  sont  une  grue  < 
cigogne  marchant  dans  un  bassin,  accostée  à  dexl 
d'une  couronne  k  trois  pointes,  et  k  sénestre  d'une  fle 
de  lis.  L'écu,  sommé  d'un  chapeau  épiscopal  avec  I 
cordons.  Il  n'y  a  pas  de  légende.  On  voit  que  l'usage 
substituer  les  armoiries  personnelles  aux  signes  distinct 
des  Églises,  tend  k  se  vulgariser.  (Cl.  42.) 

XLIII.  —  Jacques  Pélisser,  archidiacre  de  Conflen 
vicaire-général  pour  Loup  Martinez  de  Lagunilla,  désig 
le  5  sept.  1566  Jean  Serinyan  pour  desservir  le  vicar 
d'Argelès,  jusqu'k  ce  que  le  Pape  ait  pourvu  quelqu'un 
ce  bénéflce<^^.  L'acte  est  revêtu  d'un  sceau  rond,  de  0"\C 
appliqué  au  bas  de  l'écrilure  et  aux  armes  de  rÉvéqi 
Une  légende,  en  capitales  romaines,  contient  ces  mot 
t  M  •  D •  LAGVNILLA  •  EPISCOPVS  :  ELNENSIS.  (Cl.  4! 

XLIV.  —  Honuphre  Masdamont ,  chanoine  d'Elni 
vicaire-général  de  l'évêque  Pierre-Martyr  Coma,  ordo 
nant,  le  21  juin  1572,  aux  curés  du  diocèse  de  met 
un  certain  chanoine  Jérôme  Noguer,  en  possession  d' 
bénéfice  dans  l'église  du  Boulon,  emploie  le  sceau  ép 
copal  <*)  de  forme  ovale  (  0"™,045  sur  0"™035  )  aux  arn 

(1)  Archives  des  Notaires.  (3)  Arch.  des  iNolaires. 

(2)  Idem.  (4)  Idem. 
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de  l'Évêqne,  qui  sont  écarlelées  :  au  1«"  el  an  4«,  ii  deoi 
fasces,  et  aux  'i'^  et  5^,  h  cini]  coquilles,  posées  2.  t  et  2; 
Le  cartouche  qui  renferme  l'écusson,  gracieusement  en- 
touré de  ligiiies  d'une  cerlaine  Unesse  d'eïécutioD,  el 
surmonté  d'une  mitre,  est  enlouré  d'une  légende  en  capi- 
tales romaines  :  F  .  PETUVS .  MARTIU .  COMA  .  EPIS . 
ELNENSIS.  (CI.  -U.) 

XLV. — En  vertu  de  la  charte  du  25  juillet  1 S87,  accordée 
par  Philippe  H,  roi  des  Ëspagnes,  qui  permet  h  l'Hâpilal 
SaÎHt-Jean  de  Pcrpigoau  d'avoir  des  quêteurs  dans  lei 
diocèses  de  Uirone  et  d'Elue,  les  administrateurs  de  câl 
établisseiiieul  délivraient.  ^  chaque  quêteur,  le  titre  suc 
parchemin  de  ses  prérogatives  et  privilèges  >'',  dans  les 
termes  soivauts  :  Lo  carlell  de  las  gralias  y  prerogativaâ 
que  gosan  los  liaciners  del  hospital  i/meral  de  jjofcrw  tk 
Sanl-Joan  de  Perpiiiya ,  dhis  loqual  se  fa  narrassio  de 
diversos  privilugis,  etc.,  etc. 

Cette  pièce  se  termine  ainsi  :  Eft  testmoni  de  Us  qwjU 
coses  avem  manat  spedir  les  présents  nostres  impresses  jf 
sota  sentes  de  ma  propria  del  iiotart  devall  scriU,  y  ab  la 
sagell  de  dit  espitai  al  peu  de  ks  présents  estampât. 

Dat  en  Perpetiya,  etc.'*' 

Ce  sceau,  imprimé  du  coté  de  l'écriture,  est  ud  carrd 
de  0''>,055  du  côté,  posé  sur  une  de  ses  pointes,  suivant 
uu  usage  fVé(iuent  en  Catalogne.  Si  l'on  s'en  rapportait 
aux  traits  du  dessin,  le  champ  serait  occupé  par  5  pals, 
celui  du  milieu,  couvert  en  partie  par  l'image  de  saiM 
Jean-Baplisie  <^'.  Au-dessous  de  cette  image,  existe  une 

(1)  Ifulhtiii  lie  ta  Sûc.  Philom.  des  Pyr.-Orienl.,  Kle  toI.,  p.  SIS. 
Épliémfriiles  Af  l'Hospice  Sainl-Jean ,  Joseph  Sirven. 

(2)  Arcii.  ilû  niofp.  Sainl-Jcan,  LiasBC  [,  n"  33 

(ii)  J'uIiue:  iiiii'iiN  croire  à  une  erreur  de  burin,  el  admellre  le  champ 
cbargé  de  i  pals,  avec  le  saint  Jeau  brocbaat  lur  le>  deux  du  nilien. 
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croix  pattée,  ancienne  marque  distinctive  des  Hospitaliei 
chargés  du  soin  des  malades,  et  que  ces  religieux  portaiei 
sur  une  tunique  blanche  au  côté  gauche  de  la  poitrine  (C 
43).  L'Hospice  Saint-Jean  (autrefois  de  la  Miséricorde)  étai 
devenu  la  propriété  de  la  ville  de  Perpignan,  en  porta  nati 
rellement  les  armoiries,  surchargées  de  son  propre  insigi 
héraldique,  la  croix  pattée.  C'est  à  tort,  croyons-nous,  qi 
dans  ces  derniers  temps,  le  sceau  de  l'Hospice  représen 
uniquement  la  croix  pattée,  à  l'exclusion  du  blason  de 
ville  <*i. 

XLVI. — Ce  sceau  appartenant  à  Don  François  Lopès  ( 
Mendoça,  évêque  d'Elne,  se  trouve  dans  une  lettre  du 
octobre  1628,  mentionnée  par  M.  Alart  dans  son  Étu( 
sur  les  Patronnes  du  Diocèse.  Je  n'ai  pas  vu  ce  sceai 
que  je  me  borne  à  représenter  d'après  la  gravure  qu'( 
a  donné  cet  auteur  (CI.  46).  On  y  voit  l'écusson  trè 
compliqué  du  Prélat,  sommé  du  chapeau  épiscopal,  et  ei 
touré  d'une  légende  en  capitales  romaines  :  DON  FRAI 
CISCVS  LOPES  DE  iMENDOCA  EPISCOPVS  ELNEN(2) 

XLVn. — Ici  devrait  se  borner  cette  Étude  des  sceai 
du  clergé  roussillonuais.  Toutefois,  je  n'ai  pu  résister  i 
désir  de  reproduire  le  sceau  de  l'évêque  d'Elne  Vince 
de  Margarit,  nommé  par  Louis  XIV,  après  la  réuni< 

(1)  La  branche  transversale  de  cette  croix  était  rouge,  celle  vcrtic; 
bleue.  (Bulletin  de  la  Soc.  Philom.  des  Pyr. -Orient.,  Xe  vol.,  p.  M 
Louis  (le  Bonnefoy.  Épigraphie  Roussillonnaise. ) — Pour  être  juste, 
n'omettre  aucun  indice,  je  dois  constater  que  dans  le  sceau  actuel 
THospice,  ainsi  que  sur  un  écusson  moderne  placé  dans  Téglise  du 
hospice,  et  au-dessus  de  deux  fontaines  dépendantes  dudit  élablissemci 
datant  du  quinzième  siècle ,  la  croix  pattée  est  représentée  au  pied  ûcl 
L'exemple  ci-dessus  diffère  et  montre  la  croix  pattée  simple. 

(2)  B.  Alart.  Les  Patronnes  d'KIne.  (Extrait  du  XIo  Bull,  de  la  S< 
des  Pyr.-Orient.) 


défioîlive  du  Roussillon  à  la  France  par  le  traité  de  161 
(Cl.  47).  Dans  ce  sceau,  se  relrouvenl  les  armoiries  codi! 
dées  aux  frèros  Bernard  et  J«an  de  Margaril  par  le  f 
d'Aragon  Jean  11,  au  quinzJèuie  siècle'''. 

XLVIII.  — Ayant  eu  également  connaissance  des  sceai 
de  certains  évéques  du  siècle  dernier,  je  les  meutioDn 
pour  mémoire,  par  ordre  cliroiiologii|ue. 

Louis  Habert  de  MoDtniorl,  nommé  évéque  d'Elne,  le 
novembre  lOSO.  portail  :  d'azur,  au  chevron  d'or,  accon 
pagné  de  trois  anilles  d'argent. 

XLIX.  — Jean  Hervé  Bazan  de  Fiamenville,  noma 
évéque  d'Elue  le  8  septembre  1693.  portail  :  d'aïur, 
deux  jumelles  d'argent,  surmontées  d'un  lion  du  infini 
passant,  armé,  lampassé,  couronné  d'or, 

L. — Jean  de  Barthélemt  de  Gramont  de  Lauta,  nomni 
évéque  d'Elue  le  17  octobre  1723,  porlait  ;  d'azur  à  irol 
bandes  d'or,  qui  est  de  Gramont. 

Ll . — Charies-Frauçois-Aleiandre  de  Cardevac,  de  Gou] 
d'Avi'incourt,  nommé  évéque  d'Elne  en  septembre  1743 
portail  ;  d'azur,  semé  de  mouclietures  d'Iiermine,  a 
comble  de  sable. 

LIT. —  Jean-François  de  Saunhac-Belcastel ,  nomm 
évéque  d'Elne  en  1822,  portail  :  d'or,  h  un  lion  courona 
de  sable,  à  l'orle  de  douze  bîlletlcs  de  gueules. 

LUI. — Oluii|)e-Pliilij»pe  Ccrbet,  nommé  évêgue  d'Elue 
le  7  avril  18oi,  porte:  d'argent,  à  deux  palmes  mise 
en  sautoir,  cantonnées  de  quatre  étoiles  de  gueules. 

(1)  Arch.  des  KotûreE, 
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Sceaox  da  Hélropolltaln* 

L'Évêché  d'Elne  était  suffragant  de  l'Archevêché  de 
Narbonne.  Les  Pères  de  Sainte-Marthe,  généralement 
mal  renseignés  sur  les  Églises  du  Midi  de  la  France,  ont 
prétendu  que  l'Évéque  d'Elne  jouissait,  dès  le  dixième 
siècle,  du  droit  de  prendre  la  première  place  parmi  les 
suffraganls  de  la  Métropole.  Cette  prérogative  n'appartint 
jamais  dans  l'Église,  qu'a  l'Évéque  le  plus  anciennement 
ordonné. 

J'ai  reproduit,  en  note,  au  n®  1,  le  sceau  de  Pierre 
d'Amélius,  archevêque  de  Narbonne,  vivant  en  1228, 
tel  que  le  donne  D.  Vaissète;  voici  le  sceau  de  Pierre  de 
La  Jugie,  vivant  en  1574  (Cl.  48).  Suivant  M.  de  Wailly, 
cet  Archevêque  scella  les  lettres  qu'il  dressa  pour  la 
convocation  de  son  concile  provincial,  avec  son  grand 
sceau  et  son  signet  ou  cachet.  Elles  finissent  ainsi  : 
Datum  sxib  sigillo  noslro  impendejite  et  signeto,  in  Castro 
novo  de  Montillis ,  die  prima  moisis  febniarii ,  anno 
nativitatis  Christi  /574  ^^K 

Je  ne  sais  si  le  sceau  appliqué  le  (illisible)  de  l'an  1574 
sur  un  acte  donné  en  son  château  d'Appia  (Pia)  par  ledit 
Pierre  de  la  Jugie,  est  le  même  que  celui  signalé  par  les 
Bénédictins.  Il  représente,  sous  un  portique  gothique, 
l'image  «l'un  archevêque  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  ac- 
costé de  deux  écussons  peu  déchiffrables  ^^^  Une  légende 
en  capitales  gothiques  porte  ces  mots  :  CON (?)....  MIS  : 

DIV  :  SCE  :  PE BON  :  AREPI  :  ATQ  :  PAT.  Que 

l'on  doit  interpréter  sans  doute  de  la  manière  suivante  : 
COXlrasigillnm?...  MISER ATIONE  :  DIVLNA  :  SANCTE  : 

(])  L'é.n.  de  Pd'é'g.,  p.  21(1.— v"2;Ar(h.  des  Not;'.i''  s  «li   f*.  ,ii  :.ai. 
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PRIME  :  sr^niS  :  NAIÎIÎONENSIS  ;  AUCHIEPISf-OF 
ATOIIE  ;  l'IilMATIS.  Ce  sceau  est  roii.l,  an  diam^Ire 
O'",*)*.  Il  ;i  iliï  (»tre  un  conire-sceaii  ;  car.  au  has  de  I'm 
(lit  iiitMiiL-  n't\i''.  i)iie  récrilurc,  on  voil  k-s  n'sleK  d'un  pi 
caclif'l  rond  di'  Oni,OI5,  portant  un  écusson  iiidèchtffral 
Boinnié  (l'une  crosse.  Uoe  légende,  en  cu|iilales  guthiqi 
laisse  voir  les  lettres  ci-après:  SECKT...  f.  \...: 
{secreluni .  PETRI .  ARCU .  NAK?)  C'élail  le  sceau  pu 
culier  de  Pierre  de  Julie. 

Jacques,  chanoine,  Ticaire-général  d'Antoine  Creflj 
du  Rec,  archevêque  de  Narboune,  employait,  le  dera 
jour  de  juin  1 402 ,  un  sceau  (Cl.  49),  dans  lequel  je  cr 
remarquer  les  hustes  des  saints  Jusl  et  Pastor,  sous, 
portique  plucé  au-dessus  de  la  ligure  d'un  personM 
agenouillé,  et  accoslé  de;  deux  écussons;  celui  à  senetf 
aux  armes  de  Crespiu  du  Bec,  cl  celui  ^  dextre  aux  ara 
du  Chapitre  de  la  ville  de  Narboniie '*'. 

Le  10  (ii's  calendes  de  jtiin  loi  I,  le  si^ge  d'Elue, 
déliiché  di'  N^irlioDiie,  et  soumis  îuiniédiatemenl  au  SatI 
Sié^'i'  ]Kii  \c  p.ipe  Jules  II.  Eu  loH.  Jules  de  Médio 
arfliev(H[iii>  ilc  .\arlioniie,  oliliiit  de  Léo»  X,  la  reslitilU 
de  l'L^lisr  il'tilne  'a  sou  lé}i;ititiie  niëlropolilain  ;  mais  ce 
dis|)(>siii'iii  lie  dura  [las  lougleuips,  l'Evédié  d'Elue  ue  i 
eoiiirii  pi  lis  lie  métropolitain.  Le  5U  août  1564,  en  vertu. 
1:i  décision  du  Concile  de  Trente  (tot)5),  l'Êvéque  d'Eli 
Loup  <li^  I  iifiunilla,  choisit  l'Archevêché  de  TarragoB 
A  re|i<>(]ijr  de  la  révuluiion  française,  l'Evèché  d'Elne  I 
su]i|iriiije  l't  incorporé,  en  1801,  k  t'Evéché  de  Caret 
sonne  En  \S-li,  l'Evèctié  d'Elne  ayant  été  rétabli,  relfl 
derArdi.Mt'diéd'Albi. 

(1)  ArI,.  .!,■>  Nulaire». 
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DEUXIÈME    PARTIE. 


Sceaux  des  lia¥qoes« 

Si  l'on  a  dit  quelque  part  avec  juste  raison  que  la 
Sphragistique  est  sœur  de  la  Numismatique,  l'on  ne  peut 
sans  injustice  se  refuser  à  reconnaître  le  lien  qui  réunit 
ces  deux  sciences  a  celle  du  Blason. 

Dans  Tétude  de  l'Archéologie,  tout  s'enchaine,  mais 
par  des  liens  si  faibles,  que  souvent  Terreur  est  le  fruit 
des  plus  patientes  recherches,  des  plus  savantes  disser- 
tations; aussi,  lorsque  l'exactitude  d'une  solution  peut 
dépendre  du  plus  ou  moins  grand  nombre  d'éléments  de 
comparaison,  recueillir  et  signaler  le  moindre  indice, 
devient  le  devoir  naturel  de  tout  écrivain  ami  de  la  vérité. 

C'est  pourquoi,  traitant  de  la  Sphragistique  du  Rous- 
sillon,  j'ai  cru  utile  de  parler  incidemment  des  armoiries 
particulières  à  cette  contrée. 

Au  premier  abord,  ma  tache  semble  facile;  car,  pour 
si  peu  que  les  Roussillonnais  se  soient  occupés  de  leur 
histoire  sigillaire,  quelques-uns  d'entre  eux,  cependant, 
ont  à  diverses  époques  parlé  du  blason  de  Perpignan. 
Aucune  version  ne  m'ayant  complètement  satisfait,  je  vais 
présenter,  k  mon  tour,  certaines  considérations,  qui, 
peut-être,  trancheront  définitivement  une  question  jus- 
qu'ici fort  controversée. 

Suivant  l'opinion  émise  aux  premières  pages  de  cette 
étude,  la  sigillation  fut  inconnue  des  Comtes  amovibles 
et  des  Comtes  héréditaires  du  Roussillon,  et  le  premier 
acte  scellé  dans  ce  pays  n'est  pas  antérieur  à  la  lin  du 
douzième  siècle. 


Si  les  promiers  soiiïepains  de  crilc  contrée  ne  firent  pas 
ii-:i.^i'  ilr  sceaux.  possê(l(îrcnl-its  <lii  moins  des  armoiries? 
et,  |)ar  siiilii.  le  pays  ou  les  villes  soumis  îi  leur  autorité 
coiHinn-iil-ils  ces  symboles  usités  dans  la  plupart  des 
Élats  voisins? 

II  est  piTmis  de  douter  qu'aucun  Comte  de  noussilloo 
ait  possédé  des  armoiries  avant  J'époqne  des  croisades. 
Les  liislni'iens  espagnols  modernes,  justice  faili'  des  fables 
accrédiU;i's  par  les  anciens  anieurs,  n'osent  eux-nii^nies 
Taire  reiiionler  celles  des  Comtes  de  Barcelone  plus  Itaut 
que  la  conqnéte  de  Catalogne;  et,  suivant  bon  Josepfa 
Salât:  Sj'i't<diir  otra  epoca  en  esponerxc  à  un  error,  y  fijar 
esta  eu  ta  île  D.  Bereiiguer  Ht,  es  h  mas  seguro  '". 

Plus  hardi  que  mes  devanciers,  avant  de  décrire  les 
sceaux  des  anciens  Souverains  de  la  Catalogne,  je  ve» 
dire  ici  ce  ipie  je  crois  la  vérité  sur  le  blason  des  Comtes 
de  Itoussillon,  aussi  bien  que  sur  celui  des  Comtes  de 
Barcelone. 

Conquis  par  les  Francs  sur  tes  Arabes,  vers  l'an  760, 
le  lïonssilloii  fut  compris  dans  le  royaume  d'Aquitaine,  et 
dés  le  coinmencemeiit  du  neuvième  sièele,  nne  partie  de 
la  t^uUdoi^iie  soumise  'd  ChaHemagne ,  était  organisée 
selon  l>-  ri'^'iine  Iraiic.  A  la  mort  de  Cbarles-le-Cliauve, 
par  siiiti'  (In  déinembreineut  de  l'empire,  la  Seplimanie 
l'ut  <li\ist'i>  en  deux  provinces:  la  première,  prit  le  nom 
lie  Marquisat  de  Septinianie.  comprenant  le  Comté  de 
Itotissilliin,  avec  Narbonne  pour  capitale;  la  seconde,  se 
coiiqxi^j  tics  Marelles  iffi^spagne,  dont  Wifreil-le-Vetu, 
si>ncl(i'  ili'-  Comtes  liri^'ililaires  de  Harcelone.  fui  le  pre- 
luiei'  iii'urfiis  connu. 

Il  si-i'iiii  l'idiculc  assurément  de  tenter  de  rechercher 
les  ;ii]inii(ics  des  Comtes  de  ftoussillon  et  de  Barcelone, 

.  I .  ■'     ' ,  h,  fit  Ins  ■■inii."/((s  hbradas  en  el  prineipado  de  CaJa/wiii, 
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da  huitième  siècle  au  onzième;  mais  ce  que  la  numis- 
matique nous  apprend  est  plus  sérieux. 

Il  est  certain  que  les  Carolingiens,  maîtres  de  la  Sopti- 
manie,  frappèrent  des  monnaies  de  diverse  valeur,  dont 
le  type,  presque  invariable,  montre  sur  l'un  des  côtés 
de  la  pièce  la  figure  d'une  croix,  dont  les  branches, 
d'égale  grandeur,  vont  en  s'élargissant  vers  le  pourtour 
extérieur,  et  offrent  alors  le  caractère  d'une  croix  pattce 
ou  poteucée.  On  attribue  même  a  Louis-le-f)ébonnaire 
des  monnaies  frappées  dans  les  comtés  de  Barcelone  et 
d'Ampurias,  et  très-probablement  aussi  dans  le  comte 
de  Roussillon,  dont  le  revers  est  marqué  de  celle  ligure 
héraldique  ^^K 

Au  neuvième  siècle,  les  Comtes  amovibles  du  Roussillon, 
simples  agents  subalternes,  continuèrent,  sans  doute,  le 
morinayage  au  nom  des  Carolingiens,  et  durent  conserver 
intact  le  type  usité  dans  le  royaume  d'Aquitaine  ^-K 

Au  dixième  siècle,  les  Comtes  de  Roussillon,  devenus 
héréditaires,  s'approprièrent  le  droit  de  battre  monnaie, 
laquelle,  connue  dans  les  chartes  sous  le  nom  de  monda 
Hossella,  Ruscilionensis,  moneta  Perpiniani,  lui  sans  doute 
frappée  h  Perpignan,  chef-lieu  du  comté. 

Il  n'existe  pas  de  mention  ni  de  spécimen  connu  de  la 
monnaie  des  Comtes  de  Roussillon ,  avant  le  douzième 
siècle;  mais  on  possède,  depuis  peu  d'années,  un  denier 
de  Gausfred  IV,  vivant  de  1M5  a  i  IHS;  un  denier  et  une 
obole  de  Girard  II,  vivant  de  II  63  à  1172.  Ces  trois  pièces, 
dont  l'un  des  côtés  représente  une  croix  pallée,  accompa- 
gnée d'un  signe<^^  commun  sur  les  monnaies  du  royaume 
Carolingien  d'Aquitaine,  sont  analogues  aux  monnaies  de 

(1)  Herherches  sur  les  monnaies  qui  ont  eu  cours  en  Roussillon. 
Colson,  185i,  pi.  I,  fig.  7  el  8. 

(2)  M.  de  Lonapénor.  ?sofice  fies  monnaies  françaises .  rtr.,  p.  l(i:2 

(3)  Un  U  à  double  queue.  C(»lson.  loc.  cil 
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Toulouse,  de  Béaro,  d'AIbi,  et  surtout  aux  deniers  de 
Bonafos,  fabriqués  au  douzième  siècle. 

Cette  série,  bien  peu  étendue,  puistiu'elle  se  borae  à 
deux  lypes  seulement,  ne  donne  certainement  pas  la 
preuve  décisive  que  ta  croix  patlée  composait  le  blason 
des  Comics  de  Roussillon,  bien  qu'il  soit  possible  de 
reconnailre  dans  l'emploi  de  ce  signe,  un  enipruDt  fait 
aux  Carolingiens,  leurs  anciens  maîtres.  Cependant,  si 
l'on  considère  l'époque  k  laquelle  les  deux  uionuaies  qui 
le  portent  furent  frappées,  il  sera  sans  doute  plus  ratioDOel 
de  croire  que  cet  emblème,  d'un  usage  si  fréquent  depuis 
la  premiiTc  croisade,  avait  été  adopté  par  le  comte  Gérard, 
et  trnristi>is  par  lui  k  ses  descendants.  Je  serai  par  suite 
fort  \cuU-  (le  rapprocher  de  ce  symbole  tiéraldique  répété 
sur  les  rnoiiriaies  des  deus  derniers  comtes,  le  signe  ana- 
logue (|iii  ligure  dans  le  quatorzième  siècle  sur  les  murs 
de  rilns[ii(iî  Saint-Jean,  fondé  à  Perpignan,  en  1H6,  par 
Arnaud  Gansfred,  régent  du  Roussillon,  oncle  de  Gaus- 
fred  IV;  sur  l'ancien  sceau  dudil  hospice;  sur  la  poitrine 
des  roiijjieiix  chargés  du  soin  des  malades,  et,  chose  plus 
signiticalive  peut-être,  sur  une  des  faces  du  clocher  de 
l'ancienne  église  d'Ëlne,  rebâtie  dans  le  onzième  siècle, 
en  partii'  des  libéralités  du  comte  Gausfred  II  et  de  sa 
femme  Azalals. 

Ce  qui  nVst  qu'une  hypothèse  en  ce  qui  concerne  le 
blason  inrertain  desComtesdeKoussil1on,m'apparait  sous 
une  forme  plus  assurée  lorsque  je  recherche  les  armoiries 
des  Coiiilps  de  Barcelone,  leurs  ancêtres  présumés. 

I.cs  iliM'L's  auteurs  qui  ont  traité  jusqu'ici  des  armoiries 
calnlaiics  ot  aragonnaises,  me  semblent  avoir  accrédité  de 
(graves  erreurs.  Tous,  ou  presque  tous,  racontent  que 
depuis  le  mariage  de  Raymond- lîérenger  IV,  comte  de 
lîareelouc,  avec  Pétronille,  dernière  héritière  des  Rois 
d'Aragon,  l'écu  aragonnais  fut  remplacé  par  celui  des 
Comtes  de  Barcelone,  qui  était:  d'or,  h  quatre  pals  de 
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gaeules,  et  ils  affirment  même  que  Wifi^ed-le-Velu  tenait 
ces  armoiries  de  l'empereur  Charles-le-Chauve,  sans  songer 
qu'au  neuvième  siècle  aucun  État  d'Europe  ne  connaissait 
encore  le  blason  <*). 

De  grandes  dissertations  ont  été  aussi  entreprises  k 
reflet  de  savoir  si  l'écu  aux  quatre  pals  de  gueules,  est 
pliiStrOu  moins  ancien  que  l'écu  chargé  de  la  croix  de 
Saint-Georges.  On  raconte  alors  que  le  comte  de  Barce- 
lone Raymond-Borell  II,  en  mémoire  de  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Sarrasins  en  996,  par  la  protection  de 
saint  Georges,  écarlela  d'une  croix  rouge  en  champ  d'ar- 
gent, son  écu  d'or  a  quatre  pals  de  gueules. 

Aucune  monnaie  connue  des  anciens  Comtes  de  Barce- 
lone, ne  représente  de  pals,  ou  de  croix  de  Saint-Georges, 
mais  seulement  la  figure  d'une  croix  pattée. 

En  effet,  une  mancnsc  d'or,  frappée  à  Barcelone  en  1 157, 
au  nom  de  Bérenger  IV,  nj^pntre,  des  deux  côtés,  une  croix 
dont  les  branches  viennent  aboutir  aux  bords  de  la  pièce,  en 
coupant  la  légende.  Depuis  cette  époque,  toutes  les  mon- 
naies frappées  a  Barcelone  ])résentenl,  au  revers,  un  signe 
semblable,  devenu,  h  n'en  pouvoir  douter,  par  la  suite,  ainsi 
que  je  vais  le  démontrer,  le  symbole  héraldique  héréditaire 
des  souverains  de  la  Catalogne  issus  des  anciens  comtes. 

Suivant  I).  Prosper  de  Bofarull,  archiviste  de  la  couronne 
d'Aragon,  les  archives  espagnoles  ne  possèdent  aucun  sceau 
émanant  des  comtes  de  Barcelone  ni  même  du  roi  Alphonse, 
fils  de  Baymond  Bérenger  IV  et  de  Pétronille,  qui  ré^^Mia  de 
^  I72à  1 190.  Pour  mon  compte,  je  puis  adirmer  qii'aucune 
des  chartes  de  ce  souverain  conservées  dans  les  divers 
dépôts  roussillonnais,  ne  porte  la  moindre  (race  de  sigilla- 
lion.  Ces  chartes  représentent  invariablement  le  sujaum 
du  roi  Alphonse  II  dans  la  forme  suivante  :     ' 

(i)  Mariana,  Geroniino  Blaiicas,  Ainsa,  Zurita,  Beuler,  le  P.  Roig, 
Feliu  de  La  Pena  et  autres. 


Que  drtii-on  voir  dana  celle  fifiiipp.  (\n\  porte  évîrf^m- 
menl  un  cert^iin  caractère  iMÏnhiiiiuc?  stiioii  le  syiiitiole 
liéréililairu  rtiipreint  sur  \(-i  monnaies  cl  li-s  cliarl(?$  des 
ancteiis  (.'urilcs  de  Barcelitiie.  leiiiicl  doit  se  perfitHuer, 
avec  de  Icyères  variâmes,  de  ^êiiéralioii  en  gériêraiimi, 
jusqu'il  1a  liit  du  <iuini:ièmc  8it:cle  dans  les  muuarefaies 
aragonnïiiso  ou  majorquiiie. 

Bofarull  a  reproduit  en  fae-simtle  le  signum  de  tous  les 
Comtes  souverains  de  Barcelone  el  des  Itois  d'Aragon,  leurs 
successeurs.  Wifred  11,  vivant  en  808,  fait  précéder  sou  nom 
d'une  croix  potencée  ^f-  ;  une  croix  semblable  suit  sod  titre 
de  comt-i.  Sunyer  I",  en  912,  encailrc  son  nom  dnns  deux 
croix  patiées  ^.  Borel,  en 951,  emploie  la  croix  potencée^, 
cantonnOe  Je  quatre  poiiiis.  Miron.  en  la  même  année,  ait 
précéder  el  suivre  son  nom  d'une  croix  (i;ittéc^.  Itaymond- 
Borel,  on  '.KI2,  emploie  une  croix  seniblublc,  cantonnée  de 
quatre  poinIs>^J>;  Bérenger,  en  1018,)^;  lt:i} moud-Béren- 
ger  II,  en  1076^;  Rajmond-Bérenger  IV.  en  llSt,-;^?. 
Raymond-Rérenger,  son  lils  cadet,  Trère  d'At[ihon8e  II, 
qui  ne  rc^'na  pas  sur  le  comté  de  Barcelone,  faisait  suivre 
son  nom  du  signe      a  .T. 

•^ — r 

La  crcii\  paltée,  ou  potencée  si  l'on  veut,  que  l'on  ren- 
contre pondant  plusieurs  siècles  sur  les  monnaies  et  dans 
les  cliartes  catalanes  jusqu'en  1515,  est,  selon  moi,  le 
plus  ani'ien  et  seul  véritable  tilason  des  Comtes  de  Barce- 
lone; tandis  que  les  pals,  n'apparaissant  qu'api-ès  la  réunion 
des  di'ux  Kials,  constituaient  celui  des  Rois  d'Aragon;  et 
c'est  euriiro  la  numismatique  qui  viendra  en  aide  à  ma 
démonsliiiiion  <■'. 

(1)  Iltin  .liiscpli  Pelliccr,  dans  son  lika  iM  Prineipaâo  de  Calaluûa, 
liv.  I ,  11"  *2  i .  dit  :  '  que  1rs  qiialrR  pals  coloras  en  cliainp  d'or,  ne  sont 
pas  \e»  armi's  du  la  l'rincipaijt(ï  de  Catalogne  concédées  nu  comte  Witred- 
Ic-Velu  pr  ('liailes-lc-Chauvc,  mais  bien  celles  dus  Rois  d'AragOD,  qui 
en  usèrent  aijiil  l'union  du  cocntc  Raymond  avec  la  leine  Pétronilie.  ■ 
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En  effet,  les  monnaies  du  roi  RanDirc,  qui  gouverna 
TAragon,  en  1035,  portent  une  petite  croix  au  sommet 
(l'un  pal.  Cette  petite  croix,  accompagnée  de  deux  lleurs 
parlant  du  bas  de  ce  pal,  existe  ëgalemeiil  sur  les  mon- 
naies des  Rois  successeurs  de  Hamire.  On  remarque  une 
figure  à  peu  près  semblable  sur  la  monnaie  uncto,  créée 
par  Alphonse  II;  le  symbole  aragonnais  occupe  le  champ 
de  l'avers,  le  revers  portant  la  croix  de  Barcelone. — La 
monnaie  quatcrnc  et  doblcnqtie  de  Jacques-le-Conquérant, 
frappée  à  Valence,  porte  les  mêmes  types  :  d'un  côté,  la 
croix  barcelonaise;  de  l'autre,  la  petite  croix  haussée 
d'Aragon,  ou  bien.  Vécu  aux  quatre  pals,  dont  il  |)arait 
le  premier  avoir  fait  usage  ^K 

Du  reste,  le  nouïhre  des  pals  ne  fut  pas  toujours  inva- 
riable. On  les  rencontre  à  diverses  époques,  tantôt  réduits 
k  trois,  même  à  deux,  et  tantôt  portés  à  cinq,  six  et  même 
sept,  sur  les  sceaux,  monnaies  ou  manuscrits  de  la  Prin- 
cipauté de  Catalogne,  depuis  la  réunion  du  Roussillon  au 
royaume  d'Aragon  (1544). 

En  rappelant  ci-dessus  le  signum  des  Comtes  de  Barce- 
lone depuis  898,  je  n'ai  point  voulu  prétendre  que,  dès 
cette  époque,  il  fût  employé  en  guise  de  blason.  Mais, 
ainsi  que  je  le  montrerai  plus  loin,  je  pense  que  les  Rois 
d'Aragon,  issus  des  Comtes,  retinrent  avec  intention 
l'emblème  de  la  croix  dans  leur  signature,  en  souvenir 
des  armoiries  de  leurs  ancêtres  paternels,  auxquelles 
l'écu  aragonnais  avait  été  substitué. 

Quant  à  l'écusson  porté  de  temps  inmiémorial  par  la 
ville  de  Barcelone,  et  cjui  est  :  écartelé  au  l^*'  et  au  ¥ 
d'argent  a  la  croix  de  Saint-Georges  de  gueules,  et  aux 
2^  et  5^  d'or,  aux  i  pals  de  gueules,  Thistoricn  Bosch 
veut  que  la  croix  rouge  ait  été  prise  en  mémoire  (Fuiie 


ri)  Colson,  Recherches  sur  les  Monnnit's,  pi.  I,  fit;.  15.  IG,   17,  IS, 
19,  -20  et  21. 


apparition  miraculeuse  du  bienlieiireus  saint  Georges, 
patron  de  la  Catalogne.  Pounjiiui  n'y  verrail-on  pas  plu- 
tôt la  représentation,  légèrement  altérée,  du  type  prinulif, 
porté  d'une  manière  constante  sur  les  monnaies  et  les 
chartes  anciennes,  témoins  aullienli(]ues,  irrécusables? 

Une  lettre  des  Consuls  de  Mer  de  Barcelone.  aiJnwséo 
le  26  mars  1560,  au  Bailli  de  Perpignan,  porte  uu  sceau 
de  0'n,05  environ;  le  pourtour  extérieur  où  se  trouvait  la 
légende  est  indécliilTrahle;  au  centre,  on  voit  un  écussoD 
carré,  posé  sur  une  de  ses  pointes,  sans  aucune  espèce 
de  cimier  ni  de  couronne,  écartelé  au  1''^  et  au  i",  k 
une  croix  pleine;  et  aux  2°  et  5«,  h  trois  pals. 

En  1588  et  pendant  plusienrs  siècles,  car  au  dis- 
septième  je  retrouve  encore  le  mémo  tjpe,  le  Viguter 
de  Barcelone  employait  un  sceau  de  O'n.oè,  représeniaot 
au  centre  une  Itgnre  génmélriijue,  composée  de  quatre 
demi-eirconlërenccs,  reliées  entre  elles  par  anlaut  d'an- 
gles aigus  saillant  vers  te  pourtour  extérieur;  au  centre 
un  écusson  carre,  posé  sur  une  de  ses  pointes,  chaîné  de 
cinq  pals,  el  portant  en  aliimc  un  autre  carré,  également 
sur  pointe,  chargé  d'une  croix  alaiscc,  canlonnée  de  quatre 
points  (tx'snnts?). 

[,éf{.  tSrViCyRIIia'Rr.UN  :  PRO  :  DOMINO  :  REGE: 
m\[;(tN\  M  :  COxMITE  :  B.RCIIN. 

(  >>  ilciK  exemples  ne  font-ils  pas  voir  clairement  {L.  3) 
l'niiii'ii  ilrs  tieux  États.  Catalogne  et  Aragon  (L.  3).  et  la 
su;in'i)i;ili(-  des  armes  Catalanes  sur  celles  d'Aragon,  par 
la  ilis|)Hsiiiuii  intentionnelle  de  la  croix  barcelonaise  bro- 
diaiii  sur  ka  pals  aragodnais? 
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I.  —  Lorsque,  par  soq  testament  de  1172,  le  comte 
Girard  II  eut  légué  le  Roussillon  au  roi  Alphonse,  ce 
comté  devenu  partie  intégrante  de  la  monarchie  aragon- 
naise,  fut  gouverné  directement  par  les  Officiers  du  Roi. 
Le  Roussillon  n'eut  pas  alors  d'autres  armoiries  que  celles 
du  Royaume.  Seulement,  Técu  du  Comté  de  Roussillon, 
affecta  généralement  la  forme  d'un  carré  posé  sur  une  de 
ses  pointes,  et  chargé  le  plus  ordinairement  de  quatre 
pals:  mais  quelquefois  aussi  d'un  nombre  différent. 

La  période  pendant  laquelle  le  Roussillon  lit  partie  du 
Royaume  de  Majorque,  et  qui  est  comprise  entre  Tannée 
1276  et  l'année  134i,  n'est  représentée  dans  ma  collec- 
tion sigillaire  par  aucun  spécimen,  si  Ton  veut  excepter, 
toutefois,  le  sceau  de  Tévêque  Gui  Terrena,  décrit  au 
^^  VII  de  la  première  partie. 

Les  plus  anciens  sceaux  où  figurent  les  armoiries  du 
Comté  de  Roussillon,  datent  du  retour  de  ce  pays  au 
Royaume  d'Aragon ,  et  le  premier  que  je  retrouve  est 
appliqué  sur  un  acte  du  1^^  septembre  1355,  donné,  à 
Perpignan,  par  Guillaume  de  Rellaria,  conseiller  du  Roi 
d'Aragon  et  Gouverneur  pour  lui  dans  les  Comlés  de 
Roussillon  et  deCerdagne,  qui  nomme  Bernard  Vais, 
habitant  de  ladite  ville,  à  l'olfice  d'avocat  des  pauvres  ^^K 

Le  sceau  (L.  A)  en  cire  rouge,  a  0"™,06  de  diamèlre; 
le  champ  est  occupé  par  un  personnage  couvert  d'un 
manteau,  la  tête  nue,  ceinte  d'une  auréole  (dans  lequel 
j'incline  à  voir  saint  Georges,  patron  de  la  Catalogne), 
portant,  entre  ses  deux  mains,  à  hauteur  du  ventre,  un 
écusson  carré,  posé  sur  une  de  ses  pointes,  et  dont  la 
disposition  héraldique  montre  seulement  trois  pals.  De 
légers  ornements,  circonscrits  dans  une  bordure  formée 

(1)  Arch.  des  Notaires. 


de  seiiîe  i^iorts  de  circonférence,  reliés  ensemble  jiar  une 
petite  Itoiile  ronde  au  point  d'iriterseclion ,  enlutireiil  le 
saint.  Une  li'fienfle  en  capitales  gol)iiqii(>»,  précédée  d'une 
petite  crnjv  pallée,  se  compose  des  mois  siiivanis  : 
*  SrGIl.LV.M  :  OFnCIi  :  GVHErnalionis  :  comitalVVM  : 
ROSSILIO.MS  :  Et  ;  cerlTANIK. 

Les  d<n\  autres  sceaux  (  L.  5  et  (i),  aiiposés  sur  de 
uombreiiï  acies  de  1370  k  l-lol,  par  les  Gouverneurs 
des  Cuiiik'S  ou  par  leurs  Lienlenaiits,  quoique  difTéranl 
très  peu  ii  première  vue  du  précédcnl,  oITreui  ccpeu- 
dant  nue  légère  variante,  qu'il  est  ulilc  de  constater. 
C'est  loujniirs  (dans  la  %.  D)  le  saint  Georges  portant 
un  écii  larré  sur  pointes,  couvert  celte  fois  de  deux  pals 
seulenit'iii,  I /encadrement  n'est  plus  composé  que  de  six 
circins,  dont  le  bord  intérieur  est  dentelé.  La  légende, 
aussi  en  capitales  gothiques,  au  lieu  de  commencer  par 
une  croix  pattée,  est  précédée  d'un  petit  écu  triangulaire 
à  un  p;d,  l't  cerlains  mots  dîfTèrent  de  ceux  portés  sur  le 
sceau  de  I5;i5,  par  l'ortliograplie  :  tp  sIGII.I.VM  :  OffiCîi: 
gVBEHNAtiUNiS  :  COMITATVVm  :  ROSSILlOnis  :  et  : 
CEriTAMe. 

Dans  l;i  {[■•.  E,  le  saint  Georges  porte  un  écusson  Ji 
cinq  p;ds.  I.a  légende  est  précédée  d'un  écu  triangulaire 
à  trois  pals,  plus  grand  que  dans  l'exemple  précédent; 
IP  SrsILLVM  :  OFflClI  :  GVBKniatlOMS :  comlTATVVm  : 
HOSsJLIOMS  :  ETCERITAMe. 

Voi<^i  le  nom  des  Gouverneurs  desComiés  de  Roussillon 
et  de  r,t'rd;igiie  dont  j'ai  retrouvé  les  sceaux,  pendant  celle 
périndi.'  d'un  siècle  environ:  Guillaume  de  Belbria,  ISîîô; 
Gelalieit  de  Cruj Iles,  ! 586;  Raymond  de  Ça  Carriga,  1389; 
Bernard  Albert;  Raymond  de  Perellos. 

Je  ne  connais  pas  d'autres  exemples  des  armoiries  pro- 
premeni  diles  des  Comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne. 
Salai,  dans  son  traité  des  monnaies  d'Espagne,  déj>i  cité, 
dit  que  l'écu  du  Comté  de  Roussillon,  est  un  carré  posé 
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sur  une  de  ses  pointes,  portant  quatre  pals  de  gueules 
en  champ  d'or;  mais  la  fig.  41  de  la  planche  l^e  de  sor 
livre,  représente  un  écu  losange,  d'or  à  quatre  pals  d( 
gueules,  dont  les  quatre  sommets  touchent  les  hordi 
d'un  écusson  rectangulaire  aussi  d'or(L.  7). 

Je  crois  qu'il  fait  erreur  dans  le  dessin  de  ces  armoi< 
ries,  et  je  montrerai  plus  tard  que  le  type  était  hier 
primitivement  un  carré  posé  sur  pointe,  dont  l'usage  : 
fait  une  losange,  sans  qu'on  puisse. apporter  à  cett( 
substitution  la  moindre  bonne  raison. 

D.  Joseph  Garma  décrit,  de  son  côté,  l'écusson  di 
Comté  de  Roussillon  de  la  manière  suivante  (^):  d'argen 
^  deux  fasces  d'azur,  chargées  de  trois  fleurs  de  lis  d'o 
(L.  8). 

Je  ne  sais  où  il  a  découvert  ces  armoiries  ;  à  moim 
qu'elles  n'aient  été  concédées  à  la  province  de  Roussilloi 
depuis  le  traité  des  Pyrénées,  ce  que  j'ignore  complé 
tement.  En  tout  cas,  je  n'ai  jamais  vu  figurer  cet  éci 
sur  aucuns  sceaux,  monuments  ou  monnaies. 

La  petite  ville  de  Vinça,  dans  l'arrondissement  de  Prades 
dont  l'Hôtel-de-Ville  ne  remonte  pas  à  plus  de  deux  siècles 
offre  sur  la  porte  un  exemple  que  je  suis  tenté  de  pré 
senter  ici  comme  décisif.  On  voit  deux  écussons,  sommé 
chacun  d'une  couronne  royale,  portant  quatre  pals;  mai 
la  forme  de  ces  deux  emblèmes  héraldiques  diffère  ossen 
tiellement,  car  l'un  est  carré,  posé  sur  pointe,  et  Taulr 
rectangulaire.  Je  crois  qu'on  y  voit,  côte  a  côte,  les  arme 
du  Roussillon  et  celles  de  la  principauté  de  Catalogne. 

Je  mentionnerai  également,  pour  le  critiquer,  ui 
écusson  dont  aucun  monument  roussillonnais  ne  port 
la  trace.  C'est  celui,  sans  doute,  que  M.  d'IIozier,  dan 
sa  distribution  générale,  attribue  au  Roussillon,  deven 
depuis  peu  province  française.  Cet  écusson,  reproduit  e 

(1)  Adarga  Catalana,  fig.  5,  pa;z.  14S. 
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divers  ouvrages  O,  porle  en  champ  d'atw,  une  aigle 
éployée  d'i^i-.  Malheufeiisement.  ces  armoiries  sont,  il  lrè« 
peu  de  ('liiis(!  près,  celles  il'uiit^  illustre  maison  dauphi- 
noise, qui  iiortait,  selon  le  P.  Ménestrier*-  </i'  guetdes, 
à  uiie  iiiijtc.  cployée  d'argenl.  Girard,  comte  de  Vienne, 
vivant  en  S50,  possesseur  il'une  maison  de  plaisance 
située  dans  la  seigneurie  de  itoussillon  (en  Dauphin^),  dont 
il  prit  If?  ni)n>,  est,  suivant  l'opinion  générale,  l'auteur  de 
cette  faniille,  qui  dura  plus  de  cinq  cents  ans  après  lui''^ 
Je  pense  qui;  l'on  doit  rejeter  cet  écusso»,  dont  il  n*a  été 
fait  aucun  usage  dans  le  pays  auquel  il  était  attribué. 

Différi'uts  auteurs  prétendent  donner  le  blason  duComtc 
de  Cerda^ue,  qui  serait  écarlelé  en  sautoir,  au  i'^  et  4* 
d'or,  à  quatre  pals  de  gueules;  et  aux  2<^  et  5<^  d'argent,  il 
la  croix  Ai>  Saint-Georges  de  gueules.  Aucun  exemple  de 
cet  écussiiEi  ne  se  voit  sur  les  auciennes  uioniiaies  de 
Cerdagiie.  Oe  ue  peut  être  qu'un  blason  moderne;  les 
premiers  Cornles  de  ce  pays,  issus  des  Comtes  de  Barce- 
lone ,  étant  éteints  avant  l'apparition  des  première* 
armoiries  certainement  connues  de  la  principauté  de 
Catalogne  i  L.  9). 

II.  —  Aucun  auteur  français  ne  parait  avoir  connu  te 
sceau  (îo  l'icrre  II,  lils  d'.\lphonsc,  dont  le  règne  dura  de 
1UH)  il  l'ril^,  et  auquel  la  ville  de  Perpignan,  fut  rede- 
vable Je  l'iiistitulion  du  pouvoir  municipal.  Bofarull, 
lui-même,  dans  le  tableau  déjà  cité  plus  haut,  accom- 
pagne ses  jm-simile  d'un  avertissement,  duquel  j'extrais 
les  phrases  suivantes  ;  Escasearon  auii  mas  sus  firmas 

(\)  Auiimiir,'  (Ida  Noblesie  de  Borel  d'Auleriïe;  année  1850.— ^m. 
^lali-mal  ih-  t'nxire.  Traversicr;  \>iii.  —  Catalogue  de*  Gmlittkommtl 
ilu  llf.ussilhii.  rlc,  Ed.  de  Barthélémy;  180*. 

(-2)  Mfllwlr  ubrcgèe  de  Blason,  etc.,  Cl.  Fr.  Ménestrier;  1661. 

|_Jj  Uistviie  du  Uaupkiaé,  Clioi'ier. 
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m  los  diplomas  los  primeros  monarcas  de  Aragon,  pues  se 
observa  que,  hasla  el  reynado  de  Don  Pedro  el  Ceremonioso 
mclusive,  no  aparece  en  eUos  autografo  alguno,  y  que  toda 
su  legilimidad  y  originalidad  esta  en  el  escribano  que  da 
fe,  y  en  los  signas  reaies  que  uniformaron  aquellos  Reyes, 
luego  que  ahadieron  los  sellos  pendientes  en  sus  diplomas, 
cuyo  conocimiento  requière  un  Iratado  y  estudio  parti- 
cular;  pero  basta  por  ahora  saber,  que  no  usô  la  cancil- 
leria  de  Aragon  el  real  sello  hasta  el  reynado  de  Don 
Pedro  el  Catolico,  que  le  introdujo  antes  de  su  viage  à 
Roma,  donde  le  corona  Innocencio  III,  en  1204,  conce-' 
diendole  el  titulo  de  Ganfanoner  à  Al  ferez  major  de  la 
Iglesia,  con  la  bandera  colorada  y  amarilla,  que  desde 
enlonces  se  hizo  nacional  y  estensiva  despues  à  toda  Es" 
pana,  y  de  estas  colores  fuei^on  en  adelante  las  cintas  de 
seda  que  sastenian  los  sellos  de  las  diplomas  de  aquellos 
Reyes  (*). 

Une  charte  scellée,  donnée  a  Perpignan,  le  50  mars 
il 96,  par  ledit  Roi  d'Aragon,  confirmant  une  donation 
faite  par  son  père  k  THospice  Saint-Jean,  prouve  que 
Tusage  établi  par  Pierre  II  est  antérieur  à  Tannée  1204. 
La  charte  n'existe  plus  en  original  ;  mais  une  copie  don- 
nant la  description  du  sceau  royal,  nous  reste ^^.  Hoc  est 
translatum  fideliter  scriptum  à  quadam  caria  seu  litera 
pergamenea  aut  privilégia  illustrissimi  damini  Pétri,  Dei 
gracia  Aragonum  tune  régis;  ejus  vero  sigillo  cere  albe 
in  quibusdam  corrigiis  cericie  sive  de  canapi  impendenti 
sigiUata;  in  una  cujus  sigilli  presentis  figura  erat  sive 
sculptura  militis  supra  equum  armati  tefietUis  scutum 
regale  sigm  Aragonum  in  braxia,  et  in  manu  lanceam 
cum  gonfanono,  in  altéra  vero  sigilli  presentis  figura  erat 
sive  sculptura  régis  sedentis  in  solio  tenentis  in  manu 

(1)  Tabla  cronologica;  ano  1833. 

(2)  Arch.  de  THosp.  Saint-Jeaa,  liasse  2,  n»  11. 
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dextra  ensem,  in  mteslm  vero  manu  ftorem,  et  dreumdrca 
dictvtn  siijilhtm  in  circulo  erant  Utere  qiwdatn  ^le  proptar 
anliquitatem  comùde  tegi  non  poteratd. 

i.e  9  (les  calendcB  d'août  1207,  le  mâine  Itni,  accor- 
dant aux  Ijabitaots  de  CoUioure  le  privilège  de  la  Trao- 
cliise  (lu  droit  de  leude  cl  autres  étalilissemeuls  de  foires 
et  de  iiuirdiés,  employait  le  même  sceau,  dont  la  descrip- 
tion CKi  Tniie  en  termes  analogues  k  ceux  de  la  cbarle 
précédente'".  (Voir  la  signature  de  ce  Itoi,  plaiictif;  7.) 

IlI.^Jacques  I",  dit  le  Coiiqnéraiit,  dont  le  règne  dura 
de  12ir^  à  1276. 

Le  sceau  de  ce  monarque  a  été  décrit  par  M.  de  Wailly"' 
et  le  dessin  en  a  été  donne  par  Dom  Vaissète  et  le  baron 
Taylor;  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  textuellemeat: 

«  Jacques  I",  roi  d'Aragon,  comte  de  Barcelone  el  id- 
n  gneur  de  Montpellier,  a  scellé  en  cîre  et  en  plomb; 
«  une  empreinte  de  cire  de  3  pouces  '/*  de  diainëlre, 
A  suspendue  à  un  acte  de  IS^è  (J.  428],  le  représente 
«  assis  aur  un  trône  h  dossier,  tenant  de  la  main  gauche 
«  un  ^kibe,  et  de  la  main  droite,  une  épée  posée  sur  ses 
H  genoux.  Le  contre-sceau  est  de  la  même  dimension; 
H  le  Itui,  niiHité  sur  un  cheval  au  galop,  armé  d'une  lance 
«  à  haiidei'olle  el  coifl'é  d'un  casque  terminé  par  une  cou- 
»  ronne,  purte  suspendu  k  sou  cou  un  bouclier  qui  est 
«  aux  armes  d'Aragon,  ainsi  que  le  caparaçon  du  cheval; 
»  \\n  asii  e  est  au-dessus  de  la  ti^-te  du  cheval  :  -j-  S.  lACOBI 
<,  DlMilîA.REG.ARAG.COMIT.BACIIN.-tZ.nOMIM 
"  MOMISI'KSSVLAM.On  retrouve  à  peu  près  les  mêmes 
<(  df'ijils  sur  une  bulle  de  dix-huil  à  dix-neuf  lignes  de 
<i  diiiriièti'c,  suspendue  à  un  acte  de  1258  (J.  587);  mais, 
(I  j)  ajoute  à  ses  titres,  dans  la  légende,  ceux  de  Roi  de 

(0  .Vrcli.  il>'<  Pyr.-Orient. 

{it  L  f.r..  "i  Paléof/r..  loin.  11.  (j.  liO  PI  sviv. 


«  Majorque  et  de  Valence,  et  de  Comte  dTrgell  :  f  S.  lA. 
«  REG .  ARAG  .  7 .  MAIORICARVM  •  Z  .  VALNCIE.— f 
«  COMITIS  RARCH .  z  .  VRGLU .  Z .  DOMI .  MOTISPLI. 
«  Tous  ces  titres  se  retrouvent  sur  un  sceau  de  cire  du 
«  même  prince,  suspendu  à  une  charte  de  1262  (J.  587). 
«  Cette  empreinte  a  un  pouce  trois  quarts  de  diamètre. 
«  Les  abréviations  de  la  légende  sont  moins  nombreuses 
«  que  sur  la  bulle  de  plomb  qui  vient  d'être  décrite,  d 

Une  charte  royale  dudit  Jacques,  roi  d'Aragon,  de 
Majorque  et  de  Valence,  donnée  aux  ides  d*octobre  1272, 
à  Montpellier,  et  relative  à  THospice  Saint-Jean,  est  scellée 
d'un  débris  de  sceau  en  cire  jaune ,  à  deux  faces ,  pen- 
dant à  une  tresse  de  fil  (L.  10).  La  légende  est  totalement 
enlevée,  ce  qui  diminue  considérablement  le  diamètre  du 
sceau ,  conforme,  selon  toute  apparence,  aux  indications 
données  par  M.  de  Wailly  ^^K  Un  autre  débris  de  sceau 
du  même  type  est  suspendu  à  une  charte  de  1273  ('). 

(Voir  la  signature,  planche  7.) 

rv. — Jacques  I^^*,  dit  de  Majorque,  succéda  à  son  père 
et  régna  de  1276  à  1511.  Son  sceau  m'est  inconnu. 
M.  de  Wailly  en  a  donné  la  description  suivante  : 

a  Les  sceaux  des  Rois  de  Majorque ,  dit-il ,  offrent  de 
«  grands  rapports  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été 
«  employés  par  les  Rois  d'Aragon  (^).  Une  empreinte,  qui 
«r  a  morins  de  3  pouces  de  diamètre  (J.  588,  an  1298), 
«  représente  Jacques  I®^  assis  et  couronné,  tenant  de  la 

(1)  Arch.  de  THosp.  Saint-Jean.  Liasse  II ,  xfi  25. 

(2)  Arch.  des  Pyr.-Orient. 

(3)  Dans  une  notice  insérée  aM  Journal  des  Pyrénées-Orientales  (B.nn, 
1852),  M.  P.  Tastu,  traitant  des  armoiries  de  Perpignan,  prétend  que  Técu 
des  Rois  de  Majorque  était  tout  différent  de  celui  des  Rois  d'Aragon. 
Gomme  son  assertion  n'est  appuyée  d'aucune  preuve ,  je  n'hésite  pas  à 
préférer  celle  de  M.  de  Wailly. 
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a  main  paiiche  un  globe  surnionté  d'une  croix,  et  de  la 
«  in:ii[i  (Iruile.  une  ('')iéi>  posi^e  »iir  ses  geiiniix.  I^  lé^eode 
«  esl  ainsi  conçue  :  S  •  lA  :  DEI  :  GltA  1  ItEG  ■  MAIORIC 
«  COMi  r  :  ftOSSlL  •  et  CEUITAN  i  ET  UOMJ  :  MONTLSp. 
«  Les  muts  de  celte  légende  sont  séparés  par  iroîs  |K>iDU 
<  disposés  verticalemeat  Le  conlre-sceau  est  sans  ïqs- 
a  criplion.  Le  champ,  dont  le  diamètre  est  de  11  ligiieB, 
«  est  occupé  par  un  écu  portant  trois  pals.  L'n  acte  de 
H  1305  (J.  879)  est  scellé  d'un  sceau  équestre  Baos 
«  contre-sceau;  on  ne  retrouve  plus  dans  la  légende  les 
«  titres  de  Comte  de  Houssillon  et  de  Cerdagne,  et  de 
«  Seigneur  de  Montpellier  :  lACOBVS  DEI  GBACIA  REX 
(iMA(OR!CARVM'*i. 

Une  cliarte  du  lo  mai  1500,  donnant  k  bail  plusieurs 
pièces  lie  terre  à  Guillaume  du  Puig  d'Orlila,  de  Collioure, 
est  datée  de  Majorque,  et  porte  l'indication  d'un  sceaa 
de  plomb,  qui  a  disparu'^'.  (Voir  la  signature  du  Roi, 
planche  7.) 

V. — Sanche,  roi  de  Majorque,  qui  régna  de  1311  à  iZU, 
réglementant  la  corporation  des  tisserands  de  Perpignan, 
par  acte  du  S  des  ides  d'avril  1320  <'',  emploie  un  sceau 
rond  à  deiiv  faces,  en  eirc  jaune,  de  O^.OO  environ,  dont 
il  ne  resU'  plus  qu'un  fragment.  D'un  côté  on  distingue  le 
roi  b  cheval,  et  de  l'autre,  le  roi  assis.  La  légende  a  dis- 
paru en tii"; rement.  Les  armoiries  du  bouclier  ne  sont  plus 
dédiiirrables;  mais  le  caparaçon  du  cheval  est,  comme  le 
lipécédeiii-  chargé  de  pals  aragonnais  (L.  11), 

La  Hi^'iinlure  du  roi  Sanche  est  semblable  à  celle  de  son 
prédécesseur. 

(1)  Kkm-  de  Paliogr..  tom.  Il,  p.  liO  «I  suiv. 

(2)  Arcli.  des  Notaires. 

(3)  Àïdu  des  Pyr.-OriBni. 
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Il  semble  que  la  jeune  dynastie  majorquine ,  dont  le 
royaume  n'existait  que  par  le  caprice  du  Conquérant,  ait 
tenu  d'une  manière  toute  particulière  ^  rappeler  sa  descen- 
dunce  directe  des  Comtes  de  Barcelone,  tout  en  conser- 
vant cependant  aussi  les  couleurs  de  TAragon,  dont  elle 
demeurait  vassale. 

VL — Jacques  II  de  Majorque,  régna  de  1324  à  1544, 
époque  à  laquelle  le  roi  d'Aragon  Pierre  IV,  son  parent, 
s'empara  du  Royaume  de  Majorque  et  le  réunit  définiti- 
vement à  ses  États.  Son  sceau,  qui  m'est  inconnu, 
pendait  à  une  charte  portant  concession  de  privilèges  à 
l'œuvre  de  Saint-Jean,  a  la  date  du  15  des  calendes  de 
juillet  1530  ^K  Les  cordons  d'attache  sont  en  soie  rouge 
et  jaune,  disposée  en  cinq  parties  égales,  trois  jaunes  et 
deux  rouges,  dans  lesquelles  on  peut  voir  les  couleurs 
aragonnaises. 

Suivant  M.  de  Wailly  ^^\  :  a  Jacques  II  a  employé  un 
«  sceau  de  cire  à  peu  près  semblable  à  celui  de  son  aïeul 
«  Jacques I^i*.  Il  a  en  outre  scellé  en  plomb;  une  bulle  d'un 
«  pouce  V4  de  diamètre,  suspendue  à  un  acte  de  1341  (J. 
«  698),  le  représente,  d'un  côté,  assis  et  couronné,  tenant 
«  le  sceptre  et  le  globe  ;  de  l'autre,  monté  sur  un  cheval 
€  de  bataille:  lACOBVS  DEI  GRA.  REX  MAIORICARVM 
€  COMES  ROSSIL.7.CERITANIE.  7.  DNS.  MONTISPU.* 

La  signature  est  semblable  à  celle  des  deux  Rois  pré- 
cédents. 

VIL— Suivant  M.  de  Wailly  <^\  le  sceau  de  Pierre  IV,  dit 
le  Cérémonieux,  ressemblait,  à  quelque  chose  près,  à  celui 
de  JacquesU  d'Aragon,  qui  employait  un  sceau  équestre  sans 

(1)  Arch.  de  THosp.  Saint-Jean.  Liasse  II»  no  34. 

(2)  Élém.  de  Paléog.  Loc.  cit. 
(a)  Élém.  de  Paléog.  Loc.  dt. 
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contre-sceau  :  «  Une  emprcinle  rie  re  lypp  esl  suspendue  k 
«  imacte(l.-1208{J,l(S4);Hk>3  2|).niccs  V.fi*-  dinmèlfv: 
«  S.  lACOlil  UEI  (iRA.  llt:r.lS  AI{A(;ON.  MAIOIIIC.  VA- 
«  \M:.  el  MVllC.  AC  COMITIS  llARCd.  Un  acie  de  129» 
«  (J.  lOI)  <'l  scellé  (l'une  eiiipreinlo  anjourd'liui  maiilée, 
«  mais  dont  le  diamètre  devait  être  beaucoup  plus  grand 
«  que  celui  du  sceau  précédent.  Jacques  II  y  est  représenté, 
«  d'un  côté,  assis  sur  son  irdne,  el,  de  l'autre,  mont«^  sur 
«  un  cheval  au  galop.  La  légende  du  contre-sceau  lui  don- 
«  ne  les  titres  de  Roi  d'Aragon,  de  Valence,  etc.;  celltj  du 
H  premier  cote,  consiste  dans  un  verset  de  la  Bible,  que 
H  l'on  retrouve  sur  un  sceau  de  Pierre  IV  :  Diligile  jusU- 
«  tiam,  qui  jiidkotis  lerram,  et  oadi  videant  equilatem. 
o  Le  sceau  de  Pierre  IV  se  distingue  par  les  litres  de  Roi 
«  de  Sarda!j,'iie,  deCorse,  et  de  Comte  de  Roussillon  el  de 
R  Cerdagne,  qu'il  ajoute  sur  la  légende  du  contre-sceau, 
«  à  ceux  qu'avait  portés  Jacques  II.  o 

Le  s/fliiKjfii'i  de  Pierre  IV  esl  semblable  à  celui  des 
Rois  d'Aragon  ses  prédécesseurs. 

Je  n'ai  pas  trouvé  de  sceau  de  ce  monarque  assez  bien 
conservé  pour  en  faire  le  dessin.  Ceux  que  j'ai  vus  sont 
appliqués  sur  le  dos  des  actes  avec  une  couche  de  cire 
ronge  trï's-mince.  Leur  diamètre,  de  0'",!,  est  occupé 
par  la  liguri;  du  roi,  assis  sur  un  trône,  et  entouré  d'une 
légende  eu  capitales  gothiques,  de  laquelle  je  n'ai  lu  que 
les  mnts:  -iPETRf)  DEl  :  GRA  :  REX:  ARAG  :  VALN'C: 

MAIORRl ÀRDIN  :  ET ... .  ROSILION CHN. 

Les  actes  sont  à  la  date  de  1537,  15o8,  136o.  1371  et 

Pierre  IV  a  aussi  employé,  lel3  janvier  1585,  dd  sceaa 

(1(11  ii'i'\ist(i  aucune  dilTirence  enlre  les  signatures  des  rois  d'Aragon 
i'iprre  III ,  Al|)lii.mse  III,  Jacjuesll,  Alphonse  IV,  successeurs  de  Jscqnes- 

le-tÀiiu|iirritit  ;iii  (rflne  d'Aragon. 
1^1  Ariti.  ilr'-.  Notaires. 
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de  0^,04,  que  je  n'ai  pu  déchiffrera^).  En  général,  les  types 
appliqués  sur  les  actes  en  papier,  ne  permettent  de  distin- 
guer que  la  légende  et  la  figure  du  roi  au  centre;  le  chan- 
celier ménageait  la  cire  (voir  n^  XI). 

VIIL — ^A  partir  de  cette  époque,  je  ne  trouve  plus  dans 
les  archives  roussillonnaises,  de  sceau  royal,  qui,  par  son 
état  de  conservation,  mérite  d'être  reproduit.  Je  me  bor- 
nerai à  signaler  les  points  les  plus  remarquables  de  ces 
divers  monuments. 

Le  roi  Jean  Icf,  dont  le  règne  a  duré  de  1587  à  1396, 
a  employé  pendant  les  années  1387,  1390,  1391  et  139^2 
on  sceau  de  0"™,1,  sur  lequel  il  est  représenté  couronné 
et  assis  sous  un  portique  gothique  finement  dessiné.  De 
la  légende,  en  minuscules  gothiques,  je  lis  seulement: 
S:I0HAIS:DI:GRA(2). 

Sa  signature  est  semblable  à  celle  de  ses  prédécesseurs. 

IX. — Le  roi  Martin,  qui  régna  de  1396  à  1410,  a  em- 
ployé pendant  les  années  1404,  1406,  1407,  1409  et 
1410,  comme  ses  prédécesseurs,  un  sceau  de  0"™, I, 
affectant  la  même  disposition.  Le  peu  que  j'ai  lu  de  la 
légende,  en  minuscules  gothiques,  porte  :  S:  MARTI: 
DI  :  GRA:  REG  :  ARAGON (^l 

Sa  signature  est  comme  celle  des  précédents. 

X.  — Marie,  reine  d'Aragon,  femme  de  Martin ,  lieute- 
nante-générale  pour  le  roi  son  mari,  a  employé,  pendant 
les  années  1396  et  1397,  un  sceau  rond  de  0'n,09,  dont 
le  centre  est  occupé  par  un  écu  en  losange ,  chargé  de 
quatre  pals,  entouré  de  dessins  indéchiffrables.  De  la 

(1)  Arch.  des  Notaires. 

(2)  Idem. 

(3)  Idm. 
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légerflp.  en  minuscules  gothiques,  je  lis  :  ■}■  S 

MAIORIC  :  SARDIN  :  et  ■  COHSICK  :  COMITISSEQVE  ; 
BARCIIINON  :  ROSSILIONIS  ". 

La  rciiie  Mnrie,  tîlle  du  comte  (le  Luna,  proclio  parent 
<1e  l'aiitipupc  Biiiioil  XIII,  traçait  sou  sùinum  de  la  tna- 
nièn'  suivante  :  une  losange,  dont  l'iiilérieur  reprëseitte 
un  dessiu  héraldtijue;  le  premier  parti,  wx  armes  d'A- 
ragon, et  le  second,  aux  amies  de  la  ramillt>  de  Luna, 
qui  sont  coupées,  au  !»<',  un  croissant  renversé,  et  au  3*. 
un  échiqueté.  Les  quatre  sommets  de  la  losange  soDl 
terminés  par  la  croix  pattée  des  Comtes  de  Barcelone'*'. 
(Voir  planche  7.) 

Celle  disposition  que  je  retrouverai  plus  tard,  en  1443, 
me  conlirnie  dans  l'opinion  que  j'ai  émise  au  sujet  de  ces 
signatures,  dans  lesquelles  j'ai  voulu  voir  un  symliuk 
héraldique,  dont  la  manifestation  cessera  k  l'extinction 
des  descendants  des  anciens  comtes  souveraius  de  Bar- 
celone. 

XI.  —  Ferdinand  régna  de  1412  à  1416.  Son  sceau, 
large  de  0"|,105,  représente  le  roi,  assis  et  couronné, 
sous  un  portique,  comme  les  rois  ses  ancêtres.  La 
légende,  en  minuscules  gothiques  très-lisibles,  porte: 
S  ■  FFEIIDINAN  \  DI  ;  GRA  :  REG  ■.  ARAC.  ;  SICILIE  : 
VALNC  :  MAIORIC  i  SAR  Z  CORSIC  ■  COMIT  :  BARHN  : 
DVC  :  ATIIFN  Z  NEOPATR  l  ACET  :  COMIT  [  ROSILION 
Z  CEiV'". 

Le  rlessin  fait  voir  de  quelle  manière  la  cire  était  appli- 
quée, la  jiliipart  du  temps,  sur  les  actes  en  papier.  Des 
fragments  ilc  sceaux  pendants,  que  j'ai  vus  aux  archives 
des  Pyrénées-Orientales,  dénotent  un  certain  talent  chex 

(1)  Ari-h,  lies  Notaires. 

(2)  Ardi.  di-s  PjT.-OrieLi- 

(3)  Arch.  des  Notaires, 
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les  graveurs  du  quinzième  siècle.  Les  sceaux  de  grand 
dimension  sont  remplis  de  figures  diverses ,  d*éoussons 
d'ornements,  aussi  délicats  que  variés,  qu'une  deslruc 
lion  presque  totale  m'empêche  de  reproduire  (L.  12). 

Le  25  octobre  1412,  Ferdinand  a  aussi  employé  u 
sceau  rond,  de  0™,05,  dont  le  champ  est  occupé  pt 
un  écu  triangulaire  aux  armes  d'Aragon ,  sommé  d'un 
couronne  et  entouré  d'une  légende  illisible;  et  le  i 
mars  1416,  il  se  servait  d'un  sceau  secret,  de  0^,045 
représentant  son  écusson,  soutenu  par  deux  griffons  ailéi 
et  sommé  d'une  tête  de  dragon.^*).  La  légende,  en  minui 
cules  gothiques,  est  illisible.  La  signature  du  roi  Ferd 
nand  est  semblable  aux  précédentes. 

XIL — Alphonse  V,  qui  régna  de  1416  h  14o8,  se  sei 
vait,  étant  prince  de  Girone,  d'un  sceau  en  cire  rouge 
dont  le  diamètre  m'est  inconnu ,  et  qui  est  suspendu 
une  charte  du  13  septembre  1416,  donnée  au  commen 
cément  de  son  règne,  avec  l'indication  qu'il  l'emploi 
parce  qu'il  n'a  pas  encore  de  sceau  royal  (L.  13). 

Ce  débris  représente  le  prince  à  cheval,  la  tête  couvert 
d'un  heaume,  ayant  au  bras  un  écu  chargé  de  deux  pals 
Le  champ  du  sceau  est  comme  semé  de  petits  écussons 
deux  pals,  les  uns  triangulaires,  les  autres  en  losange^ 

Ce  roi  a  aussi  employé  un  sceau  secret,  de  0"i,Oo(L.  1  i 
qui  représente  son  écusson  supporté  par  deux  griffons  ailés 
assez  semblables  à  ceux  qui  se  voient  dans  le  sceau  secr( 
du  roi  Ferdinand  ;  une  tête  de  dragon  surmonte  l'écusson  e 
se  trouve  encadrée  sous  un  petit  portique.  La  légende,  e 
minuscules  gothiques,  porte  :  S  •  SECRETVM  •  ALFONSI 
DEI  •  GRACIA  •  REG  •  AR  AGON  VM  •  ET  •  SICILIE  ('K 

(1)  Arch.  dos  Notaires. 

(2)  Arch.  des  Pyr.-Orient. 

(3)  Arch.  des  Notaires. 


Alphonse  V  a  encore  employé  un  8ceaa  rood  de  O»),!. 

Il  est  indéchiffrable"!. 

La  signature  du  roi  Alphonse  esl  semblable  anx  pnîcé- 
deoles. 

XIII.— Marie  de  Castille,  femme  d'Alphonse,  roi  d'Ara- 
gon, lioutcnante-- générale  pour  son  mari,  a  employé, 
pendant  les  années  iHG,  1452  et  IloS,  un  sceau  rond; 
deOn',08,  (jui  diffère  de  celui  employé  par  elle,  en  1425, 
par  la  dimension.  Ce  dernier,  qui  a  On^ilOo,  n'est  pas 
assez  bien  conservé  pour  que  je  puisse  savoir  si  c'est  le 
sceau  particulier  de  la  Reine  ou  celui  du  Roi.  Elle  a 
encore  employé  un  sceau  portant  un  écusson  couronné, 
à  quatre  pals,  semblable  à  celui  du  roi  Ferdinand (*'. 

Marie  do  Castille  Taisait  apposer  à  une  cbarte  de  1445 
son  si'juum,  qui  représente  un  écu  losange,  parti,  au  1" 
d'Aragon,  et,  au  2«,  écarlelé  de  Léon  et  de  Castille.  Les 
quatre  sommets  toujours  termines  par  une  croix  pattée'^'. 
(Voir  planche  7.) 

XIV. — .Jean,  qui  régna  sur  l'Aragon  de  14S8  à  1479. 
Le  sceau  de  Jean,  comme  roi  d'Aragon,  m'est  inconnu. 
Mais  j'en  ai  trouve  de  deux  dimensions  différeules,  comme 
Roi  de  Navarre,  et  Infant  d'Aragon  et  Sicile.  Le  plus  an- 
cien, de  l'année  1436,  de  0"\l ,  est  indéchiffrable .  Le 
second,  de  1453,  de  0'",085,  représente  un  écu  couronné 
au\  armes  d'Aragon;  deux  pals  sont  encore  visibles,  ainsi 
que  la  cLuironne,  mais  la  légende  ne  l'est  plus. 

La  sif,'nainre  du  roi  Jean  est  la  même  que  celle  de  ses 
prédécesseurs'*'. 

(1)  Arrli.  ilfis  Notaires. 

(2)  Idfm- 

(3)  Arrh.  ili's  Pyr.-Orienl. 
(1)  Arch.  des  Notaires. 
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XV. — Jean,  Infant  d'Aragon,  premier-né  du  Roi  pré- 
cédent, Duc  de  Galabre  et  prince  de  Girone,  employait 
en  1468  un  sceau  de0in,045,  actuellement  indéchiffrable. 
En  revanche,  sa  signature  est  apposée  au  bas  d'un  acte  écrit 
en  catalan,  dans  cette  même  année ^^X  (Voir  planche  7.) 

XVF. — Ferdinand-le-Gatholique^)  employa,  le  29  février 
1496,  un  sceau  secret,  de  0™,07,  représentant  un  écu 
sommé  d'un  casque  royal,  ayant  pour  cimier  une  tête  de 
dragon  (L.  15).  Cet  écu  est  écartelé  au  1er  et  au  4^,  contre- 
écartelé  de  Caslille  et  Léon  ;  au  2^  et  au  S®,  parti  d'Aragon 
et  de  Sicile,  et  enté  en  pointe,  de  Grenade.  Des  listels  en 
banderolles,  portant  le  nom  des  provinces  de  la  monarchie 
aragonnaise,  voltigent  autour  de  l'écusson^^l.  Ce  sceau  est 
entre  deux  papiers. 

Ferdinand-le-Catholique  est  le  dernier  des  Rois  d'Ara- 
gon dont  la  signature  rappelle  la  croix  pattée  des  Comtes 
de  Barcelone  ;  elle  est  semblable  à  celle  de  Jean ,  son 
prédécesseur. 

Je  n'ai  pas  jugé  opportun  de  pousser  plus  loin  mes 
recherches  sur  les  sceaux  des  souverains.  Je  noterai, 
cependant,  qu'à  partir  de  Gharles-Quint,  les  actes  con- 
servés dans  les  archives  des  notaires,  sont  scellés  en 
papier  timbré  à  froid,  et  appliqué  ensuite  sur  un  peu  de 
cire  chaude,  posée  en  rond  ou  en  croix,  au  dos  de  l'acte. 

XVII.  —  En  parlant  des  armoiries  du  Comté  de  Rous- 

(1)  Arch.  des  Notaires. 

(2)  Je  me  suis  abstenu  de  reproduire  les  sceaux  suffisamment  connus 
des  Rois  de  France ,  pendant  la  durée  de  l'occupation  du  Roussillon  par 
leurs  troupes  (U62  à  1493).  Les  Archives  de  la  Préfecture  possèdent 
cependant  plusieurs  sceaux  bien  conservés  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII. 

(3)  Arch.  des  Notaires. 


sillon,  j'ai  dit  que  ce  pays,  depuis  l^H,  Ait  gouTemt^ 
direcLement  par  les  Rois  d'Aragon,  Ces  souverains  norri- 
maient,  (iiielquefois,  uu  lieutCDaril-^éiiéral  |>our  gouverner 
]a  Catalogne  pendant  leur  absence.  C'était  laujours  on 
des  premiers  personnages  de  la  l'ainille  régnante  qui  tftail 
invesli  de  cette  fonction  quasi-royale,  en  vertu  de  laquelle 
il  nommait  à  tous  les  emplois.  Plus  lard,  cependant,  ce 
commandement  fut  donné  k  des  seigneurs,  dont  les  pou- 
voirs furent  moins  étendus,  et  qu'on  appela  capilaîne»- 
généraitx.  Ceus-ci  avaient  sous  leurs  ordres  deux  lieute- 
nants ( Portant  ~  Vetis),  indépendants  l'uu  de  l'autre; 
l'autorité  du  premier  embrassait  la  Catalogue  proprement 
dite,  et  celle  de  l'autre  s'étendait  sur  le  RoussîUoa  cl  la 
Cerdagne.  J'ai  nommé,  au  o"  I,  quelques-uns  de  cea 
derniers,  et  reproduit  les  sceaux  de  leur  cour. 

Si  les  Portanl-Vcus  chargés  d'administrer  le  Roossillon 
et  la  Cerdagne,  employaient  dans  leurs  actes  un  sceau 
oQiciel  aux  armes  des  Comtés,  les  Capitaines-Généraux 
paraissent,  an  contraire,  avoir  fait  usage  de  sceaux  per- 
sonnels, sur  lesquels  fiytire  leur  écusson  particulier,  en- 
touré d'une  légende  esplicative  de  leur  dignité.  Du  moins, 
le  pelit  nombre  d'actes  que  j'ai  trouïés  encore  revêtus 
d'un  sceau  eu  apporte  la  preuve. 

Un  ordre,  adressé  aux  Consuls  de  Tura,  le  23  novem- 
bre 1590,  ail  sujet  du  château-fort  d'Opol,  ijui  est  tombé 
aux  mnins  du  Comte  de  Foix,  par  Raymond,  vicomte, 
par  la  grâce  de  Dieu,  de  Perellos  et  de  Roda,  porte  au  dos 
un  sceau  rond,  en  cire  rouge.de  0'",Dlo  de  diamètre,  dont 
le  champ  est  presque  entièrement  couvert  par  un  écussoa 
triangulaire  aux  armes  parlantes  de  Perellos,  trois  poires, 
posées  2  et  1 .  La  légende,  eu  capitales  gothiques,  est  écrite 
en  catalan,  ce  dont  je  n'ai  pas  trouvé  d'exemple  plus  an- 
cien :  -i-  S  DEL  ■  CAPITA .  GENERAL  ■  DEL  ■  COTAT  ■ 
DE  ■  ROSELLO  ■  E  ■  CERDAYA  (L.  16). 

l.i'  même  sceau  est  employé  encore  en  1425  et  1431, 


par  les  lieutenants  du  Vicomte  de  Perellos ,  agissant  en 
son  nom<*'. 

XVIII.  —  Bofille  de  Juge,  coin^  de  Castres,  capitaine- 
général  en  Roussillon,  pour  le  Boi  de  France,  Louis  XI, 
confirmant  les  privilèges  des  employés  de  la  monnaie  de 
Perpignan,  le  24  décembre  1482,  emploie  un  sceau  entre 
deux  papiers,  fixé  k  une  queue  de  parchemin,  qui  tient  à 
l'acte,  aussi  en  parchemin  (L  17).  L'écusson  porte  une 
croix  dentelée;  il  est  sommé  d'un  beaume  à  cimier,  en- 
touré de  lambrequins.  La  légende,  en  minuscules  gothi- 
ques ,  dit  :  SIGM  •  BOFILLI  •  DE  •  JVDICE  •  COMiTIS 
CASTRENSIS  W. 

XIX. — D.  Henri  de  Gusman,  capitaine-général  dans  les 
Comtés  de  Roussillon  et  Gerdagne ,  écrivant  aux  Bailli , 
Consuls,  etc.,  de  la  cité  d'Elne,  pour  leur  rappeler  la 
teneur  d'une  lettre  précédente  du  Roi ,  scellée  du  sceau 
de  Majesté,  emploie,  le  16  mars  1496,  un  sceau  de 
0°>,0l8,  à  ses  armes,  qui  sont  :  un  écusson  tiercé,  en 
pairie  renversé,  portant,  au  1©^  et  au  2®,  un  château  fort, 
sommé  de  trois  donjons,  et  au  5^  un  lion^^^  (L.  18). 

XX.— Le  20  septembre  1552,  le  lieutenant  de  Charles 
d'Oms,  capitaine-général  des  susdits  comtés,  écrivant  aux 
administrateurs  de  THospicc  de  Perpignan ,  emploie  un 
sceau  rond,  de  0™,035,  dont  le  champ  est  occupé  par 
un  écusson  carré,  posé  sur  une  de  ses  pointes,  à  6  pals, 
chargés  de  l'image  de  saint  Jean-Baptiste  <*).  J'ignore  à 
quel  titre  ce  sceau,  représentant  les  armoiries  de  Per- 

(1)  Arch.  des  Notaires. 

(2)  Arch.  des  Pyr. -Orient. 

(3)  Arch.  des  Notaires. 

(4)  Idem. 


pignan ,  est  employé  par  le  lieutenant  capilninc-géndral. 
(L.  19.) 

XXI.— I.e  même  type;  mais,  cette  fois,  au  diamètre 
de  O'n.O-l,  était  employé,  le  18  avril  J309,  par  Pierre 
d'Oms,  capitaine-général  des  comtés >'>  (L.  20). 

XXII.— 1-e  11  septembre  lo67,  Diego  Hurlado  de  Men- 
doça,  duc  de  Francavilla,  capitaine-général  des  comtés, 
scellait  une  lettre  adressée  k  François  Gallart ,  doctear 
ès~lois  (le  Perpignan,  d'un  sceau  rond,  de  O'",0ô,  à  ses 
armes,  (jiii  sont  :  parti,  au  premier,  de  Mendoça;  au 
second,  écartelé  au  1^"  et  au  ¥  parti  de  Casiille  et  Léon; 
et  au  2e  et  ôe  de  France**'- 

L'écu  couronné  a  pour  légende  :  DIDACVS  .  DVX  : 
FRANCAV1LLE{L.  21). 

XXI II. —Charles  d'Aragon,  duc  de  Ten-anova,  capitaine- 
général  des  comtés,  écrivant,  le  7  mai  1582,  aui  divers 
oQiciers  du  roi  k  Perpignan,  se  sert  d'un  sceau  rond,  de 
0'",07,  à  ses  armes,  qui  sont  :  écartelé  au  l*"",  un  palmier; 
au  2°,  une  croix  pleine,  chargée  de  cinq  aiglettes,  et  can- 
tonnée d'Ariigon;  au  ô'^  parii,  au  1'^''  de.,  il  un  chef  de.., 
au  2"  écartelé,  au  l*'  et  au  A"  un  scorpion  (?),  aux  2"  et  3* 
un  lion;  enlin,  au  i",  semé  de  croisettes  patlées,  mises  en 
bandei=)(L.  22). 

XXIV. —  Laurent  Suarez  de  Figueroa  et  de  Cordova, 
duc  de....,  r.i/>i laine-général  dans  les  comtés,  écrivant,  le 
7  mars  lo99,  à  Ferdinand  de  TolMe,  son  lieutenant  à 
Perpignan,  au  sujet  d'une  requête  présentée  k  son  conseil 

(I)  Arcli.  dos  Notaires. 

(3)  lilem. 
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par  D.  Lonis  de  Cruilles,  damoiseau,  employait  un  sceau 
ovale  (0™,045  sur  ()"™,035)  à  ses  armes,  qui  sont  :  parti, 
au  |er^  d'or,  à  cinq  feuilles  de  figuier  de  sinople  (Figueroa), 
et  au  2^  d'or,  h  trois  fasces  de  gueules  (Cordova).  (L.  25.) 
L'écusson,  sommé  d'une  couronne,  est  placé  sur  une 
aigle  couronnée,  aux  ailes  éployées,  qui  le  tient  dans  ses 
serres  ^^K 

XXV. — Sous  les  ordres  des  Porlant-Veus,  se  trouvaient 
plusieurs  officiers  royaux.  Au  nombre  de  ces  derniers, 
était  le  Procureur-Royal,  chargé  de  l'administration  du 
domaine  et  du  revenu  particulier  du  Souverain.  En  i205, 
le  5  des  ides  de  juin ,  les  Procureurs  du  Roi  d'Aragon , 
scellaient  de  leur  propre  sceau ,  une  charte  portant  sen- 
tence de  restitution  k  l'Hospice  Saint- Jean  ^^K  Le  sceau 
est  perdu ,  mais  l'acte  le  mentionne  en  ces  termes  :  Hanc 
paginam  robare  mei  sigilli  mimio. 

En  1571,  le  Procureur-Royal  se  servait  d'un  sceau  rond, 
de  0°i,02,  portant  l'écu  royal  triangulaire  et  couronné, 
avec  la  légende  en  capitales  gothiques  :  f  S.  PCVRATO- 
RIS  •  REG  •  ROCILIONIS  •  ET •  CRIT  (L.  24).  Ce  type 
fut  modifié  en  i428,  l'écu  royal  n'est  plus  entouré  d'une 
légende. 

XXVI.  —  En  1466,  pendant  l'occupation  française,  le 
Procureur-Royal  se  servit  d'un  sceau  rond,  de  0™,05, 
portant  l'écu  de  France,  sans  couronne  ni  légende (^). 
(L.  28.) 

XXVn.  —  Le  Portant-Veus  présidait  un  tribunal,  où 
aboutissaient ,  par  appel ,  les  causes  jugées  en  première 

(1)  Arch.  des  Notaires. 

(2)  Arch.  de  THosp.  Saint-Jean,  Liasse  II. 

(3)  Arch.  des  Notaires. 


instaoce  par  les  Viguiers  et  les  Baillis.  Ce  tribiioal  pos- 
sédait, en  iTioè,  un  sceau  todA,  île  0"',0io,  dont  le 
champ  élail  occupé  par  un  écusson  triangulaire  h  truîs 
pals,  entouré  de  huit  démise irconféreoces. 

La  légende,  en  capitales  gothiques,  n'est  pas  liuble. 
(l.  26.) 

XXVIII.  — Ce  type  fut  changé  en  1S91;  la  dimession 
de  l'écu  triaiiguliiire  fut  un  peu  élai^e.  et  il  ne  fut  plue 
encadré  ijue  dans  trois  demi-circonfërences,  se  coupant 
entre  elles,  deux  à  deux.  La  légende  en  capitales  gotbt- 
ques,  porte  :  *  SIGLLVM  ;  CVRIE  :  APPELLATION VM* 
COMITAT\  M  :  ROSSIUONIS  :  ET  :  CERITANIE  (".    ^ 

je  u'ai  plus  retrouvé  ce  type  depuis  1429  (L.  27).    ^V 

XXIX.  —Les  Viguiers  étaient  aussi  sous  les  ordres  du 
Porlanl-A'eus.  On  comptait  quatre  Vigueries  dans  les 
Comtés.  La  première  comprenait  le  Roussillou  et  le  Val- 
lespir,  clicl-lieu,  Perpignan;  la  seconde,  le  Confient  et 
le  Capcir,  clicf-lieu,  Villefranclie;  la  troisième,  la  Cer- 
dagne,  clit'f-lieu,  Puycerda,  et  la  quatrième,  la  vallée 
de  Ribas,  ('.liel-lieu,  Ribas. 

Les  Vij^iiiiTs  jugeaient  en  première  instance. 

Pierre  ilIniKliiii,  sous-viguier  et  lieutenant  du  Viguier 
de  Roussiiloii  et  de  Vallespir,  écrivant,  le  50  mai  1569, 
à  Piene-CuillauDie  de  Queralls,  bailli  de  Baixas,  employait 
un  sceau  roud,  en  cire  rouge,  de  0™,03,  dont  le  centre 
est  un  ccusson  triangulaire  à  quatre  pals;  une  légende, 
en  capilali's  ^'Othiques.  porto  :  ^^  S  :  CVRIE  :  VlCARIi  ; 
ROSSlLIOiMS  :  ET  ;  VALLISPIRE  ;  COMITAT.  (L.  28.) 

XXX.  — En  1396,  le  Viguier  se  servait  d'un  sceau, 
dilTéranl  du  précédent  par  le  nombre  de  pals,  qui  o'est 

(1)  Arch.  des  Nolairei. 
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que  de  trois,  et  par  une  couronne  surmontant  l'écusson. 
La  légende  n'est  plus  lisible  (L.  29). 

En  1454,  l'écu  est  couvert  de  six  pals,  et  la  légende 
est  en  minuscules  gothiques. 

XXXI.  —  Le  16  janvier  1471 ,  pendant  l'occupation 
française,  Ermengaud  Marti,  lieutenant  du  Viguier  de 
Roussillon  et  Vallespir,  emploie  un  sceau  aux  armes 
de  France,  écu  couronné  à  trois  fleurs  de  lis,  2  et  1, 
légende  illisible. 

XXXn. — Le  13  mai  1476,  Barthélemi  Jaubert,  mettait 
sur  son  sceau  l'écu  de  France,  couronné  et  supporté  par 
deux  anges,  entouré  d'une  légende  en  capitales  gothiques  : 
t  S.  CVRIE  :  VICARII  :  ROSSILIONIS  :  ET  :  VALLIS- 
PIRL  (L.  50.) 

Enfin,  le  8  janvier  1555,  le  sceau  du  Viguier  de  Rous- 
sillon et  de  Vallespir,  était  un  écu  couronné  portant  cinq 
pals;  la  légende  n'est  pas  lisible. 

XXXIIL— Le  12  juin  1570,  le  Viguier  de  Confient  et 
Capcir,  Raymond  Junya,  chevalier,  se  servait  d'un  sceau 
rond  de  0«»,05,  dont  le  champ  est  rempli  par  un  écusson 
carré  sur  pointe  portant  quatre  pals.  Il  est  en  cire  rouge. 
La  légende  n'est  plus  lisible  <*l  (L.  51.) 

XXXIV. — Outre  le  Viguier,  résidant  à  Perpignan,  il  y 
avait  encore  le  Bailli,  officier  royal  fort  important,  puis- 
que les  Consuls  ne  pouvaient  [publier  leurs  ordonnances 
sans  son  autorisation. 

Le  premier  acte  scellé  émanant  de  la  cour  du  Bailli 
de  Perpignan,  porte  la  date  du  2  juin  1574.  Vital  Gri- 
mau,  emploie  un  sceau  entre  deux  papiers,  de  forme 

(1)  Arch.  de3  Notaires. 


octogonale^  de  0™.0i,  dont  le  centre  est  couTert  par  nn 
écii  carré,  jiosé  sur  une  de  ses  putnles  el  portant  quatre 
pals.  Une  k'gende  en  capitales  gothiques,  comnieoçani 
par  une  peiiic  croix  parlant  de  l'angle  supérieur  de  l'é- 
cusson,  porle  :  q.  S1GILL13M  :  CVRÊE  :  BAiVLI  :  PERPI- 
NIAI.  (L.  M.) 

Ce  type,  employé  sans  interruption  jusqu'en  HW, 
fut  remplacé  par  un  sceau  rond,  portant,  de  nsèiue, 
l'ancien  écu  du  Comté  de  Itoussillon,  mais  seulemenl 
trois  pals,  [.a  légende,  en  minuscules  gotliiques,  porte 
les  mêmes  mots  que  le  précédent. 

XXXV. — En  liSl,  le  type  se  modifie.  L'écu  carré  s«r 
pointe  aus  quatre  pals,  est  couronné.  La  légende  n'est 
pas  lisible.  Ce  sceau  est  rond;  son  diamètre  est  de O^" ,05. 
(L.  35.) 

Le  i  novembre  1471,  Thomas  de  Vivers,  seigneur 
d'Aléaya,  lieutenant  de  Gabriel  de  filandra  ,  bailli  de 
Perpignan,  emploie  un  sceau  aux  armes  de  France, 
analogue  k  celui  du  Viguier  de  la  même  époque. 

XXXVI.  ' — Sons  l'administration  de  Guillaume  de  La 
Barre,  en  1179,  ce  type  se  modifie  encore;  la  légende 
est  en  lanj^iie  catalane  ;  f  S  ■  DE  1  0  1  DE  :  LA  ■  BARRE  ■ 
BATLE  ;  1>K  LA  :  VILA  ;  DE  :  PERPEVA.  (L.  34.) 

XXXVIL  -Enfin,  en  1575,  Raphaël  Jorda,  bailli  de 
Perpignan,  se  sert  d'un  sceau  rectangulaire  h  cinq  pals, 
sans  couronne  ni  légende'*'.  (L.  55.) 

XXXVI n.  —  Le  sceau  du  Consulat  de  Perpignan, 
m'invite  naturellement  à  parler  des  armoiries  de  cette 
ville. 

Il)  AicIj.  des  Notaires. 
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MM.  Paîggari,  P.  Tastu  et  Henri,  ont  eiprimé,  h  ce 
BDJet,  leur  opinion  d'une  façon  plus  ou  moins  conforme 
k  la  vérité  de  l'histoire.  Les  monuments,  monnaies, 
sceaux  et  chartes  dûment  consultés  et  Térifiés,  je  vais,  k 
mon  tour,  donner  mon  avis. 

Et  d'abord,  Perpignan,  chef-lieu  du  Comté  de  Rous- 
sillon,  eut-il  des  armoiries  avant  4172? 

N'ayant  admis  que  sous  toute  réserve  celles  de  ses 
premiers  Comtes,  je  doute  que  Perpignan  ait  possédé  à 
cette  époque  un  blason  particulier. 

L'établissement  du  pouvoir  municipal  par  Pierre  II, 
en  1496,  donna  peut-être  lieu  à  la  création  d'un  sceau 
consulaire;  mais  aucune  preuve  n'en  est  venue  jusqu'k 
moi,  et  la  fabrication  des  monnaies  ayant  été  interdite  k 
Perpignan,  depuis  1172  jusqu'en  1276  et  pendant  toute 
la  durée  du  Royaume  de  Majorque,  rien  ne  vient  suppléer 
au  manque  absolu  de  type  sigillaire  pendant  ces  deui 
siècles.  C'est  seulement  k  partir  de  1549,  que  Perre  IV, 
ayant  permis  de  fabriquer  des  florins  et  des  écus  d'or  k 
la  monnaie  de  Perpignan,  je  pourrais  espérer  de  voir 
apparaître  le  premier  emblème  héraldique  particulier  k 
cette  ville. 

En  effet,  en  1562,  circulait  la  monnaie  dont  suit  la 
description  : 

Florin  et  demi-florin.  Avers  :  ligure  de  saint  Jean- 
Baptiste  debout  ;  légende  :  PETRUS  REX.  —  Revers  : 
fleur  de  lis  étaminée;  légende  :  ÂRAGO  (L.  56). 

En  1565,  florin.  Avers  :  grande  fleur  de  lis  étaminée; 
légende  :  ARAGO  REX.  —  Revers  :  figure  de  saint  Jean- 
Baptiste,  debout,  vu  de  face,  la  tète  nimbée ,  et  tenant  un 
bâton  terminé  par  une  croix  ;  légende  :  S.  lOHANNES  B 
(aptista)  (*).  (L.  57.) 

(i)  Recherches  sur  les  Monnaies  du  Roussillon,  Golson,  pi.  II,  fig. 
Ufi,  37  et  38. 
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Il  est  notoire  que.  dans  lu  pli^iart  des  villes. poggdd 
d«s  ateliers  monétaires,  Vnszge  Mnslaiil  voulaitiquerJ 
des. côtés  des.fùècâs  fd!  marqué  d'un  signe  pinjouli) 
CCS  villes,  lequel  signe  n'était  généntlcuieiit  autre  qQj 
représeniaiion  de  leurs  armoiries.  Or,  en  cette  eirW 
laoce,  le  chois  du  saiat  Jean-Baptiste  n'est  point  4| 
traire,  car  ce  saint  est  le  patron  de  Perpignan  dt| 
l'an  10^,  époque  où  fui  consacrée,  sous  soa  ioTt 
tion,  sa  première  église.  Si  donc  Perpignan  u'avail.p^ 
encore  en  iWi  d'armoiries,  proprement  dites  de  «< 
mune,  on  peut,  sans  s'eiposer  It  uoe  grave  erreur,i 
mettre  qu'il  choisit,  alors  celles  de  sa  paroisse. 

M.  Pui^gari.,  (jni  sans  doute  était  de  moo  aria^ 
borne  h  dire'"  :  «  Il  parait  que  tes  armoiries  de  P^ 
«  gnan  n'oiïraient  primitivement  ipie  l'image  de  ^ 
a  Jean -Baptiste,  patron  de  la  ville,  a  Mais  il'ne  se  da 
pas  la  peiue  de  prouver  son  assertion. 

Sur, la  demande  des  Consuls  et  Prudlioimnes  de  C 
pit^nan,  Mariin,  roi  d'Aragon,  par  une  pragmatique 
8  jiiiDel  1400,  permit  de  changer  l'anden  sceait 
consulat  et  les  aruoiries  de  la  commune,  de  preiuln 
cet  effet,  son  écu  royal  (d'or  â  quatre  pals  de  gaeuU 
et  de  le  surcharger  de  l'image  de  saint  Jean-Baptistfl 

(1)  Le  BouMillonnaù,  Année  J852. 

(2)  A'is  Miirlimu.elr...  El  an»  ipsis  tonitiHhus  tl  prtihii  AomHi 
nnn  mnàitiiai  iniit  cwdi  mufare  aigillata  ronniilalûs  dicte  vUt 
iliirriiiiii  <ih  uiiiiqiiu  farerr.  <t  alioi  in  aigilh  ri  ûrmit  rffl  notv  /) 
•"•l'I: .  iirm-i  rrtjia  H  rfpffiem  tiMfti  Joanniii-Bopli'H»  mmedto'tl 
film  reiiiiiniin  ponfTt,  «(  f/'Aj'»  '1  ^S^ird  (u«li  nonW/  et  nralrii'n 
tillUliim  de  ifii-o  fahr>M»dam  non  modioum  drcurrtur.  'Ttnt/fapu 
cinm,  ettmm  in  koo^art»  benigtd  iuppîîcalionibui  inclîatti.foacff^ 
dîftîs  Cnnsiilibiu  et  uitiversilatt  prfilirte  ipmd  poasint  impunert  jiùi 
nim'i'ie  el  •/iiMÎenteumqtU  eU  plaeuerit ,  ligillam  ronmlolût  'tf  Û 
tjiit'Iem  i-illc  mutare  ad  Ubilum  voluntalti.  Dum  rirmsfi  l'n  eiidem  hj 
et  artinii  uni  ormn  no$lra  regia  tl  tfflgitl  •!i-li  laneti. 

(LiT.  l"  dei  Pnviiiont.  fol.  at08,  Miirie  da  PB|ijgj 


Notn  voici  dès  lors  en  prégéttce^'im  titre  oJDSciel,  en 
tertu  '  dnqtiel  '  les  sceaux  reproduits  ci-dessous  ont  dû 
être  grayés. 

'Les  10  janvier  i 414  et  4  septembre  1454 /les  Consuls 
de' Mer  de  la  ville  de  Perpignan,  employèrent  un  sceau, 
en  cire  rouge,  rond,  de  0,04,  représentant  la  figure  de 
saint  Jeafn-Baptiste  au  milieu  d'un  petit  rectangle,  placé 
iui-iméme  au  centre  d'un  cercle  chargé  de  quatre  pals. 
Une  légende,  en  capitales  gothiques,  sauf  les  V  qui  sont 
romains,  porte  ces  mots  :  *  S  •  CONSVLATVS  MARIS- 
VILE  •  PW  •  PRO  •  DOMINO  •  REGE  (L.  38). 

Le  recto  de  ces  actes ,  porte  un  autre  petit  sceau ,  de 
(^^  02 ,  représentant  une  tête  nimbée  (  celle  de  saint 
Jean- Baptiste  sans  doute),  avec  une  légende  illisible. 

(L.  39;) 

Ne  serait-ce  pas  là  l'ancien  sceau  des  Consuls  avant 
Tan  1400,  qui  ferait  l'office  de  contre-sceau? 
'Rren  ne  Tindique  dans  les  actes  précités. 

îCXXIX.-iLes-13  juin  1425  et  14  mai  1438,  les  Con- 
suis  de  Perpignan,  employaient  un  sceau  en  cire  jaune, 
de  0>n,055,  affectant  la  même  disposition  que  le  précé- 
dent, sauf  le  nombre  de  pals,  porté  à  six  (L.  40).  —  La 
légende,  en  capitales  gothiques,  porte  les  mots  catalans: 

*SAGEL.%DelconsolaT.*.De  la  VILA^-D^PERPEYA. 

•  •  •      * 

Il  n'y  a  pas  de  contre-sceau  <^). 

Jusqu'ici,  aucun  autre  monument  ne  vient  déterminer 
la  forme  toute  spéciale  que  doit  prendre  plus  tard  l'écu 
des  armes  de  la  ville  de  Perpignan  :  je  veux  dire  le  carré 
sur  pointe. 

Outre  que  la  pragmatique  du  roi  Martin  n'en  dit  pas 
un  mot,  P.  Tastu  signale  un  cachet  qui,  selon  lui,  se 
trouverait  au  bas  d'instructions ,  sans  date ,  données  par 

(1)  Arcb.  des  Notaires. 
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les  Consuls  k  F.  ruydaulucli.  n  lequel  cacliel,  dît-il 
«  esl  ronil,  ne  porte  pas  O'écu,  les  pals  suiil  4%aui  qI 
H  saint  Jean-Baptiste  ne  ligure  pas  au  milieu,  u  , 

Mais,  deuM  monuments  d'une  autlieiitieité  cerlaîi 
prouvent  que  dans  la  première  moitié  du  iguinziènie  snè 
i'écusson  de  Perpignan  ne  fut  pas  un  carré  posé  surpoî 
ni  une  losange.  La  deuxième  travée  de  l'église  Saint-Jfi 
porte  à  la  elefde  voûte  uu  cul  de  lampe  de  r<>rinero^ 
portant  sur  champ  de  gueules,  entre  deux  pals  d'or^ 
rectangle  d'azur,  chargé  de  la  ligure  de  saint  Jeau-Rapti{| 
J'ignore  5  (|uelle  époque  fut  sculptée  cette  piern:;  maîç 
la  sais  postérieure  li  l'an  1400'*'. 

La  première  page  du  Livre  I"  des  Provisions,  M 
mencé  eu  1409'^',  porte  aussi  I'écusson  des  armoïp 
de  Perpignan.  Cet  écu,  de  forme  rectangulaire,  <B 
fond  d'or,  chargé  de  cinq  pals  de  gueules;  sur  les  M 
du  milieu,  broche  un  rectangle  d'azur,  chargé  de  l'imj 
de  saint  Jean-Baptiste'^'.  Bien  que  je  me  croie  le  droî^ 
critiquer  quelques  détails  de  celle  peinture,  je  n'en  lîi 
pas  moius  pour  certain  qu'en  1409,  1414,  1458  et  iM 

(1)  Journal  dta  Pyrénèa-Orieat.,  1853.  — L'affirmation  d'vo  tj| 

saJHJissnt  oculaire,  influence  toujours  un  peu  l'arcb Pologne  auquel  mu 
tout  moyen  de  contrôle.  Cependant,  je  lis  dans  l'ouvrage  d^Jit  dÛ 
Colson,  p,  lOS,  que  la  miesion  de  ce  François  Puigdaukdi,  délégvJ 
consulat,  dslc  de  l'an  1455;  or,  coouRcnl  admtitlre  que  Hntptanfci 
ans  apri'>s  h  caueession  royale  du  blason  de  l'erpiguan,  Ioe  consul^ 
avaionl  di^jj  fait  usage  du  sceau  au  Ijpe  de  Saint  J eau-Baptiste,  sa  icj 
servis  il'un  F^c<'au  différent  et  sans  valeur  à  cette  époque^  Le  scewi 
l'irp  inmf  i\of.  consuls  présentant  peu  de  relief,  la  ligure  du  Sont  I 
dispuruilrc  ]m  suite  de  la  ductilité  de  la  cire;  c'est  ce  qui  aura  in 
en  erreur  Jl.  Tastu. 


9  l'épiscopal 


(3]  Arcli.  de  la  Hoirie  de  Perpignan. 
(i)  CtTla^ns  détails  me  font  penser  que  ce  des 
iij  niiiiiis  i'iirri>;r'  jk  deux  reprises  dlIFérenles. 
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réea  des  armes  de  Perpignan  n'était  ni  un  carré  sur  pointe 
ni  une  losange. 

M.  Henry  prétend,  qu'à  partir  de  Tan  1400,  l'écu  de 
cette  ville  ftit  toujours  losange ,  et  dans  une  description 
manuscrite  de  la  Loge  des  Consuls  de  Mer  ^^\  il  dit  : 
«  Entre  les  deui  ogives  des  portes  du  rez-de-chaussée, 
«  on  remarque  une  grande  pierre  sculptée,  représentant 
ff  saint  Jean-Baptiste  au  milieu  d'un  encadrement  fleur- 
a  delisé.  Ce  sont-là  les  armes  de  Perpignan  pendant  l'en- 
«  gagement  du  Roussillon  h  la  France,  sous  Louis  XL., 
a  La  forme  carrée  de  l'écu  dont  nous  parlons,  semblerait 
«  indiquer  que  F^ouis  XI ,  après  la  capitulation  de  Perpi- 
«  gnan,  aurait  voulu  priver  cette  ville  de  son  insigne  de 
a  virginité;  l'écu  losange  élanl,  comme  on  sait,  celui  des 
«  villes  fortes  qui  n'avaient  jamais  été  envahies.  Après 
«r  le  retour  du  Roussillon  à  l'Aragon,  la  ville  reprit  l'écu 
<i  losange.  » 

Je  regrette  qu'un  homme  aussi  érudit  que  M.  Henry 
se  soit  laissé  aller  au  courant  de  son  imagination  sur  un 
pareil  sujet,  lorsque  les  preuves  matérielles  doivent  seules 
faire  autorité. 

Je  ne  ferai  à  cet  égard  qu'une  seule  observation. 

En  me  reportant  à  l'époque  ou  les  armoiries  de  l'é- 
véque  Jean  Moles  de  Margarit  furent  sculptées  sur  la  clef 
de  voûte  de  l'avant-dernière  travée  de  l'église  Saint-Jean 
(voir  n»  XXVU  Se.  EccL),  époque  voisine  de  1462,  je 
vois  que,  précisément,  la  dernière  travée,  couverte  pen- 
dant l'occupation  française ,  porte  à  sa  clef  de  voûte  un 
grand  carré,  dont  les  diagonales  suivent  les  axes  de  l'é- 
glise, représentant  la  figure  de  saint  Jean-Baptiste  sur  un 
fond  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  encore  visibles. 

Ce  serait  donc,  au  contraire,  sous  Louis  XI,  qu'aurait 

(1)  Bibliotli.  publique  de  Perpignan.  Guide  du  Roussillon,  par  Henry, 
avec  notes  marginales  de  Tauteur. 


paru,  pour  la  pieroî&re  fois,  l'ccu  dee. amies  de.Berpigi 
non  sous  la  forme  d'une  losange,  mais  bieu  sous. 9 
d'un  caErc  posé  sur  une  i&  ses  puiule&. 

Ce  n'est  qy'en  H95,  après  le  relour  du  Roiissilioo^ 
couronne  d'Aragon,  (|ue  los  monnaies  frappées  ^  Pei 
gnan ,  porlèrcnl  un  écu  carré  sur  poinle,  ainsi  <)u'o| 
voit  dans  le  poids  du  réal  de  cuivre  de  FerOiiiamli 
Calliolique.  ^ 

C'est  encore  en  149o,  que  le  roi  Fonlinand ,  a| 
permis  au\  Consuls  de  fulM-iquer  ud«  monnaie  raumcinj 
ceux-ci  produisireut  des  deniers,  sar  l'avers  desquels, 
gravé  un  écu  carré  mr  poiule  h  trois  jtals,  celui  du  ii|| 
charge  de  deux  P  gothiques  accolés,  monograminft 
Perpignan,  avec  la  légende  :  Villa  Pcrpiniatii,  et  | 
tant,  au  revers,  un  écu  semblable,  mais  cbarg^ 
l'image  de  saint  Jean-Baptiste,  avec  la  légende  ;  | 
agnus  Dei  '''. 

Au  lieu  de  chercher  dans  la  forme  de  cet  écussoD. 
insigne  de  vir^jiité,  n'est-il  pas  plus  naturel  d'yii 
l'imitation  du  sceau  à  l'usage  du  Bailli  de  Per}>ig^ 
venant  rappeler  lui-même  la  forme  de  celui. du,  Goi 
de  Boussillon? 

Un  sceau  type  en  argent,  récemment  trouvé  dani) 
décombres  du  nouveau  quai  de  la  Basse,  et  dont  U  c^ 
tion  doit  dater  du  seizième  siècle,  montre  le  carrée 
pointe  avec  la  figure  de  saint  Jean-Baptiste  au  mili 
avec  la  légende,  en  minuscules  gothiques  :  SIGlUi 
VILLE  PEBPINIAM  (L.  i2). 

J'ai  décrit  ailleurs  le  sceau  de  l'Hospice  Saiiit-Je 
dans  lequel  la  forme  carrée  est  parfaitemeut  marquée 
la  date  de  i;;87(u°XLV.  Se.  Eccl.) 

En  I(Î40,  la  ville  de  Perpignan,  portant  une  reqi 
au  roi  d'Aragon  Philippe-te-Grand,  fit  imprimer,  en  \ 


(i)  RKhtrcha  t»r  h*  nonnaie*.  Calson,  Icw.  cil..p1.  "•  SB^TOl 


de  saipélitioDvses  annoiiiies,  oiif^il  n^Vst'pafii  lé' moine  do 
monde- question  d^usson  losange*^)  (L.  4t).  On  les  voit 
aussi  sur  le  «cadre  (d'un  tableauy  avec  la  date  de  1669^>. 

Perpignan  cmserva  oes  armoiries  jusqu'en  1681. 
«A  cette  époq«e^  dit^M.  Puiggari<^),  les  Consuls  de 
Perpignan,  voulant  donner  un  gage  de  leur  dévouement 
au  roi  Louis  XIV',  écrivent  au  marquis  de  Louvois,  secré- 
taire '  d'État ,  que  M.  de  Chazeron ,  commandant  de  la 
provin^Cv  et  M.  Trobat,  président  de  chambre  dn  conseil 
souverain,  «r  ayant  fait  remarquer  que  les  anciennes  armes 
«  dont  la. très-Adèle  ville  de  Perpignan  avait  accoutumé 
c(  de  se  servir  n'étaient  pas  celles  dont  elle  se  sert  actuel- 
a  lement,  ils  avaient  fait  des  recherches  exactes  des  anti- 
a  quités  de  ladite  ville ,  et  qu'ayant  trouvé  que  lesdiles 
a  armes  qu'elle  avait  avant  l'année  H40,  étaient  tm 
«  écusson  en  losange,  eux  champ  d*azur,  semé  de  fleurs 
a  de  lis  sans  nombre,  et  chargé  d'un  saint  Jean  au  milieu, 
c(  au  lieu  que  celles  dont  elle  se  sert  maintenant  sont  un 
«  écusson  en  losange  chargé  de  pals  d'Aragon ,  ayant 
ce  aussi  un  saint  Jean  au  milieu,  et  que  ce  changement 
r(  d'armes  fat  fait  par  les  Espagnols,  lorsque,  en  ces 
a  temps-^là,  ladite  ville  et  le  pays  de  Roussillon,  tombè- 

«  rent  en  leur  pouvoir »  ils  désirent  ardemment  de 

reprendre  lesdites  armes,  s'il  plaisait  h  Sa  Majesté  d'en 
accorder  la  permission.  » 

Cette  flatterie  ne  pouvait  déplaire  au  Roi  de  France , 
qui  s'empressa  d'accorder  aux  Consuls  leur  demande,  par 
lettres  du  10  septembre  16Bi,  dans  lesquelles  se  trou<* 
vent  ces  mots  :  «  Nous  trouvons  bon  que  vous  repreniez 
«  les  armes  anciennes  dont  notre  dite  ville  de  Perpignan 
«  se  servait  auparavant  ladite  année  1440,  savoir  :  a  un 

(1)  Bibliotli.  publiiiuc  de  Perpignan. 

(2)  Église  Saint-Jean,  chapelle  des  fnnts-haptismaux. 

(3)  Le  Rouêsillonnais.  1852. 


c  écussoD  en  losange,  en  champ  <l*8Kur,  s«m^  de  Oen 
a  de  lis  d'or  saas  Doml>re,  charité  d'un  saînl  Jean  l 

0  milieu.  Vous  assurant  iiiic  nous  recomiailrona  en  touli 
«occasioDS,  les  ttioioiguages  que  vous  nous  dooDM  4 
«  celle-ci  de  voire  zèle  et  affeclion  singulière  h  »oU 
«  service  '".  » 

«  Alors,  coDlinue  M.  Pnt{j)|;ari,  on  représenta  ces  atn 
velles  armoiries  dans  IV^^^Iise  Saint-Jean,  sur  le  plateM 
fixé  il  [a  clef  de  voùle  de  la  première  travée.  Le  tenj 
n'en  a  point  fait  encore  disparaître  l'azur  du  chami 
quelques  restes  des  fleurs  de  lis  d'or  et  le  saint  du  irf 
lieu.  Alors,  aussi,  fil-on  sculpter  les  quatre  éciissol 
blasonnés  de  mâme,  qui  figurent  sur  la  partie  iiiférîeal 
du  maitrc-autel...  La  maison  de  ville  en  l'ut  par^lleiaa 
illustrée.  »  ' 

Quoique  fondée  sur  l'erreur,  la  concession  d'armoirii 
de  Louis  XIV  n'en  est  pas  moins  formelle;  et,  jusqtf 
l'obtention  de  nouvelles  lettres  patentes  souvcraioa 
Perpignan  n'aurait  pas  dû  changer  sou  écusson'^. 

(i)  ArcU.  des  P;rr.-Orieni.  Fonds  de  l'Inleudan»-.  U  a  éti  élabH  <( 
les  fleurs  rlc  lis  n'ont  remplace  les  pals  ituu  sous  Louis  XI,  et  pnr  oona 
qaenl  k  une  date  qiii  ne  peut  hre  antérieure  h,  l'an  1 1112, 

(2)  Les  lignes  suivantes  sout  exUailcs  lexluellemenl  ûe  l'Armm 
(frï  Villes  de  Franet,  publié  dans  VAiuuuiirt.  d«  la  ISoblase.  en  185 
par  M.  Hiird  d'Haulerive. 

«  rfr]iii:n;iii.— .\rmes  ;  de  gueules,  k  deux  tours  crfnclÉes  d'ivgeiit 

1  S  vnr  lli'iir  t\c  lis  d'or  en  rhrf  (L.  13).  I.Vxislenee  de  Peri^tnatk  i 
.  dati'  i|iii'  ilii  liuiliême  siMe;  elle  snivii  ronsiiimmcnt  W  deslin£e*1 
>  Rcussilldii,  Jnnt  elle  devint  la  capitale.  En  \HM,  la  coimaune  y  I 
«  continu^''  par  le  comte  Gérard. 

«  On  ilnnnu  quelquefois  pour  armes  k  eetle  ville  les  pals  des  n 
«  d"Ar^on.  qui  la  possédèrenl  longtemps;  mais  on  1rs  charge  slo»  d"i 

0  Siittt  f  rail -lin  pli  sic  bfochiml  sur  le  loiil. 

"  M.ii-  11'  M.isHn  qu'on  assii,iip  en  général  à  Perpianan,  c'est  téai  9 

1  luiii-  .i^uii-  Kliipié.  Les  tours  rappeUest  suis  douie  les  briibaiiol 
•  i'^Ii'mV's  par  li's  rois  d'Aragon  et  auemcntéCA  par  Clurles-Quial.,Pa| 
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MâÎ8,  déjà  en  1722  ou  1725,  le  bon  sens  artistique 
perpignanais  protestait  contre  Tignorance  ou  la  servilité 
des  Consuls  de  1681.  Un  magnifique  tableau,  peint  pai 
Guerra,  re(Nrésentani  saint  Elme,  patron  des  navigateurs, 

c  être,  aussi,  estrce  un  souvenir  des  sièges  brillants  qu'elle  a  soutenus 
f  en  1473,  1542,  1597,  1640  et  1641.  La  fleur  de  lis  est  une  conces- 
f  sion  postérieure  à  l'établissement  de  la  domination  française.  Elle  fîil 
f  obtenue  sans  doute  en  même  temps  que  la  confinnation  des  privilèges 
ff  des  bourgeois  et  des  citoyens  nobles  de  Perpignan  par  le  roi  Louis  XHI, 
<  en  1642.  LeRoussillon  conquis  à  cette  époque,  fut  définitivement  cédd 
«  à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées.  » 

Sauf  le  deuxième  alinéa,  autant  d'erreurs  que  de  mots  !  En  dehors  de 
la  question  sigillographique  et  héraldique,  je  renvoie  le  lecteur  à  VHist. 
de  Roussillon  de  M.  Henry,  et  à  celle  de  J.  de  Gazanyola. 

Lors  de  la  confection  de  l'Armoriai  général  de  France,  les  provinces  el 
les  villes  furent  invitées  à  produire  le  dessin  de  leurs  armoiries.  Celles 
qui  se  dispensèrent  de  cette  formalité ,  et  dont  l'èeusson  n'était  pas  déjà 
formellement  connu,  furent  gratifiées  par  le  juge  d'armes  de  l'époque,  de 
blasons  plus  ou  moins  fantaisistes,  qu'on  ne  se  donna  pas  toujours  h 
peine  de  leur  notifier,  mais  dont  elles  durent  généralement  payer  les  frais 
d'enregistrement.  Cette  façon  d'agir  n'avait  qu'un  but,  celui  de  battre 
monnaie;  ce  but,  une  fois  rempli,  les  villes  restèrent  libres  de  porter  ou 
de  répudier  leurs  anciennes  armoiries,  et  beaucoup  d'entre  elles  igno- 
rèrent complètement  celles  qui  venaient  de  leur  être  concédées. 

J'extrais  d'un  ouvrage  déjà  cité  (1  )  le  texte  des  armoiries  attribuées  â 
diverses  villes  du  Roussillon ,  sans  me  porter  aucunement  garant  de  leui 
authenticité  : 

«  Perpignan. — Nous  avons  reçu  de  la  municipalité  de  Perpignan,  un 
dessin  où  se  trouvent  trois  écus  différents.  Le  premier,  désigné  sous  le 
nom  d'armes  primitives ,  est  d'Aragon  ;  c'est-à-dire ,  de  gueules  à  quatre 
pals  à'oTfsic).  Le  deuxième,  est  dit  avoir  été  concédé  par  le  roi  Martin, 
qui  aurait  chargé  les  pals  d'Aragon  d'un  saint  Jean-Baptiste,  tenant  dans 
ses  bras  l'agneau  pascal.  Le  troisième,  indiqué  comme  ayant  été  octroya 
par  le  roi  Louis  XIV,  est  semé  de  France,  à  un  saint  Jean-Baptiste  au 
naturel ,  tenant  de  la  main  dcxtrc  une  épée ,  la  pointe  en  bas ,  et  de  ss 
main  sénestre  une  palme  d'or,  posé  sur  des  nuages  d'argent,  qui  s'élèvenl 
d'une  mer  au  naturel  mouvante,  de  la  pointe  de  l'écu.  D'Ilozier  a,  ai] 
contraire,  enregistré  ces  armes  :  d'or,  au  chef  composé  d'argent  et  d'azur, 
et  Leraan  de  la  Jaisse,  dans  ses  Car/es  générales  de  la  Monarchie  Fraiv- 

(1)  \nn.  naU  de  France;  Traversicr,  1842,  p.  75  el  sniv. 


poMr  le  Consulat  (!«.  Mer.  fui  entouré  d'un  Iraau  codfe, 
enibois  sculpU',  atui<  armes  de  l>erpignaH,  lelkm  r)tie  le* 
indique  la  pélitioii  de  l&iO.  Deux  uiilrcs  Uihleaux  doi 
même    peintre,  aclu^leiiictiL  dans   l'église  S3inl-Jean,i 

faiM ( in-folio,  1730)  le»  nfrtieaie  :  île  uuoiilus,  h  Ata\  L>urB  d'argeit 
ouvertes,  ajournes,  niaçonnêes  de  salik.  snp«^<^s  piir  iiiir  Htmr  dn  lit  <1'or, 
en  chef  (1). 

'  Baixas.  —  Dfl  gueula»,  aii  sautoir. d'or,  jiuiii  li'ir^ut. 

•  Cauqies-de-Saujt-PaUI.. —D'or,  â  un  chaudnm  de  Kumlos,  raoH 
levée. 

j>  Elne. ^D'azur,  à  la  croix  liauEsic  et  alizés  d'orseiU,  nocosiée  ev 
pointe  de  deux  Unuia  de  lis  d'or(i). 

.  EsTACKL.— D«  guflulea,  à  un  a^wou  pascal  eonlourod  d'angent,  sttfi 
une  terrasse  de  sinoplo  porUul  uno  cioi\  d'or,  la  bânderolle  d'>argenl,  U 
télé  de  l'agneau  tuuraéfl  h  dextre  et  coiironoée  d'un  diadème  d'or. 

'  MiLLAâ,^D'a;ar,  àuiiei}ilai^outoulTeiltplu»eurs  épis  de  nnlMl 
feuilles  cl  tiges,  sur  uw  terrasse,  le  loul  d'or,  à  la  bordure  d'uigenl^ 
chargâo  des  mots  :  Lb  .ViUt  de-  MilUi,  en  caractères  de  inieulet.  1 

(  PÉziLU'^D'auiTk  i^Ia  Gioix  alaisiâ  et  pattde  d'of^ent,  faotsaoéi 
de  quatre  Qeurs  de  lis  d'or,  à  la  bordure  d'ar^ul ,  chargée  du  moU 
Péfitla.  eu  caractères  de  {pteiilcs- 

'  Saint-Paui.-[ië-Fenouillet.  —  De  gueules,  h  uoe  ifèv  d'ai^eal| 
fjaraia  d"or,  la  pointe  enJias. 

•  Salses. — Semé  de  Praura,  à  un  saint  de  carnation,  vAUi  d'nue  anbl 
d'ai^enlel  d'une  dalmotique  de  gueules,  posé  sur  un  tetlr»  d'w,  leuanl 
de  sa  main  dexiru  une  palme  du  inéine  et  snulenanl  de  sa  main  séneetn 
un  livre  d'argfiil ,  la  tâle  ccuronnée  d'une  glaire  d'or,  i'i  la  bordure  d'u^ 
^ent,  chargée  des  mot»:  La  Ville  de  Salaa,  en  caractères  de  fiMulis. 

•  TouR-DE-Fn\KCE, — D'aïur,  ii  une  tour  d'argent. 

•  Turin. —  D'ari^ent,  à  un  tourteau  de  gueules,  parti  do  siuople. 

K  CÊnET.  — [)';uur,  à. .trait  Qeurs  de  lis  d'or,  deux  en  chef,  une  n 
cœur,  celle-ci,  jwompagnée  à  dextre  d'un  C  et  d'un  F-,  à  sénestre,  d^'uil 
II.  d'un  K  cl  d'un  T  joints  ensemble,  aussi  d'or,  et  en  pointe,  de  deui 
clefs  d'aryeul,  jiusi'ps  en  sautoir. 

»  AncELiiis,  —  U';irgent,  fi  un  gcnât  arcaclu!  de  sinopic,  fleuri  d'or, 
accompagné  de  trois  Qeurs  de  lis  d'azur,  deux  eu  fasce,  une  en  pointB, 
celle-ci  soutenue  il'une  terrasse  de  sinople. 

I'  UouLOU.— D'argent  à  une  fleur  de  lis  d'azur,  en  chef  et  à  un  toI 

(!)  Cfs  tmii  blas(vni  sont  iiia»iui(  i  Periiignu.  (.Vi>l£  dt  l'auliiur.l 


portent  aussi  lesandenoesérnoiriesde  la*  ville,  au  ten 
des  Rois  d'Aragon;  les  cadres  portent  la  date  de  1714- 
Defuis  ^indiques-  années^  Perpignap  ^  a  repris*  so»  anc 
éaqsson. 

al^^é»  de  sable  en  pointe,. à  la  bordure  de  gueules,  diargées  des  m 
La  Vila-dd  Volé,  en  caractàres  d'or. 

«  Cqllioure. — D'âzur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  à  un  saint  de 
nation ,  vêtu  d'argent  et  de  gueules ,  tenant  de  sa  main  dextre  une  < 
d'argent 'garnie  d^er,  la  pointe  en  bas,  et  de  sa  main  sénestre  une  ps 
ausM  d'bis  la  tdte  entourée  d'une  gloire  du  même ,  le  saint  posé  sur 
montagne  d'argent,  mouvante,  d'une  onde  de  sinople. 

«  PRATS-DE->MoLLd. — D'or,  à  un  saint  de  carnation,  vêtu  de  pou 
et  de  gueules ,  tenant  de  sa  main  dextre  une  palme  de  sinople  et  po 
dextre  sur  une  terrasse  de  même,  et  à  un  saint  André,  aussi  do  camat 
vêtu  d^aznr  et  de  pourpre,  ayant  sous  son  bras  dextre,  appuyé  su 
croix ,  de  sable  et  posé  lui-même  à  sénestre  sur  une  terrasse  de  sine 
trois  fleurs  de  lis  d'azur  entre  les  deux  saints,  deux  en  chef,  un( 
cœur,  et  un  pré  de  sinople  en  pointe. 

«  BouLETERNÈRE.  —  D'azur,  à  un  lion  d'argent,  tenant  de  sa  ] 
dextre  une  fleur  de  lis  d'or,  à  la  bordure  du  même ,  enfermée  dans 
bordure  cousue  d'argent ,  chargée  des  mots  :  Bula  Terranera ,  en  ca 
tères  de  sable. 

«  Ille. — D'azur,  à  la  croix  d'or,  parti  d^ai^enL 

«  31AR0UIXANES. — D'argent  à  une  clef  de  sinople,  parti  de  gueule 

«  Mont-Louis. — Parti  de  France  et  de  Navarre. 

«  RiA. — D'argent,  à  la  fasce  de  gueules,  parti  de  sinople. 

«f  SoURNiA. — De  France. 

«  ViNÇA.  —  D'azur,  à  trois  fleurs  de  lis  d'or,  une  et  deux,  cell 
chef  surmontée  d'une  couronne  du  même  et  accostée  d'un  V  et  d' 
d'argei)t;  les  deux  eu  pointe,  accostées  d'un  N.etd'un  G,  souteuues 
A ,  le  tout  d'argent. 

«  ViLLEFRANCHE-DE-CiONFLENT. — D'azur,  à  dcux  tours  d'argent,  i 
lesquelles  est  posée  une  étoile  à  six  rais  du  même,  soutenues  d 
oado,  aussi  d'argent,  en  pointe;  le  tout  surmonté  d'un  écusson  d'; 
chargé  de. trois  flou»  de  lis  d'or»  bordé  d'or  et  sommé  d'une  cour 
royale  du.  même;  le  grand  écusson-  entouqé'  d'us^.  bord4jrei  d'arf 
chargée  des  mots  :  Vilafranca  de  Confient ,  en  caractères  de  g 
lés  (1).  » 

{{)  En  géoéral  cm  éctutont  soBt  ineonius  dani  le  RmiUlon. 


Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  celle  digression;  il  se^ 
rail  Irop  lonj;  d'éiiumérer  el  de  relever  len  irrégularilM 
héraldi(|ues  commises  par  dos  conlemporaios,  qiii  s'otnEi^i 
nent  à  représenter  en  losange  l'antique  carré  sur  pointe,' 
seule  furme  consacrée  par  les  monuments  de  toutes  les 
époques;  tandis  que  la  forme  losangée  n'exisia  jamat^ 
que  dans  les  lettres  patentes  de  Lonis  XIV  et  l'iroagî- 
naUoD  (le  MM.  de  Chazeron  et  Trobat.  Je  me  pcrmetlrâù 
pourtant,  de  demander  ce  que  prétend  signiAer  la  coo» 
renne  ducale  que  l'on  place  de  nos  jours  sur  ledit  ées 
losange.  Le  Itoussillon  fut-il  jamais  l'apanage  d'un  Doc,' 
el  Perpignan  fut-il  jamais  autre  chose  qin*  le  chef-liett 
d'un  comté?  Sous  les  Rois  d'Aragon,  Perpignan  était 
ville  royale;  si  l'on  veut  raviver  ce  souvenir,  c'est  d'uns 
couronne  formée  qu'il  faudrait  faire  usage.  Mais  depuit 
sa  réunion  à  la  France,  ancun  titre  légal  n'autorise  celtS' 
ville  k  sommer  son  écusson  aulrement  que  d'une  cen- 
roiine  murale;  et  je  me  plais  h  reconnailre  que  c'est  celU^ 
qui  figure  sur  la  bannière  de  l'orphéon  de  Perpignan. 

XL.— CollJoure,  aussi  ville  royale,  réunissait,  dès  (a 
quatorzième  siècle,  dans  le  sceau  de  sou  Bailli,  sans 
doule,  car  1:i  légende  n'en  dit  rien,  l'écu  d'Aragon  et 
ses  annoiries  propres;  c'est  ce  que  l'on  voit  dans  une 
lettre  adressée,  le  26  jnin  1569,  au  Dailli  de  Perpignan, 
par  Bernard  Traginer,  bailli  de  Collioure.  Le  champ  de 
ce  scenii,  rond,  de  O^.O.^  de  diamètre,  représente  deux 
cbâleaux ,  doujonnés  de  trois  pièces,  surmontés  de  l'éco 
roval  h  quatre  pals.  Je  pense  que  ces  deux  cbâteanx  fonl 
allusion  au  vieux  fort  de  Collioure ,  bùli  sur  un  rocher, 
et  à  une  autre  tour  voisine,  également  sur  on  rocher, 
qui  remonte  h  une  haute  antiquité  (I..  i-i).  Bien  que  de 
nos  jours,  Collioure  n'ait  plus  qu'un  fort  de  créaLiuu 
iiioderni',  il  faut  croire  (pi'autrefois  plusieurs  citade" 
protégeaient  celle  petite  ville;  car  un  litre  du  seil       ) 


siècle,  que  je  n'ai  pas  sous  les  yeux,  mais  dont  commu- 
nication  m'avait  été  donnée  par  M.  Âlart,  archiviste  dei 
Pyrénées<^rientales,  mentionne  un  membre  de  la  famille 
d'Oms,  qui  se  disait  à  cette  époque,  Castellanus  ardun 
Coquoliberi  <*). 

La  légende,  en  capitales  gothiques,  porte  :  f  S  •*  CVRIE 
DiCOQVOLIBERIf. 

XLI.  —  Perpignan  possédait  un  Hôtel  de  la  Monnaie 
Le  maître  de  cet  établissement  (Seca),  était  appelé  Al 
cayde.  Le  14  octobre  1416,  Guillaume  de  Johan,  alcayd 
de  la  monnaie  de  Perpignan ,  lieutenant  de  Jean  Âybri 
écrivant  au  Bailli  et  aux  Juges  de  la  Cour  de  ladite  ville 
employait  un  sceau  rond,  de  0"^,0i,  dont  le  champ  es 
occupé  par  un  écu  royal,  sommé  d'une  couronne,  € 
entouré  d'une  légende  en  capitales  gothiques  :  f  S  :  CVRIE 
MONETARIE  :  VILLE  :  PERPINIANI W  (L.  45). 

XLII. — Tbuir,  ville  royale,  à  quelques  kilomètres  d 
Perpignan,  portait  sans  doute  les  armoiries  de  ses  sou 
verains;  car,  pendant  l'occupation  de  Louis  XI,  le  scea 
employé  le  29  mars  1466  par  le  Lieutenant  du  Bailli  d 
cette  localité  <^)  était  rond,  de  0ïn,028,  portant  un  écusso 
carré,  posé  sur  pointe,  chargé  de  trois  fleurs  de  lis,  2  et  1 
Sur  chaque  côté  dii  carré,  sont  les  lettres  TOIR,  form 
catalane  du  nom  de  Thuir  (L.  46). 

XLIII. — Prats-de-Mollô,  aussi  ville  royale,  portait,  e 
1522,  l'écu  couronné,  aux  armes  d'Aragon  ^*^  (L.  47). 

XLI V.— Le  sceau  employé,  le  15  novembre  1575,  pa 
Jean  Bolet,  député  local  de  Perpignan,  est  rond,  a 

(i)  Arch.  des  Notaires.  (3)  Arch.  des  Notaires. 

(2)  Idem.  (4)  Idem. 


diamètre  de  0ii>,0â5;  te  cooti-e,  est  un  carré  sur  |MMnC&, 
cliargé  d'uDi?  cruix  de  SaiQl-GmrgOR,  symbole  béraldiqtrt 
des  Gorts  de  Galalogne.  Une  légende  très-abrégé,  em 
capitales  romaines   fioojointes,  porte:  i^r  GENEAL  0 

PPINYA"*  (Géiiéralilè  de  Perpignan),  (i..  48.) 

XLV. — Li  ville  de  Piiycerda,  chef-lieu  de  (a  Vîguerid 
de  Cerdagne,  portait  :  de  sinople,  ^  une  cloche  d'or. 

Cet  emblème,  qui  »e  retrouve  sur  les  monnaias  lei 
plus  anciennes  de  cette  ville,  figure  sur  un  sceau  de! 
Consuls,  suspendu,  entre  deux  papiers,  à  iiu  scte  du -4 
mai  1627 '->,  notHiant  la  confirmation,  par  le  roi  Philippe^ 
des  privilèges  de  fraucbise  de  leude,  accordés  aux  haï» 

tants  de  Puycerda,  le  2  des  calendes  du  mois  de l'ts 

1181,  par  Alphonse  II.  La  légende  esl  illisible  (L.  4d'i. 

XLVI.  —  Dans  le  but  de  se  concdier  la  bienvûIlaDM 
des  Perpiguanais,  en  grande  partie  froissés  de  la  eui^- 
pression  du  Royaume  de  Majorque,  qui  faisait  descendra 
au  second  rang  leur  ville,  résidence  des  ItoiS'd^uH 
soisante-dix  ans  environ,  Pierre  IV  fonda,  le  15  dea 
calendes  d'avril  1549,  l'Université  de  Perpignan. 

Son  successeur,  Jean  l^r^  confirma  l'œuvre  de  son 
père,  en  la  complétant,  par  permission  donnée,  aui 
Consuls  de  cette  ville  de  construire  un  bâtiment  ad  hee, 
sur  l'emplacement  qui  leur  convieodrail  le  mieux,  et  de 
la  dimension  qui  leur  plairait. 

Je  pense  que  cette  Université,  qui  réunùssait  les  cours 
publics  de  théologie,  droit  civil  et  canonique,  sciencei 
et  ans,  eni  un  sceau  particulier,  lequel  m'est  resté 
inconmi. 

Cette  instituliou  fonctionna  jusqu'au  traité  dosPyrét 

(1)  ArcL.  (les  Notaires. 

(2)  Arch,  des  Pjt. -Orient. 


aé68,  après  Ic^iuel  iellef  lemba'  cm  décadence.  Ge  oefat  qu< 
sous  l'administration  du  Comte  de  Mailly,  Maréchal  di 
France ,  Gouverneur  du  Roussillon ,  que  l'Université  d 
•Perpignan  fut  rélevée  àe  ses  mines.  ' L'année  1759  vi 
>&'opérer  cette  heureuse- restauration. 

Un  discours  à  la  louange  du  Roi,>fîit  alors  établi  e 
fondé,  à  perpétuité  pour  k  ediiséefatâondu  rétablissenen 
de  l'Académie,  et  le  Recteur  fut  chargé. de  le  prononcer 
Un  exemplaire  de  ce  discours,  conservé  à  la  Bibliothèqu 
de  Perpignan,  porte,  gravé  sur  la, première  page,  le  dessi; 
des  armoiries  de  la  ville  et  celles  de' la  ville  d'Elne.  Le 
premières  représentent,  au  milieu  d'un  cartouche  de  fan 
taisie,  entouré  des  divers  attributs  d'une  ville,  l'image  d 
saint  Jean-Baptiste ,  sur  un  fond  semé  de  fleurs  de  lis 
Les  secondes,  dans  un  cartouche  semblable,  entour 
des  attributs  épiscopaui,  portent  une  étoile  d'or  à  si 
rayons^  sur  un  chan^p  d'azur.  On  voit  aussi  dans  a 
Qpuscule,  le  dessin  d'une  médaille  frappée  à  cette  dat 
de  r759,  REGI  REMVNERATORI. 

— >Un  autre  imprimé,  également  conservé  ^  la  Biblio 
thèque  de  Perpignan  (^),  est  le  catalpgue  des  livres  appai 
tenant,  en  1*771,  à  l'Université. 

Sur  la  première  page,  on  voit  un  dessin  qui  offre  tou 
les  caractères  d'un  sceau  qui  a  dû  être  particulier  à  cet! 
Académie.  Dans  un  ovale,  de  0"™,05  sur  0n»,04,  on  vo 
la  figure  de  saint  Jean-Baptiste,  tenant  la  main  droil 
levée,  et  dans  sa  gauche,  l'agneau,  entouré  d'un  pet 
cercle.  Le  saint  patron  de  la  ville  est  accosté,  k  dextre 
d'un  petit  écusson  ovale,  aux  armes  de  France,  et, 
sénestre ,  d'un  écusson  semblable ,  portant  le  monc 
gramme  de  Perpignan,  PP.  Une  légende  porte  ces  mots 
ACADEMIA  PERPINIÀNENSIS.  (L.  50.) 

Xelocal  affecté  à  l'ancienne  Université  de  Perpignan 

(1)  Biblioth.  publique  de  Perpignan. 


sert  actuelleiiieni  k  renfermer  la  Bibliothèqae  et  )e  Mim4 
de  cetle'ville.  ■« 

1 
XLVII.— Uc  dessin  reprL'soiilé  (lifi.  iii)i^>,  et  celui  A 
sceau  de  la  ville  trouvé  dans  les  décombres  du  quai,  sol 
les  seuls  de  toute  la  coltectioo  reproduite  au  présea 
ouvrage,  qui  aieul  été  faits  d'après  un  type  de  métal.  • 
J'ignore  complélpment  à  quelle  admiuislration  le  pré 
niier  n  âd  appartenir.  Voici  cependant  le  résuiné  des  ctuif 
jectures  auxquelles  j'ai  dû  me  livrer  eu  l'absence  de  touU 
légende  explicative,  La  rorme  carrée  de  l'écusson,  dont  tA 
trouve  tant  d'exemptes  en  Catalogne,  rend  indubitable  H 
provenance  Roussillonnaise.  La  disposition  de  l'écu  parS 
dont  un  coupe,  au  1"  à  l'étoile  d'Elue,  au  3°  à  deux  paljC 
fait  supposer  une  administration  tenant  à  la  fois  du  civil  d 
du  religieux;  le  l^""  parti,  a  trois  pommes  do  pi»,  parai* 
Gant  indiquer  le  blason  proprement  dit  de  rétablissement  ^ 
d'un  personnage  ayant  fait  usage  de  ce  sceau.  L'ne  ntaistâl 
d'éducation  fondée,  dans  le  siècle  dernier,  par  un  ccria^ 
chanoine  P).  pourrait  avoir  possédé  un  sceau  semblable, 
Des  renseignements  pris  à  cet  égard  n'ont  amené  rien  A^ 
concluant.  Grâce  à  l'obligeance  de  M-  l'abbé  Granier  il 
Cassagnac,  principal  actuel  du^CoIlége  de  Perpignan,  j'aj 
pu  considérer,  dans  son  cabinet,  le  portrait  dudil  chanoine 
Py,  et  l'écusson  de  ses  armes,  dans  le  coin  du  tableao. 
Cet  écusson,  est  également  parti,  au  i"  un  arbre,  qui 
peut  être  un  pin  par  allusion  au  mot  Py,  accosté  des  deux 
lettres  PI;  et  au  Ss  d'azur,  à  une  étoile  à  8  rayons  d'or^ 
symbole  de  l'Kglise  d'EInc,  le  susdit  écusson,  enté  ed 
pointe,  de  gueules  plein.  De  la  ressemblance  qui  existe  entre 
deus  sceauik  ou  deus  écussons,  il  serait  téméraire  sans 
doute  de  ccrtiiier  l'identité  des  familles  ou  des  adminis- 

i  I  )  Trouvé  ilans  les  foss£s  de  la  citadelle  de  Perpignaa,  il  y  a  quelques 
aunûfls,  H  pnssfd'  par  le  Concierge  de  l'EvAché. 
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trations  qui  les  ont  possédés.  H  est  facile  de  voir,  du  reste, 
dans  l'écusson  du  bon  chanoine,  un  blason  tout-à-t'ait 
personnel,  le  premier  parti  fournissant  des  armoiries  par- 
lantes; le  second  indiquant  le  chapitre  dont  il  était  digni- 
taire, et  l'autre  indiquant,  selon  moi,  la  couleur  du  eamail 
dont  l'abbé  Py  est  revêtu  dans  son  portrait.  Je  donne  cette 
interprétation  à  défaut  d'une  meilleure.  Quant  à  ce  qui 
concerne  le  sceau  ci-dessus,  le  métal  employé  (cuivre 
rouge,  paraissant  avoir  été  doré  ou  argenté),  et  la  forme  du 
dessin,  se  rapportent,  comme  antiquité,  à  l'époque  de  la 
fondation  du  collège  de  Py  ;  les  trois  pommes  de  pin , 
peuvent  avoir  constitué  le  symbole  de  cet  établissement, 
connu  sous  le  nom  précité,  même  après  la  mort  de  son 
fondateur;  l'étoile  peut  vouloir  indiquer  le  patronage  de 
l'autorité  diocésaine,  en  même  temps  que  les  pals,  qui 
entrent  dans  le  blason  de  la  ville  de  Perpignan,  signifie- 
raient l'iniluence  municipale,  plus  grande  peut  être  que 
partout  ailleurs,  dans  cette  ville,  jalouse  et  fièrc  de  ses 
antiques  privilèges.  Les  deux  branches  portant  un  trou  à 
leur  extrémité,  ont  dû,  autrefois,  être  repliées  à  angle  droit, 
pour  embrasser  un  manche  maintenu  de  chaque  côté  par 
un  clou.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  je  n'ai  trouvé  aucun 
document  scellé  du  susdit  sceau. 


RESUME. 


l'iie  ct>niainc  ^c  sceaux,  tant  ecclésiasiiqtiea  qwE 
telle  est  la  mince  récollf-  He  plus  d'une  année  àe  reclier- 
ches  itiinuiinuscs.  Aussi,  ti'ui-jn  |>a8  la  prétention  (l'avoir 
tout  dit  sur  l'art  sigillairc  eu  Itoiissillon. 

Le  rlerf'»;  était  pourlant  très-nombreux  dans  les  conniés; 
car  t'iiistorieo  GaEatiyola'''  mu  Toarnit  les  délaiU  suiTants 
sur  son  or;:anisation,  lors  du  traité  des  Pyrénées  : 

«  La  Cerilague  et  la  vallét'  de  IliK's  apparlennieni  à 
«  l'Évi'cIié  (lUrgell  ;  le  Capclr,  h  l'ICvéclié  d'AIel  ;  le  Rous- 
«  sillon,  le  Contient  cl  le  Valleitpir.  formaient  TËvéclté 
n  d'EInc,  nii  l'on  trouvait  iiuala'  alibajcs  (Arles.  Saint- 
n  Michel,  Sainl-Génis  et  Saîot-Marlin),  irei/e  |)rieiipé«. 
«  six  prév()tés,  quatre  commanilerics  de  Malle,  neuf  cou- 
«  vcnis  (le  mendiants,  cini)  chapitres,  vitigi-iruis  commn- 
«  nautés  ecclésiastiques;  le  chapitre  d'Elne,  composé  de 
«  quatre  dignitaires  et  de  vingt  et  un  chanoines,  avait  été 
«  Iransféru  depuis  peu  à  Perpignan  avec  lÉvéquc,  ei  établi 
'<  dans  l'i'^'lise  Sainl-Jean,  l'une  des  quatre  paroisses,  ob 
«  résidait  une  communauté  de  cent  cinquaulu  prêtres, 
Cl  11  y  avait  un  chapitre  de  quinze  chanoines  et  une  coni- 
<i  nuinaiili'  de  trente  prêtres  h  La  Real,  l'une  des  paroisses 
«  de  Pfi|iiiiiian.  On  voyait,  en  oatre,  dans  celle  ville, 
.(  di\-s'>|ii  cunvenls  de  moines  ou  de  religieuses,  quatre 
«  hiiiiii.i'i\,  une  université,  où  l'on  enseiijiiait  le  lalin, 
1  la  jlit'ii>i'ii|i]e,  la  logique,  la  théologie,  le  droit  et  la 
"  nK'diviric.  » 

Il  \  a  d<iiii'  lieu  de  s'éionnor  qu'un  si  petit  nombre  de 
sce;Mi\  du  <lcrf;c  ait  échappé  à  la  deslruclion. 
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Uuani  k  ceux  des  administrations  laïques,  n'en  ayant 
trouvé  aucun  vestige  avant  loii,  époque  à  laquelle  le 
Koussilllon  rentra  au  pouvoir  des  Kois  d'Aragon,  j'incline 
à  penser  (et  c'est,  à  Perpignan,  l'opinion  des  gens  érudits) 
que  les  archives  du  Royaume  de  Majorque  furent  trans- 
portées à  Barcelone;  disposition  malenconlreuse,  qui  a 
privé  plus  d'un  historien  de  connaître  la  vérité  sur  les 
antiquités  roussillonnaises. 

Néanmoins,  dans  le  petit  nombre  d'empreintes  sigillaires 
que  j'ai  pu  recueillir,  je  constate  une  grande  analogie  avec 
les  sceaux  usités  en  France,  à  toutes  les  époques.  C'est 
toujours,  quoique  h  des  dates  un  peu  différentes,  la  même 
marche  dans  la  succession  des  types,  que  Ton  peut  ranger 
en  trois  catégories  : 

i^  Avant  le  quatorzième  siècle,  effigie  particulière  des 
personnages  possédant  un  sceau ,  et  usage  des  contre- 
sceaux  ; 

2<>  Du  quatorzième  au  seizième  siècles,  complication 
dans  les  légendes  et  dans  le  dessin ,  qui  joint  alors  aux 
symboles  particuliers  des  établissements  laïcs  ou  religieux 
l'écussoQ  armorié  des  titulaires,  et  suppression  totale  des 
contre-sceaux,  excepté  dans  les  sceaux  des  souverains  ; 

5^  Enfin,  du  seizième  siècle  a  nos  jours,  représen- 
tation exclusive  des  armoiries  ,  avec  ou  sans  légende 
explicative. 

Aucun  sceau  matrice  ne  m'ayant  été  communiqué,  et 
n'ayant  pu,  par  conséquent,  opérer  que  sur  des  em- 
preintes en  fort  mauvais  état ,  pour  la  plupart  (^),  je  n'ai 

(i)  L'exainen  des  sceaux  do  simples  particuliers  n'ayaut •présenté  rien 
d'intéressant,  j'ai  néj;lij;é  de  les  reproduire.  Je  n'en  ai,  du  reste,  ren- 
contré aucun  antérieur  au  quinziènio  siècle,  ceux  des  siècles  préc^idents 
étant  détruits  ou  perdus.  On  voudra  bien  faire  attention  que  la  rareté  des 
sceaux,  pour  les  temps  antérieurs  au  (juatorzième  siècle  (indépendamment 
des  causes  indiquées  au  commencement  de  cette  étude)  trouve  éjialeraent 
son  explication  dans  le  petit  nombre  de  dépôts  institués  à  ces  époques. 
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fias  cm  devoir  signaler  aucun  <le  ces  moiiiinioiiU  &igil- 
taires,  au  point  lio  vue  tic  l'arl  propremeul  dit.  Aussi, 
lertni liera i-je  eu  répi^lant  les  premières  lignes  de  celle 
élude,  ontii'rement  neuve  en  ce  pajs:  nOs  pages,  fsible 
«  éclio  de  quelques  anciens  souvenirs ,  fragmenls  cux- 
n  mêmes  reeueilUs  dans  les  déliris  des  archives  roussil- 
rtlonnaises,  ne  sont  et  ne  peuvent  êlre  qa'an  i*imple 
it  catalogue  sans  prétention.  » 

Porpigiin»,  ■-.  juillet  1H62. 

Ainsi,  l'.irl  'i  Aei  Umgn  de  Perpifm»!.  canlin)i£s  n  It^,  par  t« 
l'omic  iliT.-inl  11,  nom  itiipreail  qu'on  ne  trouvait  en  celle  ville,  k  wUr 
iliLli.'  ri'i ilIi'c ,  i|ii(iii  seul  Ubdlioii  [KHir  recevoir  les  r^nlruts  dp  ses  luibi- 
l.inlf.  I,;i( iHiisstmenl  Je  \ii  ville  el  de  lu  popuUlion,  eDpgArent.  seule- 
iiK'ul,  l'ii  l"27<',  .l3i'<|iit?s  1<''  lie  Majorque,  .1  rrt'er  une  serouile  place  Ar 
iiilw'!li<iii;  l'i  <->'  n'psl  que  depuis  1314,  que  l«s  Hois  d'Arn^on  ardoa- 
)ii''i'i'iit  h<  ri'iiuinii  ,hii&  iiu  liiLiil  spi-i'ial (qui  diatt^eu.  liéUs!  trop  wuvenl, 

pui»|u'on  <i  1 '  <l<'-  i>--i'ii<  -  il.ins  cerluinsrgoOts  d«  lu  eiliidrJlc),  di» 

t^criaircs  il<'-  ;   -    -  '  :  iniuis.  l.e  dfpAt  Juijuel  ]'ai  exlrail  t» 

|)luparl  df?  ■• '       ~      l'iu.liiîls,  ue  rcnfirme  que  niu{  ou  six 

rcpRlroB  de  |i  l'ii    ihi  Iii'1/J''i:ji'  :h-<Ai^. 

L'H(>$|iii'i'  S^iint-ican  pussi'^lo  ses  archives  depuis  Eafondalian,  et  c'rsl 
iiiei'  iibiïir  i|ue  j'adresse  ici  des  remercienieuts  ù  l'Ecoiiuiiie  nelucl, 
.11.  .tiiar|ili  Sincti,  qui  les  n  Diisea  ù  ma  dispusititm. 

1/  ^ll'  ■  il'  !.i  IVi'l'eclurt'  m'iiul  fourni  f^'alemenl  di'S  reusei^iii;- 
I.  Il-  'lli'-  ne  possfdonl  presque  iuicun  Bfle  nnl^rieur  au 

1  II   .  I  .^    I  ;<  pp'iuc  Irenle  ans,  rx's  arrliives,  lieureusemenl 

l'iiii"  .ii| I  III  siuis  la  direcliou  d'un  arrlilvistc  qui  possède  le  feu 

siiriv,  iii''!;iii'»i  ,ju  UD  vaste  cJiaos,  uu  débrouillenienl  duquel,  les  Soial- 
.Ihdii,  l'iii^iijiii,  Jauberl-Campa^ne  el  autres  Pcrpignanais,  ont  donn^  luus 
iL'urs  seins  el  [ijipliquê  leur  immense  frudilion. 
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NOTICE  SIR  L'ISTHME  DE  SUEZ, 

Par  M*  A*  CSUITKBf,  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 


La  France  fournit,  depuis  six  années  seulement,  un 
(les  événements  les  plus  considérables  de  Thisloire  des 
siècles  passés  ,  et  qui  puisse  peut-être  jamais  arriver 
dans  la  suite  des  siècles  à  venir.  En  effet,  qui  eût  jamais 
osé  espérer  que  la  France,  après  avoir  restauré  à  Tunis 
l'œuvre  gigantesque  d'Adrien-César;  après  avoir  amené  au 
centre  de  la  capitale  de  la  régence,  les  eaux  du  djéhel- 
zaghouan,  porterait  ses  enfants  au  milieu  d'une  mer  de 
sable,  dénudée  de  végétation  et  sans  eau,  et  qu'au  milieu 
de  ces  privations,  luttant  contre  l'intempérie,  cette  France 
renouvellerait  l'œuvre  des  Ptolémées,  en  reliant  le  golfe 
iEreopolites  à  la  mer  intérieure,  œuvre  gigantesque,  civi- 
lisatrice, qui,  en  faisant  le  bonbeur  de  la  chrétienté,  fait 
aussi  la  gloire  de  notre  siècle,  donne  de  la  vie  à  l'antique 
Arsinoé,  morte  de|)uis  bien  des  siècles,  jalonne  la  roule 
de  l'humanité,  destinée  à  porter  au  loin  les  bienfaits  de 
notre  religion  et  a  régénérer  la  face  du  monde. 

Déjà,  les  eaux  fécondes  du  Nil  arrosent  la  vallée  de 
Gessen,  où  l'on  remar(|ue  de  toute  part,  une  superbe 
végétation.  I)c\jà,  les  Arabes  étendent  leurs  cultures,  et 
trouvent  un  champ  plus  vaste  pour  leur  commerce,  et  ce 
n'est  que  depuis  notre  présence  au  désert  qu'ils  savent 
tirer  de  chaque  o!)jet  ses  avantages,  et  qu'ils  les  emploient 
tous  avec  le  plus  grand  effet,  en  unissant  les  travaux  de 
l'agriculture  et  les  affaires  du  commerce,  aux  occupations 
de  la  vie  pastorale. 


I^es  travaux  (tu  canal  it'eaii  douce  sont  acheTés  de[tuii) 
longtemiis;  ceux  du  «-anal  marilime  marchent  avec  la  plus 
^rnnde  rapidité  :  un  lieiireux  lîuceès  lotir  est  assuré. 

Lorsque,  pour  I»  premi^rfi  foi»,  je  dirigeai  mes  pas. 
du  nord  an  sud,  sur  cette  terre  où  d'immonse»  choses 
sont  i-ii  (!erme,  et  oi'i  des  merveille!)  sont  d^j^  arconiplies. 
je  Aïs  siiriiiiM  de  rencontror  auiaiil  de  ruines  eclielonnëes 
le  loii^  du  r;iiial  uiarilimc.  Les  une»,  remaniant  il  l't'poqne 
dos  PiKir;iiiris;  d'autres,  d'urifjine  romaine,  (^-louffées  de- 
[luis  [ihi»ii'iiis  sif-eles,  apparaissaient  au-deesi»  du  sol, 
et  seiiiiiinii-iil  indiquer  l'ancienne  vote  de  Hnlase. 

(le  \(i\;i^o  me  snggérfl  l'idée  d'examiner,  avcp  pluKd'il> 
lontioTi  i|iii'  je  ne  l'avais  fait,  tous  ecs  vestiges,  deles  sauver 
de  l'injui'i'  (lu  temps  et  du  vaiidalisiue  de  nos  jmirs.  le  fis 
apppl  il  pliisirurs  itc  mes  uinis,  et,  uidé  du  concoun  de 
M.  Giisl;ivc  Saulereau,  je  fondai  b  Kl  Cuir»,  point  ëqal- 
distant  rie  Siicï  et  l'orl-Saîd,  une  société  (|ui  prit  le  nom 
lie  xSdcit'ii'  Artistique. 

Le  liijt  i|iie  je  me  proposais  ne  pouvait  qu'éveiller  les 
<:vni)):iiliii's  il''  toute  àme  sensible  et  généreuse,  des  amis 
dos  nrK  l't  de  la  littérature.— 1^3  savtiKs  ronseïts  do 
M.M.  Il'-  iii-iTiieurs  nous  éclairèrent,  ei  nous  ituidèrent 
(iaiis  l;i  iii;iirlip  ^  suivre  pour  nos  tMvaux  arcliéologiques. 

Le  !l  iirpi.  iiilire  de  la  mi'ine  année,  notra  honorahlc 
pn-siilenl.  M,  île  Lesseps,  approuvait  avec  empreBsemcnl 
lii  cniilioii  (II'  cotte  société,  el  aeceplait  la  proposition  de 
MM.  Ii's  M''uiIm'os  du  Bureau  :  celle  de  la  plaeor  sou&  son 
p:ilri>ti:i;ji',  Tn  local  nous  fut  affecté;  nos  statuts,  «lui 
iiVliM.iii  rii-'oro  <]u'étiaiioli('-s .  ruvoiil  nohovés  ot  arrétéj*; 
ri  ]-■  l'i  iinvi'iidtrc,  lit  prciuiore  séance  eut  lieu. 

l>i'~  l'ir-,  Mcfisietirs,  nous  travaillâmes  avec  ardeur. 
ii'iiii  rrnii!iniii  acconi .  uoiis  cm|)loyàmcs  los  loisirs  que 
iiuus  l,ii--;iifi)i  les  travaux  du  canal,  à  étudier  l'Kgj'ple, 
i-i  l'M  |i;iriirii!ii-r  rfsllnnc,  aux  points  de  vue  scientifique, 
l'i--inii,|iii      ;  iirlislii|iic. 
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Les  questions  qui  se  préseulèreut  ù  nos  éludes,  iurcut 
variées  :  outre  l'histoire .  l'archéologie,  l'étude  de  cette 
antiquité  toujours  féconde ,  n'avions-nous  pas  encore 
l'histoire  naturelle  de  l'Isthme,  la  météorologie,  l'élude 
du  désert  qui  nous  entourait,  cniin  l'étude  des  peuples 
Arabes  et  des  Bédouins,  dont  la  vie  nomade  est  si  inté- 
ressante? Quelques  observateurs  s*occupaicnl  uniquement 
de  Tagriculture  arabe. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  le  local  de  la  Société  vit 
bientôt  arriver  de  toutes  parts,  des  produits  du  pays,  des 
pièces  archéologiques,  numismatiques,  des  ossements 
fossiles  d'animaux  terrestres,  mêlés  (luelquefois  ii  ceux  des 
animaux  aquatiques,  des  estampages  des  monolithes  que 
nos  moyens  de  locomotion  ne  permettaient  pas  d^amener 
auprès  de  nous. 

Tout  réussit  à  merveille.  Désormais,  ce  qui  pouvait  inté- 
resser les  sciences,  les  arts  et  l'histoire  du  pays  nous  était 
acquis,  et  dans  le  coujpte-rendu  des  travaux  de  la  Société 
pour  les  années  18GI  et  1802,  j'avais  déjà  îi  signaler  le 
zèle  et  le  dévouement  de  plusieurs  membres  pour  divers 
mémoires  adressés  à  notre  institution  naissante. 

Jetons  maintenant  un  coup-d'œil,  à  vol  d'oiseau,  sur  les 
points  qui  fixèrent  le  plus  mon  attention  : 

En  septembre  186! ,  je  quittai  Suez.  Après  avoir  visité  la 
fontaine  de  Moïse,  je  suivis  jusqu'aux  lacs  amers  les  traces 
encore  apparentes  du  canal,  que  le  temps  n'a  pu  effacer  du 
sol. — Arrivé  au  campement  du  djébel-Geneffé,  montagne 
aride,  abrupte  et  tourmentée,  je  me  dirigeai  sur  un  point 
couvert  de  végétation,  (ju'oii  aperçoit  de  loin  dans  la  partie 
nord  des  lacs,  et  que  les  Arabes  nomment  El-Amback.  Je 
traversai  les  lacs  dans  leur  plus  grande  largeur,  sans  tenir 
compte  des  sentiers  tracés  par  les  caravanes,  qui  condui- 
sent, les  uns  en  Syrie,  les  autres  îi  El-Amback  et  autres 
localités.  J'eus  quelque  peu  de  peine  à  atteindre  El-Am- 
back; le  sol,  quoique  dépourvu  d'eau,  cédait  sous  le  poids 


des  bétes  de  somme.  A  mon  yrrivce,  je  trouvai,  nu  milieu 
dejoncs  et  d'arbustes,  une  source  aboudanle,  qu'on  noinutc 
Aïn-el-Aniltack;  l'eau  est  claire  et  liuipidc,  lé^'èrement 
amère.  Je*  jieiise  qu'elle  emprunte  une  (larlie  de  soa  amer- 
tume, aux  plantes  qui  croissent  autour  île  f>cs  boni». 

Les  plantes  des  lacs  amers  sont  louieg  d'une  coaleur 
blancbâirc,  comme  loules  celles  qui  naissent  sur  le  bord 
de  la  mer  on  des  lacs,  tandis  que  celles  qu'on  reocoDlre 
dans  l'inli-rieur  des  terres  ont  une  unuleur  verte. 

Je  lis  aii\  lacs  amers  plusieurs  sondages,  qui  me  prou- 
vèrent que  les  eaux,  quoique  éloignées  (lu  golfe  arabique 
d'environ  TiO  kilomètres,  soûl  soumises  ^  l'iullueiice  du 
llux  et  du  rellux  de  la  mer  rouge;  que  les  eaux  filtrent 
à  travers  les  sables  el  les  couches  argileuses ,  et  que 
l'étendue  do  celte  tillratioii  est  plus  ou  moins  grande, 
selon  que  le  icrraiu  est  plus  ou  moins  pém^lrable. 

Les  difl'éienles  coucbes  obtenues  par  mes  sondages, 
sont  indiquées  dans  le  croquis  que  j'ai  l'Iionnenr  de  vous 
soumcihi'. 

L'énidc  d(.'s  produits  de  ces  sondages,  me  prouve  qii« 
1(7  ^rarid  li:issin  des  lacs  amers  et  le  tac  Tiuisali,  avaient 
été,  à  iiTi,>  époque  très-reculée,  le  domaine  du  golfe  ara- 
iiri|ue.  ri  i|ii'un  ne  pouvait  en  attribuer  le  dessècbcmenl 
qu'an  [ilir^iKiinèiie  lie  l'évaporation. 

Kti  iJKt  qiudité  de  membre  correspondant,  je  crus  bien 
liiire  iti>  iri'iieillir  m  cel  eiidroil  qiieli|iies  coquiHagcs  et 
autres  in-'tdiieliou^  m.  ;■  i  ''■■  i.--.  .■-insT  à  MM.  les 
iiii'iid.tv^  .11'  ktSiKM  . .  ,.il,iiiéraire 

du  di'>|iaitenteutdesl'vr(>iiéi's-Orieiit;des,  qui  ont  beaucoup 
l'ai)  piiiir  tiii>i,el  auxquels  je  désirais  depuis  longtemps  as- 
sneier  el  uinn  cœur  el  mes  vœux,  et  les  assurer  désormais 
de  iniiii  cjiiiei'  dévoiiemeul. 

Mes  iqx'i niions  de  soudaine  achevées,  je  visitai  plus  tard 
Ir  si'uil  du  Seiapéum,  où  gisent  les  restes  d'un  monument 
noisé|i(ilii;fiii,  probablement  consacré  ii  Darius,  à  l'achè- 
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Tement  du  canal  des  deux  mers  (Hérodote).  Il  a  dû  aussi 
exister  en  cet  endroit  un  temple,  que  les  Égyptiens  consa- 
craient à  Sérapis. 

En  quittant  le  Serapéum,  j'effleurai  le  tombeau  de  Chcick 
Enedec  et  Toussoum,  centre  de  population  important, 
créé  par  la  compagnie. 

Le  5  octobre  1861,  en  cherchant  à  lier  sur  ma  plan- 
chette le  lac  Tmisah  aux  lacs  amers,  je  vis,  à  4  kilomètres 
N.-O.  de  Toussoum,  et  sur  un  vaste  plateau  dominé  par 
le  djébel-Mariam ,  des  débris  de  poteries  antiques,  des 
briques,  des  ossements  humains,  des  pierres  contenant 
des  caractères  hiéroglyphiques  gravés  en  relief.  Nul  doute 
qu'il  a  existé  en  ce  lieu  une  ville  considérable,  dont  la 
superticie  peut  être,  évaluée  à  90  hectares,  y  compris  une 
certaine  étendue  de  terrain,  qui  paraît  être  Tancicnne 
Nécropole.  J'ai  consulté  plusieurs  itinéraires  anciens,  alin 
de  pouvoir  me  rendre  compte  de  cette  ville  antique,  de 
son  importance.  Aucun  ouvrage  n'a  pu  me  fournir  des 
données.  Cependant ,  l'étude  scrupuleuse  des  anciens 
campements  des  Israélites ,  lors  de  leur  départ  pour  la 
terre  promise,  me  porte  à  croire  que  cette  position  est 
celle  de  l'antique  BaaI-Tsephon  de  la  Bible,  qui  si{j[ni(ic 
Dieu  sentinelle.  En  cet  endroit,  nous  dit-on,  les  magi- 
ciens d'Egypte  avaient  mis  une  idole,  comme  une  barrière 
qui  devait  arrêter  les  Hébreux,  et  s'opposer  à  leur  fuilo. 

Combien  n'exisle-l-il  point  dans  Tlsthmc,  de  ruines  de 
villes  et  de  monuments  de  celte  grande  et  antique  nation, 
dont  la  position  est  ignorée  et  s'est  perdue  avec  le  tem|)s! 

Les  médailles  grecques  et  romaines,  l'urne  en  marbre 
et  les  lampes  romaines  qui  vous  ont  été  remises,  ont  été 
trouvées  au  pied  du  djébel-Mariom  et  a  Bubastis,  aujour- 
d'hui Zagazig.  Qu'il  me  soit  permis,  en  achevant,  de  vous 
offrir  un  estampage  fait  par  moi,  et  tiré  d'un  monolilhe 
qui  repose  depuis  plusieurs  siècles  sur  les  hauteurs  de 
Kantara-el-Krasné. 


Vit  H.  A.  IIEITEK,    M< 


Aidé  lin  cnncoiirs  iHenvftillanl  lie  I.I„  KK.  Messieurs  tes 
Ministres  de  h  Guerre  et  lie  l'Alfît'ric.  et  ilcs  Culontes,  je 
quittai  Al^'rr,  Ic  â5  mars  f8tt(J,  pour  aller  o\|>)âr«r  ta 
lîcKCiicc  lie  Tunis,  tant  an  iioiiil  de  vue  arcliêologiqap, 
qu'au  ))oiiit  de  vue  de  l'histoire  physique  du  puys. 

Après  avilir  visité  Pliiii|)jievillc,  Constanlinc,  Gueltoa. 
Soiikarras,  Hrine  et  autres  centres  importanls  de  la  pro- 
vince di;  (^onstîintinc,  j'arrivai,  le  12  avril,  h  cinq  heure» 
du  matin  en  vue  tic  Tunis;  !i  sh  heures,  le  Clijtlc  jel»i\ 
Ron  ancre.  La  mer  i^tait  calme,  et  te  ciel  sans  images 
me  pernteliail  de  Cfinlemplcr  im  des  plus  riches  pano- 
ramas lie  l[i  Ki'gence. 

I  ne  vaille  étendue  de  |iays.  comprise  cnlrc  le  village 
lie  Sldi-liDii-Saïd  et  le  lac  el-Réhira,  lixa  mon  atteRtioii, 

C/i'st  lii  r]iic  .s'i'levaii'nl  aulrefuis  Carthagc-la-Pnniqnc 
(M  la  cite;  niiii;iiiie.  Quelques  ruines,  échappées  aux  ravages 
du  IiMtips  cl  il(S  liouiitics,  sont  les  seuls  matériaux  dont 
nous  jKuivuris  disposer  aujonrd'luii  pour  reennslrnire  leur 

l'i'SSl'. 

I.;i  eli;ipi'lle  Sainl-I.oiiîs  s  élance  inajestueuseiueiil  sur 
li^  ])nii)i  culminant  de  la  lîyrsa.  C'est  sur  ce  même  em- 
pbri'ntciii  ijuc  mourut  le  Itoi  do  France  (1270),  en  prodi- 
■iu:n\i  ili'-;  siiius  aux  pcstiCérés  de  son  armée,  campée 
devMiit  iiiiils. 

\\n-rs  ;i\ni[-  déliarqué  à  la  Gouletle,  où  existent  encore 
(li>  liiifcs  crut!  chSlcau-r'.»rt  hâli  par  Cliarles-Oiiint,  je 
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me  rendis  a  Tunis.  La  distance  qui  sépare  ces  deux  loca- 
lités est  de  14  kilomètres. 

Plus  tard,  ceux  qui  me  liront,  jugeront  du  bon  accueil 
que  je  reçus  de  M.  Léon  Roches,  notre  représentant 
chargé  des  affaires  de  France  a  Tunis,  et  des  bons  offices 
que  m'ont  rendu  tous  les  sujets  français. 

Je  ne  devais  point  prolonger  mon  séjour  a  Tunis.  Le  1 1 
avril,  je  me  rendis  à  Carlhage;  là,  une  chambre  de  la 
chapelle  Saint-Louis  fut  mise  à  ma  disposition  par  M.  le 
Consul-Général,  pendant  la  durée  de  mes  travaux. 

Le  15,  je  commençai  mes  travaux  topographiques, 
pendant  que  quelques  indigènes  fouillaient  les  points  que 
j'avais  signalés  a  leur  attention  ,  et  qui  devaient  me 
servir  pour  la  reconnaissance  des  anciens  monuments 
de  Carthage. 

Le  plan  de  cette  localité;  l'étude  de  la  Byrsa,  du  quar- 
tier de  Mégara,  des  ports  de  guerre  (Cothon)  et  marchand, 
des  anciens  quais,  des  citernes  publiques  de  la  Maiga,  de 
celles  situées  au  nord-est  de  Carthage;  l'étude  des  ruines 
d'une  basilique,  des  thermes  Gargiliens,  du  forum,  du 
cirque,  du  théâtre,  des  divers  temples,  ainsi  que  tons  les 
anciens  monuments  placés  a  la  surface  du  sol,  me  tinrent 
sur  ce  coin  de  terre  pendant  un  mois  et  demi.  Je  ne 
-pouvais  plus  m'en  éloigner;  c'est  qu'il  en  est  de  certains 
sites  comme  de  certaines  mélodies,  qui  ont  le  |)iiviléf(o 
de  captiver  l'admiration. 

Dévoré  d'activité  et  d'impatience,  je  pris  mon  alhnm 
et  me  rendis  au  djébel-Camart,  au  village  de  Sidi-hon- 
Saïd,  à  la  Marsa,  à  Douas-Chot,  au  Chikii,  petite  Ile 
située  dans  le  lac  de  Tunis,  à  la  Goulelte.  Mes  dernières 
heures  passées  dans  celle  partie  de  la  Ilcgence,  furent 
consacrées  îi  des  travaux  de  sondage  du  lac  Béhira. 

Ces  travaux  achevés,  je  parcourus  alors  le  Bardo,  la 
Mannouba,  Ariana,  les  sebkhas  el-Rouan  et  el-Sedjonnii, 
riIammam-Lif  et  ses  thermes  romains,  la  Mohmmédia, 


Simindja,  Znnggar,  Zagliouan,  ses  sources,  son  eeniple, 
l'aqueduc  t|ni  unienait  les  eaux  du  djéliel  Zaghoaaa  U 
Cartilage.  A  la  solidité  de  sa  conatpuclioii,  à  ses  ftiern^s 
diamantéee:,  unies  par  un  ciment  impérissable,  on  reconaail 
tacilement  la  maia  dea  Humains. 

Les  vastes  ruines  d'Ulaia  (Uudna)  ni  celtes  d'IJUquc 
n'écliappcreiik  point  à  mon  examen.  Celle  exploration  me 
valut  bon  nombre  d'inscriptions,  médailles,  bas-reliefs, 
objets  d'art  et  minerais. 

Le  18  jiim,  par  une  belle  matînde,  je  me  diri{;eiii  vers 
l'est  de  la  llégence,  pour  acbcver  la  carte  que  j'avais 
coinniencéi^  sur  l'ancienttc  /.engitane.  J'étudiai,  avec  la 
|)his  scruptiliMise  allenlion,  h  péninsule  llernia-um  jus- 
qu'h  llamrii^niet,  en  passant  par  Itades,  Toiicd  Mîlian, 
.Snlimaii  el  sa  riche  plaine,  Giieronibalia  et  Uoucba,  vil- 
lages arabes,  k  cheval  sur  la  route  de  Tunis  a  Sonssa. 

J'eus  soin  de  prendre,  1^  comme  partout  ailleurs,  la 
nomenclaliire  des  pays  que  j'avais  traversés,  montagnes. 
rivièrrs,  riiisseauv,  lacs,  sebktias  et  tribus,  el  des  noies 
sur  les  inritiiR  et  babilutles  siugulit^res  des  habitants. 

Le  21  j'iiu,  je  rentrai  ii  Tunis,  avec  une  abondante 
innissim  ili>  dr'ssins,  estampages  et  antres  objets  curieux. 

Le  ;:(),  ji'  i]inltai  de  nouveau  la  capitale  de  ta  Ré<;ence 
{KMir  IDC  n'iidre  à  Soussa,  par  l'Ilanimau-Lif,  (îuerom- 
l);ili;(,  U:  liiiKlodk  de  Berloubita  et  ïlercla.  F.utre  ces  deux 
(Irniicrs  |;;iiiils,  et  près  d'une  tour  romaine,  je  vis,  pour 
Ij  jin'iiiirn'  t'ois,  des  traces  d'une  route  nimiiiuc  en  béton, 
liiiii!('c  (11-  ]iii>rfes  plates  sur  cliamp.  Celte  route  reliait 
iiifiiilliiih'iiii'ni  Puiput  à  Ilorrea-Cœlia,  el  Taisait  partie 
lie  l;i  ;.'i'iiiii!c  voie  de  Cartbage  à  Sufetula  de  l'itinéraire 
.i',\nl..iiin. 

fi/[nii-i  Mcrcla  jusqu'aux  environs  de  Soussa,  le  pays 
1  si  I.  ;;r'iv  luiii  oudulé  ct  pîciTeux ;  on  ne  tronve  aucune 
ii;iic  (II'  <  iiliure  nulle  part  :  tout  y  est  d'une  monotonie 
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Pendant  mon  séjour  à  Soussa,  je  fus  parrailemenl 
secondé  dans  mes  opérations.  M.  le  général  Ucciiid 
m'aida  de  ses  lumières;  M.  Espina,  vice-consul  et  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  mon  collègue  de  la 
Société  Historique  Algérienne,  me  prêtèrent  leur  concours 
éclairé. 

Je  dois  aussi  bien  de  la  reconnaissance  a  MM.  le  doc- 
teur  Clément,  Pierre  Sacomman,  Edouard  Carleton,  Henri 
Siccarol,  ainsi  qu'au  Révérend  Père  Agustino  de  Rcggio, 
président  de  la  mission  apostolique. 

A  Soussa  (l'antique  Adrumelum),  je  vis  une  magnilique 
collection  de  médailles  consulaires  en  or  et  en  argent, 
trouvées  dans  cette  ville  et  aux  environs;  mais  malheu- 
reusement enfouies  dans  des  sacs,  et,  par  suite,  perdues 
pour  la  science. 

Je  dois  encore  à  la  bienveillance  accoutumée  de  M.  le 
général  Recbid,  une  magnifique  collection  de  poteries 
romaines. 

Soussa  est  riche  en  sites  pittoresques  et  en  beautés  de 
toute  nature. 

M.  Espina,  vice-consul,  m'apprit  a  connaître  toutes 
les  richesses  archéologiques  du  pays. 

Pendant  cette  tournée,  je  lis  d'abondantes  moissons. 
Je  reconnus  Soussa  pour  l'Adrumetum  des  anciens;  je 
levai  et  dessinai  le  brise-lames  du  port  ancien,  que  le 
savant  docteur  Shavv  ne  put  voir;  je  dessinai  la  batterie 
de  Ras-el-Bordj ,  sentinelle  avancée  de  la  cité  moderne; 
ses  anciennes  citernes;  un  hypogeum  circulaire  taillé 
dans  le  roc;  de  vastes  routes  souterraines  creusées  dans 
le  tuf,  et  de  nombreuses  ruines. 

Le  30  juin,  je  quittai  Soussa  pour  retourner  k  Tunis. 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  et  de  décrire  les  ruines 
considérables  que  Ton  rencontre  a  droite  et  à  gauche  de 
la  route. 

Comme  ce  voyage  nravait  beaucoup  fatigué,  je  crus 
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<levoir  m'utn'ier  quelque  iemits  k  Tunis,  pour  mctlre  au 
iiet  queiqiii's-iins  de  mes  travaux,  et  parcourir  encore 
une  fois  SCS  oiivirous. 

Le  20  jiiilli'i.  je  partis  pour  le  Kcf  {accompaiiîiiô  d'un 
hoinba  et  (le  mon  lîomestique),  afin  tie  faire  un  travail 
;{éogra|)liiqut>,  physique  et  ilcscrijilil'  lic  la  Mcdjerda  [le 
liagrada  des  anciens  i  et  de  sa  vallée  ;  de  dresser  uuc 
carte  donnant  le  trace  du  fleuve,  depuis  &a  source  jus- 
qu'à son  l'iiibouchure;  de  faire  counaitre  ses  prinnipaus 
allhienls,  lus  villes,  villages  et  localités  qui  se  trouvent 
dans  le  bai^ain  de  ce  fleuve;  d'esquisser  les  moeurs,  les 
liabiludes  de  certaines  tribus  tuntsienues,  et,  eulin,  de 
recueillir  dus  renseignements  sur  les  produits  du  pays. 

Dans  celle  lournce,  je  ne  pouvais  perdre  de  vue  rétraD- 
glcinent  que  fiancbit  la  MGdjerola,  au-dessus  de  Testour 
et  du  conilucnl  de  l'oued  Siliana  et  de  l'oued  Tibouisck, 
qui  m'avait  élé  signalé  par  M,  Ucrbrugger,  pj^sîdenl  de 
la  Société  lltsioriquc  Algériemie,  et  par  M.  Mac-Carlb)'. 

Si  cette  longue  excursion  à  l'ouest  de  la  Régence  fut 
irés-péniblc ,  à  cause  des  chaleurs  accablantes  qui  se 
firent  sentir  pendant  toute  ta  durée  de  mon  voyage,  je 
dors  dire  au.-;si  qu'elle  me  donna  de  bien  beaus  résultats. 

Je  possède  plus  de  vingt  cotes  d'élévation  de  diverses 
niuniagnes  du  la  Régence,  grand  nombre  d'inscriptions, 
médailles,  dussinsde  temples,  monuments  romains  et  d'une 
église  cluvlieiuie,  des  vues  de  Tebourba,  Mectjez-el-liab, 
Sloiiti'li,  TL'simir,  Tonga,  Tiboursck,  EI-Mesl\Musli),  le  Kef 
ol  auires  |ioiiils  importants. 

l'uiidiiijt  tJK's  excursions,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de» 
iiiilii^i'itus  du  l:i  Tunisie.  Les  habitants  de  ce  pays  ne  sont 
]};is  si  l;i]itiiclius  qu'on  nous  l'a  voulu  persuader  jusqu'ici; 
ils  n'oul  do  barbare  que  le  nom  seulement. 
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BIOGRAPHIES  UOUSSILLONNAISES, 

Par  M*  l*abbé   #•  Tolba    de    Bobdas* 

Docteur  en  Droit  canou  et  en  Droit  civil, 

l'rofesseur  «le  Philosophie  el  (rilisloire, 
Memhre  résidant  \ 


MONSEIGNEUR  FRANÇOIS  XIMENEZ, 

Évèqiie  d'Elne  (1400—1415). 

l'alrie  de  Fraurois  Ximenez.  Opinions  diverses  ù  ce  sujet.  —  Son  enlm^ 
dans  l'Ordre  de  Saint-Franrois  et  ses  prédications.  —  Il  est  éhi,  par 
acclamation,  Kvéque  d'Klne. — Faveur  dont  il  jouit  auprès  do  la  Reine 
d\Aragon  et  du  Souverain  l^onlife. —  Concile  de  Perpignan  (liOS).^ — 
Saint  Vincent  Ferrier  en  RoussiIh)n.  —  Rôle  et  jusliticalion  de  Mk»' 
Ximenez. — Sa  mort;  difficulté  clironoloj(ique. — Ouvrages  de  ce  Prél.il. 
— APPENDICE:  Aperçu  rapide  sur  le  séjour  de  Benoît  Xlll  eu  Rous- 
sillon ,  sur  la  suite  du  Schisme  et  les  efforts  de  saint  Vincent  Ferrier 
pour  le  taire  cesser;  second  Congrès  de  Perpignan  (lil5). 

Parmi  les  illustres  Pontifes  qui  ont  gouverné  TÉglise 
et  le  Diocèse  d'Elne,  il  faut  assigner  une  place  spéciale 
a  un  savant  et  saint  évéque,  qui  voulut  rester  toujours 
attaché  k  l'Ordre  de  Saint-François. 

'  Les  trois  biographies  qui  suivent  sont  destinées  à  entrer  dans  la 
composition  d'un  volume  sur  Lustrais  Ordres  de  Snint-Frimcnis-d' Assise 
en  HoussUliui,  que  M.  l'ahhé  J.  Tolra  de  Bordas  se  propose  de  (luldier 
très-prochainement.  La  Vie  du  Vênérnhle  Anf/e  Del  Pas,  d«»ut  on  pour- 
suit si  activement  à  Rome  le  procès  de  béalitication,  sera  racontée  dîms 
ce  livre,  avec  les  détails  fournis  par  les  documents  contemporains  les 
plus  authentiques. 
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Suivant  i|iiel<|UC8  auteur»'",  l'rançois  Ximenez  sérail 
originaire  ilo  la  proviDce  de  Valence.  Mais  celle  upinioii 
nous  ))ai;iiL  devoir  être  atiaudoiiuéc,  en  |)réii£nce  des 
témoigna i^'cs  décisifs  qut:  uous  apportent  les  clirtiniques 
(le  rUrJi'c  Franciscain  el  la  plupart  des  tiistoi'iens  de 
la  Calaloyne,  en  présence  île  l'opinion  émise  même 
par  plusieurs  auteurs  île  la  pruvioee  de  Valence'^',  en 
présence,  surtout,  des  iliîclaratiuns  contenues  dans  divers 
ouvrages  composés  par  le  prélat  lui*nicine,  et  où  il  est 
clalremenl  désigné  comme  Catalan'^'. 

Notre  évOque  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Me'' Jean 
Ximenez,  i|ui,  né  en  Catalogne  et  Franciscaio  commc-lui, 
fut  cvèqui!  de  Malte  vers  le  même  temps.  Nous  ne  cher- 
clicrions  \i3.s  à  prémunir  te  lecteur  contre  une  autre 
confusion,  si  elle  n'avait  fait  tomber  dans  l'erreur  ipiel- 
<jues  liistoricns  sans  d'itique.  Bobadilla  nous  appreud, 
en  ciret'^i,  que,  aux  yeu\  de  certains,  Msr  Ximenez, 
évéquc  d'Elue,  et  l'illustre  cardinal  Xiinenez  de  Cisncros, 
archevêque  de  Tolède ,  étaient  un  seul  et  nii%ie  per- 
sonnage. Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que  notre 
prélat  calalau  appartenait  a  la  famille  d'où  devait  sortir 
le  célèliru  ministre  de  Ferdinand-le-Catbolique;  car  le 
cardinal  ne  devait  naître  en  Castîllc  qu'en  l-i36  (assez 
lnnglt'nii>s  après  la  mort  de  noire  évoque  d'Elue),  pour 
entrer,  â  cinquante  ans,  dans  l'Ordre  de  Saint-François 
<l  J8(j);  devenir  successivement  confesseur  de  la  reine 

(I)  l.r'!'.  Mieslro  Jualiniano,  dans  sa  Vif  de  sailli  Vineept  Ffirùr; 
'/.iwiid- hiiliir.-,  (afittos);  le  docteur  Mt)]i.(EmpoTio }Hndko),tVt. 

(-2)  \iii;ijiim(;iil  Escolano,  qiti  le  (ail  naître  â  Gêronp  fffirioria  rfe 

\'«h;inu.  Iili.  I,  cap.  VII J. 

i:;i  \iiisi.  .1  1^1  Tin  iwPintora}.  son  [ilus  lel  umTage,  imprimé  eo  J495 

I  Ml  -.mi  :i|ii.''>  SI  mnrt),  on  lisait  :  •  IVi'i  prtcslaittiuimi  in  sacra 

fiupiiii  I  n\L  isi:i  XiJiENiii,  KiiUiiis  Miimrum  ET  CaTAUNI » 

I  i)  l':Ui,.,<„-.  Il[i"c  l'ariip,  .liap.  VU. 
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Isabelle  (1492),  archevêque  de  Tolède  (1495),  cardinal 
et  grand-inquisiteur  de  Castille  (1 507),  régent  du  royaume 
d'Espagne  (1516)  et  mourir  en  1517. 

A  quel  âge  et  vers  quel  temps  François  Ximenez 
entra-t-il  dans  TOrdre  de  Saint-François?  Nous  ne  pou- 
vons le  dire.  Fit-il  profession  dans  la  province  de  Cata- 
logne, ou  dans  la  province  de  Valence?  Sur  ce  point 
encore,  les  avis  sont  partagés.  Le  P.  Hebrera,  dans  sa 
Chronique  franciscaine  de  V Aragon  ^^\  tout  en  assignant 
la  Catalogne  pour  patrie  à  l'illustre  Prélat ,  le  pro- 
clame enfant  de  la  province  franciscaine  de  Valence. 
Hais  cet  historien ,  auquel  on  a  reproché  d'assez  graves 
inexactitudes,  a  pu  être  induit  en  erreur  par  une  cir- 
constance mal  expliquée  de  la  vie  de  Me^  Ximenez.  Ce 
dernier,  en  effet,  alors  probablement  qu'il  n'était  que 
religieux,  avait  été  envoyé  en  mission  par  Benoit  XIII  dans 
le  royaume  de  Valence,  afin  de  protéger  les  catholiques 
contre  les  infidèles  qui  infestaient  ce  pays.  Rien  d'éton- 
nant que,  durant  son  séjour  à  Valence,  il  ait  habité  le 
couvent  de  son  ordre,  sans  qu'on  puisse  le  considérer  pour 
cela  comme  agrégé  à  la  province  de  Valence.  Mais,  ce  qui 
doit  faire  abandonner  le  sentiment  du  P.  Hebrera,  c'est  la 
preuve  positive  fournie  par  une  chronique  latine  manus- 
crite du  P.  Ange  Vidal,  que  le  P.  ColM-J  déclarait  déposée 
dans  les  archives  générales  de  l'Ordre  de  Saint-François, 
au  couvent  de  Madrid.  Or,  dans  ce  document  historique, 
le  P.  François  Ximenez  était  formellement  désigné  comme 
ayant  fait  sa  profession  au  couvent  de  Saint-François  de 
Barcelone,  après  avoir  pris  l'habit  dans  celui  de  Gérone. 

Les  historiens  ne  nous  apprennent  presque  rien  sur  la 
jeunesse  du  P.  François  Ximenez,  si  ce  n'est  qu'il  obtint 

(1)  Tome  I,  chap.  21,  n^»  156  et  suivants. 

(2)  Crônica  seràfica  de  la  santa  Provincia  de  Catalufia,  de  la  Hegu- 
lar  observancia  de  N.  P.  san  Francisco,  etc.,  escriia  por  el  P.  fr. 
Jayme  Coll,  etc.  (Lib.  III,  cap.  38).  Barcelona,  1738;  1  vol.  in-folio. 
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des  succès  marques  daDs  lY'ludc  [tu  probablemeut  daiM 
renseignement)  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  cl 
qu'il  s'exerça  de  bien  bonne  heure  k  h  pratique  de  tou- 
tes les  vertus. 

II  déploja  particulièremcnltoHles  les  lorccsde  sa  scicoi- 
ce  cl  les  ressources  de  son  zj'le  dans  la  mission  qu'il  reçiil 
d'évangéliser  les  populations  de  l'Aragon.  de  Valeocf,  de 
Catalogne  <?l  de  Majorque,  à  l'occasion  du  jubile'  cl  dt» 
indulgences  accordées  par  Benoit  Xlif,  k  tous  ceux  qui 
prendraient  les  armes  pour  repousser  les  Sarraiins,  dont 
tes  invasions  menaçaient  ces  provinces.  Les  prédications 
du  P.  Xinieiifz,  qui  puisaient  leur  double  insplraiioD  dans 
le  dévoui'ment  le  plus  patriotique  et  dans  un  z6Ie  religieux 
des  plus  ardents,  montrèrent  déjà  l'habileté  de  ses  moyens, 
la  puissance  iiTésislible  de  s3  parole,  et,  par  dessus  tout, 
l'heureuse  inlluGncc  de  sa  vertu.  I,c  mérite  et  le  succès 
de  celte  n)ission  lircnt  d'autant  plus  d'honneur  il  nom 
saint  apùlre,  que,  te  plus  sonveni,  se»  conseils,  ses 
eshorlations  et  ses  piaiules  s'adressaient  anx  princes, 
aux  grands  et  aux  magistrats  de  ces  contrées. 

L'époque  précise  de  sa  promotion  ^  l'éprscopat  n'est 
pas  clairement  désignée  par  les  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés lie  M^r  Xiinenez. 

S'il  f;uit  en  croire  le  P.  Hebrera,  c'est  en  1(00  que 
Mb^  Ximpiieï  prit  possession  du  siège  d'Elne:  «  Mr  Don 
«  Raymond  de  Las  EscaJas,  évéque  d'Elne  et  membre  du 
n  conseil  du  roi,  ayant  été  transféré  au  siège  épiscopal 
«  de  Hareeliine,  vers  MOO.  le  P.  François  Ximenez  fut 
«  (lé.siyiir  (-(iiiime  par  acclainalion  pnur  le  siège  d'Elue'",  h 
El  ici.  ul>si'i'vons  tout  d'abord  qu'une  pareille  élection, 
(|iii  iiiqiliijiuilL  l'intervention  collective  du  clergé  et  des 

1 1  ]  /'-,(  l>,  l'utniocioii  lie  Don  R.\iio\  de  Las  Escalas  del  obitpada 
ik  Ehiii  iihl''l'>'iiifloHa,f(ir  los.iuasde  iiOti.qaedo  aquella  silla  vacante. 
ij .  iiwiu  jn'i-  M-iiimacioH ,  fui  pueslo  en  fila  tl  Padre  Froy  FaA.SClSCQ 
\nitNEZ  ;,Clii\iiin|iie  [rani:iw:jiin(!  d'Aragon,  lom.  I",  chap.  XXI,  §169). 
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fonctionnaires,  au  moins  du  chef-lieu  du  siège  épiscopal 
ne  pouvait  désigner  qu'un  sujet  particulièrement  conni 
dans  le  pays  par  sa  vertu  et  sa  science.  Mais  éclaircisson; 
notre  difficulté. 

La  date  de  la  promotion  de  M^  Ximenez  peut-ell< 
être  précisée?  D'un  côté,  nous  lisons  dans  les  épiscopo 
logies  de  Barcelone  <^),  que  ^U^  Raymond  de  Las  Escala 
prit  possession  du  siège  de  Barcelone,  non  point  en  1400 
mais  quatorze  ans  auparavant,  le  21  décembre  1586,  e 
même  en  1377,  d'après  la  Gallia  Chrisiiana,  D'autre  part 
il  semble  difficile  de  placer  l'épiscopat  de  M?>^  Ximenez  i 
cette  époque,  et  même  en  1 400,  en  présence  des  document 
historiques  et  chronologiques  renfermés  dans  la  GallU 
Christiana  elle-même  ^^^ ,  d'après  lesquels  M?^  Raymond 
de  Las  Escalas  aurait  cessé  d'êlre  évêque  d'Elne  en  1388 
et  trois  autres  prélats  auraient  occupé  ce  siège  entre  cetli 
époque  et  celle  de  ravènement  de  W^^  Ximenez,  qu'oi 
ne  rapporte  ainsi  qu'à  Tannée  1406.  Nous  avouons  notn 
embarras  h  concilier  ce  sentiment  avec  l'affirmalion  s 
claire  et  si  formelle  du  P.  Hebrera,  d'autant  qu'il  s'agi 
d'une  différence  assez  importante  d'une  vingtaine  d'année: 
dans  la  durée  de  l'épiscopat  du  prélat <^). 

Mais  passons  aux  quelques  faits  principaux  qui  noui 
ont  été  transmis  sur  l'épiscopat  de  Mfi^f  Ximenez. 

L'entrée  solennelle  du  prélat  dans  son  diocèse,  fit  èclatei 
la  démonstration  de  la  joie  la  plus  pure  et  de  l'enthou- 
siasme le  plus  sincère.  Ses  diocésains  ne  cessèrent  de  s( 
considérer  comme  ses  enfants,  et  l'entourèrent  de  toutes 
les  prévenances  inspirées  par  l'amour  le  plus  filial.  Lei 

(1)  \iage  literario  d  las  Iglesias  de  Espaha,  su  aulor  D.  Jaym( 
Villanueva;  loin.  XVIII,  p.  20.  —  Voyez  aussi  V Espaha  sagrada. 

(-2)  Tom.  VI,  col.  1060  et  1001. 

(3)  Certaines  épiscopologies  placent  deux  évéqucs  entre  Mgr  de  La; 
Escalas  et  Mgr  Ximenez ,  savoir  :  Mgr  Barthélemi  Peyro ,  et  Mg»*  Ray- 
mond Descallar. 
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plus  pauvres  el  les  plus  liumbles  Irouvaiciil  auprès  A& 
lui  secours  et  protection ,  el  ses  hautes  (jiialiti^s  le  re- 
comiuandèreiil  bientôt  aux  personnaf^es  les  plus  disUo- 
gués  et  [es  plus  puissants.  C'est  ainsi  qu'il  mérita  la 
confiance  de  la  reine  d'Ar,igon ,  Uona  Maria  Lopcz  de 
Luna,  sœur  de  Benoit  XIII  (Pierre  de  Luna),  si  bien  que 
cette  princesse  le  désigna  comme  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires!').  Les  conseils  île  ta  couronne  et  le  Sou- 
verain Pontife  lui-même,  dit  le  P.  Coll'-',  ne  rougissaient 
pas  de  recourir  à  lui  dans  les  doutes  ou  les  embarras, 
et  de  s'en  rapporter  à  ses  sages  décisions;  car  ce  qu'on 
estimait  et  ce  qu'on  admirait  en  lui,  c'était  une  nlliaoce 
si  intime  de  la  science  ct  de  la  sainteté,  qu'elles  formaient 
comme  un  seul  élément,  et  constituaient  sa  nature  propre; 
de  telle  sorte  que  sa  profonde  humilité  n'était  nullement 
altérée  par  les  applaudissements  et  les  louanges,  pas  plus 
que  sa  science  n'était  amoindrie  par  le  peu  de  valeur  qu'il 
s'attribuait  et  la  paUvre  idée  (]u'il  avait  de  lui-même.  On 
peut  mùmo  dire,  en  reproduisant  la  pensée  des  bisloriens 
(le  sa  vie,  ijiie  son  esprit  s'élevait  et  s'ornait  h  proportion 
des  pénitences  et  des  mortilications  qu'il  imposait  à  son 
corps. 

Ce  fut  là  le  secret  de  la  gloire  qu'il  conquit  auprès  de 
SCS  coutciiiporains,  et  plus  particulièrement  auprès  de  son 
Ordre  ct  (hiiis  son  diocèse;  c'est  aussi  ce  que  constate 
le  }f(trt;ii')lo(ic  franciscaiit  d'Espagne,  lorsque,  il  la  date 
du  l-l  novembre  (que  certains  donnent  comme  le  jour  de 
la  mort  de  l'illustre  prélat),  il  insère  la  mention  suivante: 

(\>  1-i'S  ili'iiv  aulres  élaienl  :  le  1'.  Jean  Xiflienci,  ijui  deviiil,  peu 

<l'n '('S  ^i|im''-:.  •'viïquc  lie  Malle,  et  le  P.  Barihélemi  Borrâs,  tous  de 

rUnlre  <\'-  Siiiil-Kriinrois,  La  Reine  mourut  le  2D  décembre  1106;  elle 
ii<>  lut  i>u^  ii'iiiuiii  lie  tout  <-c  que  i-.iusèrent  de  difTinillés  et  de  scandales, 
•'Il  liiiiissill 'I  ilnns  loule  rÉglisc,  l'ambition  e[  l'opiniHtrelé  de  son 

Éivri-  llr'IIIMl   Mil. 

li)  Cr<jni<-H  senififi,  etc.,  loc.  cit..  g  (311. 
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«  A  Perpignan,  dans  le  comté  de  Roussillon,  le  vénérabi 
»  Père  François  Ximenez ,  évêque  d'EIne  et  Palriarch 
a  de  Jérusalem,  qui  brilla  de  la  double  auréole  de  l'éru 
c(  dition  et  de  la  sainteté,  et  rendit  son  ministère  paston 
«  non  moins  fécond  par  l'exemple  et  le  parfum  de  se 
ce  vertus,  que  par  l'étendue  de  sa  science  et  l'cxcellenc 
«  de  sa  doctrine  ^^K  » 

Nous  touchons  à  un  des  événements  les  plus  célèbre 
de  l'histoire  de  l'Église;  je  veux  parler  de  cet  épisode  d 
Schisme  d'Occident,  qui  se  déroula  dans  la  ville  de  Pcrpi 
gnan  sous  l'épiscopat  de  M©*"  Ximenez ,  et  dont  nous  ii 
rappellerons  ici  que  ce  qui  se  rattache  à  notre  sujet. 

Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  l'ambition  à 
Grégoire  XII  et  de  Benoit  XIII  prolongeait  le  schism 
et  divisait  l'Église.  Ce  dernier,  après  avoir  été  quelqi 
temps  prisonnier  dans  son  palais  d'Avignon,  s'était  cnfi 
a  Gènes,  alors  occupée  par  la  France  et  gouvernée  pf 
le  maréchal  de  Boucicaut.  L'ordre  avait  été  déjà  expédi 
a  ce  dernier  de  se  saisir  de  Benoît,  et  d'empêcher  ain 
qu'il  n'allât  hors  du  royaume  prolonger  sa  Papauté  < 
son  schisme,  ce  que  son  opiniâtreté  ne  faisait  que  Iro 
appréhender.  Mais,  aussi  vigilant  qu'opiniâtre,  il  s'enfu 
bientôt  de  Porto-Venere,  port  situé  sur  la  côte  de  Gênes  ^- 
s'approcha  des  galères  qu'il  entretenait  toujours  bien  ai 
mécs  le  long  de  celte  plage,  et,  accompagné  de  quati 
cardinaux ^^*,  il  s'embarqua  le  io  juin  1408  (terme  rcmai 

(1)  «  ...qui  et  erndUvmr  sinz/ulari  plnriinùm  cxcrlluit.  et  Vitœ  Sfin* 
tifulc  populo  sihi  nunmismt  non  minus  profuit. 

(2)  M.  llonry  nous  semble  avoir  confondu  Porto-Vcurre,  pori  ilalio 
avec  I^ort-Vendres ,  où  il  t'ait  débarquer  Benoît,  lo  "2  juillet  (Ilistoi 
(lu  Uoussillon,  tom.  11,  p.  ti!)  ). 

Co)  Les  cardinaux  de  Fiesifue,   de  Clialant ,   de  (lirone  et  dM'irie 
C'est  à  tort  (jue  le  V.  Martène  y  met  Me»'  Jean  d'Armagnac,  anbevp(p 
d'Auib,  qui,  d'ailleurs,  ne  Tut  créé  cardinal,  à  Perpignan,  (jue  dans 
mois  de  septembre  suivant. 


quable  du  sëjour  <\ae  [es  PiipËS  a  valent  fait  en  France  durant 
105  ans),  3|)rès  avoir,  dans  une  bulle  datée  de  ce  mfntc 
jour,  expos<'  ce  qu'il  avait  fait  pour  procurer  l'unioD  de 
l'Église,  et  convoqué  pour  la  Toussaint  prociiaine  nn 
Concile  grik-ral  dans  la  ville  de  Perpignan,  en  Clspagoe, 
en  opposuioii  avec  le  Concile  que  Grégoire  XII  parlkit 
déjà  de  réunir  avec  ses  adhérents,  e(  surtout  en  oppositîoa 
avec  celui  que  les  anciens  cardinaux  des  deux  obédiences 
parlaient  ilc  convoquer  »  Pise  pour  l'année  suivante. 

Benoit  Mil  débarqua  i  Collioure,  où  il  se  trouvait 
vers  le  15  juillet  (1108),  d'après  certains  auteurs,  tandis 
que  les  annalistes  espagnols  nous  apprennent,  au  cou- 
Iraire,  qu'il  avait  fait  son  entrée  ï  Elne  dès  le  23  juia>''. 
Quoi  qu'il  oit  Boil,  Ms'^  Ximcncz  le  reçut  dans  ss  ville 
épiscopalc,  ce  qui  dut  faire  concevoir  à  Benoit  l'espé- 
rance de  v{iir  grandir  et  triompher  la  popularité  de  sa 
cause  par  Titiljonctiun  et  les  homnia(;es  d'un  prélat  aussi 
considéré  que  l'était  l'évt'^que  d'Elne.  Aussi,  se  proniet- 
lait'il  d'iic'jreus  résultats  d'un  Concile  soutenu  par  la 
doctrine  l'!  éclairé  par  les  lumières  de  Mb""  Xinienez. 

Après  avilir  attendu  qnelijues  jours  h  Cotliourc  (ou  à 
Elne),  lu  K'jionse  an  inessat;e  qu'il  avait  envoie  au  roi 
d'Aryi-OM,  mn  beau-frère,  Benoît  vint  à  Perpignan,  dont 
le  cli;'ilc;iii  lui  fut  assigné  pour  résidence.  Il  s'y  trouvait 
le  2iî  juillet,  comme  l'allesle  l'historien  espagnol  Zurîla. 
nés  le  I  'k  k's  six  cardinaux  qui  avaient  autrefois  reconnu 
son  oliédrniice  et  résidaient  h  Livournc,  lui  avaient  écrit 
une  li'liio  iiês-nioilérée,  Irès-sage  et  très-respeclueuse, 
pour  lirniicr  à  assister  au  Concile  de  Pise.  Cette  lettre 
u'avinit  rir  -uivie  d'aucune  ré|iH(isi.',cfs  luéitu^s  (Mnlinaux. 
rendus  li  Pise,  lui  écrivirent  une  seconde  lettre,  datée  do 
'ii  se[ileiidire.  tout  aussi  réservée,  mais  plus  pressante 

1 1  >  !',•■  ilr: r  ^■iitiiiioiil  mus  st'wlilrrdil  |ili]s  vralsfmlilable,  vu  que  la 

(r,'iï.i><-r  i|f  I 'i>rlij-Vciicr«  ;'i  tiolliourc  ne  poiiviiit  se  prdonger  un  mois. 
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que  la  première.  C'eât  à  Perpignan  que  Benoit  XIII  prit 
connaissance  de  celte  seconde  missive,  dont  avait  été 
chargé,  on  ne  sait  comment,  Jean  Guiart,  archidiacre 
de  Poitiers,  au  moment  même  où  Benoit  faisait  des  pro- 
cédures contre  les  députés  de  l'Université  de  Paris,  et  les 
autres  ambassadeurs  que  le  roi  avait  envoyés  aux  deux 
Papes,  lesquels  députés  furent  cités  à  comparaître,  dans 
soixante  jours,  à  Perpignan,  devant  Benoit,  par  une  bulle 
de  ce  dernier,  datée  du  21  octobre  ^^^ 

Pierre  de  Luna  ne  répondit  que  le  7  novembre  a  la  se- 
conde lettre  des  cardinaux.  Dans  cette  réponse  singulière, 
le  Pape  réfutait  les  considérations  et  les  motifs  contenus 
dans  la  lettre  des  cardinaux  de  Pise;  et,  non-seulement 
il  refusait  de  se  rendre  au  Concile  de  cette  ville,  mais  il 
leur  ordonnait  de  se  rendre  au  Concile  de  Perpignan. 

Au  moment  où  il  écrivait  sa  réponse,  le  Concile  avait 
déjà  été  ouvert  depuis  le  1^^  novembre,  jour  de  la  Tous- 
saint, par  une  messe  solennelle;  mais,  comme  on  attendait 
encore  plusieurs  personnages  qui  devaient  s'y  trouver,  on 
en  remit  la  première  session  a  quinze  jours.  Pendant  ce 
temps,  afin  de  renJre  l'assemblée  plus  auguste  et  plus 
majestueuse,  Benoît  conféra  le  titre  de  Patriarche  à  divers 
prélats  du  second  ordre.  M^r  Xinienez,  évéqiie  d'Elne,  fut 
de  ce  nombre;  il  reçut  la  dignité  de  Patriarche  de  Jéru- 
salem, et  fut  sacré  en  cette  qualité  dans  la  principale 
église  de  Perpignan,  par  le  cardinal-archevêque  d'Auch, 
le  14  novembre,  en  même  temps  que  le  trésorier  de 
Maguelonne  recevait  la  consécration  comme  Patriarche 
d'Anlioche^^^ 

(1)  L'archidiacre  Guiart,  homme  d'esprit,  observa  la  silualion  de  cette 
Cour  pontificale  relëiîuée  dans  un  coin  du  Roussillon,  ainsi  que  les  pré- 
paratifs qu'on  y  faisait  pour  le  Concile.  On  a  une  leUre  fort  curieuse,  où 
l'arcliidiacre  de  Poitiers  rend  compte  de  sa  mission  auprès  de  Henoit 
i  lUsloire  de  l'Eglise  CMaUicane,  par  le  T.  Berthier). 

(2)  Ou  comprend  dès  lors  le  titre  de  Pseuflo-Pairiarcha  lliprosnhf- 


Le  1 5  novembre  1408,  Benoit  célébra  la  messe  dans  cette 
même  église*",  ea  présence  de  neuf  cardinaux,  des  quatre 
Patriarches  créés  par  lui,  des  archevêques  de  Tolède,  de  Sa- 
ragosse  el  de Tarragonne, d'uu  certain  DOtnbred'évèques"' 
et,  enlin,  de  saint  Vincent  Fcrrier,  personnellement  invité 
à  cette  assemblée  par  Benoit  Xlli,  qui  le  clioisit  pour  son 
confesseur,  et  lui  avait  ofTert  la  pourpre.  Cet  illustre  enfant 
de  saint  Dominique,  après  avoir  fait  entendre  sa  puissante 
parole  dans  la  Catalogne  et  t'Aragon,  après  avoir  évaugéllsé 
les  populations  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  de  la  Savoie 
et  de  la  Lombardie,  venait  do  donner  des  missions  non 
moins  fécondes  dans  l'Andalousie  et  jusque  dans  la 
Grande-Bretagne.  En  traversant  les  provinces  de  Picardie, 
de  Poitou  et  de  Gascogne,  il  avait  o|)éré  d'innombrables 
conversions,  et  rentrait  en  Espagne,  lorsque  Benoit  Xïlt 
sollicita  sa  présence  au  conciliabule  de  Perpignan.  Depuis 
longtemps  déjà,  saint  Vincent  soupirait  après  le  rétablis- 
sement de  l'unité  dans  le  suprême  Pontiticat,  et  suppliait 
Benoit  Xlll  de  tout  faire  pour  atteindre  ce  but.  Mais 
Benoit  ne  pensait  qu'à  se  servir  du  crédit  et  de  la  répu- 
tation du  ^Tand  serviteur  de  Dieu,  pour  donner  à  sa  cause 
plus  d'appiirence  de  justice  et  assurer  ta  tiare  sur  sa  tête. 

Saint  Vincent  Ferrier  prononça  plusieurs  discours  en 
latin  d;tns  les  premières  sessions  du  Concile  de  Perpi- 
gnan. ]1  usa  de  toute  la  force  de  son  éloquence  et  de  toute 
rintlueijcc  de  ses  conseils,  pour  procurer  la  paix  de  l'Église, 
pour  (li'i'iilir  lienoU  Xlll  U  céder  ses  droits  et  pour  l'en- 

miiiiiw..  ■|iii>  (Iriiiiiciu  il  ce  pn'Int,  Gmltaiirae  Cave  et  les  auleurs  de  la 

(Il  H'iuiiiv^  [lispnt  lians  l'c^ise  de  Ij  Rt'nl,  1^1.  llcnr>  prétend,  nous 
i\v  ^.uiiiih  MIL-  i|iicl  fondïineni,  i|iic  l'ouierlurc  ilu  Concile  fiit  retardée 
|usi|ii"iiu  ±2  iiuM'iiibre  (loui.  II.  |i.  2K). 

f2)  ilnii-viii:;! ,  il'après  Ziirlla,  on  sculemecit  (luaranlc,  d'après  les 
nii'iiiiiiri'^  |iri"liiil!:  uii  Cuiinle  ih  l'ise.  Ils  a|>parlenaknl  nii\  rovaumes 
A'-  r^iïiillc  i.'i  il'Arnuon,  nux  coiijIl'S  ilc  l'uix  cl  de  l'rovence. 
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gager  k  envoyer  au  Concile  de  Pise  nn  représentant  chargé 
d'offrir  son  abdication.  Mais  l'obstination  de  Benoit  rendit 
inutiles  les  conseils  de  saint  Yincent,  qui,  désolé  des  mau- 
vaises dispositions  de  Pierre  de  Luna,  se  hâta  de  quitter 
Perpignan  et  reprit  le  cours  de  ses  prédications  ^^^ 

Cependant,  l'assemblée  dura  jusqu'au  mois  d'avril  de 
Tannée  suivante  (1409),  et  eut  quatorze  sessions.  Les 
opinions  s'étant  partagées  sur  ce  qu'il  y  avait  k  faire 
pour  le  bien  de  l'Église,  plusieurs  prélats,  et  entr'autres 
M^de  Maumont,  évêque  de  Béziers,  quittèrent  Perpignan. 
Il  n'en  resta  que  vingt-trois,  qui,  peu  après,  se  réduisirent 
k  seize  ou  dix-huit,  et  conseillèrent  k  leur  Pape  (l^f  février 
1409)  d'envoyer  k  Pise,  où  le  Concile  avait  été  réuni  par 
Grégoire  XII ,  des  légats  autorisés  k  renoncer  en  son  nom 
au  Pontificat...  On  sait  tout  ce  qui  suivit,  et  l'assemblée 
des  évéques  dans  la  chapelle  du  château  royal  de  Perpignan 
(7  mars  1409),  et  la  persistance  de  ces  prélats  dans  leur 
première  proposition,  et  l'obstination  de  Benoit,  et  son 
consentement  k  envoyer  des  prélats  k  Pise  pour  y  traiter 
en  son  nom  (26  mars),  et  la  députaiion  solennelle  des 
deux  Papes,  Grégoire  XII  et  Benoit  Xlil,  dans  la  quinzième 
session  du  Concile  (5  juin),  et  enfin,  l'élection  en  conclave 
d'Alexandre  V  (26  juin  1409). 

Les  documents  nous  manquent  pour  bien  déterminer 
le  rôle  de  Mc^^  Ximenez  au  milieu  de  situations  si  diffi- 
ciles, et  d'événements  si  importants  pour  la  cause  de 
l'Église.  Mais,  si  les  historiens  et  chroniqueurs  ne  traitent 
pas  ce  point  d'une  manière  explicite,  nous  devons  remar- 
quer les  détails  qu'ils  nous  ont  transmis  sur  les  hautes 
vertus  de  cet  éminent  prélat,  dont  la  vie  fut  exclusivement 
consacrée  au  service  de  Dieu ,  k  la  conversion  des  âmes 
et  k  l'extension  du  règne  de  la  paix  autour  de  lui.  Tout 

(1)  Les  Archives  de  Monlpellier  nous  apprennent  que  Tapôtre  entrait 
dans  cette  ville,  dès  le  29  novembre. 


pour  Dieu  et  le  prochain,  semblait  être  sa  devise  et  sa 
règle  de  lomluite.  Il  s'oiililiail  coni|)léteoieDl  Iiii-miïnie, 
et  n'avail  eu  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  saliil  de  ses 
Trères,  soii  dans  ses  acliuns  de  uha(|ue  jour,  soit  dans  la 
corn  pos  il  ion  de  scs  ouvrage»,  dont  il  avait  commencé  à 
pratiquer  la  doclriue  et  les  masimes,  avant  de  les  trans- 
mettre par  é(TU  :  en  un  mot,  scs  ouvrages  ne  sont  que 
l'esplicalion  de  sa  vie.  C'est  qu'il  savait  que  les  {«lus 
brillanls  oi  les  plus  solides  enseignements  n'obtiennent 
que  la  intiiiir'  de  leur  eHïcacitê,  si  leur  auteur  ne  com- 
mence liii-jiirme  par  les  mettre  eu  pratique. 

Une  vvvem  de  date  semble  avoir  éclia{ipé  aui  «avanU 
auteurs  de  la  Gallia  Christiaiia,  lorsque,  après  avoir 
consacré  <;iiclques  lignes  à  Mk'  Ximenez  et  k  ses  écrits, 
ils  ajouiL'iil  :  I'  Peu  après  la  mort  de  François  Ximenez, 
H  Pierre  de  Liioa  (Benoit  XIll)  tint  un  conciliabule  à  Per>- 
a  pignan''!...  u  On  a  vu,  il  est  vrai,  que  le  faux  Concile 
de  Pcrpignuti  s'était  prolongé  jusqu'au  mois  d'avril  1409, 
et  que,  par  conséquent,  il  n'était  pas  terminé  le  23  jan- 
vier, jour  auquel  certains  auteurs  rapportent  la  mort  du 
prélat;  iiiiiis  on  sait  que  ce  Concile  était  ouvert  depuis 
le  1'^'',  ou  du  moins  depuis  le  lîJ  novembre  de  l'aniiée 
précédonli',  !■!  que  M^r  Ximenez  avait  siégé  avec  le  titre 
de  Pjinaiclic  de  Jérusalem. 

S'il  rallail  admettre  l'authenticité  d'une  inscription  reje- 
lée  par  di^s  critiques  Irès-étlalrés,  et  qu'on  vojait  gravée 
sur  sa  tonilip,  dans  l'ancienne  église  des  Cordeliers  de  Per- 
pignan, notre  évéque  serait  mort  le  53  janvier  1409'-'. 

(  I }  l'iuil..  i-uil  iitiiliim  Friinrifcl,  Pflrtia  è  Luna  CunciHabulum  Ptr- 
/•iiii'iiii  li-il-iiii .  lit  quo  aiirlDies  fi  fiierunt  epiicopî.  ul  ai  Grtgoriu*  à 
mis  i-.tiiiiil'ii'iiiliir,  ipst  papales  apiees  depvutret  (loc.  cil.). 

ri)  \iiiii  i-tii'  jnsrriplifin,  d'aiirfs  li  Gallia  Ç.krisliana  :  D.  D.  F. 
Ihi\l:i-(|~  \ni[;NKZ,  ORiiiNis  JliHonuii,  EPisr.opLS  Kelenbnsis  et 

I'vTIIIM;.  IIA  IlimnsllLÏMlTANl-S,  OEltiT  BIE  XXUI  J.^VUAHII  XCCCCIX. 
Ill'i.  I  -1    iL!\.\-I.ATIJS  DIK  XVU  SEl'TEJIURIS  MPCXXEU. 
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Sa  dépouille  mortelle  aurait  été  renfermée  dans  uo  sarco- 
phage de  pierre,  déposé,  deux  siècles  plus  tard  (16SS), 
dans  cette  même  église,  au-dessous  de  la  porte  de  la 
sacristie,  avec  ladite  inscription;  mais,  d'un  autre  côté, 
les  auteurs  des  chroniques  espagnoles  ne  rapportent  la 
date  de  sa  mort  qu'au  14  novembre  1415,  d'où  il  résulte 
que  la  chronologie  de  la  vie  de  M^^  Ximenez  est  assez 
cbancelanie,  puisque,  selon  que  Ton  adopte  une  des  dates 
de  1580,  1400  ou  1406  pour  sa  promotion,  et  celles  de 
1409  ou  de  1415  pour  sa  mort,  son  épiscopat  peut  pré- 
senter une  durée  variable  de  trois  ans  (1406 — 1409),  de 
neuf  ans  (1400—1409  ou  1406—1415),  de  quinze  ans 
(1400—1415),  de  vingl-neuf  ans  (1380—1409),  ou,  enfin, 
de  trente-cinq  ans  (1580 — 1415),  selon  que4'on  adopte 
les  unes  ou  les  autres  de  ces  diverses  dates. 

Il  eut  pour  successeur  sur  le  siège  d'Elue,  non  point 
Mi^''  Jérôme  d'Ochon,  comme  l'avaient  dit  les  auteurs  de 
la  Gallia  Christiana,  mais  Ms^^  Alphonse  d'Exéa,  dont  l'é- 
piscopat  assez  court,  a  échappé  aux  savants  Bénédictins. 
Ce  prélat,  issu  de  la  noble  maison  aragonaise  d'Exéa,  est 
sans  doute  le  même  qui,  décoré  par  Benoit  XIII  du  titre 
de  Patriarche  de  Gonstantinople,  avait  prononcé  le  dis- 
cours d'ouverture  au  conciliabule  de  Perpignan  ^^).  Quant 
à  Mi^  Jérôme  d'Ochon,  religieux  aragonais,  confesseur 
et  camérier  de  Benoit,  il  ne  vint  qu'après  Ms^  d'Exéa. 
Dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'il 
ait  été  nommé  à  l'évcché  d'Elue  par  Benoit  XIII,  deux  ans 
après  la  promotion  de  ce  dernier  au  Souverain  Pondficat^^^; 
ce  qui  nous  ferait  remonter  a  1596.  Au  surplus,  en  adop- 
tant la  date  la  plus  reculée,  on  ne  peut  jamais  faire  remonter 

(1)  Labbe.  Collection  des  Conciles. 

(2)  C'est  iK)urtant  ce  que  nous  lisons  dans  une  récente  Vie  de  saint 
VipicetU  Ferrier,  par  Tabbé  A.  Bayle.  Paris,  Bray,  éditeur,  1855;  1  vol. 
in-80,  p.  5i. 
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ravéneniciit  Je  MRf  d'Ochon  à  une  époque  antérieure  h 
1409,  (laïc  assignée  par  plusieurs  auleurs  à  b  mort  de 
Me""  Ximeiie/'". 

Il  nous  lesie  à  dire  quelques  mois  de  SU""  Ximenez 
comme  écrivain.  Ce  savant  prélat  s'était  fait  remarquer 
par  d'escollonls  ouvrages  d'histoire,  de  politique,  de  théo- 
logie et  d'ascétisme,  composés  en  lalin  ou  en  espagnol,  qui 
ne  furent  publiés  que  longtemps  après  sa  mort  h  Gérone, 
Alcala,  (iiiif,'os,  Barcelone,  Grenade  ou  Valence*.  Nous 
allons  passer  rapidement  en  revue  les  principaux  de  ses 
écrits,  DU  les  plus  connus  : 

\°  Une  Vie  de  Notre-Seigneur  (VHa  Chrîsli),  écrite  en 
latin,  traduite  en  espagnol  par  Mr  Talavera,  archevêque 
de  Grenade,  et  imprimée  h  Valence  en  H93.  Ce  livre  a 
été  aussi  irailuil  en  français. 

2»  Un  livre  sur  la  Nature  des  Anges  (Liber  insignis  de 
nalurâ  o.nrjdicâ),  composé  par  Ms''  Ximenez  en  1392, 
et  traduit  ^ussi  en  français.  Cet  ouvrage,  dont  le  manus- 
crit ori^'inal,  ainsi  que  celui  du  précédent,  se  trouvait, 
lorsque  le  1'.  Coll  écrivait  sa  Chronique  (H7ô8),  ii  la 
ftibliolhéqiie  du  Roi  h  Paris,  fut  publié  h  Iturgos,  puis 
h  Alcala  de  liénarcs,  en  15271^'. 

o"  Le  t'asioral,  pour  l'instnicLîon  des  évùques  ou  des 
supérieurs  /  Pastorale,  pro  vistrucUoiie  episcopomm  Pt 

(Il  il  l'^ii  lii,  m  alffl,  i|iie  Mcf  il'Ociioii  (Uiit  iSvi^qu''  irKIni'  au  mni« 
lin  ili'iviiil.ir  I  lii;i  I Ciltih'/iie  'It!  fc'iV./KM  d'KInt.  par  P.  WKgm  ). 

[-2)  l.:i  ilrr.iiiïin'li.'  (le  riiiijirinii'rir  ui-  ilale,  on  le  sM,  i|in-  il<!  li9S. 
(>  rr'i.ivil  Imii i'  iliiiis  la  [mlilicaiion  des  lïcrils  de  noire  niiteiir,  explique  le 
i'<irMi.'li''i''  ;i{"irry|ilic  de  certains  oiivmt.'cs  attribuas  n  Mer  Ximenei  sans 
|iii'iivr's  |ii'siliM's,  comme  oiissi  l'incrrlitudc  qui  [ilnne  sur  l'aulhenlicitë 
irauli'i's  ivrils  ilii  prt'tal,  denl  un  n'a  [m  quelquefois  vérifier  les  originaux 
iivf-i'  LUI  Miui  .Ksi'i  minutieux, 

(j|  l'ii-'  i>i|iii'  inamisfrite  de  ce  livre,  fiiilc  en  iHTi,  se  lrou>-ail,  il 
i\\  ,1  |i:i<^  liiiijiriin>s,  û  la  liiljlioilicque  du  ctinveni  des  Carmes  déchaussés, 
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superiorum)  ,'ùéd\é  k  Tarchevêque  de  Valence  et  publié 
en  1495  a  BarceloDe.  On  conserve  le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  dans  la  Bibliothèque  Àmbrosienne  de  Milan.  Ce 
livre  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  établir 
la  réputation  de  l'auteur,  qui  expose  lui-même  son  but  : 
Esca  prœparalur  et  dbm  omnibus  prœlatis  Ecdesiœ  prœ- 
sentibus  et  futuris;  après  quoi,  il  le  divise  en  quatre  par- 
ties :  dans  la  première,  il  traite  de  la  dignité  du  sacer- 
doce, et  s'adresse  au  clergé  en  général;  la  seconde  partie 
s'occupe  des  évéques,  dont  il  trace  les  devoirs  dans  un 
magnifique  commentaire  des  Épitres  de  saint  Paul  sur 
ce  sujet;  dans  la  troisième,  l'auteur  examine  et  fait  res- 
sortir les  obligations  de  la  charge  pastorale  du  prêtre 
vis-à-vis  de  son  troupeau;  enfin,  dans  la  quatrième  par- 
tie, il  traite  de  la  récompense  et  de  la  gloire  réservées 
au  pasteur  fidèle  et  vigilant. 

4°  Un  Traité  sur  la  Vie  chrétienne,  en  quatre  livres, 
publié  en  espagnol,  sous  ce  titre  :  Informacion  de  la 
Vida  cristiana ,  et  suivi  d'un  Traité  sur  les  Sacrements, 
et  en  particulier  sur  la  Pénitence.  Ce  traité  sur  la  vie 
chrétienne,  publié  à  Grenade  en  1496,  fut  le  premier 
livre  imprimé  à  Perpignan,  en  1502. 

5°  La  Docirina  crisiiarta,  ouvrage  cité  par  Carbonell , 
dans  sa  ChroJiique  d'Espagne. 

6o  De  l'Échelle  mystique  {De  Scalâ  Dei),  publiée  en 
1501,  a  Barcelone.  L'auteur  l'avait  dédié  h  la  Reine  Dona 
Maria  Lopez  de  Luna,  à  qui  il  avait  dédié  un  autre  livre 
sur  la  dévotion  :  Uibre  de  la  devociô. 

70  Le  char  des  dames  (El  carro  de  las  damas),  appelé 
communément  Le  lim^e  des  femmes,  dédié  à  la  très-haute 
et  irès-illnstre  Dona  Sanche  Ramirez  de  Areûos,  comtesse 
de  Prades.  Ce  livre  réunit  à  l'enjouement  le  plus  spirituel, 
une  profonde  connaissance  du  cœur  humain,  et  une  mo- 
rale des  plus  saines.  Il  fut  imprimé  a  Barcelone  en  1495, 
et  traduit  du  catalan  en  castillan  par  un  Frère  Mineur. 


8«  Enliii,  outre  UDC  Exponilion  des  sepl  ]t.mHmes,  une 
Métfioric  ]WHr  la  confrs^oti  et  pour  obtmir  une  bonne 
mon,  et  une  Histoire  Kctlésiixsliijue ,  ilont  il  n'est  pas 
sûr  qu'il  soit  l'auteur.  Mi^  liinienez  a  laissé  encore  un 
ouvrage  ihéologico-poliliquc  intitulé:  h:  Chrétien,  ou 
rfit  Gouvernement  fies  Printxs  cl  de  la  diose  publicité 
(El  Cresliii ,  à  del  Heijimm  tkls  Priucfps  y  de  la  cosa 
pùbtica),  (ju'il  avait  dédié  h  Oon  Alphonse  d'Araf^on, 
iils  de  rinfant  Pierre  d'Aragon,  devenu  franciscain  après 
la  mort  de  son  épouse.  Cet  ouvrage,  ijac  l'auteur  avait 
adressé  à  tous  hf.  magistrats  de  Valence,  dénote  chez 
l'illuslre  évêiiue  l'érudition  la  plus  vaste,  et  renferme  la 
plus  R'ilide  doctrine  ;  car  il  tient  h  la  fois  !i  la  philo- 
sophie iiiornle,  au  droit.  Il  la  théologie  et  à  la  polili<inc. 
Il  comprcnil  treize  livres,  dans  lesquels  se  trouvent  suc- 
cessivement traitées  les  questions  les  plus  élevées  cl  les 
plus  pratiques.  Me'  Wmener.  l'avait  dédite  au  marquis  de 
Villena. 

Plusieurs  des  écrits  qui  précâdeut,  et  quelques  autres 
ouvrages  indilits,  non  moins  remarquables,  fiaient  con- 
senés  manuscrits  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de 
Sainlc-Marie-de-Jésus,  près  de  Barcelone,  au  témoignage 
de  WadinK''*.  de  Gonzaga^*'  et  du  P.  Coll'^'.  Mais  les 
événeiiiciils  lie  1715  el  I7I4,  c'est-à-dire  le  siège  de 
Rairclone  il  lu  destruction  presque  complète  du  couvent, 
durent  l'jite  disparaître  plusieurs  de  ces  précieux  manus- 
crils. 

I  I  )  /''  .■:'  iijilnrihiis  Ordiim  Minnrim,  p.  tiO. 

{■!)  (.')iinf.-i  fi.-ncral  de  la  lirdtn  Franciseana .  i«  Part.,  pig.  8*. 

i:i)  iiiiïi;i-.>  ili'jà  ciliS  liï.  III,  rhap,  XXXVIII,  — Guillaume  t^ave  Hit 

l'i  iiii' I"isi>   Mil!  ejta  oprra  iiunmplurima.  lingwi  palrid  conscrîpta, 

il'  liihifih'-'-'i  •■.rwihii  S.  Munir  de  Jesa  .  prope  (iarr.inimem .  MSS. 
'isicii-iin  leiiiiUir  Waddingus...  !oc.  cil. 
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APPENDICE. 

Puisque  nous  avons  commencé  le  récit  succinct  des 
événements  relatifs  au  grand  Schisme  et  accomplis  en 
Roussillon,  il  nous  semble  nécessaire,  pour  compléter  le 
tableau,  de  rapporter  les  principaux  faits  qui  suivirent. 

Nous  avons  vu  que  saint  Vincent  Fcrrier  avait  quitte 
Perpignan  et  s'était  rendu  k  Montpellier,  dès  la  Un  d( 
novembre  1408,  quinze  jours  à  peine  après  l'ouverture 
du  Concile.  Le  saint  apôtre,  après  avoir  donné  une  mis- 
sion des  plus  fructueuses  à  Montpellier,  crut  devoii 
retourner  h  Perpignan.  C'était  au  mois  de  décembre  de 
cette  même  année.  Chemin  faisant,  il  annonça  la  parole 
de  Dieu  dans  plusieurs  villes  et  villages.  Arrivé  à  Perpi- 
gnan, il  se  mit  à  prêcher  au  peuple  tous  les  jours. 

Cependant,  le  Concile  de  Perpignan  se  terminait  sans 
aboutir  à  aucun  résultat  sérieux.  Les  cardinaux  restés 
auprès  du  Pontife,  le  supplièrent,  dans  une  dernière 
séance,  d'abdiquer  tous  ses  droits,  lui  montrant  claire- 
ment que  c'était  le  seul  moyen  de  rétablir  l'union  dans 
l'Église.  Les  évêqucs  rassemblés  à  Pise  pour  travailler  s 
faire  cesser  le  Schisme,  priaient  tous  ceux  de  leurs  amis 
qui  approchaient  Benoit  XIII,  de  décider  ce  Pontife  l 
l'abdication.  Le  cardinal  Brancaccio  écrivit  k  Don  Boni- 
face  Ferrier,  frère  du  saint  et  supérieur  des  Chartreux, 
qui  se  trouvait  aussi  à  Perpignan,  une  lettre  pressante, 
qui  se  terminait  ainsi  :  «  Excusez-moi  si  je  n'écris  pas  à 
«  notre  seigneur  Benoît  XIII  ;  c'est  que  je  sais  qu'il  reçoit 
((  mal  mes  paroles.  Je  me  recommande  aux  prières  de 
«  voire  bienveillante  charité.  Saluez  de  ma  pari  votre 
«  frère  Vincent,  mon  très-cher  ami,  avec  qui  plût  h  Diei 
«  que  je  pusse  encore  m'enlretenir.  Que  le  Très-Ilaui 
«  vous  conserve  heureusement  pour  son  service,  et  vous 
«  accorde  une  longue  vie. — Écrit  a  Pise,  le  dernier  joui 


«  àa  mois  de  janvier  1400">.  »  Lorsque  cette  lettre  par- 
vint à  Hon  Itonirace,  saint  Viocetit  en  avait  reçu  nne  <)u 
roi  d'Aragon,  ainsi  conçue:  «Nous  désirons  vivemeol 
«  traiter  avec  vous  tiucltiues  affaires ,  qu'il  oe  coDTÎenl 
«  pas  de  coiiGer  au  papier.  Nous  vous  prions  donc  affcc- 
«  tueusemeiit,  pour  notre  honneur,  de  venir  vers  nous, 
«  si  vous  voulez  nous  si^rvir  et  nous  donner  un  conseil 
«imporlaiU;  vous  nous  feru^  un  très-grand  plaisir. — 
«  Donné  ù  Harcelone,  scellé  de  notre  sceau,  le  !^  jau- 
«  vier  1 109.  »  Dès  qu'il  eût  reçu  cette  lettre,  saint  Vin- 
cent qiiilla  Perpignan  et  se  dirigea  vers  lîarcelouc. 

Toutofois,  malgré  son  désir  de  se  rendre  promptement 
auprès  du  roi  d'Aragon,  saint  Vincent  crut  devoir  s'arrêter 
quelques  jours  dans  certaines  villes  qui  se  trouvaient  sur 
le  cheiiiiii  de  Perpiguan  à  liarcelone,  et  qui  avaient  besoin 
de  sa  pivscnce.  Elne  était  désolée  par  d'anciennes  ini- 
mitiés et  de  funestes  discordes.  Saint  Vincent  y  prècba 
pour  pacilifîr  les  esprits  ;  il  Tut  reçu  clans  cette  ville 
comme  un  ange  de  pais,  et  les  partis  le  choisirent  pour 
juge  de  leurs  ditTcrends.  Itenoit  Xlfl  devait  recevoir 
d'EIne,  iliaque  année,  deux  cents  llorins.  La  ville  pré- 
tendait qm;  celle  somme  devait  être  payée  par  les  parti- 
culiers :  teux-ci,  au  contraire,  voulaient  que  ce  tribut  fin 
à  la  clKir^^e  de  la  ville.  On  s'en  remit,  de  part  et  d'autre, 
au  jiigeinujii  de  saint  Vincent  Ferrier  :  il  écouta  et  pesa 
les  divei'ses  raisons  apportées  pour  et  contre;  et,  après 
un  mûr  examen,  il  déclara  que  les  deux  cents  llorins 
devaient  être  payés  par  la  ville.  C'est  ce  qui  fut  pratiqué 
l'année  suivante.  Cette  décision  fut  conlirniée  par  un 
arrêt  du  roi  on  favei»'  des  particuliers  '*, 

(I)  IV'iir  ri'iti;  leUre  et  la  suivanle,  vojei  h  Vie  rfe  saint  VineaU 
h'rnk,-.  |or  \r  \>   Vidal,  liï.  Il,  chap.  IX. 

(-J)  i'.i'i  iiitr't  |iorte  :  l'er  ai-erlos  declarado  librti  rn  tu  untenàa  et 
^^  I'.  <i  sriiui-  maestro  tn  saijrada  theologia,  arliitro  arbitrador  f 
■imimUe  cuminiiicdor.,. 
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Après  cela,  saint  Vincent  évangélisa  en  triomphateur 
Géroue,  Barcelone,  Valence,  la  Castille,  etc.  Plus  tard, 
noQS  le  voyons  appelé  a  faire  partie  du  conseil  arbitral 
qui  déterminait  à  qui  devait  être  donnée  la  couronne 
d'Aragon  (^). 

L'année  suivante  (1412),  nous  voyons  saint  Vincent 
Ferrier  obtenir  de  nombreuses  conversions  de  Juifs  à 
Alcaniz,  à  la  suite  de  conférences  solennelles  soutenues 
avec  les  rabbins  et  instituées  par  Benoit  XIII;  nous  le 
voyons  accomplir  encore  des  prodiges  à  Lérida;  enfin,  a 
Tortose,  où  se  trouvait  Benoit,  il  redouble  d'efforts, 
avec  le  roi  Ferdinand ,  pour  décider  l'antipape  à  se 
désister  de  toutes  ses  prétentions,  afin  de  rendre  la  paix 
à  rÉglise;  mais  ils  ne  purent  vaincre  l'opiniâtreté  du 
vieillard  (novembre  1412).  L'apôtre  se  rend  ensuite  à 
Valence,  sa  patrie,  où,  parmi  les  personnages  distingués 
venus  à  sa  rencontre,  se  trouvait  un  franciscain,  nommé 
François  Ximenez,  docteur  en  théologie  et  ami  intime 
du  saint.  Nous  ne  pouvons  dire  si  c'était  notre  évéque 
lui-même,  ou  un  autre  religieux  du  même  nom^^^ 

Le  roi  Ferdinand  désirait  toujours  l'union  de  TEglise. 
Aussi,  au  mois  de  juin  1414,  il  se  rendit  à  Morelia,  où 
se  trouvait  l'antipape,  et  où  saint  Vincent  ne  tarda  pas  à 
les  rejoindre,  ainsi  que  les  ambassadeurs  de  l'empereur 

(i)  En  un,  au  Congrès  d'Alcaùiz,  saint  Vincent  opta  pour  Ferdinand, 
Infant  de  Castille,  qui,  monté  sur  le  trône  et  ne  pouvant  lui  faire  accepter 
de  récompense,  le  nomma  son  confesseur  et  son  prédicateur. 

(2)  Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  fût  M^r  Ximenez;  mais,  alors, 
il  faudrait  embrasser  Topinion  de  ceux  qui  ne  le  font  mourir  qu'en  1415. 
Encore,  serait-il  permis  de  s'étonner  que  l'évêque  d'Elne  n'eût  été  désigné 
que  comme  franciscain,  ainsi  que  Tonl  fait  les  historiens  de  la  vie  de  suint 
Vincent.  Voici  Tanecdole  qu'ils  racontent  :  «  En  voyant  l'enthousiasme  du 
«  peuple  et  l'éclat  de  cette  pompeuse  réception ,  le  P.  François  Ximenez 
«  demanda  tout  bas  à  saint  Vincent  :  «  Père  Maître,  que  fait  maintenant 
•  la  vanité? — Mon  ami,  lui  répondit  le  saint,  elle  va  et  vient;  mais, 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  elle  ne  s'arrête  pas.  » 

Q1 


Sigismoni).  Tout  m  <|a'ori  put  obtenir  de  Pierre  de  Luiia, 
fut  qu'il  se  rentirait  !i  Mec,  pour  confOmr  avec  Sigismond 
lui-ini'nii?,  se  melire  en  rapport  avec  lu  Pape  <Ie  Home 
et  les  pèriis  da  Onnciltf  de  Consiariee'.  onliii  pour  {vrcnilre 
un  parii  Oclinitir.  Après  <pu)i.  le  Congrès  fui  thé  au  mois 
de  juin  tk  l'anniie  sDivanlo.  Le  IH  mut  l<il.^,  fnainl  Viii- 
i-cni  TorritT  se  tromait  de  retour  t)e  l'Halîc  en  Camionne, 
lorsqu'il  reçut  Un  roi  Ktrrdinand  l'imilalion  de  se  tvmlre 
à  Port-Vei)iifcs.  «  ...r»mme  un  Conj[rt-s,  ainsi  qiiv  vutis 
«  savez,  lui  dî&3il  1«  roi,  doit  se  icolr  h  Mce  ]ieDtlant 
<i  tout  te  mois  de  juin,  entre  noire  Ti'è»-Saiiit-I'ère  le 
«Souverain  Ponlîre,  le  Itoi  iks  Romains  et  iioii».  (tour 
<(  extirper  enlin  un  Schitme  ipii  ilnre  depuis  trop  long- 
«  temps,  je  \ais  me  hâter  d'eiiireprcniire  ce  voyage.  Le 
«  SouverHiti  Pontife  voii!  écrira  sur  ce  sujet.  Nous-iiHÎtne, 
«  nous  vous  pHnns  très-afTectueiiseinent  cl  nous  vous 
n  requérons,  potir  rheiinnix  Siireèa  d'une  m  imporianic 
ff  affaire,  que  tous  les  fidèles  tloivciil  ïa¥ori«er,  «  que 
(f  vos  consrils  et  vos  priiircs  doivent  servir  infloiiBetil, 
«  nous  vous  plions  de  vous  rendre  à  Port-Vendres,  ci  d'y 
«  iillciiilre  le  Sonverain  fonlire  et  moi,  Nous  passerons 
1  diiiis  eelle  ville  vers  lo  inilren  de  juin,.,  u 

A|ii'('s  nviiir  re(;n  celle  Iciii-e,  saint  Vincent  se  dirigea 
vers  Pori-Veiidres.  il  ;ipprii  liientùl  quonc  j,'ravo  niubdie 
du  mi  r>'!ii|icclinit  de  se  rendi'i.;  il  Nice;  (pie  l'cmpiTenr 
Si^isiiinuil,  instriiil  de  ci^lle  iiuilattte,  avait  prit'  ItenoUXilI 
01  Fcidiiiiisid  de  désigner  une  autre  ville  pour  le  Congrès, 
cl  eiiliii.  qu'on  avait  désii-ué  Peij>i(jnuu, 

i'.v  tut  (ilors  que  (Jré{;oire  XH,  Piipe  de  Rome,  renonça 
il  iniis  -!'■;  ilroiis.  aliii  i]iie  le  Coucilo  t\c  Consiauce  pût 
éliir  ;i:i  l'.qie  acc-e|ilé  ]iar  riii<lisc  iiiiiversetle.  il  lidlail 
ik'i'idci'  L'  t'ape  d'Avii^iion,  l'nudiilieux  iienoit  XIII,  à 
inilior  nu  si  bel  exemple.  Dajts  la  seizième  session  du 
Coiii-ilc  de  Constance,  tenue  le  ii  jtiillel  lilj,  l'eiitpe- 
reiir  Si^isiuoiid  se  chargea  d'aller  en  Espagne  pour  s'en- 
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tendre  avec  le  roi  d'Aragon  et  Pierre  de  Luna,  et  pour 
obtenir  enfin  de  ce  dernier  une  renonciation  pareille  h 
celle  de  Grégoire  XH. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  la  ville  de  Perpignan 
fat  le  théâtre  d'un  Congrès  des  plus  solennels  qui  soient 
mentionnés  dans  ses  annales.  On  vit  rassemblés  dans 
cette  ville,  l'antipape  Benoit  XUI,  avec  plusieurs  évcques 
et  cardinaux  de  son  obédience  ;  le  roi  d'Aragon,  accom- 
pagné  de  son  fils  et  de  trois  reines,  Dona  Eléonore,  son 
épouse,  Dona  Marguerite,  veuve  du  roi  Martin ,  et  Dona 
Violante,  veuve  du  roi  Jean  ;  les  ambassadeurs  du  Concile 
de  Constance;  le  grand-maitre  des  Chevaliers  de  Rhodes; 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France,  du  roi  de  Hongrie 
et  du  roi  de  Navarre;  le  comte  d'Armagnac,  et  une 
foule  d'autres  grands  personnages.  L'empereur  Sigismond 
s'était  arrêté  à  Narbonne,  où  se  trouvaient  aussi  réunis 
dix-sept  prélats,  pour  travailler,  comme  les  membres  de 
l'assemblée  de  Perpignan,  à  la  grande  afluire  de  l'extinc- 
tion du  Schisme.  Les  efTorts  des  uns  et  des  autres  ten- 
daient k  obtenir,  ou  l'abdication  de  Benoit  XIII,  ou  la 
soustraction  des  royaumes  d'Espagne  a  son  obédience. 

Saint  Vincent  Ferrier  eut  alors  Toccasion  de  déployer 
son  zèle  et  toute  son  énergie;  car  il  fut  à  la  fois  l'oracle 
du  Congrès  de  Perpignan  et  de  celui  de  Narbonne.  Ses 
rapports  avec  Benoit  Xllf ,  l'estime  dont  l'honorait  le  roi 
d'Aragon,  sa  haute  réputation  de  sainteté,  le  désignaient 
comme  l'homme  le  plus  capable  de  faire  réussir  ces  difli* 
ciles  négociations. 

De  Narbonne,  l'empereur  Sigismond  avait  envoyé  ses 
ambassadeurs  à  Perpignan,  les  chargeant  de  visiter  de 
sa  part  Ferdinand  et  Benoit  XUI.  Celui-ci  était  toujours 
logé  au  château,  avec  une  garde  de  500  hommes  d'armes, 
qui.  Chevaliers  de  Saint-Jean  pour  la  plupart,  étaient  com-> 
mandés  par  Rodrigue  de  Luua,  neveu  de  Benoit  ^^). 

(1)  Mémoires  manuscrits  du  chevalier  Turrell,  de  Barcelone. 


Cacliaiil  toDJours  sa  peusée,  l'arlitiuiiuji  Pierre  de  l 
dit  au\  envoyés  de  Sigismond  qu'il  (itail  pr^-t  à  faire  tout 
ce  qui  semit  nécessaire  pour  la  concorde  et  l'union.  En 
apprenant  cette  réponse,  l'empereur,  plein  d'espérance, 
se  mit  en  route  pour  Pcrpiguan.  Le  mi  d'Aragon  envoya 
ï  sa  ri-nruulre,  jusi^u'^  Salses,  sou  liU  Alpboiise,  avec 
une  suite  considérable  choisie  dans  la  noblesse  espa- 
gnole. Sigismond  lit  son  entrée  k  Perpignan  le  10  sefi- 
lenibre,  avec  4,000  cavaliers  allemands  ou  lion^rois.  Uu 
fit  de  ttrandes  fêtes  pour  la  réception  de  l'empereur;  mais 
le  roi  Ferdinand  ne  put  y  assister,  Il  cause  de  son  état 
de  souilVance.  Si  nous  en  croyons  le  manuscrit  du  che- 
valier Turreli,  l'empereur  fut  logé  au  couvent  des  Frères 
Miueurs  <  ou  Cordeliers),  et  les  gens  de  sa  suite  dans 
diverses  maisons  du  même  iiuartier.  Le  lendemain,  après 
avoir  i^niundu  la  messe,  l'empereur  alla  visiter  le  rot 
d'Aragon ,  retenu  cbez  lui ,  et  le  surlendemain,  les  deux 
reines  Marguerite  et  Violante.  Le  jour  suivant,  il  alla  au 
cliàlean  rendre  visite  à  Benoit,  qui,  assis  sur  un  trAne, 
enlouri;  de  cardinaux  et  de  prélats,  le  reçut  avec  bien- 
veillance et  lui  donna  le  baiser  de  paiiL.  Sigismond  ne 
laissa  pas  que  d'être  troublé  à  la  vue  de  cet  appareil,  si 
bion  qu'il  rendit  Iionneur  et  hommage  à  celui  qui  dé- 
ployait .<■[  fastueusenietit  les  insi{,'ues  dont  l'empereur  eût 
voulu  le  voir  se  dépouiller  volontairement.  Ce  ne  fat 
qu'après  celle  première  entrevue  que  les  quesUoDS 
sérieuses  Turent  abordées  entre  Benoît  et  Sigisrooadt". 

i:\Liti''  par  ce  dernier  h  ne  consulter  que  le  bien  de 
l'Enlisé  et  h  se  demeure  du  Pontificat,  Pierre  de  Luna 
ré|iiMiilil  i|ue,  pour  le  service  de  Dieu,  il  renoncerait  à  tout. 
li  lit  hi  niTiiie  réponse  aux  ambassadeurs  du  Concile;  mais, 
qiii'li|iti.'s  jours  après,  il  formulait  des  conditions  entière- 
nuMii  inacceplables  :  il  voulait,  en  retour  de  son  abdica- 
tion. i|u'i)n  regardât  conmie  nul  le  Concile  de  Constance, 

1 1  )  Mi'iii.nres  mauuicriw  ilu  elievalier  Turrelt. 
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6t  qu'on  en  convoquât  un  autre  en  France,  dans  lequel, 
après  avoir  été  confirmé  Pape,  il  déposerait  la  tiare  ;  enfin, 
U  voulait  demeurer  cardinal  et  légat  à  latere,  avec  un  plein 
pouvoir  spirituel  et  temporel  dans  tous  les  pays  qui  le  recon- 
naissaient alors  comme  Souverain  Pontife.  Cet  intraitable 
^eillard,  on  le  voit,  était  peu  touché  des  maux  de  l'Église, 
et  ne  songeait  qu'à  traîner  les  négociations  en  longueur. 
Aussi,  l'empereur,  le  roi  d'Aragon  et  les  ambassadeurs  des 
autres  princes,  étaient-ils  très-mécontents.  Saint  Vincent 
fil  les  derniers  efforts  pour  inspirer  à  Benoit  des  senti- 
ments moins  opposés  a  la  paix  de  l'Église  et  à  son  propre 
salut.  Tout  ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit  et  écrit,  dans  plus 
d'une  occasion,  il  le  renouvela  avec  une  généreuse  liberté. 
H  le  pouvait  d'autant  mieux,  qu'il  s'était  montré  humble- 
ment  soumis  à  Benoit  XIII ,  tant  qu'il  avait  pu  le  croire 
Pape  légitime  ;  mais ,  en  ce  moment,  après  l'exemple  de 
Grégoire  XII,  il  était  évident  qu'il  dépendait  de  Benoit  XIII 
de  finir  le  Schisme,  et  de  réunir  toute  l'Église  sous  l'auto- 
rité d'un  même  chef  légitime.  Saint  Vincent  parla  donc 
avec  force;  mais  la  voix  de  cet  apôtre,  à  qui  Dieu  avait 
donné  la  vertu  de  faire  entendre  les  sourds  et  de  ressus- 
citer les  morts,  ne  put  ébranler  le  plus  obstiné  des  hom- 
mes <*>. 

Tout  en  prenant  une  large  part  aux  travaux  des  deux 
assemblées  de  Narbonne  et  de  Perpignan ,  saint  Vincent 
ne  cessait  de  prêcher  au  peuple,  pour  l'exhorter  à 
la  pénitence  ;  mais  le  peuple  n'assistait  pas  seul  à  ses 
prédications  :  les  rois  et  leurs  ambassadeurs  venaient  les 
entendre  assidûment. 

a  11  prêchait  après  la  messe,  qui  se'chantait  solennel- 
lement. Toutefois,  il  ne  crut  pas  devoir  profiter  des  musi- 
ciens de  la  chapelle  royale,  que  Don  Ferdinand  avait  mis 
à  sa  disposition.  Ne  voulant  d'autre  mélodie  que  le  chant 

(1)  Voyez  le  P.  Touron,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Hommes 
iUusiru  de  F  Ordre  de  Saint'Dominiqtte  (Vie  de  saint  Vincent  Ferrier  ) . 


grégorien,  il  Taisait  chanter  seiilfiincul  les  ftn^ires  d«  sa 
compagnii^,  dont  la  voix  ii't^tait  accompagnée  t|ue  par  les 
accords  de  l'orgue.— Le  roi  d'Aragon  ordonn:i  ans  JuiCs 
d'assister  .iut  prédications  de  salut  Yiocent.  Ils  ntiéirfnl 
volontiers;  mais  quelqnes-iius  se  {irètérent  îi  un  cumplol 
Immé  p:ii'  des  hommes  jaloux  de  la  répulalion  du  saint. 
Pour  diminuer  l'autorité  de  sa  p&roli\  on  eut  l'idée  de 
lui  faire  dimuer  uo  démenti  public.  <^(iol(|ues  ralibins  se 
ciiargèrL'iit  de  le  contreflirc  va  présence  de  Benoit  XIII 
et  du  roi.  Pour  convaincre  les  JuiTs,  saint  Vincent  cîlatl 
un  jour  un  texte  de  l'Ancien  Testament;  et,  aiin  de  se 
mettre  iLivjulage  li  la  portée  de  ceux  qu'il  voulait  surtout 
convertir,  il  cita  le  texte  en  liéhreu,  puis  l'expliqua  cl  le 
commenin.  I^s  rabbins,  jugeant  le  moment  favorable. 
se  levèrent  ou  s'écriant  qu'il  n'avait  pas  fidèlement  cité  le 
texte,  cl  (]ii'il  fabriquait  une  Bitile  à  sa  fa^on.  Ces  paroles 
cansêrciii  nu  grand  tumulte,  et  les  rabbins  eussent  peul- 
élre  été  ^iclimea  de  leur  audaciense  mauvaise  foi,  si  le 
saint  n'eOi  lui-même  apaisé  le  peuple  irrité:  «....Mes 
n  frères .  dit-il  ensuite  à  ses  contrndicleurs,  venez  au- 
«  jonrd'hni  dans  ma  cellule;  je  vous  ferai  voir  que  j'ai  cité 
n  lidèleiiii'iJt  lejtexte.etquec'cst  vous  qui  vous  trompes.» 
I,cs  ndibins  ne  purt'iil  pas  refuser  de  se  reudri?  !t  l'invi- 
taiion  di'  saint, Vincent.  Ils  ne  furent  pas  seulement 
convaiiirns  île  leur  tort  par  son  amicale  conversation; 
ils  furent  loncliés  et  gagnés;  ils  avouèrent  qu'ils  avaient 
codé  3ii\  instigations  de  quelques  envieux;  ils  se  conver- 
tiioni,  ol  nvi'c  eux  soixante  familles,  c'est-à-dire  presque 
fins  k's  .Inil's  de  Perpignan.  Plusieurs  entrèrent  dans  sa 
C[inip:i^Ni''  (>1  le  siiiviront  dans  ses  missions,  si  bien  qu'à 
Timkiuso  (in  se  disait,  en  les  nionlr-int  du  doigt  :  »  Voilà 
•I  les  Juifs  ijue  te  Père  Maitro  Vineeni  a  convertis  à 
<.  Porpii;nau").  « 
'(  (.L'tlo  ville  cul  aussi  le  bonheur  de  voir  de  vieilles 
1 1 1   Vù  •!■•  fmnl  V.WM/  Ffrner.  par  le  \\  Teoli,  liv.  I,  Ir.  II.  di.  XXVI. 
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inimitiés  faire  place  à  une  paix  frateroelie ,  les  uftariers 
restituer  nn  argent  mal  acquis^  les  maisons  de  débauche 
se  fermrr,  des  clndiants  dissolus  se  soumettre  au  joug 
de  la  reli^Mon,  des  péclieiirs  publics  donner  l'exemple 
d'une  austère  pénitence.  Un  do  ces  pécheurs ,  nommé 
Bercoll,  célèbre  dans  Per|)i;.!;nan  par  sa  grande  fortune 
et  sa  honteuse  conduite^  fut  saisi  d'un  si  vif  repentir, 
après  un  sermon  de  saint  Vincen!,  que,  pour  expier  ses 
fautes  passées,  il  ne  se  contenta  |)as  de  longs  jeunes  et 
de  disciplines  sanglantes:  il  vendit  ses  biens,  distribua 
tout  son  argent  aux  pnuvres,  se  dépouilla  de  tout,  se 
retim  dans  la  solitude  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
une  groiie,  pleurant  ses  fautes,  priant  et  se  mortifiant. 
Saint  Vincent  se  réjotiissaii  de  ces  belles  conversions, 
parce  qu'il  pensait  qu'en  apaisant  la  justice  de  Dieu, 
elles  contribueraient  ellicacement  à  obtenir  du  ciel  la 
grâce  la  plus  universellement  désirée ,  Textinctiou  du 
Schisme  et  la  paix  de  rkglisc<*>.  » 

Cependant,  d'un  côté,  la  ténacité  de  Pierre  de  Luna 
causait  une  profonde  tristesse  à  saint  Vincent;  et,  d'un 
autre  côté,  cette  aflliction  s'ajoulant  à  la  fatigue  dont 
l'avaient  accablé  ses  travaux  apostoliques,  il  tomba  gra- 
vement malade.  I.o  P.  Tbéobald  Durant,  dominicain  du 
couvent  de  iVrpignan,  lui  avait  cédé  sa  cellule,  qui  fut 
bientôt  remplie  de  religieux  désolés  à  la  seule  pensée 
que  la  mort  allait  peut-être  leur  enlever  le  plus  saint  de 
leurs  frères.  Mais  Jésus-Christ  apparut  à  saint  Vincent 
au  moment  le  plus  désespéré  de  sa  maladie.  Un  habile 
médecin,  le  docteur  François  Géniz,  étant  venu  le  visi- 
ter, il  refusa  le  concours  de  son  art,  en  lui  disant: 
«r  Ce  ne  sont  pas  des  remèdes  humains  qui  me  rendront 
«  la  santé.  Jésus-Christ,  qui  sait  guérir  tous  les  maux, 
«  m'est  apparu  cotte  nuit;  il  m'a  dit  que  je  prêcherais 
«  jeudi  prochain.  »  Cette  prédiction  se  réalisa.  Se  levant 

(1)  Vie  de  saint  Vincent  Verrier,  par  WW^  A.  Baylp,  ch.  "XXII. 


le  jendi  avec  sa  force  ordinaire,  saint  Vincent  pNk:ha 
sur  ce  texte  :«  0,(*o  flri(/<i.  aiidile  \-erbitm  liei;  osse- 
«  metits  arides,  enleodnK  la  parole  de  Dieu.  »  Il  raconta 
l'apparilioii  ijiii  avait  coiisulé  h»s  BoulTrancfs .  «t  déclara 
que  Jt'sus-Chrisl  l'avait  assun^  <|u'il  ne  niourniil  pas  k 
Perpignan,  mais  qu'il  visiterait  encore  divers  pays. 

Cependant,  les  mois  s'écoulaient,  et  suciine  résolulinn 
n'était  prise  L'empereur  Sigisniond,  voyant  l'inolililé  de 
tous  SCS  olVorts  et  des  exliorlations  de  saint  Vincent  Fer- 
fier  snr  llcnoU,  menaça  de  relonrncr  à  Cnnslance,  ponr 
engager  les  Pères  du  Concile  b  déposer  au  plus  tât 
Pierre  de  Lima.  Il  somma  le  Ponlife  ohsiiné  de  renoncer 
purement  et  simplement,  comme  avait  tait  Grégoire  XII, 
sans  proposer  d'inacceplaliles  conditions.  Résolu  à  ne  rien 
céder,  fttiioîl  XIM  persista  à  ne  Taire  que  des  réponses 
évasives.  L'empereur  eo  colère  fil  ses  préparaliCs  de  dé- 
part. Le  roi  d'Aragon,  iacbé  du  nouveau  tour  que  pre- 
naient les  négociations,  somma  de  son  côté  Pierre  de 
Ltina  d'alidiqiier,  en  le  meuiiçanl  de  soustraire  lODle 
l'Espagne  li  son  ohédiente.  Benoit  Xlll  consentait  à  |>ar- 
Icmenler  toujours,  mais  il  ue  voulait  rien  conclure.  Ia  5 
novembre  1115,  l'empereur  Sii^ismond  prit  le  chemin  de 
Constance ,  en  menaçant  de  liK'icr  Ws  [irinws  d'Europe 
coiilrc  ci'ii\  (pii  di'['eiid.iir(il  le  l':ipc  fl'.\\inin>ri.  H  partit 
sans  prendre  congé  du  roi  Ferdinand,  dont  il  sottpçonnait 
la  bonne  loi,  et  qu'il  croyait  au  fond  partisan  dti  PoBti- 
lical  de  lionoît  XIII,  bien  que  ce  prince  cOt  l'air  de  désirer 
sa  renonciation.  L'événement  démentit  celte  sévère  accnsa- 
tion;  car.  Iti-noit  ayant  voulu  tenter  de  se  dérol)er  aux 
olise-isioiis  dont  il  était  l'objet,  le  roi  d'Aragon,  malgré 
ses  soulliaiires  qui  devaient  l'enlever  l'année  suivante,  et 
qui,  <li''jli  alors,  le  mettaient  dans  l'impossibilité  de  signer 
ses  dépéelics,  fit  déTendrc  aux  galères  de  Benoit-  de 
t.'éloi};ner.  et  aux  capitaines  des  porls  de  laisser  sortir 
aucun  nn\ire  sans  sa  permission. 
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La  reeoBnaissuice  pouvait,  jusqu'à  un  certaÎD  poibt, 
attacher  Ferdinand  aux  intérêts  de  Benoit  <^);  mais  il 
voulait  avant  tout  le  bien  et  la  paix  de  TËglise.  Anssi^ 
se  sentant  blessé  du  départ  précipité  de  Sigismond,  il  tint 
k  faire  connaître  à  celui-ci  ses  véritables  sentiments,  et 
6e  bâta  d'envoyer  auprès  de  lui  deux  gentilshommes  qui 
l'atteignirent  près  de  Narbonne,  et  le  prièrent  de  s'arrêter 
dans  cette  dernière  ville,  l'assurant  que  leur  maitre  allait 
prendre  un  parti  décisif  et  redoubler  d'efforts  pour  ame- 
ner Benoit  k  abdiquer  sa  puissance  ;  k  défaut  de  quoi ,  il 
renoncerait  lui-même  ouvertement  à  son  obédience. 
Sigismond  consentit  à  passer  quelques  jours  à  Narbonne. 
Ferdinand  tint  parole,  il  réunit  les  théologiens  du  Congrès, 
et  leur  demanda  leur  avis  :  d'une  voix  unanime ,  ils  lui 
conseillèrent  de  réclamer  par  trois  fois  de  Çenoit  XIII  la 
cession  de  tous  ses  droits,  et  de  se  retirer  de  son  ohé- 
dience,  s'il  refusait  son  désistement.  Une  première  som- 
mation fut  faite  k  Pierre  de  Luna,  le  12  novembre,  a 
Perpignan.  Le  surlendemain,  Benoit  quitta  cette  ville, 
faisant  dire  au  roi  d'Aragon  qu'il  s'en  allait  k  Collioure, 
et  qu'il  pouvait  ordonner  de  lui  tout  ce  qu'il  lui  plairait. 
Dès  lors,  Ferdinand  ordonna  de  faire  k  l'obstiné  vieillard 
une  seconde  sommation,  le  15,  a  Collioure.  L'antipape 
était  déjk  monté  sur  une  galère,  quand  on  vint  le  supplier 
de  déposer  la  tiare;  il  répondit,  faisant  allusion  k  la 
prétendue  ingratitude  du  roi  d'Aragon  :  a  Me  qui  le  feci, 
«  misisli  in  desertum;  moi  qui  t'ai  fait  roi,  tu  m'as  en- 
«  voyé  au  désert.  »  L'antipape  se  retira  aussitôt  dans  la 
petite  forteresse  de  Pefiiscola ,  voisine  de  Valence  et  si 
célèbre  dans  l'histoire  du  Cid.  Ce  fut  Ik  qu'il  repoussa 
encore  une  troisième  sommation,  appuyée  par  les  ambas- 
sadeurs de  tous  les  princes  chrétiens. 

(1)  Benoît  avait  contribué  à  faire  pencher  la  balance  du  cAlé  de  Fer- 
dinand, dans  rassemblée  de  Caspé. 


Il  ne  resiuit  plus  au  roi  d'Aragon  qu'à  se  retirer  de 
robédiento  de  Pierre  de  Luna.  ainsi  que  !f  inï  conspjl- 
lait  sainL  Mitcent  Ferner.  Ce  dernier  conscniîl  h  piiblter 
lui-même  le  décret  t\>ii  dt^fendail  k  Ions  k-s  gujels  du  roj 
d'Aragon  de  rcconnallre  désormais  raulorili^  de  Pierre 
de  Luna.  Ce  l'ut  le  6  janvier  lilO,  qu'eut  lieu  h  Perpi- 
gnan la  |iiili!ication  solennelle  de  cet  édit.  C'éluil  te  joar 
de  i'Épi[ili,iriiG.  Saint  Vineent  Ferricr,  étant  monté  en 
chaire,  piii  pour  texte  de  Bon  sermon  ces  mois  de  i'c- 
vangile  du  jour  :  «  Oblvlenuit  ei  muiiera,  mirum ,  Ititu 
a  el  mytrli'im  :  ils  lui  (ill'rireot  en  présent  de  l'or,  de 
H  l'encens  el  de  la  myrrhe,  a  II  dit  nu  peuple  qu'en  ce 
jour,  où  riCi^lise  cékdirait  l'ofTrande  de  dons  précieui 
présentiis  p:ir  trois  rois  mages  au  Sauvenr  du  monde,  it 
devait  Icni'  annoncer  une  offrande  aussi  agréable,  faite 
ati  mèini'  Sauveur,  au  mStuo  prinr«  de  lu  paix,  l'offrande 
qnc  lui  pir-M'ntaieni  les  trois  rois  de  TËspa^ne  :  celui 
d'Aragon ,  relui  de  Castillc  et  celui  de  Navarre.  Après 
avoir  ainsi  .'veillé  la  turiosilé,  it  ajouta  que  celle  offranHé 
clait  le  ili''iri'l  de  soustrflclion  it  l'olièdiencc  de  Pierre  de 
l.nna,  iléiiel  qui  ordonnait  à  chaque  vaitKnl  des  trois 
conronuos  de  ne  plus  reconnailrc  Benoit  pour  Pape  légî* 
lime,  el  dVire  jinH  îi  véiiiTcr,  coinme  iiiiiqui;  et  vrai 
l';i]ie.  ei'Idi  (|iii  serait  élu  rauoniipiement  par  le  Concile 
néiiérid  df  tlonslanfc;  il  raconta  ce  qui  s'était  passé 
ilifiis  le  Oiii^'rès  de  Perpignan;  puis  il  lut  le  décret  de 
SDUstnii'lion.  ipii  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  joie  par 

li  nV>i  \'M  nécessaire  de  dire  la  consolation  qu'cprou- 
*^Tenl.  il  l;i  iiuiivelie  de  cel  édît,  tons  les  Pères  du 
(.iiricile  de  (jinslanee.  (;'est  ce  t]u'an  peut  voir  par  la 
kiiiu'e  de  l;i  letlrt'  qu'écrivait  11  saint  Vineent,  le  9  juin 
di'  riiiiriéc  •iiivaiile,  le  |)ieii\  el  savant  eliancelier  Jean 
liersori,  di-ireux  d'attirer  lo  saint  au  Concile  de  Cons- 
ignée, on   il  se  trouvait  lui-niên)e.   Tous  les  Pères,  en 
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effet)  demeorèrent  persuadés  qu'ils  étaient  redevables  h 
saiot  Vincent,  du  sage  parti  qu'avait  pris  le  roi  d'Aragon 
pour  mettre  tin  au  Schisme. 

Lk  s'arrêtent  les  événements  relatifs  au  Schisme  d'Oc- 
cident accomplis  en  Roussillon.  On  voit  que  le  récit  de 
ces  faits  devait  compléter  celui  de  l'épiscopat  de  Monsei- 
gneur Ximenez,  sous  lequel  les  premières  scènes  avaient 
commencé  h  se  dérouler. 

Saint  Vincent  Ferrier  reprit  ensuite  le  cours  de  ses 
travaux  apostoliques.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
contrées  de  l'Aragon,  pour  faire  passer  les  peuples  de 
l'obédience  de  Benoit  XIII  à  celle  du  Concile  de  Cons- 
tance, il  alla  prêcher  dans  le  Languedoc.  Le  saint  apôtre 
ne  s'arrêta  k  Béziers  que  trois  jours,  qui  furent  aussi 
fructueux  qu'une  longue  mission.  Après  avoir  raffermi  à 
Montpellier  la  réforme  des  mœurs  qu'il  y  avait  déjà 
introduite  dans  sa  mission  de  i408,  et  avant  de  se 
rendre  à  Toulouse,  pour  répondre  a  l'appel  de  l'Arche- 
vêque, dominicain  comme  lui,  il  vint  encore  évangéliser 
le  Roussillon  dans  le  courant  de  cette  même  année  1416. 
Ce  fut  là  qu'il  eut  le  bonheur  de  voir  entrer  dans  sa 
compagnie,  un  religieux  de  l'Ordre  de  la  Merci,  dont  il 
connaissait  depuis  longtemps  les  hautes  vertus,  le  bien- 
heureux Jean  Gilabert^^^ 

Disons  en  terminant,  que  le  Concile  de  Constance 
essaya  encore  une  fois  d'amener  Benoit  à  une  abdi- 

(1)  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  dans  les  vies  de  saint  Vincent  Ferrier, 
oii  Ton  peut  voir  comment,  peu  de  jours  après,  saint  Vincent,  ayant  connu 
par  révélation  que  Dieu  désirait  le  retour  du  P.  Gilabert  à  son  monastère 
du  Puy,  celui-ci,  après  s'être  confessé  au  saint  religieux  qui  lui  annonçait 
sa  mort  prochaine ,  quitta  Perpignan  et  revint  au  couvent ,  où  il  mourut 
presque  à  son  arrivée,  en  recevant  la  bénédiction  du  Prieur.  Quant  à 
saint  Vincent,  miraculeusement  instruit  de  Taccomplissement  de  sa  pré- 
diction, il  fit  en  chaire  Téloge  de  ses  vertus ,  après  avoir  célébré  pour 
lui  le  saint  sacrifice. 


catioD  volontaire,  en  lui  envoyant  des  plénipotenliaire 
spéciaux;  mais  Benoit  persista  dans  sa  résistance,  ei 
disant  .-'(Cl'  n'est  pas  à  Constance,  c'est  à  Peôiscoli 
n  que  se  trouve  réunie  l'Église  catholique,  comme  ui 
a  jour  l'humanité  tout  entière  Tut  rcnrerniée  dans  l'arctv 
«  de  Noé.  »  Kn  apprenant  cette  lièie  réponse,  le  Concile 
dans  sa  ireiite-scptième  session  du  26  juillet  1117,  pr» 
nonça  solennellement  la  déposition  de  Pierre  de  Lima 
et  le  H  novembre  suivant,  il  nommait  Martin  V,  bienlâ 
reconnu  comme  Souverain  Pontife  par  toute  la  cfarélicoté 
Pierre  de  i.uua  ne  mourut  qu'en  14^  dans  son  Mi 
fortilié  de  Peniscola. 
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II. 

MONSEIGNEUR  MICHEL  PONTICH, 

Évêquc  de  Gérone  (1632—1699). 

Sa  naissance  à  Bouleternère  et  f^a  famille.  —  Ses  premières  études  et  sa 
piété  précoce. — Il  va  faire  à  Perpignan  ses  humanités  et  sa  philosophie. 
—  Son  noviciat.  —  Il  est  envoyé  à  Gérone ,  puis  à  Reuss  et  à  Vich , 
pour  y  professer  successivement  la  grammaire,  la  philosophie  et  la 
théologie.  —  Sa  brillante  lutte  Ihéologique  au  Chapitre  de  Tolède. — 
Il  devient  jubilé,  gardien  du  couvent  de  Tarragonè,  custode,  commis- 
saire-visiteur des  couvents  de  Sardaigne  et  de  la  province  de  Valence  ; 
puis  ministre-provincial,  etc. ,  enfin  évoque  de  Gérone  (1685). — Sa  grande 
humilité  dans  ces  diverses  positions  ;  son  esprit  conciliateur.  —  Il  fait 
construire  Tescalier  de  sa  cathédrale.  —  Les  événements  politiques  le 
forcent  de  s'éloigner  de  son  diocèse  :  il  se  relire  à  Reuss.  —  Il  rentre 
à  Gérone,  où  il  meurt  bientôt  après.  Deuil  et  affliction  générale  de 
ses  diocésains. — Aperçu  sur  ses  vertus  et  son  administration.  —  Ses 
ouvrages.  —  Son  new.u  le  chanoine  Don  Sulpice  Pontich. 

Ce  pieux  et  savant  prélat,  que  le  Roussillon  est  fier 
de  compter  parmi  ses  enfants,  a  eu  plusieurs  biographes  : 
Deux  auteurs  principaux  nous  ont  fourni  les  documents 
pour  la  Notice  qu'on  va  lire^*). 

Michel  Pontich  (^\  issu  d'une  des  familles  les  plus 
honorables  et  les  plus  anciennes  de  la  province,  naquit  le 

(1)  Ce  sont  :  lo  le  P.  Coll,  dans  sa  Crônica  serdfica,  déjà  citée  (liv. 
IV,  ch.  VU  ) ,  précieuse  surtout  pour  nous  faire  connaître  la  vie  du  reli- 
gieux avant  son  épiscopat;  —  2"  les  auteurs  de  VEspatm  sayrada  (  toin. 
XLIV,  nos  143—149),  dont  la  notice  fut  rédigée  sur  les  documents 
fournis  par  lo  neveu  du  Prélat,  Don  Sulpice  Pontich. 

(2)  Nous  écrivons  ce  nom  sans  le  faire  précéder  de  la  particule,  d'après 
Florez  et  le  P.  Coll.  Ce  ne  fut,  en  effet,  qu'en  1639,  que  des  Ictlres 
d'anoblissement  furent  accordées  au  chef  de  cette  famille.  C'est  à  tort 
que  quelques  auteurs  écrivent  Ponsich ,  nom  d'une  autre  famille  noble 
de  Barcelone. 


50  iiovemVire  *632  à  Bouleternère ,  de  François  Poiitich 
et  d'Anne  irizern'*'.  U  fut  baptisé  le  5  décembre  de  la 
même  année,  et  reçut  la  confirmation  le  16  janvier  de 
l'année  suivante,  suivant  les  coutumes  du  [tays.  Singulière 
coïncidence!  le  sacrement  de  confirmation  lui  fut  admi- 
nistré par  Mur  Grégoire  Parcero,  «vêque  d'Elne,  qui, 
transféré  p<^u  après  (163i)  sur  le  siège  de  Gérone,  devait 
avoir  pour  liuitième  successeur,  sur  ce  derniei'  sîégt 
épiscopal,  ce  même  Michel  Ponlicb. 

De  bonne  heure,  il  fit  preuve  d'une  intelligence  vive 
et  facile;  et  ta  bonne  éducation  qu'il  recevait  au  sein  de 
sa  famille,  ne  faisait  que  développer  son  attrait  pour  l'étude 
enjnème  U'iiips  que  son  goût  naturel  pour  les  exercices 
de  dévotion. 

Aussitôt  après  qu'il  se  fut  sériensement  appliqué  aux 
éludes  de  ^'rammaire,  ses  parents  l'envoyèrent  à  PerjH- 
gnan  pour  y  faire  ses  humanités  et  sa  philosophie.  Or, 
avant  que  l'âge  pût  l'entrainer  vers  les  plaisirs  ou  au 
milieu  des  écueils  du  monde,  le  ciel  l'attira  miséricoi^ 
(iicusemeni  vers  le  port  de  la  religion  séraphique.  Il 
demanda,  étant  encore  Irès-jeune,  l'hahil  de  l'Ordre, 
qui  lui  fut  donné  à  Perpignan  même,  d'après  VEspafia 
saffïaihi,  :i  Barcelone  d'après  le  P.  Coll.  L'année  de  son 
no\iciat  ox])irce,  il  fut  admis  sans  relard  k  la  profession; 
et,  après  avoir  été,  pendant  quelque  temps,  cliargé  de 
i'ensei<!neiiient  de  la  langue  latine  dans  un  couvent  très- 
rapproilié  du  lieu  de  sa  naissance**',  il  fut  envoyé  au 
couvent  lie  Gérone,  où  il  trouva  Mef  Parcero.  Le  5  mars 
\'oo'i,  à  dt\-neuf  ans,  il  fut  agrégé  à  la  clëricature  et 


Mr  rrreiir  que  le  I'.  Vilianueva  le  fait  naître  en  1630  (Vio^ 
^  l;ilisiaa  de  Espaiia.  toin.  XIV,  p.  112). 

■iiri-iroH  à  tnseitaiia  à  olro  coHvmto,  mmtdialo  al  puebb) 
l'klo  (.Ksparia  sa;;rada).  Ce  couvent  ne  pouvait  l'Ire  que  celui 
Il  t'ioigni,  en  eJTet,  de  Douletemère. 
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iODSuré^  Cinq  jours  après,  le  10  du  même  mois,  Monsei- 
gocur  Hyacinthe  Serroni,  évêque  d'Orange,  lui  conférait 
les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat,  dans  Téglise  du 
monastère  de  Saint-Pierre-de-Galligans,  à  Gérone. 

Après  avoir  élé  employé  pendant  un  certain  temps 
comme  lecteur  ès-arts^^^  au  couvent  de  Reuss,  il  fut  en- 
voyé a  Vich,  pour  s'y  appliquer  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie scolastique,  et  probablement  aussi  de  la  théologie. 
Les  succès  de  notre  religieux  dans  ces  deux  sciences, 
justifièrent  amplement  les  espérances  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient,  et  ou  n'admirait  pas  moins  l'étendue  de 
ses  connaissances  et  son  rare  talent  d'exposition,  que  sa 
prodigieuse  facilité  et  la  pureté  de  sou  langage. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'il  fut  promu,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  1631,  au  diaconat,  et,  le  iO  décembre, 
au  sacerdoce,  par  M&»  Raymond  de  Semmanat,  évêque 
de  Vich. 

Appelé  d'abord  h  professer  la  philosophie  dans  cette 
méuïe  ville  de  Vich,  il  v  débuta  dans  la  chaire  en  im- 
provisant  un  sermon  qu'on  l'avait  prié  de  prononcer 
lorsque  déjîi  la  cérémonie  était  commencée.  Nommé 
ensuite  lecieur  de  théologie,  il  remplit  successivement 
celle  fonction  h  Gérone,  à  Tarragone  et  a  Barcelone, 
toujours  avec  succès  et  distinction;  et  les  fruits  abon- 
dants qu'il  obtint,  attestèrent  l'excellence  de  sa  méthode, 
non  moins  que  la  solidité  de  son  enseignement.  Un  de 
ses  biographes  nous  apprend  que,  le  plus  souvent,  il 
n'avait  rien  écrit  de  ce  qui  devait  faire  l'objet  de  la  leçon, 
et  que,  nonobstant  cela,  ses  arguments  n'en  étaient  pas 
moins  redoutables,  surtout  à  cause  de  la  linesse  et  de 
racuité  (le  son  esprit <^^. 

Délégué  par  sa  province  au  Chapitre-général  de  Tolède, 


(1)  C'est-à-dire^  professeur  de  grammaire. 

(2)  Voyez  Espaha  sagrada,  loc.  cit.,  §  144. 


il  conquil  tous  les  suffrages  par  sa  srieace  et  la  douce 
modestie  de  ses  manières.  (lotume  il  s'élait  acquis  àéjk 
dans  rOiilro  une  liaule  ré[iiit3lioi] ,  te  Révéï-eadissime 
Père  FrDn<,'ois  Samaniego,  alors  Général,  le  chargea  de 
présider  un  ites  actes  |)uNics  de  tliéologie,  que  les  Frères 
Mineurs  avaient  l'habitude  de  tenir  dans  leurs  aftgcinblées 
capitulaires.  Or,  en  pareille  circonstance,  le  Général  déri- 
gnait  les  religieui  les  plus  distingués  et  les  plus  savants 
de  chaque  province.  On  lui  avait  adjoint  pour  soutenir 
la  thèse  le  H.  P.  Ignace  Lianes,  lecteur  ès-aris  au  cou* 
vent  de  'l'itnngone  et  déjà  connu  comme  prédicateur  dans 
toute  la  [iiovince,  <|u'il  fut  appelé  à  gouverner  comme 
Provincial.  Ces  deus  savants  religieux  méritèrent  dans 
cette  brillunle  lutte  les  applaudissements  de  tous  leurs 
confrères  présents  à  cette  séance  solennelle,  et  parlîca- 
lièremeiit  h  haute  et  flatteuse  approbation  du  It.  P.  Gé- 
néral, qui  les  félicita  chaleureusemcut  et  les  embrassa 
devant  toute  l'assemblée. 

Les  hautes  qualités  du  P.  Michel  Pontich  le  désignaieDl 
aux  supérieurs  de  son  Ordre.  Lne  llattcuse  récompense 
lui  avait  déjà  été  accordée  :  nous  voulons  (larler  de  la 
jubUalioii,  ijui  lui  fut  délerée  après  quinze  ans  passés  dans 
l'exercice  du  professoral  comme  lecleur  en  théologie^**.  Il 
tut  successivement  gardien  de  Tarragoue  et  custode  ;  dans 
ces  diverses  positions,  le  P.  Michel  Pontich  ne  chercha 
à  s'élever  au-dessus  de  ses  frères  (jue  par  sa  fidélité  à 
observer  la  règle  de  son  Ordre,  et  surtout  par  le  s<hb 
qu'il  mettait  à  faire  briller  autour  de  lui  la  sainte  verto 
d'une  parliiite  humilité.  Le  pain  venait-il  i  manquer  » 
couvent  de  Tarragone,  le  Père  Michel  Pontich,  comme 
un  sitiiplo  frère-lai,  se  chargeait  de  la  besace  et  allait 
demander  l'aumône  de  porte  en  porte,  se  souvenant  que 

{]}  l.c  tiU'o  lie  lecteur  jubilé  ilail  ii  peu  près  ce  que  tut  jadis  diei 
imu^  ti'liii  <li'  iifofiiteur  émèrite 
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saint  François,  dans  Id  chapitre  VI  de  sa  Règle,  rappelle 
l'exemple  de  notre  divin  Sauveur,  qui,  en  venant  sur  la  lerre, 
voulut  être  pauvre  par  amour  pour  nous.  On  eomprend 
combien  cet  acte  de  profonde  humilité,  chez  un  religieux 
si  éminent,  édifiait  tous  ceux  qui  le  voyaient  ainsi  passer 
revêtu  des  livrées  de  l'Ordre  mendiant  de  Saint-François. 
Son  archevêque,  le  Révérendissime  D.  Emmanuel  d'Espi- 
nosa,  en  était  particulièrement  et  profondément  touché  ^^K 
Aussi ,  toutes  les  fois  que  le  bon  religieux  venait  quêter 
à  Tarchevéché,  le  prélat  lui  remettait-il  cent  pains  pour 
sa  communauté;  puis,  prenant  un  des  pains  que  le  Père 
Gardien  portait  dans  sa  besace,  il  le  coupait  pieusement 
en  plusieurs  morceaux  qu'il  distribuait  à  tous  les  gens 
de  sa  maison,  en  leur  recommandant  de  se  nourrir  de 
ce  pain  comme  s'il  avait  été  bénit  par  saint  François 
lui-même. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites,  vers  1670  ou  1674,  que  le 
Général  de  l'Ordre,  voulant  utiliser  la  science,  la  pru- 
dence et  la  sainteté  du  P.  Michel  Pontich,  le  choisit  en 
qualité  de  commissaire-visiteur  des  couvents  du  royaume 
de  Sardaigne.  Cette  honorable  mission,  qu'il  s'empressa  de 
remplir  k  la  voix  de  son  supérieur,  ne  servit  qu'à  faire 
ressortir  les  qualités  dont  l'excellence  avait  déterminé  le 
choix  du  Général;  car,  pendant  tout  le  temps  qu'il  résida 
en  Sardaigne,  les  religieux  de  cette  contrée  lui  témoi- 
gnèrent toujours  Tobéissance  comme  à  un  pasteur  vigi- 
lant, en  même  temps  qu'ils  lui  avaient  voué  un  amour 
et  un  dévouement  h  toute  épreuve  comme  à  un  père 
tendre  et  affectueux. 

Mais  bientôt,  le  R.  P.  Marc  Zarçosa,  alors  commissaire- 
général  de  l'Ordre  pour  les  pays  en-deçà  des  monts,  eut 

(i)  Voyei  l'ouvrage  précédemment  cité  de  Villanueva(tom.  XX,  Viagz 
à  Tarragona,  p.  50—52).  L'épiscopat  de  M6;r  d'Espiposa  dura  de  1664 
à  1679. 
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coDnaissance  des  précieuses  qualités  du  saint  rfiligieai  el 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  son  importante  mission 
en  Sardaigne,  alors  que  lui-même  se  trouvait  cuslode- 
générai  de  la  province  de  Catalogne.  Aussi,  le  désigna-t-il 
comme  commiasaire-Tisiteur  pour  la  province  de  Valence. 
Peu  de  temps  après,  ce  inénie  P.  Zarçosa  ayant  convoqué 
le  chapitre-général  de  la  province  de  Catalogne,  qui  s'as- 
sembla et  se  tint  sous  sa  présidence,  le  )8  mars  )68i, 
dans  la  ville  de  Reuss,  au  couvent  de  Jésus,  li!  R.  P. 
Michel  Poiitich  y  fut  élu  Minislre-Provincial  11  l'unani- 
mitc.  Il  remplissait  en  même  temps  la  charge  de  Quali- 
ficatextr  île  Ut  savife  hiquisilion. 

Il  y  avait  un  an  à  peine  «{u'il  gouvernait  ainsi  l'Ordre 
Franciscain  de  la  province  de  Catalogne,  lorsque  Monsei- 
gneur Sévère-Thomas  Autcr,  qui  occupait  le  siège  épi^ 
copal  de  Gérone  depnis  1679 ,  fut  transféré  au  siège 
métropolitain  de  Tortosc  '".  La  haute  réputation  que 
s'était  acquise  notre  Provincial  le  désignait  pour  la  dignité 
pastorale,  et  tels  étaient  les  vœux  de  tous  ceui  qui  le 
connaissaient.  Aussi,  n'était-il  pas  besoin  que  le  marquis 
de  Legaùo/  le  recommandât  au  souverain  Quoi  qu'il  en 
soit,  Charles  H,  roi  d'Espagne,  ayant  résolu  de  i-écom- 
penser  te  P.  Pontich  de  ses  éminents  services  et  de  faire 
jouir  tout  un  diocèse  de  son  habile  direction,  le  désigna 
comme  évi-que  de  Cérone.  Celle  heureuse  nouvelle  par- 
vint au  Chapitre  de  cette  ville,  le  5  août  de  l'an  1685. 
Il  est  inutile  de  dire  la  joie  qu'elle  fit  nailre,  et  les  féli- 
citations auxquelles  elle  donna  lieu. 

Le  P.  Michel  Pontich,  lorsque  fut  publiée  et  connae  sa 
noniiitalion  à  l'évéché  de  Gérone,  se  trouvait  à  Barcelone, 
ot'i  les  devoirs  de  sa  charge  de  Provincial  le  retenaient  le 


{{)  \'uyvi.  Villanueva.  —  Ce  prélat,  qui  élait  natif  de  Puycerdi  ft 
aiiiiaricnair  à  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  ne  mourut  qu'en  1700,  d«u 
ans  environ  après  Ut'  Ponlicli. 
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plus  souvent.  C'est  Ih  qu'il  reçut  une  députation  du  Cha- 
pitre de  Gérone,  envoyée  pour  le  complimenter. 

Toutefois,  nonobstant  la  nouvelle  dignité  dont  il  venait 
d'être  revêtu ,  notre  religieux  continua  de  gouverner  la 
province  pendant  près  d'un  an^  jusqu'aux  derniers  jours 
de  juin  i686.  A  cette  époque,  il  laissa  l'administration  de 
la  province  franciscaine  de  Catalogne  aux  soins  du  R.  P. 
Joseph  de  Copons,  alors  définiteur,  ancien  provincial, 
lecteur  jubilé ,  qualificateur  du  tribunal  de  Tlnquisition, 
commissaire  et  procureur-général  près  la  Cour  de  Rome. 

Il  avait  songé  à  se  faire  sacrer  à  Barcelone,  dans  l'église 
du  couvent  de  Saint-François  ;  mais  il  y  renonça  lorsqu'il 
apprit  que  }ll«^  Salazar,  évcque  de  cette  ville,  parlait  de 
faire  préparer  un  dais  magnifique  pour  la  cérémonie,  et 
il  se  retira  humblement  dans  la  petite  ville  d'Ârenys-de- 
Mar<*),  où  se  rendit  M^^r  J.-B.  Desbach,  évêque  d'Urgell  (^>, 
qui  fit  la  cérémonie  de  la  consécration  du  nouvel  évêque 
le  25  juillet  1686,  assisté  de  M^^  Antoine  Pascual,  évêque 
de  Yich  et  de  Ms^*  Joseph  Mora,  auxiliaire  de  l'archevêque 
de  Tarragone<3^ 

Le  8  octobre  suivant  (^),  le  nouveau  pontife  fit  son 
entrée  solennelle  dans  sa  ville  épiscopale  et  prit  posses- 

(1)  C'est  évidemment  de  cette  ville  qu'il  est  ici  question,  bien  que  les 
auteurs  de  VEspana  sagrada  la  désignent  sous  le  nom  à'Arenys,  et 
Villanueva  sous  le  nom  à'Arenys-de-Vall.  En  effet,  indépendamment  de 
cette  ville ,  aujourd'hui  assez  importante ,  située  sur  le  bord  de  la  mer  à 
40  kilomètres  nord-est  de  Barcelone,  il  y  a,  à  peu  de  distance,  au  nord- 
ouest,  dans  les  terres  ou  plutôt  dans  les  montagnes,  un  petit  village 
appelé  ArenyS'de-Mont.  La  dénomination  à^Arenys^e-Vall  ne  saurait 
donc  convenir  qu'à  la  ville  aujourd'hui  appelée  Arenys-de-Mar, 

(2)  Mort,  deux  ans  après,  à  Arenys  (Villanueva,  Viage  literario, 
lom.  XI,  p.  159). 

(3)  L'Évêque  de  Vich,  natif  d' Arenys,  fit  le  lendemain  la  consécration 
de  la  ville  (Espaha  sagrada,  loc.  cit.). 

(4)  Et  non  pas  le  6  juillet,  comme  le  dit  par  erreur  Villanueva. 


sioQ  de  son  siège.  H  était  le  qualri;- vingt-septième  pon- 
life  qui  venait  s'asseoir  sur  le  trône  île  Saint-Narcisse'^. 

Il  nous  serait  dillicile  de  dire  ici  les  pensées  et  le< 
émotions  du  pontife,  l'alsant  son  entrée  daus  celte  cité, 
un  des  t>[ies  les  plus  curieux  et  les  plus  complets  de 
l'Espagne  religieuse  et  civile  du  moyen-ige.  Le  ponli- 
ficai  et  le  martyre  de  saint  Ponce  et  de  saint  Narcisse  et 
les  persécutions  de  Dioclélien  sollicitaieiit  d'un  cf^té  ses 
souvenirs;  de  l'autre,  les  figures  historiques  de  Scipton 
repoussani  Annibal,  de  Charlemagne  chassant  les  Maures, 
se  dressaient  devant  lui.  C'est  qu'au  seul  aspect  de  celte 
ville,  on  devine  que  l'on  entre  dnns  un  pasMÎ  qui  se 
conserve  ei  se  perpétue  dans  le  présent,  même  pour  les 
genres  d'architecture  :  les  habitants  sont  restés  Udèles 
au  système  de  construction  d'autrefois;  ils  bàiissetit  et  ils 
pensent  comme  bâtissaient  et  pensaient  leurs  ancêtres. 

L'archéologue  chrélien,  qui  veut  étudier  l'histoire  de 
l'an  et  de  l'église  en  Espagne,  doit  visiter  la  cathédrale 
de  Oérone,  où  vivent  encore  tout  entiers  le  xv"  et  le 
xvi<^  siècli's.  Je  n'oublierai  jamais  l'impression  que  je 
ressentis  lorsque  je  visitai  cette  église  pour  la  première 
fols.  J'étais  entré  par  la  porte  des  Sainis-Apôtres,  qui  ne 
présente  que  quelques  marches  à  gravir  pour  arriver  an 
pnr^is,  ei  de  Ib  dans  la  nef.  En  mettant  le  pied  dans 
l'égliric,  je  pensai  aux  catacombes.  Le  soleil  était  voilé, 
et  l'on  pouvait  à  peine  distinguer  les  piliers  et  les  cha- 
pelles; ce  n'était  tpi'aii  moment  oti  il  introduisait  ses 
failik's  ravons  par  les  imperceptibles  lucarnes  des  travées, 
qu'un  liii^iiosuait  quelques  détails,  I.'églisc  renfermait  ses 
auteU  (laii:^  une  oliscuriiê  h  h  Ibis  rassurante  et  terrible. 
Jamais  peut-être  monument  religieux  uc  revêtit  à  mes 


(1)  M'.'  .Iran  Je  Franca  Castro  v  Mmira,  qui  a  succédé,  en  186S,  i 
Mi:r  LliU'iili',  est  le  quiiiziùmc  successeur  de  Hg''  Pouiicli,  et  le  cent 

(uuiini'i.it'  LAC. {111?  tic  Géi'cue. 


yeox  un  aspect  plus  frappant;  mais  ee  qui,  sans  être 
gravé  sur  aucun  mur,  m 'apparaissait  surtout  comme  im- 
primé de  tous  côlés  sous  les  voûtes  de  cette  cathédrale 
en  caractères  mystérieux,  c'était  la  trace  impérissable  de 
la  foi  espagnole.  J'imaginais  que  les  architectes  de  la 
cathédrale  de  Gérone  portaient  un  cilice  et  couchaient 
dans  une  bière,  comme  le  peintre  espagnol  du  xvi^  siè- 
cle <*>.  Cependant,  une  surprise  extrême  m'était  réservée. 
Quand  je  voulus  sortir,  par  la  grande  porte  du  fond ,  de 
ce  temple  qui  me  représentait  si  bien  les^  anciennes  cata- 
combes souterraines,  je  me  trouvai  sur  un  perron  spa- 
cieux, qui,  tournant  majestueusement  autour  de  larges 
piliers  en  granit  avec  de  belles  rampes  renaissance, 
produisit  sur  moi  un  effet  saisissant.  Le  sol  de  la  place 
se  trouvait  à  vingt  mètres  au-dessous  de  moi.  Ce  parvis 
me  semblait  fait  pour  la  bénédiction  urbi  et  orbi,.. 

Mais  revenons  a  Ms"*  Pontich.  LfOrsque  ce  prélat  prit 
possession  de  Tévêché  de  Gérone,  l'escalier  qui  conduisait 
à  la  porte  principale  de  la  cathédrale  était  incommode  et 
grossièrement  construit.  Dès  ce  jour,  le  désir  et  le  projet 
d'une  restauration  prirent  place  dans  l'esprit  de  Tévêque, 
qui,  après  avoir  prêté  le  serment  canonique  d'usage  devant 
l'autel  dressé  au  sommet  même  de  cet  escalier,  s'adressa 
à  Don  Joseph  Camps,  archidiacre,  et  lui  dit:  «  Si  Dieu 
«  seconde  mes  désirs,  mes  successeurs  prêteront  serment 
et  dans  des  conditions  plus  convenables,  et  en  un  lieu  plus 
«  digne  d'eux  et  de  la  sainte  Église  de  Gérone...  »  Puis, 
il  entra  dans  l'église,  au  seuil  de  laquelle,  frappé  de  la 
magnificence  et  des  ornements  qu'on  y  avait  prodigués, 
il  murmura  ces  paroles  du  psaume  CXIII  :  Non  nobis, 
Domine,  non  nobis ,  sed  nomini  tuo  da  gloriam.,,  » 

C'est,  en  effet,  à  Mg»*  Pontich  que  la  ville  de  Gérone 
doit  le  magnifique  escalier,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui. 

(1)  Vargas  de  Sévillc. 


Un  de  SCS  plus  illustres  prédéceaseiirs,  Mk''  Arévalo  Zuazo 
(1598—1611),  avait  ili-jà  résolu  de  le  faire  reconslruire; 
mais  il  fut  réservé  ^  NU'''  Pontich  <le  réaliser  ce  plan.  Ce 
fut  une  des  premières  propositions  qu'il  Ut  b  son  Cliapiire. 
Aussitôt  qu'il  eut  obtenu  l'agrément  de  ce  dernier,  le 
prélat  se  mit  ^  l'œuvre,  et  lit  exécuter  cet  escalier  somp- 
tueux, composé  de  quatre-vingt-dix  degrés''',  formant 
trois  grands  paliers,  le  tout  d'une  largeur  de  vingt  mè- 
tres environ.  Tout  cela  fut  accompli  aux  frais  du  pontife, 
ainsi  que  s'en  expliquent  ses  biographes. 

U«^  Fonticb,  en  prenant  en  main  l'administration  du 
diocèse  de  Gérone,  trouvait  les  esprits  dans  de  regret- 
tables dispositions.  Le  Chapitre,  en  particulier,  s'était 
cru  précédemment  lésé  dans  quelques-uns  de  &es  droits, 
par  une  transaction  dont  il  est  inutile  de  rapporter  ici  les 
circonstances  et  les  dispositions,  pas  plus  que  les  discus- 
sions et  les  embarras  que  cette  question  avait  soulevés 
lians  les  dernières  années  de  l'cpiscopat  de  Ms""  Auter  et 
4luraul  la  vacance  du  siège.  Nonobstant  ces  fâcheuse» 
conjon dures,  le  nouveau  prélat,  après  avoir  déclaré  <]u')l 
n'était  nullement  disposé  h  dépenser  en  procès  le  bien 
des  pauvres,  et,  après  en  avoir  référé  au  roi  (ce  qui  avait 
amené  le  statu  qvoj,  sut  gagner  l'eslime  et  les  bonnes 
pràces  ilii  Chapitre.  L'évèqne  et  les  chanoines  se  firent 
liienlot  dos  avances  ^  l'cnvi,  et  ces  derniers  se  montrè- 
l'enl  toujours  heureux  cl  Irès-bonorés,  quand  leur  premier 
[lastciir  en  choisissait  parmi  eux  quelques-uns  pour  rac- 
compagner dans  ses  visites. 

Sur  l:i  demande  de  l'évèque,  le  Chapitre  ne  lit  aucune 
dilhcullé  <lc  réunir  le  chœur  au  prcsbiterium,  d'autant 
phis  <|ui'  le  généreux  prélat  s'engageait  à  soutenir  de  ses 

(  I  )  Kl  \w\\  |ias  cent  snhaiitc,  romme  on  le  lit  dans  l'oiivrafre  publij 
]i,iv  M.  r.r'ri.i.  -Miwaiil,  soiis  «  lilro  :  Histoire  îles  Vriipla  et  des  Était 
l'-imini-  (loniP  V). 
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deniers  les  frais  nécessaires  pour  les  grilles  et  le  trône 
épiscopal  (14  avril  1690). 

Cette  même  année,  M^  Pontich  sollicitait  et  obtenait 
de  Rome  une  décision  favorable  à  son  Chapitre,  qui  dési- 
rait depuis  longtemps  voir  résoudre  quelques  questions 
de  préséance  au  sujet  des  places  destinées,  dans  les  céré-* 
monies,  soit  aux  chanoines,  soit  aux  magistrats  civils  de 
la  ville.  Cette  décision  eut  pour  eflet  de  porter  le  corps 
municipal  à  rejeter  certaines  mesures  que  le  prélat  eût 
voulu  voir  adoptées  ;  mais  ces  actes  d'hostilité  mesquine, 
heureusement  fort  rares,  ne  troublaient  aucunement  Tàme 
de  Pévéque. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  le  IS  décembre  1690, 
M^  Pontich  présida  k  la  fondation  du  couvent  établi, 
sous  le  vocable  de  Saint-Salvien ,  dans  la  circonscription 
de  la  paroisse  de  Saint-Michel  de  Cladells. 

En  1694,  le  Chapitre  fonda  dans  la  cathédrale  deux 
services  anniversaires,  qui  furent  plus  tard  fixés  au  36 
janvier  (jour  de  la  mort  du  Prélat)  et  au  premier  jour 
libre  après  la  fêle  de  saint  François.  C'est  ainsi  que  le 
Chapitre  de  Gérone  témoignait  des  sentiments  qui  l'ani- 
maient à  l'égard  de  son  évêque. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Catalogne  fut  violemment  agitée 
par  la  guerre.  Le  maréchal  de  Noailles,  déjà  maître  de 
Campredon,  de  Roses,  etc.,  gagnait  sur  les  troupes 
espagnoles  la  bataille  du  Ter,  dont  la  conséquence  fut 
la  reddition  de  Gérone  après  dix  ou  douze  jours  de  siège. 
Cette  place  demeura  trois  ans  au  pouvoir  des  Français 
(1694-1697)  jusqu'au  traité  de  Ryswick,  qui  remit  la  Pé- 
ninsule en  possession  de  tout  ce  qui  était  précédemment 
tombé  au  pouvoir  de  Louis  XIV.  Ces  événements  ayant 
mis  le  saint  évêque  de  Gérone  dans  la  nécessité  de  s'é- 
loigner de  sa  ville  épiscopale  et  de  son  diocèse,  il  se 
retira,  le  10  juillet  1694,  à  Ârenys,  dernier  village  de 
son  diocèse  du  côté  du  midi,  d'où,  en  1697,  vers  Tépo- 
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(\m  àa  sié^e  de  Barcelone  par  t«s  Français,  il  se  rendit 
à  Reiiss,  dans,  ce  môme  couvent  franciscain  de  Jésus  où 
il  arait  nulrefois  enseigné  la  ttiéologie,  et  ofi,  dix  ans 
atiparavanl,  il  avait  été  investi  de  la  charge  An  Provincial 
de  son  Ordre.  Dans  celle  insle  coujonrinre,  le  Clilpiire 
Ibï  vint  en  aide  par  de  généreuses  offrandes  dont  il  fut 
profond émont  touciié. 

Ut'  Funiicli  rentra  flans  sa  ville  cpiscopale  it  la  fin 
de  jnnvicr  1(S98,  au  milieu  des  applaiidigscnteiits  et  de  ta 
joie  universelle,  qui  rappelaient  sa  première  prise  <le  pos- 
flMsioii;  mais  ce  fut  pour  y  mniirir  un  an  apn:s. 

Dans  le  courant  du  mois  dfl  spptonibrc  1698,  qui  SOÎvil 
sa  remrée  à  (léfone,  il  dtïciorait  ii  son  neveu,  D.  Suljrice 
Poiilicli,  chanoine  de  sa  cathédrale,  qu'il  ne  tarderait  pas 
plus  i]<>  Unis  ou  quatre  mois  k  quitter  eolta  vie,  «t  qne 
l'églifi'  ili-  Sainte-Claire  serait  le  dernier  degré  de  son 
escalier,  làisnnt  allusion  h  l'église  du  couvent  des  Cla- 
risses  qu'il  venait  de  restaurer,  et  !i  l'cScalicr  de  la 
cathédrale,  ipii  avait  été  un  des  premiers  travaux  do  son 
éptscopal.  Vizrs  celle  même  époque,  un  religieux  de  son 
Ordre  lui  ayant  apporté  uu  babil  neuf),  il  fil  observer 
qu'il  stTviiait  à  le  vèlir  après  sa  mort.  Dès  ce  moment, 
il  apprit  cl  composa  même  diverses  prières  et  oraisons 
jaculalnirtjs  ii  Noire-Soigiieiir,  afin  de  les  avoir  plus  faci- 
lemcni  sur  les  lèvres  cl  dans  le  cœur  lorsque  arriverait 
rhciiri'  lie  s;i  mort,  qu'il  pressentait  comme  irès-pro- 
cliaide.  l.'i'M'nenient  juslilîa  ces  prcvisintis;  car  le  saint 
évOipio.  etaiil  tombé  malade  peu  avant  la  Noël,  et  ayant 
clé  ainsi  privé  d'assister  ii  l'office  de  matines,  comprit 
de  suiie  lu  ;;ravilé  de  son  mal,  h  laquelle  on  ae  voulait 
pas  croire  initour  de  lui.  Plusieurs  fois  il  avait  demandé 
le  saint  viatique;  mais  il  ne  le  reçut  que  leâijiDviar 
suivant,  sur  l'avis  des  médecins. 

(t)  Psr  cni  l'nn  i-nîl  qiie  le  poniii'c  n'avait  pas  cessé  de  porter  Hnnnbte 
habit  Hps  ^nftin^  rtc  Satnl-KnBrois. 
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Les  aoteara  de  VEspana  sagrada  ne  manquent  pas  de 
foire  ressortir  la  présence  à  cette  cérémonie  des  magis* 
trats  et  administrateurs  de  la  cité,  nonobstant  les  diverses 
mésintelligences  survenues  entre  ceux-ci  et  les  membres 
du  Chapitre,  dont  le  prélat  n'avait  jamais  voulu  trahir  les 
droits,  ni  laissé  méconnaître  les  prérogatives.  Et  ces  fonc- 
tionnaires ne  s'étaient  pas  contentés  d'assister  au  saint 
viatique  du  pontife  dans  le  palais  épiscopal ,  ils  avaient 
accompagné  le  Saint-Sacrement  et  porté  le  dais  :  hom- 
mage qui  ne  faisait  pas  moins  d'honneur  à  ceux  qui  le 
rendaient  qu'à  celui  qui  en  était  l'objet!....  Aussi,  le 
pontife  en  fut-il  bien  consolé,  et  s'estima-t-il  heureux 
de  trouver  Toccasion,  dans  un  moment  si  solennel,  de 
recommander  aux  deux  corps  l'union  et  l'harmonie.  Son 
accent  était  si  ému  et  si  pénétré,  que  les  cœurs  de  tous 
les  assistants  en  furent  touchés  jusqu'aux  larmes.  Au 
moment  où  les  magistrats  allaient  se  retirer,  le  saint 
évéque  ne  put  s'empêcher  de  réitérer  ses  exhortations, 
en  leur  répétant  encore  les  vœux  les  plus  chers  de  son 
cœur,  et  les  assurant  qu'il  ne  les  oublierait  pas  devant 
Dieu,  en  présence  de  qui  il  allait  bientôt  comparaître. 

N'oublions  pas  de  dire  que,  pendant  la  maladie  du 
prélat,  les  membres  du  Chapitre,  non  contents  de  faire 
et  d'ordonner  des  prières,  voulurent  l'assister  à  tour  de 
rôle,  aGn  de  s'éditier  en  lui  prodiguant  leurs  soins  affec- 
tueux. 

Le  26  janvier  au  matin,  le  prélat  entra  en  agonie, 
mais  en  conservant  un  calme  si  parfait,  que  jamais  il 
n'interrompit  ou  ne  suspendit  ses  actes  intérieurs,  si 
bien  que  de  loin  en  loin  on  l'entendait  même  murmurer 
une  parole.  A  une  heure  de  l'après-midi,  on  l'entendit 
dire  :  «  Le  moment  est  arrivé;  ya  es  hora..,  »  et,  après 
avoir  répondu  à  toutes  les  prières  pendant  qu'on  lui 
administrait  rextrême-onclion ,  il  demeura  assis  sur  son 
séant  pendant  les  litanies ,  demandant  qu'on  les  récitât 


lentement  afin  qu'il  pût  suivre,  et  répondant  mime  quel- 
quefois. Mais  bientôt  il  perdit  la  parole,  et,  selon  la 
recommandalion  qu'il  en  avait  Taite,  on  lui  lut  ses  orai- 
sons jaculatoires.  Les  prières  de  la  recommandation  de 
l'àme  furent  récitées  par  les  quatre  chanoines  qui,  à  tour 
de  rdle,  étaient  toujours  auprès  du  prélat,  et  auxquels 
était  venue  se  joindre  une  foule  de  prêtres,  tant  séculiers 
que  réguliers.  Il  était  quatre  heures  moins  un  quart, 
lorsque  le  vénérable  pontife  rendit  son  àme  &  Dieu.  Il 
étnit  i%e  de  soixante-liuit  ans  et  deux  mois  moins  quatre 
JOUIS,  et  avait  occupé  le  siège  épiscopal  de  Gérone  pen- 
dant douze  ans  et  demi,  y  compris  ses  trois  ans  et  demi 
d'absence'", 

A  Id  nouvelle  de  la  mort  de  leur  premier  pasteur,  les 
habilanli  de  la  ville  de  Gérone  lirent  bien  voir,  jiar  la 
spontanéité  et  la  vivacité  de  leur  douleur,  quelle  grande 
place  occupait  dans  leur  cœur  celui  qu'ils  venaient  de 
perdre.  On  embauma  son  corps,  qui  fut  esposé  dans  la 
grande  salle  du  palais  épiscopal.  Les  obsèques  et  le  ser- 
vice funèbre  turent  célébrés  le  29;  mais  la  dépouille 
mortelle  du  prélat  ne  fut  déposée  que  le  lendemain  dans 
le  caveau  qui  lui  avait  été  préparé;  et,  comme  le  Chapitre 
avait  laissé  aux  exécuteurs  testamentaires  pleine  liberté 
sur  le  rlioiv  île  sa  sépulture,  on  dcsccrulit  le  rorps  de 
l'évéquo  sous  le  presbiterium,  à  côté  de  Ms''  Arévalo 
/ua/o.  O  lut  assurément  une  heureuse  pensée  que  celle 
(le  réunir  nliisi  les  deux  évéques,  qui,  ayant  occupé  le 
siège  <ie  liiTone  au  commencement  et  ^  la  lin  du  XTll* 
sii'ili',  s'élitit'iil  rendus  tous  les  deux  Célèbres  à  des  titres 
divers,  et  s|ii'(:ialement  par  leur  union  avec  leur  Chapitre. 

hurniii  les  deux  jours  qui  s'étaient  écoulés  entre  la 
iiiuri  et  les  olisèques  de  Mb'f  Ponlicli,  il  fut  manifestement 
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constaté  que  les  articulations  restaient  parfaitement  flexi- 
bles. Lorsque,  au  bout  d'une  année,  on  fit  de  nouveau 
la  visite  du  corps,  il  fut  trouvé  tel  qu'il  avait  été  vu  lors 
de  la  cérémonie  funèbre.  C'est  ce  que  nous  apprennent 
les  graves  auteurs  de  VEspaiia  sagrada. 

Voici  l'inscription  qui  fut  gravée  sur  son  tombeau,  et 
qui  nous  a  été  conservée  par  le  P.  Villanueva^^^.  Nous  la 
reproduisons  ici,  à  cause  de  la  singularité  de  sa  rédaction 
en  phrases  léonines  de  quinze  syllabes  à  hémistiches 
rimes,  bien  plus  que  pour  son  mérite  littéraire  : 

D.  0.  M. 

Prorsus  omni  laude  dignus,  Fr.  Michaël  Pontich, 
Pauperum  Pater  benignm,  ardens  zelo,  jacet  h\c. 
Sedis  hujus  almaî  prœsnl  virtutem  demonstravit. 
A  domo  gallissuœ  exul,  annos  quatuor  pavit 
Dilectum  sibi  commissum  tôt  gregem  manu  et  ofe, 
Ardue  Iractans  remissunij  debilem  sed  amore. 
Qiiem  religio  minorum  praesidem  jam  fecerat 
Ad  exemplar  dociiomm,  Bula  mundo  dederat. 
Absque  scalis  magnie  portœ,  plures  sunt  memoriœ 
Quœ  fletum  movent  in  moriCy  preces  atque  gkriœ. 
Annos  lerdecim  Pastoris  jam  fere  compleveraty 
Cùm  finem  tanti  laboris  pax  Dei  decreverat, 
Die  XXVI  januarii  m  dc  xcix. 

Le  siège  épiscopal  de  Gérone  fut  vacant  jusqu'au  mois 
de  mai  suivant.  Pendant  cet  espace  de  quatre  mois,  le 
diocèse  fut  gouverné  par  Don  Isidore  Bertran,  grand- 
archidiacre,  dont  on  vantait  la  sagesse  et  le  zèle.  M?'  de 
Taberner,  chanoine  de  Tarragone  et  ancien  magistrat, 
nommé  évêque  de  Gérone,  ne  délégua  son  frère  Don 
Félix,  chanoine  de  Barcelone,  que  le  16  mai  1699,  pour 
prendre  en  son  nom  possession  du  siège  ^  et  il  ne  fit 

(i)  Vinge  liternrio  d  Ins  Iglcs^ias  de  Espnfia,  tom.  XIV,  p.  11i2-ll3. 
C'est  le  seul  auteur  qiii  ait  recueilli  cette  inscription. 


lui-même  son  entrée  dans  cette  ville ,  que  le  3  avril  t 
l'année  guiviinle.  Pendant  son  épieropat,  lu  Caialogne  »e 
devait  pas  cire  moins  agitée  i^e  soiih  celui  de  Ut'  Pod- 
lich,  car  la  guerre  de  la  succession  se  pr«^parait. 

Ajoutons  linéiques  mots  sur  les  principales  vertus  qui 
brillèrent  dans  tiP  Ponlich. 

La  générosité  et  l'inépuisable  charité  du  pontife  étaient 
l'objet  de  l'admiration  de  tous;  et,  cependant,  combien 
d'actes  de  bionfaisance,  qui  sont  demeurés  inconnus!... 
La  guerre  qui  avait  ensanglanté  et  dévasté  In  Catalogne 
pendant  son  éfiiscopat,  lui  l'ouniîl  des  occasions  nom- 
breuses et  signalées  d'exercer  celte  cliarilé  apostolique, 
qui  était  aussi  pour  lui  la  conséiincnce  de  ses  vœux  reli- 
gieux, et  prirliculièrement  de  celui  de  pauvreté.  Dix-huit 
églises  de  l'Ampourdan  ayant  été,  durant  celle  guerre, 
saccagées  et  complètement  dépouillées  du  tous  les  objels 
servant  au  culte,  notre  évùque,  dans  le  court  espace  de 
temps  qui  s'écoula  entre  sa  reiilréc  et  sa  mort,  les  pour- 
vut toutes,  y  employant  des  sommes  considérables.  Nous 
nientionnorons  particulièrement  l'église  de  Castell-Fuliit, 
(|ui  avait  été  en  partie  démolie  lors  du  siège  que  ce  point 
avait  eu  ii  soutenir  contre  i,i  France,  en  1693,  et  !i  la 
reslauraliori  île  laquelle  il  consacra,  de  ses  deniers,  plus 
de  six  tuiili'  fivres. 

Itien  n'échappait  à  sa  sollicitude,  qui  D'excluail  aucobe 
église,  aucune  maison  religieuse.  Il  donna  un  Enfant-Msoé 
en  argent  au  couvent  que  les  Chartreux  avaient  ï  Moat*- 
lègre,  ei  dans  lequel  un  de  ses  neveux,  D.  Ignace  Ponticta, 
avaii  pris  l'habit  religieux  de  cet  Ordre'".  Le  couvent  de 

(I I  tioii  l^ri.iri^  {'nnlifli,  iii'  k  Koiilclernère,  rutnmc  son  onde,  viTait 
i-iiiii|i>  111  IT-_'i'>.  M  II  laissé  un  ricH  îles  RéréUitmis  et  f'ireurs  cèlalet 
tlii  irui'i-'ilil"  h:\s  FOEIT,  fliiirireiix  du  romrnt  rfc  Srala-Dei,  el  un 
liiii:  iiiaiiiis. m,  iiiiiliilé:  L'Ilaiin-r'in  il'Or{\m»e\o  Je  oro),  recueilli  el 
piililii'  \mi  lis  siiiiis  <lu  savant  Don  Pedro  Serra  v  l'ostius  (Vojm  la  P. 
Cull  tl  U.  y.:\\\  Toires  AiuatJ. 
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SM9t^Michel  d'Escdrudlbou,  qui  atail  été  érigé  en  maison 
de  MiBsioDDaires  FranciseainB  sons  le  provineialat  du  R. 
P.  Michel  PoDtich,  éprouva  aussi  l'effet  des  libéralités  de 
l'évéque,  qui  y  lit  faire  diverses  constructions  à  ses  frais  (^). 

Quand  il  quitta,  en  1697,  le  couvent  de  Reujss,  qui  devait 
lui  être  si  cher,  et  qu'il  rentra  dans  son  diocèse,  il  laissa 
dans  ce  couvent  divers  souvenirs  plus  ou  moins  précieux, 
ornements  d'église,  garnitures  d'autel,  etc^^^. 

Peu  après  sa  rentrée  à  Gérone  (4698),  il  résolut  de 
refaire  les  vitraux  qu'on  appelle  les  vitraux  de  l'O  ^^),  et 
que  le  bombardement  avait  brisés  en  1694.  Le  généreux 
prélat  donna  a  cet  effet  onze  cents  livres  (^);  mais  il  ne 
put  voir  l'accomplissement  de  ce  travail,  qui  ne  fut 
achevé  qu'en  1706.  En  souvenir  du  donateur,  on  fit 
peindre  sur  les  vitraux  saint  Michel  son  patron. 

Le  couvent  de  Saint-François  de  sa  ville  épiscopale 
ne  pouvait  être  oublié.  Il  ne  dépensa  pas  moins  de  trois 
mille  livres  pour  faire  dorer  le  magnifique  retable  du 
grand  antel,  et  celui  de  l'autel  des  Saintes-Vierges,  dédié 
à  sainte  Ursule  et  à  ses  compagnes  (^). 

En  sa  qualité  d'Enfant  de  Saint  François,  l'évéque  de 
Gérone  avait  une  dévotion  toute  particulière  a  l'Imma- 
culée Conception  de  la  très-sainte  Vierge.  Aussi  voulut-il 
que  l'église  du  couvent  de  Sainte-Claire  de  sa  ville  épis- 
copale, dont  il  posa  la  première  pierre  à  la  fin  de  sa  vie, 
fut  dédiée  à  Marie  sous  le  vocable  de  sa  Conception 

(i)  Le  P.  CoU  nous  apprend  que,  dans  le  dernier  siècle,  on  appelait 
encore  chambre  de  l'Évéque,  Tappartement  qu'il  habitait,  après  l'avoir 
fait  construire  et  approprier  à  ses  frais. 

(2)  Le  P.  Coll,  loc.  cit.,  §  790. 

{3)  Espaha  sagrada.  Us  étaient  ainsi  appelés,  à  ce  qu'on  croit,  ù 
cause  de  leur  forme  circulaire  ou  sphérique. 

(4)  Le  P.  Coll.  —  VEspaha  sagrada  parle  de  200  doubles  (loc.  cit., 
S  145). 

(W  Cr^niea  seraphica  du  P.  Coll,  liy.  IV,  eh.  V,  §  77i. 


Immaculée.  Nous  avons  vu  comment  il  avait  lui-mt^ine 
appelé  (;f'lte  pierre  le  dernier  degré  de  sou  escalier  :  b 
mort,  en  olVet,  l'empêcha  de  voir  celle  église  achevée; 
mais  sei^  largesses  lui  survivaient,  car  il  laissait  plus  de 
sept  mille  livres  pour  son  achèvement. 

Ce  pieux  et  zélé  disciple  de  la  sainte  pauvreté,  se  mon- 
tra  toujoiii'}^  le  père  des  pauvres.  Il  pourvoyait  avec  une 
admirablo  sollicitude  à  tous  leurs  besoins  spirilnôls  et 
corporels.  Les  militaires  qui  allaient  faire  leur  garde  à 
la  porte  Saint-Christophe  étaient  reçus  li  l'cvêché,  où  ils 
trouvaient  la  lable  servie.  Dans  une  occasion,  une  compa- 
gnie de  cavalerie  tout  entière  tut  logée  au  palais  épiscopal, 
dont  les  (greniers  étaient  îi  la  disposition  des  militaires. 
Il  employa  plus  de  ([uatre  mille  livres  à  la  constnietion 
de  salles  [mur  les  soldais  malades  dans  l'hôpital  royal  de 
Gérone,  et  l'hûpital  de  Sainte-Catherine  de  la  même  ville, 
reçut  d(!  noire  évi5(iue,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un 
secours  de  huit  mille  livres.  Rnlin,  l'hôpital  royal  du  fort 
de  Roses  en  avait  reçu  plus  de  trois  mille. 

On  peul  juger,  d'après  cela,  de  ce  que  devaient  être 
les  aumônes  particulières  et  secrètes  du  saint  évêque, 
surtout  II  l'égard  des  pauvres  honteux,  qu'il  soulageait 
toujours  on  proporlion  du  rang  et  de  la  qualité  «les  per- 
sonnes el  des  familles. 

La  plu|)at'l  des  lilles  pauvres  de  son  diocèse  recevaient 
du  saint  év<''(]ue,  à  l'occasion  de  leur  mariage,  un  habil- 
lement ueiil'  el  une  somme  d'argent.  Il  fournissait  très- 
souvent  la  liol  de  celles  qui,  élant  sans  fortune,  désiraient 
entrer  en  religion. 

liulln,  il  ]irocurait  du  travail  aux  pauvres  valides,  et 
son  palais  élait  ouvert  aux  malheureux  vieux  ou  inûrmes, 
qui  tous  se  retiraient  amplement  satisfaits  de  l'aumône  qu'ils 
avaient  re^ue.  Du  reste,  son  majordome  avait  constaté  que 
ce  vertueux  et  charitable  prélat  donnait  en  aumônes  et  en 
bonnes  ceuvrcs  bieo  au-delà  des  revenus  de  son  évècbé. 
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C'est  ce  que  nous  apprend  le  P.  Coll.  Il  semble,  en  vérité, 
dirons-nous  avec  un  autre  de  ses  biographes  ^^\  que  le 
Seigneur  se  plut  à  multiplier  visiblement  les  trésors  dont 
il  Tavait  constitué  dépositaire;  car  il  était  impossible  qu'il 
pût,  avec  ses  ressources  ordinaires,  faire  face,  dans  des 
temps  si  calamiteux ,  à  toutes  les  misères  et  à  tous  les 
besoins...  Aussi,  ne  peut-on  se  faire  une  idée  exacte  de 
la  désolation  de  tous  les  indigents  à  la  nouvelle  de  sa 
mort  :  mieux  que  tous,  en  effet,  ils  devaient  sentir  la 
grandeur  de  la  perte  qu'ils  faisaient.  Ce  charitable  prélat 
appelait  les  pauvres  ses  créanciers,  et  croyait  avoir  à  se 
reprocher  toute  dépense  qui  n'avait  pas  en  vue  leur  soula- 
gement. Citons  un  trait  : 

Don  Sulpice  Pontich ,  neveu  de  l'évéque  de  Gérone , 
touchait,  sur  la  mense  épiscopale,  une  pension  de  500 
ducats (^^.  Or,  à  une  époque,  il  se  trouva  qu'il  avait  à 
recouvrer  plusieurs  annuités  arriérées  de  cette  pension 
et  de  quelques  autres  bénéfices.  L'évéque,  à  la  un  de  ses 
jours,  demanda  à  son  neveu  de  renoncer  à  ces  diverses 
sommes,  pour  en  disposer  en  faveur  des  pauvres,  et,  selon 
ses  propres  expressions ,  pour  leur  rendre  ce  qui  avait 
été  consacré  aux  frais  de  son  éducation  et  de  ses  éludes. 
Le  chanoine  y  consentit  volontiers.  Cependant,  l'évéque, 
craignant,  dans  l'intérêt  de  ses  pauvres,  que  son  neveu 
n'eût  la  pensée  de  revenir  sur  cette  disposition,  recom- 
manda de  ne  pas  lui  faire  connaître  le  danger  de  mort 
dans  lequel  il  se  trouvait.  On  comprend  bien  que  Don 
Sulpice  ne  put  l'ignorer;  mais  il  n'en  respecta  pas  moins 
les  volontés  et  les  désirs  de  son  oncle ,  dont  il  recueillit 
le  dernier  soupir  <^). 

Pour  donner  une  idée  de  son  zèle  pastoral,  nous  dirons 

(1)  Espaha  sagrada,  loc.  cit.,  §  147. 

(2)  Environ  800  francs  de  notre  monnaie. 

(3)  Espaha  sagrada,  loc.  cit.,  §  148. 


aeulenienl  que,  doq  conlent  de  s'eotourer  de  ticaires-féné- 
rau\  acUrs  al  éclairés,  di?  conseillers  pieux  et  prudeoU, 
Mv  l*oulic)i  voulait  voir  et  faire  par  lui-même,  autant  (|B'il 
le  pouvait,  tout  ce  qui  louchait  ï  l'aduiiitislralioD  de  aoB 
diocèse,  persuadé  que,  devant  le  tribunal  suprême,  il  ne 
pourrait  dégager  aa  responsabilité,  en  objectant  que  tels 
etteis  3i't(?t)  étaient  à  la  charge  de  ses  vicaires-gtïitéraax, 
de  ses  olliciaus  ou  de  ses  curés.  Aussi  visilail-il  par  liù- 
même  toutes  les  églises  de  son  diocèse,  sans  tenir  comple 
de  l'éloignement  des  paroisses,  de  leur  situation  sur  les 
montagnes  et  des  dangers  qu'il  devait  affronter,  souvent 
même  dans  un  état  de  souffrance  ou  d'infinnilé"). 

Le  roi  ilt^spagne,  Charles  11,  nous  disent  ses  biogra- 
phes, avait  de  lui  une  haute  idtîu,  et  ses  ministres,  dans 
une  circonstance,  écrivirent  à  notre  évéque  pour  le  re* 
mercier,  au  nom  du  monarque  lui-même,  de  tous  les  soins 
qu'il  avait  l'ait  donner  aux  soldats,  tant  valides  qtio  mi' 
lades,  et  de  tous  les  secours  dont  il  les  avait  as&istés. 

S'il  observait  des  manquemenls  ou  des  négligences 
dans  le  service  du  roi  el  chez  les  gens  du  (.'ouvernement, 
il  transmettait  discrètement  un  avis  à  cet  égard;  et  s'il 
avait  constaté  un  abus  que  l'iollucnce  du  %ice-roi  de 
Calalogni?  pût  faire  disparaître,  il  n'hésitait  pas  ii  s'a- 
dresser directement  !i  lui.  Par  où  l'on  voit  que  la  vigi- 
lance de  l'évéque  de  Gérone  était  d'un  grand  poids  dans 
les  mesuras  prises  par  l'autorité.  On  allirme  même  que 
te  passage  de  Saint-PoM-'  l'ut  défendu  par  un  fort,  sur  les 
instances  de  Mt'  Ponticb,  ce  qui  arrt'ta  l'armée  française, 
qu'attend  a  IL' lit  d'ailleurs  les  Espagnols  à  lloslalrich. 

Kiitiii,  sans  parler  de  son  inépuisable  sollicitude  pour  l4 
progrès  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  son  dioctee, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  mentionner  un  de 

(I  )  Ksp'i>"i  sngrada,  loc.  cil.,  §  li". 

i-2)  Smii'  ]ir<''Â  lie  la  cAIe,  eutre  Arcnyï  et  CalellC' 
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ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  la  célèbre  collection  des 
Assemblées  synodales  de  Gérone,  dont  les  Conslitutiom 
sont  encore  en  vigueur.  Cette  collection,  publiée  dans 
cette  ville  en  1091  et  formant  un  volume  in-folio,  avait 
été  mise  en  ordre  et  enrichie  de  commentaires  par  un 
savant  jurisconsulte,  D.  Francisco  Romagaera,  natif  de 
La  Bisbal  et  contemporain  de  M?»"  Pontich.  Les  noies  et 
commentaires  de  ce  légiste,  dit  M»**  Félix  Terres  Amat^*\ 
sont  une  mine  précieuse  et  une  source  féconde  d'éclaircis- 
sements pour  les  canonistes,  les  casuistes  et  les  curés. 

Tel  est  le  récit  succinct  et  bien  incomplet  de  la  vie  de 
l'illustre  Michel  Pontich ,  évêque  de  Gérone.  Puisse  cet 
hommage  rendu  à  sa  mémoire  vénérée  être  un  nouvel 
écho  de  l'estime  et  de  la  considération  dont  nos  compa- 
triotes, et  particulièrement  les  bons  habitants  de  Vinça  et 
de  Bouleternère,  sont  habitués  h  entourer  cette  noble  et 
ancienne  famille,  à  laquelle  celui  qui  écrit  ces  pages  est 
heureux  d'être  uni  par  des  liens  d'autant  plus  chers  qu'ils 
se  formèrent  presque  sous  l'épiscopat  du  saint  prélat. 


Un  mot  en  terminant  sur  le  chanoine  Don  Sulpicc 
Pontich,  déjà  connu  du  lecteur. 

Né  a  Bouleternère  comme  son  oncle  et  Don  Ignace, 
son  frère,  il  avait  terminé  à  quinze  ans  ses  études  de 
théologie,  et  pris  h  dix-huit  ans  ses  grades  de  docteur 
en  philosophie,  en  théologie  et  en  droit.  Chanoine  de 
Gérone,  il  consacra  ses  loisirs  à  la  composition  d'un 
important  ouvrage  intitulé  :  Dictionnaire  alphabétique  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'Eglise  et  au  Diocèse  de  Gérone, 


(1)  Memorias  para  ayudar  d  formar  un  diccionario  critico  de  to$ 
escritores  catalanes.  V»  Romaguera. 

â3 


ilonl  le  toriii!  IV  (io-folio)  farine  une  Episcopologie  de  ci 
importani  iliocèse,  depuis  la  conquête  de  Charlemagii 
jusqu'en  17:29.  Il  est  imjiossihle  de  se  faire  une  jusl 
idée  des  iinmcasea  recherches  que  l'auleur  dut  fait 
dans  diverses  archives  punr  la  composition  de  cet  od 
vrage  mniiujiienlal,  qui  malheureusement  n'a  pas  é4 
imprimé. 

Don  Sulplce  avait  encore  d'crit  une  Vie  de  Mp  Mîchi 
Pontich,  son  oncle,  laquelle,  conservée  manuscrite  dai 
le  couveni  de  Montalègre,  a  servi  de  principal  documcDi 
ainsi  que  nous  l'avons  dil,  à  la  Nuitée  biographique  à 
VEspana  smjrada,  qui  nous  a  été  à  nous-même  d'un  i 
puissant  secours,  avec  celles  du  P.  CoU  et  du  P.  Vills 
nueva. 


d 
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III 

LE  R.  P.  MÉLITON  DE  PERPIGNAN, 

Capucin  (1680—1755). 

Naissance  et  famille  du  R.  P.  Méliton. — Ses  études  au  couvent.  Dignités 
auxquelles  il  est  élevé  :  il  devient  neuf  fois  gardien,  puis  vicaire- 
provincial  et  définiteur. — Sa  mort. — Livres  de  Piété  composés  par 
le  R.  P.  Mélilon. — Ses  grands  ouvrages  scientiOques. — Il  est  nommé 
membre  correspondant  de  TÂcadémie  des  Sciences  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  —  Le  R.  P.  Méliton  artiste. 

Né  à  Perpignan  vers  1680,  ce  religieux,  issu  de  la 
famille  de  Llobet,  entra  dans  TOrdre  des  Capucins  vers 
1700 <*\  à  Tâge  de  vingt  ans  environ,  et  prit  le  nom  du 
sainl  évoque  de  Sardes,  du  courageux  apologiste  qui, 
vers  la  fin  du  second  siècle,  dénonçait  à  l'empereur 
Ântonin  les  vexations  odieuses  dont  étaient  victimes, 
dans  les  provinces  d'Asie ,  les  chrétiens  fidèles  à  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Il  s'appela  désormais,  non  plus  Fran- 
çois-Joseph DE  Llobet,  mais  le  Père  Méliton,  nom 
sous  lequel  il  devait  se  rendre  célèbre  aux  yeux  de  la 
postérité. 

Il  parait  bien  que  ses  talents  se  développèrent  et  gran- 
dirent à  l'ombre  du  cloître;  car  il  ne  tarda  pas  à  être  dési- 
gné par  ses  supérieurs  en  qualité  de  lecteur  de  philosophie, 
et  puis  de  théologie,  au  couvent  de  Toulouse,  chef-lieu  de 
la  province  de  l'Ordre.  Ses  occupations  dans  l'enseigne- 
ment des  sciences  ecclésiastiques  et  la  parfaite  régularité 
qu'il  apporta  toujours  dans  l'exercice  et  l'accomplissement 

(1)  Il  nous  a  été  impossible  de  préciser  ces  deux  dates.  Du  reste,  on 
s'apercevra  bientôt  que  les  documents  nous  mani|uent  sur  la  vie  du  P. 
Méliton,  et  que  la  notice  que  nous  donnons  ici  est  très-incompléte. 


de  ses  devoirs  de  religieux,  ne  l'emix'-clièrcnt  poinl  de 
cultiver  les  nialhémaliques  et  l'asirrinomie,  sciences  pour 
lesquelles  il  possédait  une  aptitude  toute  partîctilière. 
Son  mérite  ne  put  rester  ignoré  el  franchit  i'cnceiiile  du 
monastère.  Il  est  mime  permis  de  supposer  que  quelques 
écrits  littéraires  ou  scienliliqiies  TayaDl  fait  connaiire  et 
apprécier,  ce  fut  durant  son  séjour  dans  la  capitale  du 
Languedoc,  dans  la  docle  et  religieuse  Toulouse,  que 
l'Académie  des  Sciences  de  celle  ville  se  l'associa  comme 
membre  liiiilaire  et  résidant,  longtemjis  iivant  la  publica- 
tion de  son  premier  ouvrage  scieiititique,  paru  en  1738. 
Le  Père  MélllOn  fut  choisi  six  fors  cnmme  gardien  m 
supérieui'  du  couvenl  de  Perpignan,  savoir  :  1"  le  11 
septembre  1722,  au  Chapitre  de  Carcassonne;  i"  te  7 
septemlire  17SS,  uu  Chapitre  tenu  dans  la  même  villv; 
5°  le  oO  mai  1727,  au  Chapiire  de  Caslelnaudary;  4"  le 
12  mai  1750,  h  la  Congrégation  de  Monlpellïer;  H"  le  3 
septembre  1734,  au  Chapitre  de  Carcassonne;  G"  enfin, 
le  12  sepiemlire  1719,  !i  la  Congrégation  Capilulaire  do 
MonlpelJior,  ce  qui  représente,  en  tout,  dli:  ans  de  gar- 
illcniiat.  11  dut  assister,  en  qualité  de  gardien  aortant, 
aus  Cliapitres  de  Montpellier  f  1721),  de  Casteinaudary 
(1727).  de  Narbonne  (1728),  de  Béziers  (1751),  de  Péié- 
nas  (Î7r.7i  cl  de  Custclnaudarv  (1730). 

Le  P.  Mélilon  fut,  en  outre,  gartiicn  du  couvent  de 
Prades  eu  1728,  gardien  du  couvent  de  Céret  en  1729 
el  1757,  iiuilre  des  no\ices,  déliniteur,  etc.,  etc. 

Pendjiil  CCS  divers  giirdiennats,  nous  le  voyons  prendre 
une  part  iiclive  aux  missions  du  diocèse,  el  prêcher,  en 
1727  ri  ITr,G  à  La  Real,  en  1757  ii  Baisas,  en  1749  à 
La  Roiiuc-d'Albère,  etc.'*'.  « 

(W  Si^r  1.1  |<i;ipirl  des  foils  que  nous  rapportons  ici,  nous  avons  surtout 
toiisiillr  vn  r.'ji?lre  de  l'ancien  couvenl  des  Capucins  de  Perpignan,  qui 
n'iiAit  \[-w  \'.M-'^é  (le  ses  archives,  auxquelles  il  est  souvent  renvoyé. 
Ce  re^tsiie.  i-'hè  en  parclicmin,  cl  formant  uu  volume  in-4°.  de  iOO  à 
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lies  talents  supérieurs  et  la  bauie  intelligence  du  Père 
Méliton  ne  lui  faisaient  pas  négliger  les  détails  de  la 
maison  confiée  à  ses  soins  :  c'est  ce  que  nous  révèlent 
les  mémoires  manuscrits  déposés  à  la  Bibliothèque  de 
Perpignan,  les  seuls  documents  qui  nous  apprennent 
quelque  chose  sur  la  vie  du  savant  capucin.  Ainsi,  nous 
voyons  notre  religieux  s'occuper,  en  1724,  du  porche 
extérieur  de  l'église,  établir  deux  nouveaux  confession- 
naux, ouvrir  les  deux  arceaux  du  presbiterium,  et  placer 
quatre  grands  prie*dieu  avec  leurs  sièges  sous  ces  mêmes 
arceaux,  etc.,  etc. 

En  1726,  à  l'occasion  du  payement  intégral  de  la 
somme  de  douze  cents  livres,  qui  avait  été  léguée  au 
couvent  en  1721  par  M.  François  Collard,  caissier  du 
trésorier  de  l'armée  d'Espagne  (à  la  charge  de  prier  Dieu 
pour  lui),  le  P.  iMéliton  avait  transcrit  la  note  suivante 
sur  le  registre  du  couvent  :  «  ...Toutes  les  fois  que  j'ai 
«  reçu  des  payements  partiels  de  cette  somme,  je  me  suis 
«  acquitté  de  ce  que  je  devais  de  justice  et  de  reconnais- 
ff  sance  à  feu  M.  Collard,  en  appliquant  à  son  intention 
((  les  messes,  communions,  jeûnes,  disciplines,  etc.,  des 
a  religieux  de  la  communauté.  Je  mets  cette  note  pour 
ff  conserver  la  mémoire  de  notre  bienfaiteur.  Ce  29  dé- 
«  cembre  1726.  Fr.  Méliton,  cap.  et  gard.  indJ^K  » 

L'année  suivante  (1727),  fut  donnée  à  Perpignan  une 
grande  mission,  qui  ne  dura  pas  moins  d'un  mois  et 
demi  environ,  c'esl-à-dirc ,  du  16  novembre  au  28  dé- 
cembre. Le  P.  iMoliton,  alors  gardien  du  couvent  de 
Perpignan,  y  prit  une  part  active.  Il  y  avait  trente  mis- 

500  pages,  est  intitulé  :  Mcmnires  du  couvent  des  Capurins  de  Perpi- 
gnm,  recueillis  par  le  II.  P.  (iahriel  de  Saint-Nazaire,  gardien  du  couvent, 
Tan  i()93,  et  continues,  dî»|)uis,  par  les  gardiens  suivants  (Ril)liotliè(iuc 
de  Perpignan ,  section  des  Manuscrits,  n»  0  ). 

(1)  Frère  Méliton,  capucin  et  gardien  indigne.  Celait  la  si^ïnature 
«rdinairr. 


sioiinaircà  ûe  l'Onlre  des  Capucins.  Le  It.  I>.  Etienne 
(le  Casilllon,  provincial,  dirigeait  la  mission;  le  H.  P. 
llyacinllie  de  Toulouse  jin'-cliail  tous  les  soirs  k  Sainl- 
Jean;  k  P.  Léopold  de  Limoges  cl  le  P.  Emmanuel  de 
Chalabre  précliaicnt  allernalivemcnt  le  matin;  le  R.  P. 
Télcsplioro  faisait  les  conférences,  et  le  U.  P.  Clémeiil 
de  Saini-Germain  donnait  les  retraites  k  la  chapelle  du 
Christ.*  Ce  n'est  pas  tout  :  le  R.  P.  Joseph  de  Carcas- 
sonne  lil  la  retraite  aux  abbés  et  prêcha  aux  soldats; 
enfin ,  le  P.  Agalhonge  de  Lavaur  prêchait  le  matin 
à  La  Itêal,  où  le  It.  P.  Méliton  se  faisait  entendre  le 
soir,  apri-s  les  catéchismes,  diriges  par  le  i'.  Aphrodisc 
de  Bézicrs.  Celte  mission,  dont  le  R.  P.  Méliton  nous  a 
lui-nicme  laissé  un  récit  succinct,  produisit  de  très-grands 
fruits  dans  la  ville  de  Perpignan  et  procura  aux  ouvrière 
évangélii]iies  d'innombrables  consolations,  ainsi  qu'il  le 
déclarait  sur  le  registre  déjà  cité. 

An  mois  d'avril  1700,  eut  lieu  dans  les  divers  cou- 
vents do  Capucins,  une  magnifique  et  toucbanle  solen- 
nité, il  l'urcasion  de  la  béatiticalion  du  Vénérable  FtdHe 
de  Siymnringen^'K  Durant  trois  jours  i^',  les  cérémonies 
Turent  accomplies  avec  pompe  dans  l'église  du  couvent 
de  Per[ii},'nan ,  brillamment  décorée  et  illuminée.  Les 
préparatifs  et  l'ordonnance  de  la  fcMe  furent  dirigés  par 
le  H.  P.  Méliton,  qui  se  trouvait  encore  gardien,  et  dont 
le  récit  se  trouve  consigné  dans  le  manuscrit  de  notre 
bihliothèiiiic.  La  veille,  23  avril  au  soir,  la  fête  fut  ao- 

(ll  r.F-  s.iiiii  missiimn.nirp.  dont  on  f^l^bre  la  f^lc  le  2i  aTril,  était 
ftilri'  .1  ;!1  :u\^  ihms  l'Ordre  ilfs  i'..i|mi-iiis. après  avnir  nercé  avec  succès 
la  |ini[i-si.i!>  il'.niiral.  Il  avail  déjà  opi'ri^  d'innombrables  cotiTersioni 
prmi  lis  liir<''iii|nrs,  lorsqn'il  fut  rnvmi'  dans  le  pays  des  tirisoDS.où  les 
•■\\fh  di's  5iii:iiri>s,  feignant  de  vunloir  seronvertir,  le  massaerèrent,  le  Si 
avril  U'-ii.   [I  a  Mê,  pliis  lard,  solcnndirinent  fanonisé  par  Benoit  XIV. 

i'2)  i.'i'si  TF'  i||ji  a  fait  appeler  Iriilno  la  (ète  qui  a  lieu  à  l'occasion 
d'uni'  l>i'Miili<'alji>u  ou  d'une  canonisation. 
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noDcée  et  publiée  par  douze  crieurs  publics  en  robe 
rouge,  accompagnés  par  quarante  tambours  de  la  gar- 
nison. M8f  de  Grammont  de  Lanta,  évéque  d'Elne,  vint 
ce  même  jour  au  couvent,  accompagné  de  ses  archi- 
diacres et  de  ses  aumôniers  :  il  notifia  et  promulgua  In 
bulle  de  béatification  ;  après  quoi,  il  entonna  le  Te  Devm, 
qui  fut  chanté  en  musique,  et  donna  la  bénédiction.  Le 
lendemain,  24  avril,  premier  jour  de  la  solennité,  tous  les 
Pères  du  couvent  allèrent  chercher  processionnellement 
le  Chapitre  de  la  Cathédrale  pour  la  grand'messe,  qui  fut 
célébrée  par  M.  de  Sallèles;  le  soir,  après  les  vêpres, 
chantées  en  musique  comme  la  grand'messe,  il  y  eut 
sermon  prêché  par  M.  Vernet,  bénéficier  de  Saint-Jean 
et  professeur  royal.  La  bénédiction  couronna  la  céré- 
monie; après  quoi,  les  religieux  allèrent,  comme  le  matin, 
accompagner  processionnellement  le  Chapitre  à  Saint- 
Jean,  musique  en  tête.  Les  Consuls  assistèrent  en  robe 
à  cette  procession  :  ils  avaient  diné  au  couvent,  ainsi  que 
les  membres  du  Chapitre.  Le  25  avril ,  second  jour  du 
iriduo,  le  chanoine  Quéralt  officia,  assisté  de  deux  antres 
chanoines  et  de  plusieurs  membres  du  clergé  diocésain. 
Tout  fut  chanté  en  musique  comme  la  veille;  la  céré- 
monie se  termina  par  un  sermon  du  P.  Hyacinthe  de 
Toulouse  et  par  la  bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement. 
Le  lendemain,  troisième  jour  du  iriduo,  les  religieux 
allèrent  en  procession  chercher  les  prêtres  de  la  commu- 
nauté de  La  Real ,  qui  firent  l'office  au  couvent.  L'offi- 
ciant fut  M.  Saunier,  chanoine  et  vicaire-général;  et  le 
soir,  le  panégyrique  du  Bienheureux  fut  prononce  par  le 
U.  P.  Coste,  dominicain  et  professeur  de  théologie. 

Le  P.  Méliton  ne  manque  pas  de  faire  observer  que 
les  frais  de  celte  fêle  furent  couverts  par  le  produit  des 
quêtes  abondantes  llntes  à  celte  occasion  parmi  les  fidè- 
les, dont  le  concours  et  la  générosité  furent  au-delà  de 
toute  expression.  Les  religieux  qui  se  distinguèrent  plus 


parlici)licrc:iicnt  âaus  rordoiinaiice  de  la  Tûte,  fureul  \e 
P.  Isidore  <\i:  Perpignan,  le  1*.  Jean-François  de  l'rades, 
sans  oublii'i'  le  P.  Jeaa-Joseplt  du  Gaillac,  ((ui  prépara 
les  fcu\  (l'iirlifice. 

Durant  \c  cours  de  cette  même  nniii^e  (I75''l),  le  II.  P. 
Mclitoii  fui  iiréoccupé  par  quelques  embarrES  qui  sur- 
vinrent de  la  part  des  ingénieurs  ou  des  prL'pf>sés  de 
l'Intendant.  Voici  dans  quelles  circonstances:  Dans  le 
mois  de  mai,  on  travaillait  à  la  grande  allée  i]iii  longeait 
le  mur  du  j:<rdin  du  couvent"';  or,  les  ingénieurs  vou- 
lant suivre  le  niveau  fixé  pour  cette  allée,  avaient  beau- 
coup trop  a1>nissé  le  terrain  le  long  de  ce  mur,  dont  les 
fondements  Liaient  eu  partie  découverts.  Le  P.  Mélitou, 
en  qualité  ik  gardien,  demanda  et  obtint  la  cousolidaliou 
de  ce  mur  ot  l'établissement  d'épancboirs  sur  celte  allée. 

Vers  le  iiiuis  de  décembre  suivant,  le  P.  Mélîloii,  après 
avoir  secotidé  les  plans  de  l'Intendant  par  des  travaux 
considérables''',  avait  permis  aux  ouvriers  de  ce  dernier 
de  déposer  dans  le  préau  du  monastère  tous  leurs  outils, 
pioclies,  pii|uets,  brouettes,  etc.;  or,  une  partie  de  ces 
objets  vin!  à  disparaître,  et  force  fut,  pour  protester 
contre  les  çioupçons  que  des  personnes  nialveillanies 
semblaient  diriger  contre  les  gens  du  couvent,  de  signifier 
au  préposé  ilc  Tlntendant  que  la  permission  de  déposer  ces 
objets  sérail  retirée  pour  l'avenir,  vu  que  le  préau  était  un 
lieu  à  peu  près  public,  et  conscquemmcnt  peu  sûr. 

(1.1  On  s.iil  i|ue  l'nnKicn  rouvenl  des  f.a|nwins  l'bil  silu'  en  face  ik 
l;i  r<'|>iiL  rr<',  ,'i  ^>;iurfae  ie  lu  rnute  de  Priidcs.  L'allée  iliinl  il  BSt  Jri 
r|Mfslii>n,  <|iii  r'iLiit  il  peu  près  sur  J'empUcemcnl  ou  dans  Ip  ?cns  de  aile 
roHlL',  f'iij'p'liiil  alors  Cour»  de  .Wc  rfr  Jollais .  du  mm  d'un  Intendanl 
:iiiiu'  dans  hi  |irovincc,  Indrpenilnniincnt  de.  riigri^toonl  i|ui'  crllc  aJltp 
pouv;iii  piKini'iT  au  couvcnl,  elle  servait  de  digue  pour  cd  étaler  la 

{'i)  Nuliininii'nt .  par  un  doiihln  mur,  consiruit  le  long  du  ruisseau  qvi 
ifiii^iMÎi  f''  riiinriil.  etc.  Dn  reste,  il  faut  dire  que  l'Intendant,  de  son  c4W, 
r|HfU>muiii','i'.i  !<'~  l'iTcs  Capuciii£  des  impenses  laites  à  celte  occasion. 
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Darant  riutervalle  qui  s'écoula  entre  son  eiuquièine  et 
son  sixième  gardiennat  à  Perpignan,  nous  voyons  le  P. 
Mélilon  remplir  les  fonctions  de  gardien  du  couvent  de 
Montpellier (1745).  L'année  précédente,  il  avait  été  appelé, 
en  qualité  de  Vicaire-Provincial,  à  prendre  durant  neuf 
mois  le  gouvernement  général  des  couvents  de  la  pro- 
vince de  Toulouse,  par  suite  de  la  mort  du  R.  P.  Télés- 
phore,  provincial. 

Enfin,  après  son  sixième  gardiennat  à  Perpignan,  le 
15  août  1750,  il  partit  pour  le  Chapitre  de  Castelnaudary, 
après  avoir  clos,  la  veille,  un  exposé  de  l'état  du  couvent. 
Â  son  retour,  il  transcrivait  sur  le  registre  une  noie  non- 
signée,  ainsi  conçue  :  c(  Le  P.  Méliton,  ayant  renoncé  au 
a  gardiennat  et  autres  charges  supérieures,  le  P.  Calixte  de 
«  Narbonne,  a  été  élu  gardien  de  ce  couvent  au  Chapitre 
(Y  tenu  àCastelnaudary^daus  le  mois  de  septembre  1750.  » 
A  partir  de  cette  époque,  le  P.  Méliton,  âgé  de  70  ans, 
obtint  la  permission  de  vivre  retiré  dans  le  couvent  de 
sa  ville  natale,  libre  de  toute  fonction  et  de  tout  emploi. 
Cependant,  il  ne  discontinuait  pas,  sur  l'invitation  du  P. 
Gardien,  de  noter  ou  de  contresigner  la  plupart  des 
mentions  transcrites  sur  le  registre.  C'est  ainsi  que  nous 
le  voyons  enregistrer,  à  la  date  du  2  mars  1751,  la  mort 
du  U.  P.  André  de  Solignac,  vicaire  du  couvent  de  Perpi- 
gnan. L'année  suivante,  il  contresigne  Télat  détaillé  do 
ce  même  couvent,  dressé  par  le  P.  Calixlc,  qui  allait 
résigner  son  titre  de  gardien  au  Chapitre  de  Narbonne. 
Enfin,  un  écrit  du  P.  Fulgence  de  Béziers,  daté  du  5  mai 
1755,  est  encore  contresigné  par  le  P,  Fr. Méliton  de  Perp., 
Cap.,  eX'Vic.  prôâl^^K  C'est  la  dernière  signature  du  P. 
Méliton  que  nous  présente  le  registre  manuscrit  conservé 
dans  la  Bibliothèque  de  Perpignan;  aussi  est-il  facile  d'y 
reconnaître  la  main  tremblante  et  mal  assurée  du  vieillard. 

(  1  )  Père  frère  Méliton.  de  Perpignan,  capncin,  e^r-Vicnirc-Provincial . 


Environ  im  mois  après,  il  était  enlevé  b  ses  frfrrps,  h 
ses  conipalriolcs ,  k  ses  admirateurs.  Voici  la  courte 
mention  rplalive  à  cette  mort,  et  écrite  dans  le  registre 
par  le  It.  I*.  Damase  de  Tréboos,  alors  gardien  et  défi- 
niteur  :  «  l.e  14  du  mois  de  juin  1755,  le  R.  P.  Mêutou 
«  DE  Perpignan,  ancien  Vicaire-Provincial,  homme  célèbre 
«  par  sa  piélé  et  par  sa  science,  cslimé  pour  les  Mcellenla 
n  ouvrages  qu'il  a  composés,  et  associé  aux  Acadéroies 
«  des  Sciences  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Montpellier, 
«est  décédé,  muni  des  sacrements,  après  une  maladie 
«  de  vingt  jours,  causée  par  une  cliule  qu'il  lit  h  l'csca* 
«  lier,  en  se  rendant  h  vêpres*",  o 

Voilà  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  vie 
(lu  Heiigieux  de  Saint-François.  Disons  quelques  mots  de 
l'écrivain,  et  voyons  comment  le  P.  Mélilon.  fuyant  les 
honnf^urs  et  les  applaudissements  du  monde,  avait  cultivé 
et  fait  rniclilîer  ses  profondes  connaissances  ii  l'ombre 
protectrice  de  rhumilité  monastique. 

Le  passngc  consacré  au  savant  capucin,  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  liîbliotheca  scriplorum  Ordinis  Minorvm  S. 
Fraitrisci  Capuccinonim  ^'> ,  nous  servira  de  transition. 
Voici  coniiiient  les  litres  du  R.  P.  Méliton  étaient  ré- 
sumés pur  le  R.  P.  Rernanl  de  Rologne  (n'oublions  pas 
qu'il  (■Clivait  en  1747,  du  vîvani  du  savant  Capucin 
lîouijsill<}i)ti:iis)  :  «  Lis  R.  P.  Mélilon  de  Perpignan,  atta- 
"  clii'  il  lit  province  de  Toulouse  depuis  sou  entrée  en 

1 1)  \,' Aiiiiiiiiirf  il» dépaflfmail  ér» Verrue fi-OrieMolr»  pourt'anmie 

IK'.I .  ih lïnissnmcnl  In  lUli'  iln  mois  an  iiini  1753,  cmumn  relie  ie 

V.i  iiiiiil  lin  I'.  .MiUilnn (iwgfi  li:)),   Ori  voit  (]Uti  ir  s:imiii  n-ljgiput  iw 
itLiiiinii  i|Lii'  i|iii\  ans  plus  luril,  d'ajirès  le  dociiincnl  Ijicn  niUhcDlique  que 

l'I)  i.<\  i>iiii:i!;e,  piililif'  il  Vi'iiisi!  on  171",  ft  fnniianl  un  volnmc 
iM-lii[iii,  .i\Mit  .'II'  foinpiisr  (l'Lihonl  pr  Id  H.  1\  Denis  ilc  Mnes,  et  (iil 
.  ii-iiM"  riiiiiiniii'  |iar  le  R.  I'.  lliTii.iril  rie  Itolosiie.  Il  élaîl  dédié  au  Pape 
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<c  religion ,  montra  des  aptitudes  diverses  et  une  grande 
a  supériorité  en  plusieurs  matières.  Zélé  prédicateur,  il  a 
(c  instruit  par  la  parole  les  gens  du  monde.  Successivement 
«  gardien,  maître  des  novices  et  définiteur,  il  a  été  Irès- 
<c  utile  et  a  fait  beaucoup  d'honneur  k  son  Ordre.  Il  s'est 
<v  fait  remarquer  k  la  fois  dans  les  sciences  philosophiques, 
c(  théologiques  et  mathématiques,  aussi  bien  dans  l'ensei- 
a  gnement  que  dans  la  composition.  Aussi  l'Académie 
«  des  Sciences  de  Toulouse  l'a-l-elle  inscrit  au  nombre 
«  de  ses  membres,  et  l'Académie  Royale  des  Sciences  de 
c<  Paris  sur  le  catalogue  de  ses  membres  correspondants. 
«  Comme  le  P.  Méliton  est  encore  vivant,  la  liste  ci-après 
ce  de  ses  ouvrages  n'est  peut-être  pas  complète^*).  »  Suit  la 
liste  des  cinq  ouvrages  que  nous  a  laissés  le  P.  Méliton. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  si  l'étude  des  sciences 
ecclésiastiques  permit  au  P.  Méliton  de  se  livrer  à  des  tra- 
vaux scientifiques  d'un  autre  genre,  ceux-ci  ne  nuisirent 
jamais  k  ceux  que  demandaient  de  lui  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  et  la  régularité  de  son  état.  Aussi  son  goût 
pour  les  sciences  abstraites  ne  l'empécha-t-il  pas  de  pu- 
blier, dès  les  premières  années  de  son  entrée  en  religion, 
un  livre  de  piété  intitulé  :  Neuvaiiie  à  Notre-Dame  (l'Espc- 
rance^'K 

La  première  œuvre  scientifique  du  P.  Méliton  parut  en 
1758,  sous  ce  titre  :  Les  Epactcs  grégoriennes  cdcnrcics 

(1)  Méliton  Perpinianensis,  in  Tolosam  provincia  à  primis  usfiuè 
annis  pietati  œquè  ac  liitcris  addicius,  Is  evasit,  ut  ferè  omni  facuUalv 
et  prœstantid  fmrit  auctm.  Concionator  fervidus ,  sœculum  evudivit, 
Giiardianus,  novitiorum  mnfjistcr  et  definitor,  propriam  inslruxit  refi- 
fjionem.  Quôd  in  philosophicis ,  theoloffiris  et  ttmthematicis  disriplinis 
tel  docendo  tel  scriberido  est  assecutus,  verè  fuit  egregium  ;  undc  Tola- 
snnœ  scientiarum  Arademiœ  sorius  est  adscriptus ,  atque  Hvfjiœ  Pari- 
aiensis  fartus  respondens. . .  Cùm  adhùc  virât,  forte  non  tôt  us  hic  est 
ejus  operum  index;  etc. 

(2)  Un  volume  in-18,  Pcrpii-nan,  clioz  Vigor,  1710  et  1713. 


et  jmtifii'cs ,  ovtfrage  dans  lequel  après  avoir  rtjaf  le 
nouveau  si/î/Ame  des  Kpades  imaginé  par  le  Fr.  Uugves 
Perrin  ilo  SuitU' Bruno ,  l'auteur  clablit  les  principes  de 
la  corrt'iliuH  ijrégoriciutc ,  justifie,  ses  épactes,  en  les  éten- 
dant drpi'i'i  la  création  du  moiule  jusqu'à  dix  mille  diu 
après  lu  triiue  de  MotreSeignevr,  et  donne  une  méthode 
facileet  chtiri'  pcmr  trouver  laPiique  cl  les  fêles  mobiles  aux 
années  sêrulaires  et  autres  iiUertnédiaires  à  perpétuité ^'^. 
Mais  ce  <)ut,  aui  yuux  du  monde,  a  Tail  surtoai  la  gloire 
du  R.  P.  Mùliion,  ce  qui  a  le  plus  contribue  b  conserver 
la  roémuirc  de  ce  modesle  et  saviiot  religieux,  c'est  l'iin- 
portant  ouvrage  qu'il  publia  ea  1745,  &dus  ce  titre  :  La 
Correction  'grégorienne  CTf'iliquèe,  mise  en  lumière  et  défen- 
due contre  ses  détracteurs,  embrassant,  d'après  les  règles 
grégorintw;.': ,  la  série  de  lotts  les  siècles  depuis  la  création 
jusqu'à  la  fui  des  temps;  ouvrage  Ircs-utilc  ans  ecclèwas- 
lit|ues,  niiv  asIroDotnes  et  aux  chronologisles,  par  le  It. 
P.  MÉi.noN  uE  Perpig:ian,  ancien  proresseur  de  l'Ordre 
des  CapiiL'iiis,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Toulouse,  <Hc.<^'.  Cet  ouvrage,  euticrcmenl  écrit  en  lalin 
et  édite  à  Cologne,  forme  un  velume  îri-i",  rentermanl 
la  maliùre  de  deux  volumes  iu-8<>  ordinaires.  L'aulcur  le 

il)  i;r'l  I.  j,  I..'  f.iii'i  i;l  ii:i  ïi'liJii!.'  iit-l'-2  ,  •'!  lui  ni|>riiiir'>  h  TlUlliHlSf, 
r'.r/ .1.  r.i'l  .  >.    1   '.-  ■Jir  iiiiji      i.i-.iuniiuT  Kpartte 

ilh:~l,:>l-r      ■       ,     ■    . '.    ■  ■■  .    ,.',,    ,,■.,■.,.,,...( r„h.imiaTHm 

.>li.in,i:l.    ..  I      il'ij ■   l'.-Mii  I  ■.  .M    -ili! ■■„i,m,-Hln.    'jri-tjnriaiur 

<iirn-lii'iii\  j^yiiicijm  f,r[iliiii'niliir.  ejiix  epurUe  ilihiciiloiiliir.  prepuf- 
iniaiiir  i-i  erh  ii-hnlur  àrrealwnf  muiuli iiH dmmum  annarum milliaUûm 
,';si  u'hT-ntiiHi  Chritli,  prn  aanif  rfntftitais  H  aliU  iulfrmiiH»,  Le  lalin 
i-t  k  liuir.ii-  sinil  en  reiiarri. 

(l'i  l'.n'-.iuri'im  fùrreriiu  iUiiMritlii .  atiijillalnet  à  coni-icHs  vindicala; 
iil.i  '•iiiiii'i  '!!■■  ii'ii,  liim  II  rmitimie  prirlerilii  ijuiimad  xieciili consuama- 
li"'ir'n  jiil-i:ii.  iireunnami  iinrmn  moderanUir ;  opus  raldc  ulile  Eecla- 
•  i-i\iri-,  \.'.in')iitmis  H  Cliniti'il-iiiis ;  aiictnm  U.  P.  Hclilonc,  Perpinù- 
iii'n-i.  ■•iihi'.^  s'iiidi  t'raiirisri  Oipucfinorvm  nnliqun  prnfesiore,  T^0~ 
•III"'   ••i-i'ii-iiiiin  ncademiie  sifd".  fit. 
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dédia  au  cardinal  Ruffo,  ancien  évéque  de  Ferrare,  alors 
doyen  du  Sacré  -  Collège  et  Prolecteur  de  TOrdre  des 
Capucins. 

Il  n'est  pas  possible  de  présenter  une  analyse,  même 
snccincte,  d'ouvrages  de  ce  genre.  Disons  seulement  que 
le  P.  Méliton,  dans  son  second  ouvrage  scientiQque,  après 
avoir  donné  les  éléments  du  comput  ecclésiastique,  les 
règles  de  l'ancien  calendrier  et  les  principes  de  la  cor- 
rection grégorienne,  donne  un  nouveau  cycle  solaire  el 
un  autre  lunaire,  dont  il  détermine  les  nombres  par  le 
calcul  direct  et  rétrograde,  pour  les  années  futures  et 
passées.  Il  donne  aussi  une  nouvelle  méthode  oisée  de 
se  servir  de  la  correction  grégorienne,  en  substituant 
les  épactes  des  pleines  lunes  à  celles  des  nouvelles.  La 
grande  période  grégorienne  qu'il  propose  et  qui  va  en 
rétrogradant  depuis  1742  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à 
l'origine  des  temps,  remet  les  solstices  et  équinoxes, 
aussi  bien  que  les  nouvelles  et  pleines  lunes ,  aux  jours 
des  mêmes  mois  du  calendrier  grégorien  ;  ce  qui  est  vérilié 
par  le  calcul,  ainsi  que  par  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune 
rapportées  par  les  historiens  et  les  astronomes. 

Cet  ouvrage  du  savant  capucin  fut  revêtu  des  plus  hautes 
et  des  plus  respectables  approbations.  En  eifet,  outre 
celles  du  Provincial  et  du  Ministre-Général  des  Capucins, 
qui,  sur  le  rapport  de  plusieurs  théologiens  de  I  Ordre, 
en  permettaient  l'impression,  suivant  les  règles  de  l'Ins- 
titut <^),  il  avait  encore  été  approuvé  <^)  par  la  Société 
Royale  des  Sciences  de  Montpellier,  sur  le  rapport  de 
deux  de  ses  membres  qui  avaient  été  chargés  d'examiner 
le  livre.  Le  18  décembre  suivant,  une  approbation  plus 

(1)  Les  14  février  et  21  mai  1740.  Dans  la  seconde  approbation,  le 
Général  des  Capucins  donne  au  P.  Méliton  le  titre  de  Pro  comitiis  nostris 
generalibus  custos. 

(2)  Le  11  février  1740. 


hauto  el  plus  flatteuse,  an  point  de  vue  de  la  science, 
élaù  allurliéc  à  cet  ouvrage  :  l'approbatiou  de  l'Académie 
Royale  lies  Sciences  de  Paris,  signée  par  l'illustre  Fon- 
teuclle.  alors  secrétaire-perpétuel.  N'oublions  pas  que  le 
savant  Cassiiii  (lit  un  «les  deuv  acailémicieuii  chargés  de 
reudrc  compte  do  l'ouvrage  du  P.  Mélilon,  nommé  quel- 
que temps  après  membre  correspondant  de  rAcidémie  des 
Sciences'",  et  honoré  des  félicitations  des  plus  célèbres 
astrouumes  de  l'époque.  tCnlin,  le  âii  juin  1742,  TAca- 
demie  dos  Sciences  de  Toulouse,  approuvait  liatiternent 
la  publication  de  l'ouvrage,  encore  manuscrit,  de  son 
associé,  el  ajoutait,  après  avoir  proclamé  la  grande  utilité 
de  la  tirc'joriana  correctio,  que  ce  livre  faisait  le  plus 
grand  bonueur  au  R.  P.  Mélilon. 

Inuliliï  de  dire  <]ue  les  nombreuses  sociétés  savantes 
auxquelles  cet  ouvrage  avait  été  soumis,  conslalèreot  la 
justesse  et  l'exactitude  des  calculs  de  l'auteur,  la  clarté 
et  la  solidité  de  ses  raisonnements,  la  portée  judicieuse  de 
ses  réflexions.  L'Académie  Royale  des  Sciences,  en  parti- 
culier, en  rendant  bommage  aux  recherches  curieuses  que 
présenlaii  ce  livre,  déclarait  «que  la  substitution  faite 
0  par  l'auteur  des  épactes  des  pleines  lunes  ii  celles  des 
«  nouvelles ,  au  moyen  de  laquelle  le  calcul  était  siogu- 
«  lièremenl  abrégé  et  notablement  simplilié.  était  très- 
«  ingénieuse ,  et  qu'en  général  tout  l'ouvrage  dénotait 
"  beaucoup  de  sagacité  et  de  connaissance  de  celte  uia- 
«  tièrc  dans  l'auteur,  iiui  l'avait  traitée  d'une  manière 
n  nette  et  précise...  » 

Toutefois,  nonobstant  ces  flatteuses  approba lions  don- 
nées il  l'uiivrage  du  P.  Méliton ,  nonobstant  la  vaste  et 
solide  science  dont  il  était  la  preuve,  son  livre  fut  attaqué 
en  Italie  par  D,  Betlazzi,  de  Prato,  curé^du  diocèse  de 

(h  l.i'  <H]iiame  lui  fut  expiMi^  le  29  novembre  1710, 

1,^)  l'i-'ii'wi,  comme  en  hlîa  pitbams .  dans  le  sens  de  rtttor  os 
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Pistoie,  eu  Toscane,  et  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Epitome 
Operis  Paschalis^  publié  à  Florence  en  1755.  La  nouvelle 
dissertation  du  critique  italien  fut  composée  en  langue 
vulgaire  et  imprimée  à  Lucques,  sous  ce  titre  :  Sentimento 
del  Piovano  Jacopo  Bettazzi,  di  Prato,  in  torno  el  libro 
dd  moUo  Rev.  P.  Melitone,  da  Perpignano^^K  L'auteur, 
en  envoyant  au  P.  Méliton  un  exemplaire  de  son  mémoire, 
protestait  que,  s'il  avait  employé  l'idiome  vulgaire,  pour 
combattre  un  ouvrage  scientifique  écrit  en  latin ,  ç/avait 
été,  non  point  pour  pouvoir  rabaisser  impunément  le  livre 
du  capucin  auprès  des  ignorants,  mais  seulement  afin 
d'être  compris  de  ceux  de  ses  amis  qui  ne  connaissaient 
pas  la  langue  ecclésiastique. 

La  défense  que  prépara  immédiatement  le  P.  Méliton, 
ne  parut  qu'en  1745,  lorsqu'il  était  à  Montpellier (^).  La 
publication  en  avait  été  retardée ,  d'abord ,  parce  que  le 
P.  Méliton  dut  recourir  à  un  interprète  pour  se  faire 
traduire  le  mémoire  italien  de  Bettazzi;  en  second  lieu, 
parce  qu'il  dut  se  procurer  V Epitome  Operis  Paschalis, 
auquel  l'auteur  renvoyait  souvent  dans  son  mémoire,  et 
sur  lequel  il  fondait  ses  griefs  contre  les  théories  du  sa- 
vant capucin;  enfin,  parce  que  la  mort  du  R.  P.  Pro- 
vincial étant  survenue  sur  ces  entrefaites,  le  P.  Méliton 
s'était  trouvé  occupé  par  les  fonctions  de  sa  charge  de 
Vicaire-Provincial,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Dans  sa  défense  ou  Apologia,  écrite  aussi  en  latin ,  le 
P.  Méliton,  suivant  pas  à  pas  chacune  des  objections  de 
son  adversaire,  établit  contre  Bettazzi  :  1^  l'exactitude  et 

parochus ,  quasi  pîehis  dominus  aut  magister,  id  est ,  qui  plebi  prœest 
(Glossaire  do  Du  Gange). 

(1)  Opinion  du  curé  J.  Bettazzi,  de  Prato,  sur  fouvraye  du  trèa^ 
Révérend  Père  Méliton,  de  Perpignan.  Cette  critique  parut  en  17 il. 

(2)  Celte  défense  ou  apologia  formait  une  brochure  in-4o  de  70  pages, 
jointe  quelquefois  à  la  suite  du  grand  ouvrage. 


la  supériarité  de  la  réforme  grégorienne,  attaquée  elle- 
même  par  le  critique  italien;  2"  l'avamage  de  ses  calculs, 
dont  il  jusiifie  la  précision,  en  repoiissnnl  ceux  qn 'avait 
proposés  Itettazzi  dans  son  Epilome. 

Après  cette  polémique,  dans  laquelle  nous  poaroDs 
bien  dire,  sans  craindre  d'être  accusé  de  prévention  ou 
de  partialité,  que  l'avantage  resta  tout  entier  au  capucin- 
astronome,  celui-ci  envoya  nu  Ravani  Benoit  XIV,  <\<sÀ 
occupait  iiiiirs  la  chaire  de  Saint-Pierre,  un  esemptain! 
de  son  grand  ouvrage  et  de  sa  défense.  Il  reçut,  à  l'occa- 
sion de  cti  envoi,  le  8  janvier  1746,  «ne  lettre  appro- 
hativc  des  plus  flatteuses  du  Souverain  Pontife. 

A  l'activité  dans  l'administration  des  couvents  qa'tt 
eut  à  dirij^er.  au  ministère  actif  de  la  préilicaiion  qu'il 
exerça  si  souvent  et  avec  tant  de  fruit,  aux  talents  de 
l'écrivaiu  ascétique  et  du  théologien,  le  P.  Mélilon  M 
joignit  pas  seulement  la  connaissance  et  l'étude  solide 
des  sciences  exactes  :  il  fut  encore  artiste,  et  artiste  in- 
venteur... Je  veux  parler  des  soins  qu'il  sut  donner  k  la 
simplilicalion  d'un  système  de  mosaïques,  eiposé  el 
développé  par  son  auteur  dans  un  ouvrage  curieai  k 
plusieurs  litres,  et  dont  on  peut  consulter,  dans  la  Biblio- 
thèque publique  de  Perpignan,  le  manuscrit  demenré 
inoilit  jusqu'à  ce  jour. 

Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Traité  des  carreaux  de  daut 
cotilettrs,  mi-partis  par  nue  diagonak^^K  L'auteur  entend 
par  carrctJit  l'assemblage  de  deux  triangles  isocèles  de 
deux  coulenra,  snsccpl'bles  de  recevoir  deux  positions 
différcnles,  suivant  qu'ils  sont  placés  sur  les  côtés  ou 
sur  les  angles.  Or,  le  P.  Mélitou  expose  une  méthode 
qui  permet  de  produire  une  variété  presque  infiaie  de 

{ 1 1  (.1-  U'\\i'  lutin  cl  la  trailuction  française  sont  en  regard.  Voici  If 
\\\rr  l:iiii^  d.'  1  uuïrage  :  Traclatiis  delalemilh  bitoinribus  lintâ  diagondi 
b'jiaitdi<: .  meihodum  adsIrufHs  .  quâ  înler  rarias  ac  peni  tnjfmtai 
k-h>,uijriiphi:ii  possibitet  leligunlur  tieganlioni. 
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dessî»,  par  Its  nombreases  combioaisOD»  de  ce»  àenx 
pMitÎMis  et  avec  ruaiqne  seeaurs  de  detx  comleurà. 
On  peut  distinguer  dans  l'otEivr^e  maouscrit  dti  P.  Méli-« 
ton  deux  parties  bien  distinetes.  Dans  la  première  partie^ 
ttmte  seientîitquet  et  qui  comprend  les  deux  tiers  de 
^ouvrage,  l'auteur,  à  l'aide  de  n<Hnbreux  calculs  et  de 
savantes  théories,  développe  son  système  avec  une  rare 
elarté.  Ces  pages  dénotent  chez  le  savant  capucin  une 
prolifmde  connaissance  des  mathématiques,  une  forte 
applieation  au  travail,  enfin  la  simplicité  dans  la  méthode 
exposée.  La  seconde  partie,  embrassant  l'autre  tiers  du 
ToiuBie  et  comprenant  89  planches,  est  à  la  fois  artis* 
l^pie  et  mécanique;  car  elle  présente  l'heureuse  appli* 
catioB  de  cette  méthode.  D'après  l'opinion  de  juges  écîai- 
rés  et  compétents,  cette  seconde  partie  pourrait,  à  ta 
rigseur,  être  considérée  comme  la  seule  vraiment  utile 
au  fabricant  et  k  l'ouvrier,  si  ce  bel  et  curieux  ouvrage 
do  P.  Méhtott  était  jamais  livré  au  public.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  nombreuses  figures  contenues  dans 
chaque  plancte,  étonnent  par  la  variété  et  la  régularité 
des  dessins  obtenus  au  moyen  de  deux  seules  couleurs; 
si  bien  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus ,  ou 
de  la  grâce  ingénieuse  de  ces  dessins,  ot»  de  la  savante 
complication  des  figures,  dont  certaines  sont  composées 
de  64  et  même  de  100  carreaux. 

il  existe  deux  exemplaires  manuscrits  de  cet  ouvrage  : 
Tank  la  Bibliothèque  Impériale,  k  Paris;  l'autre  k  la 
Bibliothèque  de  Perpignan  (^).  Ce  dernier^  qui  provient 
de  l'ancien  couvent  des  Capucins  de  cette  ville,  forme  uq 
volume  irx-4o,  écrit  de  la  main  même  du  P.  Mélilon  et 
portant  la  date  de  1724. 


(2)  Opus  quod  seyvatur,  unum  Parisiis,  in  Dibîiotheca  Regia,  et  aliud 
inconventu  iwstro  Perpiùani  (  Bibliothcca  scriplorum  Ordiuis  Miiiorum 
S.  Francisci  Catuccinoru:n). 

i>4 


Celle  (Tuvre  de  notre  religieux  avail  été  soumise  à 
l'AcadomiL'  des  Sciences  de  Paris,  dans  le  sein  de  la- 
quelle c-Ue  lit  l'objet  d'un  rapiiorl  favorable  et  Irès- 
élogieux  de  Fontenelle,  gui  devait,  (]uelques  années  plus 
lard,  a[i|irécier  si  avanlageuseuicut  la  Gregoriaua  cor- 
reclio  ilhiilrata,  composée  par  le  même  aoleur^'',  n  II  y 
ff  a  diKis  cet  ouvrage,  disait  l'illustre  académicien,  bean- 
d  cou|j  de  méthode  et  de  travail;  il  ajoute  à  ce  que  le 
((  R.  P.  Donat,  i-eiigieus  Carme,  avait  ingénieusemeol 
«  trouvé  sur  cette  matière.  Cette  méliiodc,  plus  juste  cl 
«  plus  C(iii:'le  que  celle  du  R.  P.  Scbasiieu  Frucliei,  uiem- 
«  brc  honoraire  de  l'Académie  de»  Sciences,  produit  uu 
«  nombre  inliui  d'arrangements  diiïérciits  qui  n'avaient 
«  pas  l'ic  (routés,  et  en  règle  le  choix...  a  L'Académie  de 
Montpellier,  qui  avait  aussi  approuvé  et  très-bonorablc- 
inenl  mentionné  le  livre  du  P.  Méliioii,  ajoutait  qu'il  serait 
n  d'une  ^'laiiile  Utilité  au  public,  surtout  pour  le  pavé  des 
«  o|;lises  cl  des  grandes  salles,  oiices  combiniiisons  et  chao- 
«  gemeriis  pourraient  paraître  dans  toute  leur  éteudue.  a 

On  diiii  donc  regretter  qu'une  œuvre  de  cette  nature, 
d'aillcufs  honorée  des  approbations  nécessaires  pour  qu'il 
ptlt  être  |irocédé  è  sa  publication,  soit  demeurée  iuédite» 
et  à  ;ani  ])réâ  ignorée,  même  en  Roussillou.  Le  P.  Bernard 
de  |{ulti;^iie  nous  apprend  que  le  P.  Mélitou,  voyant  que 
rirniirt-sii  .-[i  de  son  ouvra;^e  et  surtout  la  reproduction 
des  |ihinclies,  entraîneraient  des  frais  considérables  et  peu 
com;i:iiibles  avec  la  pauvreté  des  Frères  Mineurs,  avait 
insisU'  liii-mÊme  pour  cmpi'cher  sa  publication'-'. 

KsjTi'TiMis  qu'elle  sera  euliu  entreprise,  ne  fût-ce  que 
dans  l:;ii'.-i'i't  de  l'itidustiie. 

I  ;  I  I ..— .    Mil  est  iiigcril  il.iiis  les  registres  de  l'Acadi^niie  des  Sûences, 

ii'i  '','.">  fil  mu!fu\  I  I m'iiiiphias  iuinplu  non  mtdioeri  nottra 
,■■■■1      ;  '.    .'  :  :(,iiijriio  fJ-Ciilpiiidiii  impi-dilum  ab  auclore  Ht  iN  hoem 
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VIGAROSY, 

Par  M«  JO0BPH  ttiBVBM,  membre  résidant 


Les  lettres  et  le  département  de  l'Âriége,  ont  fait  une 
perte  sensible  dans  la  personne  de  M.  Yigarosy  (Antoine- 
Benoit),  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  maire  de  Mire- 
poix,  ancien  membre  et  président  du  Conseil-Général  de 
l'Ariége,  membre  de  plusieurs  Sociétés  Académiques, 
décédé  le  16  mars  1857,  k  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Jeune  encore,  il  embrassa  par  inclination  la  carrière 
des  armes,  où  il  obtint  de  beaux  succès;  les  événements 
politiques  de  181  i,  le  trouvèrent  capitaine  d'état-raajor. 
Le  licenciement  de  Tarmée,  qui  eut  lieu  à  cette  époque, 
en  brisant  son  épée,  le  ramena  à  Mirepoix,  au  sein  de 
sa  famille. 

Dans  ses  loisirs,  il  aimait  k  se  livrer  au  doux  commerce 
des  lettres.  Diverses  compositions,  en  prose  et  en  vers, 
qu'il  mit  successivement  au  jour,  contribuèrent  a  fixer 
sur  lui  l'attention  publique;  les  écrivains  distingués  de  Té. 
poque  l'encouragèrent  et  applaudirent  ses  heureux  essais; 
des  académies  en  renom  de  la  province  s'empressèrent 
de  l'associer  à  leurs  travaux,  et  le  Midi  s'enorgueillit 
bientôt  de  compter  parmi  ses  enfants  un  poète  de  plus, 
riche  d'avenir. 

En  1850,  nommé  maire  de  Mirepoix,  il  a  rempli  ces 
fonctions  honorables  et  souvent  difficiles  jusqu'à  sa  mort, 
au  gré  de  tous,  se  faisant  aimer  et  respecter  de  ses  admi- 
nistres, dont  il  était  le  père  et  le  prolecteur  le  plus  dévoué. 
Aussi,  vou-urenl-ils  lui  donner  une  preuve  de  haute  con- 
fiance en  '.'envoyant  sié;,'er  au  Conseil-Général  de  leur 
département,  où  il  occupa  îa  première  place. 
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En  1852,  cédaDt  aux  sollicitations  pressantes  de  ses 
amis,  il  se  décida  à  publier  un  volume  de  fables,  quelque 
temps  après  un  volume  de  poésies,  intitulé  :  L'Amaryllii. 
M.  Edouard  de  Puycousin,  directeur  des  Revues  de  Nitna 
et  de  ilontpellier,  a  propos  de  la  publication  de  ce  dernier 
ouvrage,  formula  alors  en  ces  termes  son  opinion  sur  le 
mérite  littéraire  des  œuvres  du  poète  ariégeois  : 

(T  Au  nombre  des  hommes,  dont  les  écrits  font  depuis 
«  longtemps  le  plus  [d'honneur  à  la  littérature  dans  le 
«Midi,  on  peut  incontestablement  ranger  M.  Yigvosr. 

«  Poète  brillant  et  facile ,  autant  que  prosateur  d*Qi 
<r  goût  sévère  et  pur,  les  journaux,  les  annales  littéraire, 
«  les  annuaires,  les  keepsakes,  répétèrent  longtemps  iei 
<c  accents  qu'il  modulait  du  fond  des  Pyrénées. 

«  Si  par  ses  fables  si  bien  contées,  si  pleines  de  griee 
((  et  de  naturel,  et  dont  la  publicité  lui  valut,  il  y  a  quei- 
«(  ques  années,  le  surnom  de  Fabuliste  du  Midi^  M.  Vigt- 
«  rosy  a  pris  rang  parmi  les  Florian,  les  Arnault,  les  Se- 
«  gur,  les  Jauffret,  les  Gosse,  les  Le  Bailly ,  on  peut  dire 
«  que  par  ses  médUaiions,  ses  tableaux,  ses  souvenirs,  il  a 
«  mérité  aussi  une  des  premières  places  parmi  les  poètes 
«  de  nos  jours  qui  se  sont  distingués  par  la  grâce  de 
«  l'expression  et  la  force  de  la  pensée. 

Correspondant  de  la  Société  Agricole ,  Scientifique  el 
Uttéraire  des  Pyrénées-Orientales,  M.  Vigarosy  comptait 
dans  cette  Société  des  admirateurs  de  son  talent  qu'il 
honorait  d'une  estime  particulière.  Or,  en  payant  un  tri- 
but à  la  mémoire  du  littérateur,  nous  n'oublions  pas  l'ami 
dévoué  dont  la  bienveillance  toute  cordiale,  toute  sympa- 
thique, nous  a  fait  plus  vivement  sentir  combien  sa  perte 
doit  nous  laisser  de  profonds  et  d'éternels  regrets. 


i 
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iSAim  CBIMIQCB  BE  li  STËAIITI  DE  lOSSIT, 

Par  M*  LvoH  Fbbbbb^  Pharmacien  de  Ire  classe,  Secrétaire 

du  Conseil  d'Hygiène  publique  et  de  Salubrité, 

membre  résidant. 


Qn  lU  dans  Aoglada  :  «  Ce  qui  mérite  surtout  d'être 
^nalé  à  rintérêt  des  naturalistes,  pour  les  excursions 
dont  llolitg  peut  devenir  le  pivot,  c'est  non-seulemenl 
la  richesse  de  la  flore  de  la  montagne  de  Mosset,  mais 
encore  une  belle  formation  de  stéalite  que  Ton  y  découvre 
dans  cette  portion  de  territoire  que  l'on  connait  sous  le 
nom  de  Jasse  del  Callau,  » 

M.  le  docteur  Companyo  décrit  aussi  cette  espèce  miné- 
ralogique  dans  son  intéressant  Traité  d'Histoire  naturelle 
des  PyrénéeS'Orientalcs ,  et  la  désigne  sous  le  nom  de 
stéalite  ou  craie  de  Briançon, 

Je  viens  d'avoir  Toccasion  d'étudier  ce  minéral,  qu'on 
trouve  associé  au  qiiarlz  hyalin  et  à  la  chaux  carhonaice, 
sur  plusieurs  échantillons  qui  m'ont  été  apportés  de  Mosset. 
Il  est  compacte,  tendre,  onctueux  et  même  savonneux, 
comme  la  stéatite;  mais  la  proportion  d'alumine  qui  entre 
dans  sa  composition  chimique  le  fait  appartenir  h  une 
espèce  distincte  de  la  stéalite,  quoique  très-voisine. 

La  stéatite  ou  talc  compacte,  fait  partie,  avec  le  talc 
foliacé  ou  laminaire  et  le  talc  écailleux^^^  de  l'espèce  talc. 
Ces  diverses  sortes  de  talc  ont  pour  caractère  conmmn 
d'être  composées  de  silice  et  de  magnésie  dans  dt  s  pro- 
portions presque  identiques,  avec  une  quantité  d'eau  va- 
viable.  L'alumine  n'entre  pas  dans  leur  composition,  et, 
si  exceptionnellement  quelques  échantillons  en  ont  fourni 
a  l'analyse,  c'est  en  très-petite  quantité.  Un  échantillon  de 
talc  écailleux,  analysé  par  Vauquclin,  a  donné  l,oO  d'alu- 

(1)  Ost  une  varii'té  i\ii  \\\\r.  ('cailleux,  d'un  assez  beau  blanc,  qui  existe 
aux  environs  de  Brianr^jn,  qu'on  appelle  improprement  Craie  de  Briançon. 
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mine  pour  cent;  un  échantillon  de  stéatite  a  donné  là  un 
chimiste  allemand,  Tengstroem,  0,78  p.  7©  f  euhment  Les 
autres  analyses  que  je  connais  de  différentes  variétés  de 
talc,  ne  mentionnent  pas  la  présence  de  TaluLaine. 

Sous  le  nom  de  saponUe,  M.  Leymeric  rassemble,  poor 
en  faire  une  espèce  distincte,  des  minéraux  compactes, 
très-voisins  de  la  stéatite,  qu'on  a  appelés  fierre  à  savm, 
saponile,  cérolite,  et  chez  lesquels  l'analyse  indique  on 
hydro  silicate  de  magnésie,  avec  8  k  10  p.  7o  d'alumine. 


j 

j'aurais  proposé  de  le  lui  (fonner,  si  M.  Nicklès  n'avait  j^ 
récemment  un  peu  de  confusion  sur  ce  nom,  eo  l'appli- 
quant à  un  minéral  trouvé  à  Plombières,  qui  selon  l'analyse 
qu'il  en  a  présentée  à  TÂcadémie  des  Sciences,  est  un  hytbro 
silicate  d'alumine,  ne  contenant  que  des  traces  de  magnésie. 
Je  conserverai  à  notre  espèce  minéralogique  dd  Callau 
de  Mosset,  le  nom  de  stéatite,  mais  en  lui  ajoutant  le  mot 
aluminetise,  pour  la  distinguer  de  la  stéatite  propremait 
dite.  Elle  m'a  donné  a  l'analyse  : 

Silice 50,70 

Magnésie 28,08 

Alumine 8,82 

Eau 3,40 

100,00 

AU  lieu  de  la  considérer  comme  un  silicate  de  magnésie 
simple  contenant  de  l'alumine,  j'admettrais  plus  volontiers 
que  Taluminc  y  existe  à  Tétat  de  silicate  d'alumine,  et  que 
cette  espèce  minéralogique  est  un  silicate  double  de  magné- 
sie et  d'alumine.  En  discutant  les  résultats  de  mon  anaivse 
dans  cette  hypothèse,  on  trouve  un  équivalent  d'alumine 
silicalée  Al*  0'  SiO',  uni  a  un  équivalent  de  magnésie 
silicatée  de  la  formule  7MgO ,  (>SiO'  (  cette  formule 
exprime  la  composition  la  plus  habituelle  des  silicates 
magnésiens  naturels)  et  enfin,  2  équivalents  d'eau. 

La  formule  de  la  stéatite  alumineuse  de  Mosset,  serait 
donc  : 


•••        •••     ••• 


Mg'  Si«  4-  Al*   Si  +  H*. 
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VERS  ADRESSÉS  A  MONSEIGNEUR  GERBET. 

LORS  DE  SA  VISITE  AU  COLLÈGE  DE  PERPIGNAN, 

POUR  Y  ADMINISTRER 
LE  SACREMENT  DE   LA   CONFIRMATION. 


Monseigneur  , 

Quand  près  de  remonter  vers  son  père  et  le  nôtre, 

Pour  la  dernière  fois  exhortant  chaque  apôtre, 

Allez,  leur  dit  Jésus,  parcourez  l'Univers, 

Et  semez  ma  parole  en  mille  endroits  divers; 

Surtout  ajoula-t-il,  observant  mes  exemples. 

Répandez-la  d'abord  dans  les  plus  humbles  temples; 

Qu'elle  soit  prodiguée  à  ces  infortunés. 

Qui,  dés  l'aube  du  jour  vers  la  terre  inclinés, 

Subissent  sans  répit  le  jugement  sévère 

Contre  l'homme  porté  par  mon  céleste  père. 

Les  apôtres,  suivant  le  vœu  de  Jésus-Christ, 

Et  bientôt  enflammés  de  son  divin  esprit, 

En  firent  rayonner  les  sublimes  lumières 

Chez  les  humbles  de  cœur,  dans  les  simples  chaumières, 

D'où  la  foi  s'éleva  jusqu'au  cœur  d'Augustin 

Et  monta  sur  le  trône  au  front  de  Constantin. 

Éloquent  héritier  de  ces  élus  célèbres. 

Qui  du  monde  romain  dissipant  les  ténèbres, 

Môme  aux  plus  aveuglés  dessillèrent  les  yeux, 

A  peine  de  la  Somme  arrivé  dans  ces  lieux. 

Vous  avez.  Monseigneur,  parcouru  nos  campagnes, 

Visité  nos  vallons,  et  franchi  nos  montagnes, 

Partout  du  Saint-Esprit  distribuant  les  dons, 

El  partout  de  respect  faisant  d'amples  moissons. 
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Et  nous  disions  alors  :  quand  donc  en  cette  enceinte 
Viendm-i-il  sur  njos  Crpnts  répandre  Tluiile  sainte? 
Quand  voudra-l-H  aussi  nous  voir  et  nous  bénir? 
Nos  cœurs  «éteieat  tournés  vers  ce  doux  avenir, 
Lorsque  vous  rappelant  qm  b  Sauveur  lui-même 
Avait  dit  :  Apjprpcbez,  mes  enrants^  vous  que  j'aijpie! 
Ah!  qu'on  permette  à  tous  d'arriver  jusqu'à  moi! 
Vous  venez,  agitant  nos  cœurs  d'un  saint  émoi, 
Vous  venez.  Monseigneur,  de  votre  main  auguste, 
En  notre  âme  imprimer  le  divin  sceau  du  juste: 
Nous  serons  désormais  vos  tufaiils  devant  Dieu; 
Fiers  de  ce  nom  sans  prix  «û  tout  temj»6,  «n  tout  iieu» 
Illuminés  d'ailleurs  de  la  me  étincelle 
Qui  nous  va  pénétrer,  ^uel  oourage  et  quel  sèie 
Ne  déploirons-nous  pas,  pour  ^ner  chiKpie  jour 
Nos  esprits  do  talents,  nos  cœurs  d'un  saiiU  amour. 
Pour  rendre  notre  vie  utile  et  fortunée, 
Et  mériter  la  gloire  juix  ébis  destinée  ; 
Mais  si  jamais  leur  foi  venait  à  diaoceler, 
Vos  enfants,  Monseigneur,  prompts  à  se  rappeler 
Vos  exemples  touchanis,  votre  vertu  sublime, 
Retrouveraient  soudain  l'ardeur  qui  les  anime. 
Sur  le  trône,  dit-on,  le  plusgraod  des  guerriers. 
Estimant  à  leur  prix  son  litre  et  ses  lauriers. 
S'écria  :  Mes  amis,  ma  plus  belle  journée 
Fut  celle  où  dans  mon  cœur,  en  ma  douzième  année, 
Pour  la  première  fois  je  reçm  Jé8us-€hrisl  ! 
Touchés  de  son  exemple  et  pleins  de  son  esprit. 
Nous  aurons.  Monseigneur,  présent  dans  la  mémoire, 
Jusqu'au  dernier  soupir,  cet  heureux  jour  de  gloire. 
Où  Jésus,  en  vos  mains,  fait  briller  à  nos  yeux 
Le  signe  qui  peut  seul  nous  ^«ider  vers  les  cieux  ! 

!..  FAimE,  Secrétaire  de  la  Soaélé. 
Professeur  en  relrailie. 
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LÀ  «HÀRITË 


Fille  du  ciel,  la  Charité, 
D'un  ange  a  le  doux  caractère  ; 
Elle  calme,  par  sa  bonté, 
Les  maux  cruels  de  cette  terre. 
Qui  ne  chérit  ses  dauces  iois? 
Et,  précédant  les  saisis  apôtnes. 
Elle  apprit  aux  f>euple6,  aux  rois, 
A  s'assister  les  uns  les  ^autres. 

L'homme,  sous  le  poids  du  chagrin, 
A  sa  voix  prie  et  se  console  ; 
Elle  est  mère  de  l'orphelin 
Que  regpousee  un  monde  frivole  ; 
Sa  main,  à  flots,  verse  sur  nous 
Les  biens  que  la  Vierge  lui  donne  ; 
Et  l'incrédule,  à  deux  genoux, 
L'appelle  quand  tout  l'abandonne. 

Voyez  cette  famille  en  pleurs. 
Mourant  de  faim  dans  sa  chaumière  ; 
Elle  s'abreuve  des  douleurs 
Que  connaît  seule  la  misère; 
Mais  pour  elle  brille  soudain 
L'étoile  au  malheur  si  propice  : 
Elle  renaît,  elle  a  du  pain , 
Grâce  à  la  sainte  prolectrice. 


m 

Elle  créa  la  bonoe  Soeur, 
Et  la  plaça  dans  cet  asile 
Oi  l'inrortoDo  et  la  dooleur 
Trouvent  en6u  un  port  trar  quille, 
OA  reçoit  les  mêmes  secours 
Le  chrétien  c^mme  l'inOdële  : 
La  Charité  sei-a  toujours. 
Ici-bas,  un  divin  modèle. 

A  Hadake 

Elle  bénit  votre  berceau, 
Et  vous  anima  de  la  flamme 
D'où  natt  ce  sentiment  si  beau 
Que  l'on  admire  en  tous,  Madame; 
Et  chaque  jour,  Taisant  le  bien, 
Vous  éles,  par  votre  assistance. 
Aux  jeux  du  pauvre  sans  soutien. 
Une  seconde  Providence! 


Joseph  SIRVEN. 
Mcmbru  de  plusieurs  Sociétfis  Académiqnci 
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LES  GRUES  D'IBICUS. 


ANECDOTE  HISTORIQUE. 


L'avide  malfaiteur,  qui  médite  un  grand  crime, 
D'ombres  enveloppé  va  chercher  sa  victime, 
Dans  Tespoir  de  soustraire  aux  regards  des  humains 
Son  forfait  et  le  sang  dont  il  rougit  ses  mains. 
Vaines  précautions  !  Mille  fois  un  indice 
Le  livre  sur  le  champ  au  fer  de  la  justice. 
La  trompe-t-il  d'abord?  Il  ne  trompe  pas  Dieu; 
Dieu,  dont  l'œil  vigilant,  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
Le  poursuit  jusqu'au  jour  où  la  vérité  pure 
Perce  de  ses  rayons  la  nuit  la  plus  obscure, 
Lorsqu'enfin,  à  défaut  d'un  dénonciateur. 
Le  coupable  devient  son  propre  accusateur. 
Quels  crimes,  en  effet,  dès  le  berceau  du  monde, 
Commis  par  notre  race  en  méfaits  si  féconde. 
Restèrent  impunis?  Je  pourrais  longuement 
Citer  ceux  que  suivit  un  juste  châtiment; 
Mais  au  lieu  d'entreprendre  une  tâche  inutile, 
Prenons  aux  temps  anciens  un  exemple  entre  mille  : 


Déjà  célèbre  et  fier  de  vingt  rivaux  vaincus, 
D'un  pas  précipité,  le  poète  Ibicus, 
Seul,  traversait  un  bois  au  sinistre  feuillage. 
Quel  était  donc  le  but  d'un  si  pressant  voyage? 
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Olympie...  Il  allait  sons  ces  ombrages  verts, 

Y  disputer  le  prix  et  des  chants  et  des  vers. 

Demain,  se  disait-il,  transporté  d'espérance, 

Demain,  devant  les  rois,  devant  un  peuple  imneiBef 

J'entrerai  dans  la  lice,  où,  laissant  de  oôlé 

Le  prix  qu'attend  la  force  ou  la  légèreté. 

Et  cédant  au  transport  qui  m'échauffe  jet  Ak*inspire, 

Je  pourrai  sous  mes  doigts  faire  rendre  à  ma  lyre 

De  sublimes  accords,  et  par  eux  obtenir 

Les  lauriers  immortels  que  rien  ne  peut  flétrir. 

Je  dirai  les  héros,  les  demi-dieux...  Arrête! 

Crie  une  voix  terrible,  et  soudain  sur  sa  tète 

Ibicus  voit  bri)ler  de  sinistres  poignards, 

Qu'agitaient  deux  brigands  aux  farouches  regards. 

Il  veut  les  repousser;  mais  vainement...  Habile 

Dans  les  arts  de  la  paix,  sa  main  est  trop  débite 

Pour  détourner  le  1er  qui  menace  son  sein. 

Sous  les  cou^  redoublés  de  ce  couple  assassin^ 

Il  tombe...  Il  se  débat...  Sentant  qu'avec  la  vie, 

A  son  brillant  espoir  la  couronne  est  ravie, 

Il  lève  vers  le  ciel  un  regard  presque  éteint  ; 

Tandis  que  de  son  sort  aux  Muscs  il  se  plaint, 

Il  aperçoit  soudain  une  troupe  de  grues, 

Du  nord  vers  le  midi  planant  au  sein  des  nues  : 

Oiseaux  qui  voyagez,  dit  sa  mourante  voix, 

Abaissez  vos  regards  dans  ce  funeste  bois; 

Voyez  ces  deux  brigands,  leurs  poignards,  leur  victime 

Plaignez  mon  triste  sort  et  dénoncez  le  crime! 

Je  vous  lègue  ce  soin!  Un  cri  tumultueux, 

Au  poète  mourant  répond  du  haut  des  cieux... 

Vous  m'entendez?  Adieu!  Qu'une  flèche  inhumaine 

Ne  vienne  point  briser  Tessor  qui  vous  enlrainel 

11  expire  à  ces  mots...  Un  sourire  moqueur 

Kend  cncor  plus  hideux  ces  doux  bonno^es  sanstœur; 


^ 
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Sur  ces  restes  sanglants  l'un  et  l'autre  se  jette, 
S'empare  du  peu  d'or  (|ue  le  divÎA  poète 
Plaça  dans  sa  ceinture  en  quittant  ses  foyers  ; 
Mais  auprès  du  cadavre  ils  laissent  volontiers 
La  lyre  d'Ibicus...  Et  qu'importe  une  lyre 
Aux  cœurs  qu'agite  seul  un  criminel  délire  ! 


Cependant  Olympie  a»  dès  l'aurore,  ouvert 
La  lice,  où  de  cent  lieux  accourent  de  concert 
Rois,  peuples  et  héros,  et  chacun  d'eux  s'apprête 
En  simple  spectateur  à  jouir  de  la  fôte. 
Ou  bien  à  disputer  la  palme  du  vainqueur. 
On  attend  Ibicus...  Chaque  âme,  chaque  cœur, 
Que  transporta  vingt  fois  sa  puissante  harmonie, 
Brûlent  de  voir  encore  éclater  son  génie. 
Sans  doute,  disait-on,  il  va  nous  captiver 
Par  ces  brillants  accords  que  lui  seul  peut  trouver. 
Quand  soudain  un  héraut,  tout  couvert  de  poussière. 
Et  répandant  des  pleurs,  entre  dans  la  carrière; 
Sa  main  porte  une  lyre  avec  un  voile  noir  : 
Grecs,  s'est-il  écrié,  pleurez  tous!  plus  d'espoir! 
Plus  de  ces  chants  divins  qui  ravissaient  nos  âmes! 
De  cruels  ennemis,  des  brigands,  des  infâmes 
Ont  percé  notre  ami!  Poète  infortuné! 
Ibicus,  Ibicus  est  mort  assassiné  ! 
0  singulier  pouvoir  qu'exerce  le  génie! 
Cette  foule  de  gens  de  cent  lieux  réunie, 
N'avait  point,  la  plupart,  vu  les  traits  d'Ibicus; 
Ils  avaient  lu  ses  vers,  que  fallait-il  de  plus? 
Sa  voix  avait  partout,  sublime  et  populaire, 
Retenti  dans  les  cœurs,  comme  la  voix  d'un  frère. 
Et  ce  frère  était  morlî  \jn  long  gémissement 
Fait  du  peuple  éclater  le  premier  sentiment; 


PuiSy  rindignation  se  frayant  un  passage, 

On  n*entend  que  clameurs,  menaces,  cris  de  rage. 

Où  sont  les  scélérats,  les  monstres  inhumains, 

Qui  d'un  poignard  armant  leurs  sacrilèges  mains, 

De  son  digne  poète  ont  privé  la  patrie  ; 

Ou  sont  ceux  qui,  poussés  par  l'enfer  en  furie. 

Ont  osé  profaner  un  luth  religieux. 

Et  dans  leur  favori  frapper  même  les  dieux? 

Et  chacun,  la  douleur  sur  le  visage  empreinte, 

D'un  regard  courroucé  parcourt  toute  l'enceinte, 

Cherchant  à  démêler  sur  quelque  pâle  front 

Les  ravages  affreux  que  les  remords  y  font. 

Mais  rien  ne  trahissait  une  âme  bourrelée. 


Lorsqu'afîn  de  calmer  la  foule  désolée. 
Un  généreux  poète,  émule  d'Ibicus, 
Eut,  en  improvisant,  célébré  ses  vertus  ; 
Qu'il  eut  rendu  justice  à  sa  Huse  sublime, 
Et  qu'au  nom  de  la  Grèce,  en  ces  lieux  unanime, 
Il  eut  avec  respect  couronné  de  lauriers 
Ce  luth  qu'avait  souillé  la  main  des  meurtriers, 
On  commence  les  jeux...  Le  premier  fut  la  course  : 
Dans  l'émulation,  des  succès  noble  source, 
Puisant  une  autre  force,  une  nouvelle  ardeur, 
Des  hommes,  comme  un  trait  qui  part  avec  raideur, 
S'élancent  dans  la  lice...  Une  épaisse  poussière 
S'élève  et  les  poursuit  le  long  de  la  carrière; 
Chacun  d'eux  le  premier  au  but  veut  parvenir, 
Dût-il,  en  l'altcignanl,  le  toucher  et  mourir. 
Quant  à  la  multitude,  inconstante  et  légère, 
Elle  sèche  ses  pleurs...  Sa  douleur  ophémère 
S'apaise...  Pour  la  course  oile  oublie  Ibicus, 
El,  captivée  ailleurs,  n'y  songe  déjà  plus. 
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Mais  le  but  est  atteint,  la  palme  décernée, 
Et  de  rheureux  vainqueur  la  tête  est  couronnée. 
Tandis  que  Ton  prépare  un  deuxième  combat, 
Que  toute  rassemblée  attend  le  pugilat, 
Soudain,  du  haut  des  airs  une  clameur  bruyante 
Attire  les  regards  de  la  foule  ondoyante. 
Au  même  instant,  assis  sur  le  plus  haut  gradin^ 
Un  homme  au  sombre  aspect,  coudoyant  son  voisin , 
Lui  dit  en  ricanant  :  Regarde  dans  les  nues; 
Regarde!  D'Ibicus,  ce  sont,  ma  foi,  les  grues! 
Ibicus  !  Est-ce  bien  Ibicus  quMl  a  dit? 
Quels  rapports  ce  poète  eut  avec  ce  bandit? 
Pourquoi  prononce-l-il  un  nom  si  vénérable? 
Serait-ce  l'assassin?  Voyons-nous  le  coupable? 
Le  mot  qu'a  dit  cet  homme,  à  l'entour  répété. 
Éveille  les  soupçons...  Sur  le  champ  arrêté, 
Avec  celui  que  tout  fait  croire  son  complice. 
L'un  et  l'autre  pâlit,  et,  devant  la  justice 
Amenés  tous  les  deux,  ils  sont  interrogés 
Séparément,  ensemble,  et  sans  être  obligés 
De  subir  la  torture,  atroce  extravagance 
Sauvant  cent  fois  le  crime  et  perdant  l'innocence; 
Ils  confessent  enfin  leur  horrible  forfait. 
Et  leur  prompt  châtiment  à  la  loi  satisfait. 


Vous,  que  la  soif  du  sang  à  le  répandre  porte, 
Sachez  que  tôt  ou  tard,  mortels,  à  votre  porte 
Frappera  la  justice,  implacable  Erinnys, 
Qui  ne  laisse  jamais  de  forfaits  impunis. 

L.  FABRE,  Secrétaire  de 
Professeur  en  retraite. 
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Heureui  le  souvorain  qni,  potir  aaiiliaire. 

Choisit  un  mn^'içlrat  quo  le  peuple  révère; 

llu  homme  vrrlueux,  un  esprit  éclairé. 

Qui,  scmaiii  ilc!:  bienraiU,  peut  cueillir  ji  son  gré. 

Pour  son  prince  et  pour  lui,  d'amples  moi«s«DS  de  ghiire, 

Et  dont  l'aniliition  aat  d'enrichir  l'htsloin. 

D'illustrer  son  pnys,  de  se  faire  béak, 

De  laisser  un  grnitd  non  aux  siËclas  i  TeRir, 

(Jui,  ferme  snn^  rigueur,  indulgent  sans  faiblesse, 

Fait  respecter  la  loi,  qu'il  respecte  sans  cesse. 

—  l*n  Ici  auxiliaire  est  un  présent  du  cid  ; 

Il  rend  le  ])euple  lieursni,  le  monarque  élOTnel. 

Ce  n'est  que  par  l'amour  que  s'affermît  UQ  trdBfl. 

L'cclatanl  iliniivuie  où  la  gloire  rayMne, 

Aux  gloires  de  l'Ktat  emprunte  sa  splendeur, 

El  souvent  le^  ;jrand3  rois  leur  doivent  leur  grandeur, 
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Comme  un  astre  pompeux  poursuWant  si  carriArd, 
Et  que  son  satellite  inonde  de  lumière. 
L'auréole  qui  brille  au  front  d'un  souverain 
D'un  peuple  glorieux  n'est  que  le  riche  écrin  : 
C'est  là  que  tout  rayon  converge  et  se  condense, 
C'est  là  que  resplendit  la  gloire  de  la  France!... 

—  Mais  si  le  fleuve  altier,  comme  l'humble  ruisseau, 
Se  perd  dans  l'océan  ainsi  qu'en  un  tombeau, 

Le  génie  émergent  qui  rend  un  homme  illustre, 
Au  radieux  foyer  conserve  encor  son  lustre, 
Dont  l'éclat  reflété  sur  la  vague  des  ans 
Brille  comme  un  soleil  à  l'horizon  des  temps. 
Or,  l'astre  le  plus  grand  n'est  pas  le  plus  utile  : 
Pour  nous  de  Sirius  la  lumière  est  stérile, 
Tandis  que  nos  regards,  pour  retrouver  le  port. 
Cherchent  avec  amour  l'humble  étoile  du  nord. 

—  Les  hommes  dont  les  noms  remplissent  tant  de  pag 
Dans  l'esprit  du  penseur  ne  sont  pas  les  plus  sages  : 
La  plus  sage  est  celui  qui,  sur  l'humanité, 

Epand  les  doux  trésors  d'un  cœur  plein  de  bonté. 

— Tel  est  le  Maréchal!  homme  à  la  trempe  antique, 

Eminent  citoyen  et  soldat  héroïque, 

Magistrat  éclairé,  grand  administrateur, 

El  semblable  à  Bayard,  sans  reproche  et  sans  peur. 

Il  connaît  ses  aïeux,  et,  si  noblesse  oblige, 

Ici,  le  rejeton  rehausse  encor  la  tige  ; 

Car,  fidèle  ù  son  roi  jusqu'au  dernier  soupir. 

Il  vécut  en  héros  et  mourut  en  martyr!... 

—  Il  était  de  ce  temps  où  le  nom,  la  naissance, 
Conduisaient  aux  honneurs,  assuraient  la  puissance. 
Mais  Mailly,  dédaignant  ces  faciles  accès, 

A  son  mérite  seul  veut  devoir  ses  succès; 
El  fuyant  les  plaisirs  que  recherche  l'enfance. 
Dans  l'étude  il  puisa  la  vertu,  la  science. 


Aui  sources  du  savoir  sa  curieuse  ardeur 
De  bonne  tieiire  trempa  son  esprit  et  son  cœur. 
.  Sa  grande  jme  embrasée  aux  récits  de  l'bistoin, 
Des  héros  iiiiinorlels  rêve  iléjù  la  gloire  ■ 
Il  en  a  la  v^iloiir  tiu'il  lient  de  ses  aleuK  ; 
Il  est  adoiuiceiil  et  déjà  digne  d'eux... 

—  Sois  fière  de  les  fils,  6  Franco,  noble  France! 

Ils  rëvenl  l:i  ^Taudeur  en  sortjiiit  de  reorance... 

Ton  passif  glorieux,  garant  de  l'a 

T"assuro  qii  ilî  sauront  toujours  vaincre...  ou  mourirl... 

Tes  cnl'iinls  d'aujourd'hui  valent  ceux  d'un  autre  âpe: 

Dans  rhistoire,  comme  eux,  ih  auront  une  page 

Qui  sera  di^'nc  aussi  de  la  poïlërilé  : 

Ils  mouraicnl  pour  leurs  rois!...  nous,  pour  la  lihert6l 

Qu'importe  (|ua  l'idole  ait  changé?  La  patrie, 

C'est  notre  idole  k  nous! 


La  Pologne  meurtrie, 

Terrassée,  espirante,  attend  un  prompt  secours. 
Le  colosse  du  nord  a  mesuré  ses  jours, 
Et  raille  fiiiriiilique,  en  tressaillant  de  joie, 
Dans  sn  serre  sanglante  étreint  déjà  sa  proie... 

—  La  Friinco  courroucée  organise  soudain 
l'ne  iinpos<-inte  armée.  Klie  trancliit  le  Rhin. 
Sous  les  jcu\  de  Berwick,  vétéran  magnanime 
Encore  plein  li'ardeur,  Mailly,  soldat  subhme, 
Dp\;inl  Kohi  assiégé  cueille  un  premier  laurier. 
Sloloplii;]],  Pliilisboui^,  révèlent  un  guerrier. 
Au  ciiiiiImI  lie  Ciauzen  il  brave  la  mitraille, 

El  du^ii'iil  III)  héros  sur  le  champ  de  bataille. 

—  Miiiv  h  \Ki\\  est  conclue,  et  le  jeune  soldat, 
l'uT  di'  -t-  L'iiiiids  exploils,  regrette  le  combat. 
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n  rewit  sa  patrie,  escorté  par  la  gloire.^    !^;uj*h 
Le  ciel  lui  réservait  encoi^  îmainte  fictoire. 

. . .  .♦^'. .  ^.  V .  'J'.  i\".. 

;i. ... . . .  ; .  V.  ^1 .'!,. . 

—  La  guerre  se  rallume,  et  TAutridie  aux  àbois, 
A  Faspect  des  Français  tremble  encore  une  fèis. 
Tout  présage  au  soldat  une  guerre  effiroyaUe  t' 
On  voit  de  toutes  parts  un  apprêt  ibrtiliddbfé.'^ 
L'Europe  est  embrasée,  et  le  cœur  de  Maili}^'^'' 
Au  signal  du  départ  de  joie  a  tressailli. 

Sa  belliqueuse  ardeur  enflaibmant  son  courage, 
Lui  montre  dans  l'histoire  une  nouvelle  page.  '  ^ 
L'Allemagne,  témoin  de  ses  premiers  exploits, 
Le  verra  s'élever  aux  plus  nobles  emplois. 

— Que  le  Dieu  des  combats  protège  sa  bravoure; 
Pour  détourner  la  mort  qu'un  bon  ange  l'entoure; 
Qu'il  sème  sur  ses  pas  de  glorieux  lauriers  ; 
Qu'il  éloigne  la  bombe  et  l'obus  meurlriers  ; 
Le  Roussillon  attend  un  Messie  :  il  l'appelle!... 
Les  trésors  de  vertus  que  son  âme  recèle, 
Sur  un  peuple  anxieux  se  répandront  un  jour. 
Et  tous  les  cœurs  pour  lui  déborderont  d'amour... 

—  La  campagne  est  ouverte,  et,  prompts  comme  la  foudre, 
Les  bataillons  français  mettent  Braunaw  en  poudre. 
Mailly,  bravant  la  mort,  debout  sur  les  remparts, 

A  l'ennemi  qui  fuit  montre  nos  étendards. 
Là,  comme  à  Danurens,  où  la  gloire  l'entraîne. 
Il  promet  à  la  France  un  brillant  capitaine. 
Le  vétéran  l'estime,  et  ses  rivaux  surpris 
N'osent  de  la  valeur  lui  disputer  le  prix. 
Des  guerriers  consommés  il  a  l'expérience, 
Et  sa  bouillante  ardeur  n'exclut  pas  la  prudence. 


—  Ses  rares  (|iialités,  signalent  l'orGcier 

A  l'arniLT,  cl  ses  chofs  sjvent  rap|)rôcicr. 
.    I)  dcTtGiil  h'tir  égal  cl  chacun  l'en  ml  digne. 
Bienlôt  imiir  commander  sa  valeur  le  désigne. 
11  valo  il  Wi'ivsombuiK'i;,  où  l'ennomi  l'aUciiil. 
Ses  soldats  prés  de  lui  lonilienl  en  comliatUnl.  ^ 

L'AulricliiciL,  bloUi  derrière  su  raurnillc, 
N'osera  duris  la  pluîne  accegjler  la  balaillei 
Hais  si  nos  escadron»  se  munirent  isolés, 
Par  le  nombre  aassilâl  ils  se  voient  accublés. 
Déjà  deux  régiments  ei|iiaii[  leur  uudacc, 
Sous  un  choc  fomiidablu  ont  péri  !...  Hlulllj  (tasse, 
Voit  ce  massacre  affreux,  ([u'il  jure  do  vonycr. 
Le  ea'iir  plein  do  coiinijus,  liéiinignaal  le  danger, 
Il  Tond  comme  un  torrent,  dvcc  (|uel(|iies  getidarmos, 
Sur  l'ennemi  qui  tombe  écrasé  saut  nos  armes. 
Les  débris  avec  peine  atteignent  la  romparts, 
Où  les  suit  1.1  terreur  avec  ses  jeuK  liagurds.... 

—  Ce  coup  audacieux,  i[ii  a  buriné  l'histoire. 
Le  rend  ciicr  à  l'armée  et  le  couvre  de  gloire. 
Louis,  pour  honorer  cette  belle  action, 

An  héros  exprima  son  admiration. 

Cet  éloi;L'  llalleiir  Tait  tressaillir  son  ûme  : 

La  pardie  iln  roi  l'éleclrise  et  l'ondamme. 

Il  marche  sur  Fribourg,  qu'il  assiège  et  qu'il  prend, 

El  l'ennemi  vaincu  se  disperse  ou  se  rond... 

—  Mais,  cjDc  t\(!  compagnons  gisant  dans  la  tranchée!... 
Ile  leurs  ilrhris  sanglants  la  Icrro  était  jonchée!.., 

A  '■'!  nvr.ii.l  aspect,  le  valeureux  guerrier, 
[léplura  d,.n'^  son  cceur  le  prix  d'un  vain  laurier... 


re!...  la  iiucrn;!...  esl  un  fléau  terrible!. 
rnel  est-il  donc  invincible? 


Est-ce  une  loi  d*en  hMt(a^(m  ne  ^isM  jaUnsf    ' 
Voir  régner  ici-bas >àè  tftittblë  ^éïi     '  ^    ^  ^^^^ 
Que  poui9uivais-td  donc,  dans  ta  îifaîlabtHikif^ 
Rêveur  humafmàirtt^..*tinBtâiiieutd|Jlé;^  ' 
En  appelant  sur  nous  ce  meihiBtlIèta¥  accbrd  '         ' 
Qui  doit,  selon  tes  vœur,  embellit^  iio^é^drtl..  ' 
Non,  de  paisibles  jours  lUiroht  sni'Cèftè  téttë.^  ' 
L'homme  alors,  dédaignait  tésf  lâÉrferè  dé  Iti  gtiëri^, 
Parce  que  ces  lauriers  sont  ruisselants  de  sstrig^,*' 
Demandera  la  gloire  et  Thonnenr  au  talent. 
Il  cueillera  pourtant  des  paMes  iinnlortelles, 
Quand  son  puissant  génie,  ouvrant' ses  ^asteii  a^eJ^, 
Révélant  aux  huiriàins  le  secret  d'être  henrétÉ', 
Les  rendra  justes,  bèn^,  éclairés,  tertaeax. .  .- 
Le  Sphinx  de  la  misère,  à  l'œil  louche,  au  téitit  AffiMie, 
Aux  Œdipes  nouveaux  propose  ce  problème;     ' 
Ils  sauront  le  résoudre;  et  la  solutiônl  '       , 

Est  digne  de  tenter  leur  noble  ambition. 
Hailly,  dont  la  bonté  surpassait  lé  courage. 
Enviait  cette  gloire  :  elle  fut  son  partagé. 


— Mais  rhonneur  de  la  France  a  réchmé  son  bras, 
Et,  grand,  il  va  grandir  encor  dans  les  combats. 
Sur  les  alpestres  monts  oà  l'aigle  pend  son  aire, 
Aux  blocs  immaculés  d'un  cristal  séculaire, 
Le  roi  des  airs,  planant  autour  de  ses  aiglons. 
Verra  passer  bientôt  nos  vaillants  bataillons. 
Et  du  haut  du  rocher  qui  forme  son  domaine, 
Fier,  il  contemplera  Tillustre  capitaine. 
—  L'Apennin  sous  ses  pas  a  déjà  tressailli. 
Maillebois  confiant  est  suivi  de  Mailiy  : 

(1)  L'ibbé  de  S»Bt-I*i«rre. 


«I» 

Il  connaît  sa  valeur,  et  tranquitlo  il  s'arance. 

Od  voit  liriiier  au  loin  t'élendard  de  la  France, 

Tandis  quo  Don  Philippe,  aux  donjons  de  Uilau, 

Sous  \es  yeux  de  l'Aulriche  arbore  un  drapeau  blanc. 

Quelques  efforts  encore  et  l'année  allite 

Verra  par  hùs  revers  rAulriclie  kumîliéo... 

Mais  Lichtcusiein  parait  :  la  fortune  le  suit, 

El  pour  voler  à  lui,  la  victoire  nous  fuit  : 

L'armée  est  eu  déroule  ! 

lUlJe!  Italie! 

0  terre  du  soleil  et  de  la  poésie, 

Tnomptjanls  ou  vaincus,  tu  nous  vis  bien  des  Tois!... 

Tes  forlitiii's  vallons,  blanchis  par  nos  exploits, 

Aux  sin  li's  aUeslant  nos  brillantes  prouesses, 

Rappi'lli'iant  aussi  nos  nialtieurs,  n 

Qu'on  iiik'rrngc,  bêlas!  tes  fertiles  sillons, 

Où  ruissela  le  sang  de  tant  de  bataillons  : 

Le  penseur  apprendra  ce  que  cOùte  la  gloire!... 

Le  revers  suit  de  près  le  sucois  dans  l'bistoire  : 

Marignan!,.,  et  Pavie!!...  Auslerlitz!...  Waterloo! 

C'est  toujours  le  laurier  â  cûté  du  tombeau!... 


—  Con^olc-loi,  Mailly  :  la  France  est  satisfaite  : 
Un  héros  de  vingt  ans  a  vengé  la  défaite. 

Ton  anoéc  est  battue  h  l'aCTaire  d'Asti  ; 

Lui,  pnrci)  au  dieu  Uars,  court  d'Arcote  â  Loilî, 

Et  plus  t.iril.  dans  les  plis  du  drapeau  de  la  France, 

Auï  peuples  asservis  il  porta  l'espérance, 

F.t,  iiiïiii  l;ilioureur,  semant  la  liberté. 

Il  tnnsfcirma  l'Europe,  où  ce  germe  est  resté  !  !... 

—  Mais,  dans  l'art  stratégique,  une  Itabile  retraite, 
Pour  la  t'Ioire  cl  l'honnenr  égale  une  conquête. 
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Aux  bords  du  Tanaro  tes  efforts  inouis 
Permirent  aui  Français  de  revoir  leur  pays. 
Orsolengo,  Tydon,  la  Trébie  et  Plaisance, 
Montrent  notre  valeur  par  notre  résistance, 
Et  font  briller  ton  nom  au  temple  glorieux. 
Résigne-toi,  Mailly,  tu  dois  quitter  ces  lieux, 
Témoins  de  tes  exploits,  et  franchir  la  frontière  : 
L'étranger  va  souiller  cette  France  si  chère!... 


—  Oh  !  lorsque  du  pays  le  sol  est  profané, 
Par  la  vengeance  alors  tout  cœur  est  entraîné. 
Pour  laver  cet  affront,  vers  la  croisade  sainte, 
Soldats  et  citoyens  s'élancent  sans  contrainte. 
Dans  le  moment  suprême  où  chancelle  Tespoir, 
S'éloigner  est  un  crime  et  mourir,  un  devoir. 

—  Mais  loi,  pour  qui  ton  Prince,  ainsi  que  la  patrie. 
Est  le  constant  objet  de  ton  idolâtrie. 

Par  quel  magique  effort,  en  ce  néfaste  jour, 

Mailly,  prouveras-tu  ton  zèle  et  ton  amour? 

Tu  sais  verser  ton  sang  pour  l'honneur  de  la  France  ; 

11  faut  plus  maintenant  :  il  faut  sa  délivrance. 

Ton  génie  inspiré  par  le  commun  danger. 

Saura  guider  l'armée  et  chasser  l'étranger... 

—  Déjà  de  l'ennemi  les  puissantes  cohortes 
Ont  franchi  la  frontière  et  menacent  nos  portes. 
Comme  un  torrent  fougueux  par  l'orage  amené, 
Elles  ont  envahi  le  riche  Dauphiné 

Et  s'étendent  au  loin  jusque  dans  la  Provence. 

Mais,  le  front  menaçant,  Mailly  paraît,  s'avance: 

A  l'aspect  du  guerrier  et  de  ses  légions, 

S'élançantau  combat  ainsi  que  des  lions, 

On  voit  rétrogader  l'ennemi  téméraire, 

Qui,  cherchant  un  abri,  prend  le  Var  pour  barrière. 


Maillf  se  miilllptie  :  il  est  présent  partout, 

Frappe,  oriloniie,  el  pour  vaincre  à  mourir  se  rétQut. 

DUlribuanl  l'jrmée,  il  couvre  plusieurs  villea. 

Un  momoiil  .nrrété  dans  lu  comliul  d'Exilés, 

Oubliant  sa  Me^sure,  on  vil  le  gânâral 

S'iilanccr  an  combat  tn  dûpit  do  son  mal. 

— Alors,  (cl  qu'un  raflui  abandonnant  la  grivvo. 

L'ennemi  ec  replie.  11  deaiaitile  uoe  ti'ève... 


—  Comnii3  un  gladialeur  par  la  lulte  épuisa, 
El  qui  voit  de  son  saog  tout  le  cirque  arrosé, 
L'Europe  Hiliguée,  en  proie  à  tant  d'alarmes, 
A  besoin  <lc  repos.  — Au  tumulte  des  armes 
Succède  pnlîn  la  pais.  L'orage  évanoui 
Découvre  un  ciel  serein  dont  l'œil  est  ébloui. 
Des  plus  Icndres  rajons  l'borizon  se  colore  : 
On  dirait  il'un  beau  jour  la  magniflque  aurore. 


Qu'une  niu'o  savante  exalte  les  bauls-faits 

D'un  coni]iiiTanl  r  la  nîienno  aime  à  chauler  la  pitis. 

Le  lumiillc  ri'iïraie  cl  le  calme  l'inspire. 

Les  zcpliir?  de  la  paix  Tont  seuls  vibrer  ma  lyre. 

Fille  de  riiiinnnnie,  oh  !  viens,  descends  du  ciel, 

Itcpands  tes  Ilots  d'amour  dans  le  cœur  <fii  mortel. 

Viens,  rî-gne  parmi  nous,  ut  que  tes  douces  ilammes 

Embrasciil  ;i  jamais  et  nos  cœurs  et  nos  ilmos!... 

Charilé!  cli.Mtlé!  que  leselTuls  sont  beaux! 

Tu  compk's  des  martyrs,  mais  aussi  des  héros. 

Ils  ont  leur  auréole  el  leur  modeste  palme, 

Qui  dissipe  l'orage  et  ramène  le  calme... 

—  Peuples:,  snyez  heureux!...  Reposez-ïous,  guerriers: 

Le  rcpo'^  i.'il  =1  doux  à  l'ombre  des  lauriers!... 
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Là,  vous  pourrez  eocor  briguer  une  autre  gloire  : 
Celle  de  faire  un  jour  bénir  yotre  mémoire 
Par  ceux  dont  vous  aurez  adouci  le  destin... 


—  Mailly,  le  Roussillon  t'appelle  dans  son  sein  : 
Hâte-toi  d'accourir,  car  tu  sais  que  la  guerre 
N'a  servi  jusqu'ici  qu'à  conquérir  la  terre  : 
C'est  à  toi  maintenant  de  conquérir  les  coeurs... 
Vois  ces  plaines,  ces  monts  étincelants  de  fleurs, 
Et  ces  riches  vallons  et  cette  mer  splendide, 
Et  ce  ciel,  dont  l'azur  est  toujours  si  limpide!... 
En  ces  lieux  fortunés,  l'homme,  pour  être  heureux, 
N'attend  qu'un  gouverneur  éclairé,  vertueux  : 
Le  roi  t'a  désigné  dans  sa  haute  sagesse, 
Et  les  fiers  Catalans  tressaillent  d'allégresse. 
Ils  te  seconderont  dans  tes  féconds  essais. 
Et  c'est  par  toi,  Mailly,  qu'ils  deviendront  français.. 


— Le  soldat  citoyen  a  parcouru  nos  villes; 
Ses  guerrières  vertus  et  ses  vertus  civiles. 
Font  rayonner  son  front  d'un  prestige  enchanteur; 
On  le  vénère,  on  l'aime,  il  fait  croire  au  bonheur. 
Le  cœur  des  Catalans  s'ouvrait  à  l'espérance  ; 
On  nommait  sa  venue  —  Ère  de  renaissance... 


— Mais  la  France  insultée  appelle  le  héros, 
Et  son  brusque  départ  interrompt  ses  travaux. 
La  perfide  Albion,  imitant  les  pirates, 
Sans  cause  et  sans  motifs  nous  ravit  deux  frégates. 
La  guerre  recommence,  et  l'Allemagne  eneor, 
A  travers  ses  brouillards  voit  l'ange  de  la  mort... 
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—  Le  Wéscr  p!;t  nrancbi.  Cumberland  en  déroule 
Du  Hanovre  niix  Pranciais  ne  défend  plus  U  route. 
Les  duchés  do  Brunswick,  de  Zcll,  de  Lunébourg, 
Au  combat  il  Hnstenbeck,  où  noire  armée  accourt, 
Sont  enfin  lirlivrés.  Mailly,  par  son  audace, 
Ajoute  à  ses  Inuriers  les  lauriers  qu'il  amas»:, 
Et  montre,  rnppeianl  le  preui  de  Marignan, 
Qu'il  n'avail  pns  trouvé  Capoue  fi  Perpignan. 

—  A  travers  Ips  vapeurs  d'une  épaisse  fumée 
Tonne  une  hnllerie  écrasant  notre  armée. 
Elle  vomit  -.m  loin  la  terreur  et  la  mort; 
Mais  Mailly,  qui  les  brave,  a  déjà  pris  l'essor: 
Il  vole  et  d.tiis  [e  feu  soudain  se  précipite. 
En  tumulte  aussitût  l'ennemi  prend  la  fuite. 
Et  tournant  i^onlre  lui  ses  canons  fulgurants, 
Il  fait  passer  \:i  mort  el  l'effroi  dans  ses  rangs  : 
Cumberland  n^foulê,  demande  un  armistice. 


—  Mailly  trouva  bientôt  Frijdcric  dans  la  lice. 
Le  grand  roi  philosophe  à  Itusbucb  est  vainqueur. 
Piirmi  nos  nlliés  se  glisse  la  terreur. 
Souliisc  est  nnlralné;  Mailly  voit  la  défaite. 
No  jjoiivnnl  irionipher,  ù  mourir  il  s'apprête: 
Au'isj  prompt  <\ue  l'éclair,  l'impétueux  héros 
Chaire  sumlaincment  les  gendarmes  royaux, 
Les  frappe,  Its  disperse  et  les  suit  dans  ta  plaine. 
Son  audace  a  rendu  la  victoire  inncrlaine. 
Mais  IiIpsm;,  rniisnmc,  par  ce  suprême  effort, 
11  londu'.,.  il  devant  lui  l'ennemi  tremble  encor!... 


ir,  Mailly,  saigna  bien  plus  que  fa 
i-  s'idever  ce  monument  d'injure 
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Qu'érigea  sur  les  lieux  un  orgueilleux  vainqueur, 
Qui  lie  put  s'empêcher  d'admirer  ta  valeur. 
Il  voulait  de  la  France  éterniser  la  honte  ! 
Mais  que  peut  contre  nous  le  granit  ou  la  fonte? 
Le  soldat  d'Austeriitz,  d'Arcole  et  d'Aboukir, 
Effacera  bientôt  ce  triste  souvenir...  (^) 


—  Hailly,  grand  au  combat,  au  conseil  toujours  sage, 

Captif,  supportera  l'exil  avec  courage. 

Le  stoîque  héros,  dans  son  adversité, 

Console  ses  amis.  —  Sa  générosité 

Double  l'affection  de  ses  compagnons  d'armes. 

En  parlant  de  la  France,  il  peut  verser  des  larmes  ; 

Mais,  comme  Régulus,  il  reprendrait  ses  fers 

S'il  devait  au  pays  épargner  un  revers... 

II  soupirait  pourtant  après  cette  patrie 

Qu'il  avait  tant  aimée  et  noblement  senie!... 

L'amour  de  la  patrie  embrase  un  noble  cœur. 

Il  faut  être  captif  pour  en  sentir  l'ardeur! 

Il  faut  avoir  été  séparé  de  sa  mère, 

Avoir  le  cœur  rempli  d'une  tristesse  amère 

Et  gémir  loin  des  siens,  pour  comprendre  l'amour 

Qu'inspire  la  patrie!...  Oh!  quand  vient  le  retour. 

Quelle  ineffable  joie  inonde  alors  notre  âme  ! 

Quel  divin  sentiment  et  quelle  sainte  flamme 

Font  palpiter  le  cœur!...  Oh!  tu  l'éprouvas,  toi, 

En  retrouvant  ton  fils,  ta  patrie  et  ton  roi!... 

—-  Ses  vœux  sont  exaucés  :  Frédéric,  qui  l'estime. 

Lui  rend  la  liberté  ;  car  le  roi  magnanime 

A  de  son  prisonnier  apprécié  l'honneur. 

Comme  il  avait  naguère  admiré  sa  valeur. 

(1)  En  i806,  Napoléon  fit  topber  cette  colonne,  qni  rappelait  la  défaite  des  FraD(;ai8. 


—Attrait  de  la  vaito,  que  ta  pùissanee  est  beRot 
Dans  rame  on  roit  briller  ta  divine  étiiieelli. 
Elle  attire,  éblouit,  enchante,  et  son  aspect 
Séduit  même  les  rois,  et  conquiert  leur  respect 
— L'armée,  en  retrootant  un  chef  qu'elle  vénère, 
Laisse  éclater  sa  joie  et  croit  revoir  un  père. 
L'espérance  et  l'amour  dilatent  tous  les  cœurs  ; 
Comme  l'adversité^  l'allégresse  a  ses  pleurs  : 
Ses  anciens  compagnons,  flnémissants  sous  les  ann< 
En  embrassant  Mailly  couvrent  ses  mains  de  larme 


— Il  va  combattre  encore  :  A  Corback,  à  Cassel, 
Le  héros  va  cueillir  un  laurier  immortel. 
Et  puis  il  quittera  cette  vaillante  armée 
Fière  de  ses  e:cploits  et  de  sa  renommée. 
Non  pour  se  reposer,  mais  toujours  valeureui, 
Pour  conquérir  des  cœurs  et  iâire  des  heureui. 
Il  veut  jusqu'à  la  mort  être  utile  à  la  France; 
Mais  son  fils  bien-aimé,  sa  plus  chère  espérance, 
Saura  le  remplacer  sur  le  champ  de  l'honneur  : 
Digne  fils  d'un  guerrier,  il  en  aura  le  cœur. 
A  côté  de  son  père  il  vole  à  la  victoire, 
Et  trouve  à  Grcbestein  le  chemin  de  la  gloire. 


II 


—  Élalc  Ion  azur,  beau  ciel  du  Roussillon; 
Montagnes,  tressaillez  sons  ce  bleu  pavillon  ; 
Fleurs,  embaumez  les  airs  de  vos  parHims  suaves; 
Mer,  sur  l<»s  riches  bords  retiens  les  (lois  esclaves 


«' 


ri  J\' 


\u 


lêMè^ 


Et  toi,  fierCktalan^^élitiea^flMmjMB*^   ,  .û.  iu) 
Qui  de  ton  bienfaiteur  Vmn^tm  le  relent...    i 
— Le  voici  !  le  voici  I  ! . . ,  GottM  s«r  joni  pawge^ 
Que  Tamouir  fie  vee  cœiirs.briUe  i  valre  viaagef; 
Qu*il  lise  sur  vos  iVontft  laiJQieiflt>le:boiiheiur^ 
Et  que  votre  allégresse  inonde  aussi  son  oauir 
—Il  n'enchaînera  fm  los  libertés  aatiqnesy  r 
Filles  de  rharmonia  et  4es  vertus  ^vîqiies  : 
Non,  non,  rassurez-vous»  PœrmiTVOus  il  se  rood 
Pour  vous  fiiire  oublier  qu'un  roi  fui  conquénuai. 
Ce  n'est  pas  par  Tépée  ou  la  plume  qu'un  prince 
A  ses  puissants  États  annexe  mie  province. 
Par  les  armes  il  peut  envabir  un  pays; 
Mais  les  sujets  vaincus  restent  ses  enûeinis.     . 
La  force  ne  peut  rien,  l'aroour  seul  assimile  : 
C'est  par  lui  que  Mailly  rendra  tout  ccaur  docUe,^  • 
Et  les  Rous^illonoais,  dont  il  veut  le  bonbeur» 
L'aimeront  désormais  comme  un  libérateur. 


— Il  faut  un  stimulant  énergique  au  génie  ; 

C'est  la  nécessité  qui  pousse  àTindustrie. 

Le  repos  séduit  Tbomme,  et  dans  le  Roûssillon^ 

Le  soleil  généreux  comble  seul  le  sillon. 

Aussi,  le  Catalan,  dans  son  insouciance. 

Sans  peine  et  sans  travail  nageait  dans  l'abondance. 

Le  pampre  et  ToUvier,  ombrageant  ses  coteaui, 

Au  retour  de  l'automne  ^uplissent  ses  tonnemat 

Et  ses  arbres  enflés  d'une  sève  féconde, 

Arrosés  par  le  ciel  et  que  nul  fer  n'émonde, 

S'affaissent  sous  leurs  fruits  aui  ei^quises  saveurs» 

Tombant  sur  un  gazon  tout  émaillé  de  fleurs... 

Mais  Mailly,  d'un  coup-d'œil  dont  on  sait  la  jj^tesse, 

A  découvert  partout  des  sources  de  richesse. 


Il  montre  la  fortune,  et  ses  puissants  attraits 

Vont  de  Tagriculture  activer  le  progrès. 

De  ce  nectar  divin  que  la  vigne  élabore, 

Et  qu'on  laissait  vieillir  dans  le  fond  d*une  amphore, 

Le  monde  émerveillé  verra  le  flot  vermeil, 

Où  semble  se  jouer  un  rayon  de  soleil. 

— Le  sage  Gouverneur  fait  tomber  les  barrières 

Qui  s'élevaient  encore  aux  anciennes  frontières. 

Pour  donner  au  commerce  un  efficace  essor. 

Il  devra  sur  la  côte  ouvrir  un  vaste  port. 

Sillonner  le  pays  de  canaux  et  de  routes. 

Jeter  sur  les  torrents  des  ponts  aux  larges  voûtes, 

Et  par  une  constante  et  vive  impulsion , 

Arracher  Thabitant  à  son  inaction... 


— A  côté  des  sentiers  qu'envahissaient  les  herbes. 

Serpentèrent  bientôt  mille  chemins  superbes. 

Où  les  lourds  chariots,  ployant  sous  leurs  essieux, 

Roulaient,  chargés  de  fruits  et  de  vins  précieux; 

Et  Ton  vit  affluer,  par  ces  mêmes  artères. 

Les  produits  merveilleux,  enfants  des  arts  prospères. 

Et  qui  devaient  bientôt,  salutaire  aiguillon. 

Réveiller  l'industrie  au  sein  du  Roussillon. 

— Les  arts,  fils  de  la  paix,  embellissent  la  vie; 

La  science  vers  Dieu  porte  l'âme  ravie  : 

Elle  agrandit  notre  être,  elle  adoucit  les  mœurs: 

La  science  et  les  arts  font  les  hommes  meilleurs. 

— Sous  les  aspérités  de  son  âpre  rudesse, 

De  l'esprit  catalan  on  voyait  la  finesse  : 

II  est,  comme  le  sol,  généreux  et  fécond, 

Exubérant,  sublil,  vif,  délié,  profond. 

Quand  une  habile  main  le  flatte  ou  le  caresse. 

Comme  un  métal  ductile,  il  se  plie,  il  se  dresse; 
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Mais  il  faut  le  traiter  atec  aménité. 

Et  ne  jamais  froisser  sa  rigide  fierté. 

Mailly,  pour  qui  toujours  le  triomphe  est  facile, 

Â  ses  sages  conseils  le  trouvera  docile. 

— Dans  rUniversité,  serre-chaude  où  Fespril, 

Comme  un  lis  au  soleil  se  dilate  et  fleurit, 

Le  jeune  Catalan  va  puiser  la  science, 

Et  c*est-là  qu'il  apprend  à  connaître  la  France, 

Ses  penseurs,  ses  héros,  ses  poètes,  ses  rois, 

Sa  générosité,  son  esprit  et  ses  lois. 

Il  sent  battre  son  cœur  aux  accents  de  Corneille; 

Molière  le  conduit  de  merveille  en  merveille  ; 

De  Racine  il  entend  le  verbe  harmonieux. 

Doux,  sonore  et  touchant  comme  un  accord  des  cieux. 

Il  cite  nos  grands  noms,  dont  la  gloire  l'enflamme. 

De  savants  professeurs  infiltrent  dans  son  âme. 

Avec  l'esprit  français,  l'amour  de  ce  pays, 

Et  c'est  par  cet  amour  que  son  cœur  fut  conquis. 

— Mailly,  voilà  ton  œuvre  :  elle  est  grande,  elle  est  belle! 

Par  elle  ton  génie  éclate  et  se  révèle. 

Mais  ton  cœur  poursuivait  une  autre  ambition  : 

Du  pauvre  tu  voulais  la  sainte  afl'ection. 

Par  de  nombreux  bienfaits  tu  la  conquis  encore. 

Cet  asile  de  paix  que  la  vieillesse  implore. 

S'éleva  par  tes  soins,  et  tous  les  malheureux 

Ne  virent  plus  en  toi  qu'un  envoyé  des  cieux. 

L'infortuné,  témoin  de  ta  sollicitude. 

Lègue  à  l'infortuné  sa  tendre  gratitude. 

Et  par  ce  souvenir,  les  générations 

Te  combleront  toujours  de  bénédictions. 

Le  nom  d'un  bienfaiteur  demeure  populaire  : 

Le  pauvre  chaque  jour  le  mêle  à  sa  prière, 

Et  l'aïeule,  le  soir,  au  coin  du  noir  foyer,  > 

A  de  blonds  chérubins  l'apprend  à  bégayer. 


Les  siècles  on  jiussaDt  Tusligeat  de  leur  alto 
Le  porphiLT  il  l'airain;  mai»  la  gloiro  élentelle 
Se  grave  daii.'^  les  corarG,  el  l'injure  des  nus 
Ne  saurait  L<<:li|i)>er  ses  rapns  t'clatials. 
Mailly,  Ic^  iiiuaunienls  passeront  :  lùo  image. 
Du  temps,  -iir  luiirs  dùbris,  airrotilcra  l'oulrap:. 
Oui,  les  iij-(  ij|ili(nis  pourronl  s'oblitérer; 
Mais  l'amijji  iluns  les  cœurs  ne  saurail  s'altérer 


Louis  qtiiii/c  était  mort.  La  nation  française, 

Confiante  ri  llilèle,  acdama  Louis  seize. 

Lit  Franw  s;ivuurail  les  douceurs  de  la  paix. 

L'éternel  unneuii  du  royaume,  — l'Anglais, — 

Dont  la  [niisiRTilô  dépend  de  nos  détresses. 

Fait  cnteiiilre  le  bruit  do  ses  armes  traîtresses  : 

Il  [{iiille  son  repaire,  où  s'élend  le  brouillard. 

Et  la  France  Indifiiâe  attend  le  léotiard. 

—On  signale  déjà  ses  formidablcâ  Hottes. 

Mailly  Tut  désigné  pour  défendre  nos  cAles. 

Par  un  inagir)ue  élan,  à  l'appel  du  guerrier. 

Se  levii  loni  armé  le  Roussillon  enlier. 

Clincun  ït;iii  témoigner  son  dévoiiment  sincère 

Par  $on  oniiiri-ssement,  à  celui  i]u'il  ïénére... 

—Voilà,  voilà  le  prix  de  tes  bienfaits,  Mailly  : 

C'est  par  o»\  i|uo  l'amour  de  lont  cipur  a  jailli. 

On  court  de  (outcs  parts,  on  inonde  la  grève. 

Le  vieux  soM.tt  se  croit  sous  l'empire  d'un  rêve. 

Hi'ureLix  li'aMijr  conquis  ù  son  roi  tant  de  coeurs, 

Son  i:œur  e^l  plein  de  joie  et  ses  yeux  pleins  de  pleurs... 


— Aviint  i|iic^esplendit  la  beaulé  de  l'aurore, 
Anxieux  et  pensif  sur  la  plage  souore, 
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Il  contemplait  la  mer,  où  le  ciel  reflété 
Constellait  de  ses  feux  le  liquide  argenté. 
-—Hais  les  paillettes  d'or  que  Fétoile  brillante 
Semait  avec  amour  dans  l'onde  scintillante, 
Pâlissent  en  tremblant  devant  l'éclat  du  jour, 
Dont  l'aube  souriante  annonce  le  retour. 
La  lumière  jaillit  de  sa  source  féconde 
Et  l'orient  vermeil  la  répand  sur  le  monde... 
— Le  lever  du  soleil!...  Quel  spectacle  imposant!... 
Qui  pourrait  exprimer  ce  que  l'âme  ressent 
Quand  le  géant  des  cieux  s'élance  dans  l'espace. 
Versant  la  pourpre  et  l'or  sur  l'ombre  qui  s'efface; 
Transformant  la  prairie  en  somptueux  écrin. 
Où  brillent  sur  les  fleurs,  les  perles  du  matin. 
A  son  aspect,  l'oiseau  sous  la  feuiliée  humide, 
Charme  par  ses  chansons  sa  compagne  timide, 
Et  la  neige  des  monts,  aux  feux  naissants  du  jour. 
Rougit  comme  une  vierg'e  au  premier  mot  d'amour; 
De  son  disque  éclatant  la  lumière  ruisselle; 
La  terre  est  palpitante  et  la  mer  étincelle... 


— L'écrasante  grandeur  de  tant  de  majesté 
Faisait  jaillir  des  cœurs  des  flots  de  piété. 
Mais  bientôt  le  soleil,  dardant  ses  vives  flammes. 
Des  soldats  laboureurs  vint  embraser  les  âmes. 
D'impatience  alors  ils  se  sentent  frémir: 
Sous  les  yeux  de  Mailly  chacun  voudrait  mourir 
En  défendant  la  France;  et,  pareille  à  la  houle, 
Sur  la  plage  on  voy.iil  bondir  l'ardente  foule. 
Le  courage  et  l'audace  illamitiant  les  fronts, 
On  défiait  TAngluis,  sa  flollc  et  ses  canons; 
Et  le  liras  mcnnçiinl,  tous  agitaient  leurs  armes. 
A  cet  aspect  Mailly  fut  ému  jusqu'aux  larmes  : 
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— Enrants  du  Roussillon,  dilnil,  totre  valeur 
Est  digne  des  Français,  dont  vous  avez  le  cœur. 
L'ennemi  vous  connaît  :  il  fuira  cette  plage; 
Car  la  mort,  s'il  venait,  laverait  soa  outrage. 
— Enrants,  sachez-le  bien,  le  plus  cher  de  mes  vœi 
Serait,  en  vous  quittant,  de  vous  laisser  heureux; 
De  voir  luire  pour  vous  un  avenir  prospère. 
Ce  climat  fortuné,  ce  soleil,  cette  terre, 
Tout  convie  au  bonheur  et  Tassure  à  jamais. 
Si  vous  savez  aimer  la  justice  et  la  paix. 
Par  de  constants  labeurs  vous  aurez  Tabondance. 
Le  Roussillon  sera  le  jardin  de  la  France  ; 
Et  ses  nombreux  produits,  ses  vins,  ses  fruits  exquis 
Par  le  monde  enviés  enrichiront  vos  fils. 
Les  peuples  deviendront  alors  vos  tributaires. 
Vos  thermes,  renoaunés  par  leurs  eaux  salutaires. 
D'étrangers  tous  les  ans  peupleront  vos  hameaux. 
Ils  viendront  admirer  ces  émouvants  tableaux 
Qu'offrent  aux  yeux  surpris  vos  riantes  montagnes. 
Les  touristes  au  loin  vanteront  vos  campagnes, 
El  l'azur  de  ce  ciel,  que  rien  ne  peut  ternir, 
El  dont  le  cœur  toujours  garde  le  souvenir. 
Une  forêt  de  mâts,  ombrageant  vos  parages, 
Dans  vos  tranquilles  ports  bravera  les  orages. 
La  nature  elle-même  a  creusé  ces  abris, 
Que  l'ouragan  jamais  ne  trouble  de  ses  cris. 
11  nous  faut  élargir  ces  refuges  paisibles, 
Où  se  balanceront  nos  Hottes  invincibles, 
Où  le  navigateur,  par  la  vague  emporté, 
Retrouvera  le  calme  et  rhospilalilé... 
—  Qui  sait?  peul-êlro  un  jour  au  rivage  d'Afrique, 
La  France  arborera  son  drapeau  maguiflque. 
Son  «iomaine  étendu  par  de  brillants  combats 
Four  limile  el  pour  borne  aura  le  mont  Atlas. 
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La  Méditerranée,  où  le  pirate  règne, 
Verra  sur  les  flots  bleus  où  Port-Vendres  se  baigne 
Voguer  en  sûreté,  comme  en  un  lac  fhinçais, 
Nos  agiles  vaisseaux  par  la  brise  pressés. 
Alors  dans  yos  cités  aftliwra  ki  richesse. 
Et  ce  beau  Roussillon  sera  dans  Tallégresse. 
Travaillons  pour  la  gloire  et  pmnr  rkumanilé  : 
Â  Tœuvre,  enfants,  à  Tœuvre!...  et  la  pesIériCé 
Bénira  votre  nom,  qui,  flottant  sur  les  âges. 
Des  siècles  à  venir  conquerra  les  hommages. 


— Cette  voix  vénérée  a  fait  vibrer  les  cœurs: 

Un  peuple  entier  s'excite  aux  plus  rudes  labeun. 

Un  vaste  port  surgit  dans  ce  golfe  tranquille, 

Dont  les  bords  fortunés  verront  naître  une  ville. 

—  Chaque  pierre,  Mailly,  devrait  porter  ton  nom  ; 

Mais  vivre  dans  les  cœurs  est  ton  ambittan. 

Et  pourtant  tes  travaux,  autant  qu'une  victoire, 

Sur  toi  refléteront  une  éternelle  gloire; 

Et  pour  en  consacrer  le  pieux  souvenir, 

Le  Roussillon  entier  se  hâta  de  t'offirir 

De  sa  reconnaissance  un  flatteur  témoignage. 

Un  monument  d'amour  érigé  sur  la  plage 

Où  le  pauvre  porta  son  obole  pour  toi. 

Mais,  désintéressé,  tu  l'offris  à  ton  roi. 

Ton  cœur  avait  déjà  reçu  sa  récompense  : 

Faire  chérir  son  roi  c'est  bien  servir  la  France; 

Enseigner  la  vertu,  c'est  faire  des  heureux; 

Gouverner  sagement,  c'est  mériter  les  cieux. 

Tu  remplis  noblement  cette  mission  sainte! 

Quand  on  vit  dans  le  bien,  on  peut  mourir  sans  crainte  : 

L'amour  dompte  la  mort  et  brave  le  trépas! 

Quand  on  vit  dans  les  cœurs,  Mailly,  Ton  ne  meurt  pas!. 


— La  médiocrité  pour  s'élever  s'agite. 
Elle  peut  un  instant  éclipser  le  mérite; 
Mais,  corjimi:  le  génie,  il  sait  se  faire  jour. 
On  peut  le  dénigrer  à  la  TÎUe,  k  la  cour: 
Il  saura  dissiper  par  sa  vive  lumière 
Les  brouillards  ténébreux  obstruant  sa  carrière... 
— Le  Jeune  âouverain,  au  foud  du  Roassillon, 
Vit  briller  de  Maill»  le  glorieux  rayon. 
Auprèiî  (iu  Prince  aimé  ly  serviteur  s'avance, 
Et  reçoit  le  bdlon  de  NarécUal  de  France. 
— Les  SLTvices  rendus,  sa  vertu,  sa  valeur, 
Rendaient  lo  vieux  soldat  dif;ne  de  cet  honnaur. 
Accablé  par  les  ans,  il  est  toujours  tidéle, 
Toujours  prêt  â  marcher  où  le  devoir  l'appelle. 
Son  bras  est  au  pays,  son  cœur  esl  ù  son  roi; 
Sun  ami  c'est  le  pauyre,  et  l'huaneur  est  sa  loi... 


— L'édilice  chancelle  et  le  vieux  monde  croule. 
Une  sourde  rumeur  agite  au  loin  la  foule. 
Par  son  mouille  embrasé,  la  révolution 
A  déj;"i  mis  la  France  en  ébullition. 
L'ouragan  se  déchaîne,  et  l'on  voit  p6le-mËle, 
Peuple,  noijies  et  rois,  tomber  comme  la  grêle 
Dans  le  creuset  sanglant,  d'où  le  monde  nouveau 
Va  suriiir  lout  armé,  comme  on  vil  d'un  cerveau 
Minerve  s'él.iacer.  L'effroyable  tempête 
Pnns  rii>ile  des  rois  s'engouffre,  el  chaque  lôle 
Se  rixiriiiiil  ^'i  sa  voix!...  Mailly  resie  debout: 
l'ri's  di'  son  Souverain  il  était  le  dix  août, 
L<ii";i|iin  la  populace,  avec  sa  main  de  Parque, 
Arhora  i^on  bonnet  sur  le  Tronl  du  Monarque. 
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Le  vieillard  indigné  sent  au  fond  de  son  cœur 

Se  réveiller  soudain  sa  juvénile  ardeur. 

Il  s'apprête  à  punir  une  main  sacrilège. 

On  Tentoure  aussitôt,  on  l'insulte,  on  l'assiège.         .   . 

Un  sabre  sur  sa  tête  était  déjà  levé  ;       - 

Hais  par  un  bras  nerveux  ce  sabre  est  soulevé. 

C'était  un  vieux  soldat.  11  arrête  la  foule, 

Sauve  son  général,...  et  le  torrent  s'écoule... 

— Quand  le  flot  populaire,  inconstant,  irrité. 

Comme  un  tigre  blessé  bondit  dans  la  cité, 

Roulant  avec  fracas  sa  digue  frémissante. 

Qui  pourrait  retenir  sa  vague  menaçante? 

Son  écume  rougie  inspire  la  terreur 

Et  Dieu  seul  peut  alors  arrêter  sa  fureur!... 

— Ce  flux  est-il  fatal?  ou  bien  la  politique 

A-t-elle  dans  sa  main  quelque  prophylactique 

Pour  prévenir  sa  vague?  ou  peut-elle  au  besoin 

Lui  dire  comme  Dieu  :  — Tu  n'iras  pas  plus  loin? 

— Le  flot  montait  toujours!...  sous  sa  puissante  houle 

La  France  est  ébranlée,  et  le  trône  s'écroule! 

Le  fils  de  saint  Louis,  brisé  contre  un  écueil. 

En  s'envolant  au  ciel,  laissa  la  terre  en  deuil  !  !... 

— Qui  n'a  frémi  d'horreur  au  récit  de  ce  crime? 
Quels  yeux  n'ont  pas  pleuré  cette  grande  victime? 
Hais  qui  pourrait  narrer  ton  angoisse,  Mailly? 
Ton  cœur  fut  atterré,  mais  il  n'a  pas  failli  ! 
La  mort  même  ne  peut  abattre  ton  courage, 
Son  aspect  ne  saurait  altérer  ton  visage. 
Regarde  l'échafaud  :  on  le  dresse  pour  toi  ! 
Marches-y  d'un  pied  ferme,  et  va  joindre  ton  roi!... 

J.  MERCADIER,  premier  commis  de  Direction 
des  Coniribuliow  Indirectes. 


LES  MÉTAMORPHOSES  D'UNE  GBAINE. 


1.  Li":.  ctuii-  Vin.t   n  J 


Un  jour  Jf  iLiédtUts  i  l'ombre  d'un  vieux  &Une, 
Dont  les  rauLBauxloulTus  «ululaient  sous  l'haleine 
D'une  brise  cnibaunée  au  soul'llu  iiurmoiiiauK. 
Au  zéuitb,  le  soleil  ardent  el  radîeax 
DardaiL  ses  rayoïs  d'or  ^ur  l'arltre  ceiileniiiro, 
Qui  les  ilécomposail  en  brillniilR  ponssière. 
Impalpable,  urgence,  et  sur  le  fraie  gazon 
Ttimisait  les  Iréïorstjuc  recule  un  rayon. 
L'ombre,  dou^  cr^uscnle,  inspire  le  poêle. 
L'oiseau  ïileiicieux  volligenit  sur  ma  tête; 
La  cigiilc  cliiintuit;  l'incoxisUnl  yapillan 
Volait  de  Heur  en  Heur,  de  sillon  en  sUlou. 
L'onde  d'ini  clair  niissoau,  tendre  échanson  du  cbtee, 
Lui  jetait  <;cs  ailteux  et  fupit  dans  la  plaine 
Kn  caressant  les  (leurs.  Assis  sur  le  gazon, 
.)c  rèvaif.  Mon  re^rd  embrassait  Tborizon. 


Ému,  j*en  contemplais  les  beautés  dispersées, 
Et  mon  front  s'inclinait  sous  le  poids  des  pensées  ; 
Le  ciel,  ce  vaste  ciel,  resplendissant  d'azur, 
Était  si  transparent,  si  limpide,  si  pur. 
Que  l'œil  se  promettait  d'en  percer  le  mystère. 
Mon  esprit  agité  fuyait  loin  de  la  terre, 
Et,  nouveau  Prométhée,  allait  ravir  aux  cieux 
Cet  idéal  rêvé  que  n'ont  pas  vu  mes  yeux, 
Que  souhaite  mon  cœur  et  qu'entrevoit  mon  âme, 
A  travers  les  vapeurs  où  rayonne  sa  flamme. 
Dans  les  champs  de  l'Ëther  j'avais  pris  mon  essor  : 
Ha  pensée  explorait  ses  riches  sphères  d'or 
Qui  planent  dans  l'azur  au-delà  des  orages, 
Sur  les  molles  vapeurs  des  célestes  rivages. 
Mais  l'espace  fuyait  :  de  ces  globes  vermeils 
Je  voyais  luire  au  loin  de  splendides  soleils  : 
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J'y  volais.  Etonné,  j'en  voyais  luire  encore. 

Et  toujours  et  toujours!...  La  main  qui  les  colore 

Derrière  un  voile  épais  se  cache  à  tout  mortel, 

Et  mes  yeux  éblouis  cherchaient  en  vain  le  ciel. 

Ces  astres  éclatants,  roulant  sur  notre  tête. 

Ne  sont  que  les  degrés  qui  conduisent  au  faite. 

Où  Dieu,  de  son  regard  embrassant  l'univers. 

Des  mondes  palpitants  écoute  les  concerts  ; 

Et,  tandis  qu'ici-bas  l'ombre  aux  rayons  se  mêle. 

Ils  épandent  là-haut  leur  splendeur  éternelle. 

Ici  toute  clarté  se  voile  de  vapeur. 

Et  la  science  même  a  maint  aspect  trompeur  : 

L'erreur  se  mêle  à  tout,  comme  au  Aroment  Tivraie; 

L'âme,  comme  les  yeux,  n'en  est  jamais  sevrée. 

En  cherchant  la  lumière  au-delà  du  soleil. 

Je  poursuivais  un  rêve  et  j'étais  au  réveil. 

A  l'algèbre  des  cieux,  écrite  sur  ses  voûtes. 

Je  demandais  en  vain  de  dissiper  mes  doutes. 


4M 


— 0  Colomb  !  ton  génie,  enflammant  ton  cerveau, 

Par  delà  TOcéan  vit  un  monde  nouveau, 

Et,  sillonnant  les  flots,  tu  découvris  ce  monde. 

Tandis  que  ma  pensée  errante  et  vagabonde 

Dans  Tespace  perdue,  au  sein  de  la  clarté, 

N'a  su  voir  dans  le  ciel...  rien...  que  Timmensité! 

Fuyant  ce  labyrinthe,  où  la  raison  s'égare, 

Éperdu,  je  tombai  comme  autrefois  Icare, 

Et  je  vis  un  oiseau  qui  prenait  son  élan 

Vers  le  cbêne;  il  portait  un  brin  d'herbe  en  volant; 

Le  bruit  doux  et  léger  de  son  aile  empressée 

Changea  soudainement  le  cours  de  ma  pensée. 

Distrait,  je  le  suivais  dans  ses  ébats  joyeux  : 

Il  attira  bientôt  mes  regards  curieux  ; 

Sautillant,  voletant,  hérissant  son  plumage, 

11  s'éclipsait  parfois  ù  travers  le  feuillage  ; 

Attentif,  je  suivis  son  évolution  : 

11  captivait  mes  sens  et  mon  attention. 

Gentil  petit  oiseau,  fils  de  Tair,  me  disais-je, 

Sans  prévoir  l'avenir  et  sans  craindre  le  piège, 

Tu  vis  heureux,  content. — Une  graine  de  lin, 

Échappée  à  son  bec  vint  tomber  sur  ma  main. 

L'oiseau  fut  oublié;  je  contemplai  la  graine; 

El  tandis  que  mes  yeux  la  distingaient  à  peine, 

Mon  esprit  découvrait  des  trésors  dans  son  sein  : 

L'émeraude,  l'azur,  voilés  sous  le  satin 

Où  Dieu  les  enveloppe.  A  travers  Tépiderme, 

J'apercevais  d'abord  un  embryon  qui  germe, 

Une  tige  qui  monte,  un  boulon  qui  fleurit, 

Un  calice  azuré,  que  l'aurore  remplit 

De  ses  pleurs  éclatants,  diamants  éphémères, 

Reflétant  les  splendeurs  des  beautés  printanières, 
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Comme  au  front  d'une  vierge  un  $apbir  enchanteur 

Reflète  sa  beauté,  sa  grâce  et  sa  candeur. 

Et  puis,  je  distinguais  des  merveilles  sans  nombre, 

Un  monde  tout  entier  recelé  dans  son  ombre  : 

Pour  Fen  faire  jaillir,  il  suffit  d'un  rayon, 

Et  déjà  mon  esprit  voit  son  éclosion. 


— Tout  se  tient  ici-bas,  tout  se  lie  et  s'enchaîne  : 
Tous  les  événements  ne  forment  qu'une  chaîne. 
De  la  cause  sans-cesse  on  voit  surgir  reflet; 
L'eflet,  devenant  cause,  engendre  un  autre  fait, 
Et  ces  divers  anneaux  qu'enlace  la  nature, 
Partant  du  Créateur,  vont  à  la  créature. 
Toujours  gros  du  passé,  le  présent  qui  s'enfuit. 
Enfante  l'avenir  et  tombe  dans  la  nuit... 


— Mais  la  fleur  s'étiole  et  la  sève  se  lige. 

Les  vents  ont  enlevé  les  feuilles  à  la  tige. 

Le  calice  se  ferme  et  le  feu  du  soleil 

A  changé  l'émeraude  et  l'azur  en  vermeil... 

C'en  est  fait,  les  zéphyrs,  la  rosée  et  la  pluie 

Ne  prodigueront  plus  à  la  plante  la  vie  : 

La  racine  est  séchée,  et  d'une  avide  main , 

Le  diligent  fermier  l'arrachera  demain... 

— Oh!  ne  la  plaignons  pas  :  elle  est  digne  d'envie. 

Mourir  quand  le  printemps  laisse  l'âme  ravie. 

Avant  que  les  frimas  sur  la  nature  en  deuil 

N'étendent  leur  manteau,  comme  sur  un  cercueil. 

N'est-ce  pas,  en  efl^et,  une  mort  salutaire? 

La  vie  a  pour  escorte  une  douleur  amère  : 

La  saison  des  amours  peut  seule  l'adoucir. 

Mais  l'âpre  et  rude  hiver  ne  fait  que  l'endurcir!... 


Rien  ne  meurt  toiil  Miier  :  1»  forme  seule  choft^  ; 

L*eau  pure  qui  jaillit  du  redrer,  éeitefK  OMge  ;^ 

Hais  bientôt  le  ^flMt^  paf^9a  five  cltirté, 

Lui  rend  sa  transparenoe  ed  sa  limpidité. 

La  plante  n*est  donc  pas  à  mourir  eendamnée; 

Non  esprit  peut  encore  suivre  sa  destinée. 

Le  tissu  filandreux  au  bois  agglutiné, 

Comme  Fesprit  au  corps  par  la  vie  enchaîné, 

Tient  à  Tétat  concret  mille  et  mille  merveilles  ; 

Je  les  vois  resplendir.  Dorant  les  longues  Teilles 

Des  sombres  nuits  d'hirer,  de  son  doigt  exercé, 

Une  vierge  filant  près  de  9en  fiancé. 

Mêlant  h  ses  soupirs  les  rêves  de  son  âme. 

De  son  lit  nuptial  préparera  la  trame  : 

Fée,  elle  changera  la  tige  en  doux  satin. 

— Un  pauvre  un  jour  viendra  :  son  malheureux  dcstii 

Portera  la  pitié  dans  le  cœur  d'une  mère. 

Qui  de  son  dénûment  voilera  la  misère 

Avec  le  doux  tissu  par  sa  main  préparé. 

Puis,  tombant  en  lambeaux,  par  le  temps  déchiré, 

Les  vents  le  laisseront  gisant  dans  la  poussière. 

De  la  graine  de  lin  est-ce  la  fin  dernière? 

Non,  non;  une  autre  main  de  son  abjection 

La  tirera  bientôt.  Voyez-vous  ce  chifl'on 

Que  foule  le  passant  dans  sa  marche  distraite? 

G*est  une  chrysalide,  une  larve  muette: 

Ainsi  qu'un  papillon  la  vie  en  va  jaillir, 

Demain,  le  chiiïonnier  viendra  le  recueillir; 

Les  loques  tomberont  alors  dans  la  chaudière, 

Où,  sous  Tardeur  du  feu  s'épure  la  matière. 

Observez  :  voyez-vous  ruisseler  ce  vélin? 

N'est-ce  pas  le  produit  de  la  graine  de  lin?... 

-La  graine  a  disparu;  mais  cette  feuille  blanche, 
Plus  blanche  que  la  neige  allachée  à  la  branche. 
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Lui  survivra  toujours,  coonme  f  esprit  ao  corps, 

Quand  l'implacable  faux  a  brisé  ses  ressorts. 

Oui,  cette  blanche  feoille  est  rame  de  la  graiot. 

Elle  s'envolera  vers  riunMrtel  4oiii»ine, 

Quand  Tesprit  du  penseur  anÛDant  ce  vélm, 

Lui  prêtera  son  aile  et  son  souftle'dmD. 

--A  ce  satin  glacé  quelque  nouveau  Messie 

Ne  conûera-t-il  pas  sa  sainte  prophétiet 

Relique  vén/irie,  immortel  roonuoienl, 

La  feuille  deviendrait  un  divin  talisman 

Que  les  pieux  croyants  garderaient  dans  leur  arche. 

Le  temps  impiétueux,  dans  sa  rapide  marche, 

N'oserait  outrager  l'impérissable  autel 

Où  serait  déposé  ce  message  du  ciel... 

— Mais  qui  peut  garaitlir  que  quelque  (aux  ppopbète, 

En  y  versant  l'erreur,  n'y  sime  la  tempôte? 

De  ce  vélin  fatal  l'orage  peut  surgir. 

Dieu  !  je  l'entends  gronder,  et  je  me  sens  frémir  ! 

Le  contrat  social  qu'un  sophiste  élabore. 

Sur  cette  feuille  un  jour  viendra  peut-être  éclore. 

Supposez  que  le  vent  au  milieu  du  forum 

Au  peuple  frémissant  jette  ce  labarum; 

Que  sa  puissante  main  sape  aussitôt  les  trônes, 

En  donnant  aux  enfants  pour  cerceaux  des  couronnes; 

Qu'il  se  proclame  alors  législateur  et  roi, 

Et  que  d'un  nouveau  code  il  promulgue  la  loi; 

Que  foulant  à  ses  pieds  des  préjugés  antiques, 

Sur  des  trônes  croulants  fondant  des  républiques, 

Il  déchaîne  le  flot  des  révolutions. 

Comme  un  cratère  ardent  en  ses  éruptions... 

Le  voyez-vous  bondir  sur  un  torrent  de  laves? 

11  soulève  les  serfs,  il  brise  leurs  entraves!... 

L'idée  est  comme  Tonde  :  elle  prend  son  niveau, 

Et,  remuant  le  cœur,  embrase  le  cerveau. 
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Elle  s'élend  parlout,  elle  couvre  la  lerrc, 

El,  comme  la  vapeur,  recèle  le  lonnerrc, 

—  La  roudrc  il  les  éclairs,  l'un  i^ur  l'autre  enUssés, 

Dans  la  graine  île  lin  élaieut  donc  coodensés, 

Confondus  :.i\p.c  l'or,  l'azur  el  l'étucraude  : 

L'élémcnl  <;iii  féconde  el  celui  i|ui  corrode, 

A  côté  de  r.'imour,  le  fléau  qui  détruit... 

Écoulez,  écoulez  ce  Tormidablo  bruit: 

C'est  un  monde  qui  croule,  un  autre  qui  se  fonde)... 

Une  graine  a  sufû  pour  transformer  te  monde!!!... 

— Ali!  des  desseins  de  Dieu  qui  peut  sonder  le  fond? 
Si  je  veu\  les  scruter  mon  esprit  se  confond! 
Qui  donc  m'Dvpliquera  ces  merveilleuses  choses, 

Ces  Iransfornialions  et  ces  niétamorphoseB ?  j 

Où  trouver  un  (lambeau  dont  la  vive  heur  '^'l^^l 

Épandc  ses  rnyons  dans  la  nuit  de  mon  cœur?  ^^^| 

Où,  le  criléiLtim  pour  ma  raison  fragile?  ^9  I 

Une  voix  me  rppond: — Médite  l'Évangile. 

J.  MEBCADtEB,  [umn  commii  dt  Dinctioa 
-  in  CtmtnbaiioDi  ladirecin. 
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LE  GASCON  ET  LE  BANQUIER. 


CONTE. 


Que  le  cœur  ou  Tesprit  soit  vide. 
On  n'en  meurt  pas,  car  les  plus  creux 
Bien  souvent  sont  les  plus  heureux. 
Hais  Toulre  de  la  Danaïde 
Que  l'on  appelle  le  gaster, 
Ne  remplit  pas  son  gouffre  avide 
D'amour,  de  rêves  ou  d'élher. 
Un  gascon  l'éprouva.  Seul,  en  pleine  campagne. 

Ce  gascon  voyageait. 
Bâtissant,  en  marchant,  des  châteaux  en  Espagne. 
Tandis  que  son  espoir  à  l'aise  s'y  logeait, 
Ses  entrailles  criaient  sous  son  gousset  aride 
Qui  n'avait  pas  horreur  du  vide  : 
L'or  ni  l'argent,  hélas! 
N'y  germaient  pas...   . 
Le  pauvre  voyageur  n'avait  d'autre  ressource 
Que  celle  d'un  esprit  prompt  en  expédients. 
Il  avait  oublié  dans  son  châleau  sa  bourse. 
— Tout  gascon  a  caslel  sur  les  bords  si  riants 
De  la  Garonne.  —  Enfin,  une  pénible  course 
Avait  débilité  son  robuste  estomac  : 
Il  cherchait^un  diner  plus  encore  qu'un  hamac. 
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Harassé,  souiieux,  aui  abord»  d'une  ville 
Il  accoste  uu  quidam 
Du  la  façon  la  plus  civile: 

—  c  Qu'avez-Tout  daBCKueau  par  ici,  ditril.  i  — f  Oam 
Répond  le  cilaJio,  un  riche  mariage, 
Qui  se  T^i^ie  aujounl'hui.  La  ïitle  est  belle  et  sage  : 
C'esl'celJp  du  banquier.  Cent  mille  l'rancs  comptants; 
Voilà  sa  dol.  On  va  dincr  en  pou  d'instants.  » 
— Le  gascon,  pour  calmer  sa  l'aim  inexorable, 
Se  présente  au  moment  où  l'on  se  met  â  table, 
Et  prenant  lui  sourire,  un  purler  des  plus  Tmiics, 
Il  propose  au  banquier  cinquanlo  mille  francs 
A  gagner.  A  ces  mots,  quittant  son  ùt  «évâref 
Le  Crésus  rqiliqui:  —  <  Nous  uvons  le  nolaire; 
Nous  pourrons  aisément  nous  enleiulrsau  tlas»ert; 
Entrez  el  permettez  que  J'ajoule  un  couvert.  » 

—  Le  gascon  famélique  obéit  sans  débattre; 
Il  prit  place  au  festin  si  maugca  comioti  quatre, 
But  de  même,  causa  sans  le  moindre  embairas 
Et  fil  des  calembours.  Vers  U  lin  du  rtsjms, 
L'heureux  amphitryon,  d'un  air  fort  Jébonnaire, 
S'approcha  du  gascon  pour  parler  de  l'affaire: 

— «  lié  bieii  !  mon  cher,  dit-il,  voyous,  quels  sont  vos  ^ut 
—C'est  sim;>lc  '  vous  gagnez  cinquante  mille  france. 
— Mais  comment? — Le  voici  ;  Votre  Qlle  est  channante; 
Vous  la  dotez  de  cent,  je  la  prends  poui'  ciiiquantt.  » 

S  MERC^DIER,  premier  amm  de  hiiam 
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—  -     M,  llT[i,nArMË,inspeclcar^(;nér.il  dcsPonls-et-Chau 

M,  'liirKR,  de  Sainl-Laurenl-(le-la-Snlanr|UC,  direct! 
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d'analomie  en  cire,  à  Paris. 

—  M.  Yalayer,  propriétaire,  à  Avignon. 

1860.  M.  Aragon  (Viclor),  *,  de  Perpignan,  prés,  de  chambre 

à  la  Cour  Impériale  de  Montpellier. 

—  M.  Cazalis-Allut,  propriétaire,  à  Montpellier. 

—  M.  DouMET,  maire  de  Cette. 

—  M.  FoDCHiER  (de),  capitaine  d'infanterie,  à  Melun. 

—  M.  Martin  (Joseph  de),  docteur-médecin,  à  Narbonne. 

—  M.  NoGUÈs  (A.-F.),  professeur  d'hisloire  naturelle. 

—  M.  Pagezy,  maire  de  Monipellier. 

—  M.  Ricard  (Alphonse),  avocat. 

1861.  M.  Amas,  employé  ù  la  Direction  des  Douanes,  à  Marseille. 

—  M.  Bataillabu,  naturaliste,  à  Audeux  (Doubs). 

—  M.  BoNNEL  (Gabriel),  avocat,  à  Narbonne. 

—  M.  Bonnet,  juge  de  paix,  à  Aubagne  (Bouches-du-Rhône). 

—  M.  BouNiN,  vice-prés,  de  la  Société  d'Agriculture  de  Nice. 

—  M.  Bons  (de),  propriétaire,  à  Avignon. 

—  M.  Fernand-Lagarrigue,  membre  de  Ylmtitut  historique 

de  France. 

—  M.  FissiAux  (rabbé),  direct,  du  pénitencier  des  Bouches- 

du-Rhône. 


1861.  M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  centralft'Siî  G 

npnifiil,  près  d'Alger. 

—  M.  Ih.[;zÉ(Guslave),  prores^eiir  il'oehcullurc  i  l 

Impiiriale  de  Grlgnon. 

—  M,  Laiieahiie  (de),  président  de.  la  Société  d'Agric 

du  Gard. 

—  M.  Levméhic,  prof,  de  8uoli>gie  i\  la  Faculté  de  Tott 

—  M.  riiUTGEMONT,  pmidcnl  de  la  Sonété  i'tiortieuttu 

Dou(lta-4u-RhûM. 

—  M.  Salles  {Isidore),  *,  prùfel. 

—  M.  SicARD,.  secrétaire  de   la  Société  d'Uorltrullw 

Bouchet-iu-Rhâne. 

1862.  M.  CiiAROOH,  président  de  la  Société  d'IlaHicuttun 

linlanique  du  dèparlemaU  du  Gard. 

—  M.  thWFE  (Arlliur),  naluralisle,  A  Paris. 

—  M.  Ville  (Ludovic),  ft,  de  Rivesaltes,  ingénieur  « 

des  Mines  (Algérie). 
1865.  M.  Fli\,  de  Perpignan,  ingénieur  en  clier  des  Pon 
Chaussées,  à  Amiens. 
~     M.  Oliver  (Paul),  membre  de  la  Société  de  liettmi 


CorrpMponilanlH  «frange». 

18a;t.  M.  Llobet,  géologue,  à  Barcelone. 

—  M.  I-APiioN  DE  GrEBREHA,  clianoinc  et  curé  du  Rc 

Miidrid. 
1835.  M.  l.nfLENZO  de  Redecilla,  liomme  de  leltres,  A  M 

—  M.  Cfi.i.vLisco  Veha,  iiùmine  àe  ieilves,  h  îJjidrid. 

—  M.  Ai,i:vEDO,  homme  de  lettres,  à  Miidrid. 

—  M.  l.oiiENzo  Abat,  liomme  de  loltres,  à  Madrid. 

—  M.  Mariaso  de  Sans,  naturaliste,  à  Barcelone. 

—  M.  ['iiirnA,  professeur  de  chimie,  a  Barcelone. 
M,  llA-Trr,  censeur  royal,  à  Barcelone. 
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1835.  M.  UARNiERy  membre  de  TUniversité,  à  Madrid. 

—  M.  Ravll,  avocat,  à  Barcelone. 

1842.  M.  Luis  Balagué,  membre  de  la  Société  Philomathiqiie, 
à  Barcelone. 

1847.  M.  le  marquis  de  Belpuig,  duc  de  Savella,  à  Palma  (Iles 

Baléares). 

—  M.  JoAGHiM  Maria  Boyer  de  Rossello,  à  Palma  (Iles 

Baléares). 

—  M.  Nicolas  Brozedo  y  Zafortera,  à  Palma  (Iles  Baléares). 

—  M.  Jules  de  Gabarrus,  consul  de  France  h  Palma  (Iles 

Baléares). 

—  M.  Basilio  Sebastiano  Castellano,  bibliothécaire  de  la 

Bibliothèque  Royale,  à  Madrid. 
-—     M.  Luis  Maria  Ramirés  Las  Gazas  Deza,  prés,  de  VAca- 

demie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Cordoue. 
~     M.  Modesto  La  Fuente,  homme  de  lettres,  à  Madrid. 

—  M.  Isidore  Chaussât,  homme  de  lettres,  à  Barcelone. 

1848.  M.  Martinez  (Ant.),  à  Palma  (lies  Baléares). 

—  M.  Medel  (Raymond),  à  Palma  (Iles  Baléares). 

1849.  M.  Fages  de  Roma,  inspecteur-général  d'agriculture  dans 

la  province  de  Girone. 

1851.  M.Vidal,  professeur  d'histoire  naturelle  à  TUniversilé 

de  Valence. 

1852.  M.Macdonald,  président  de  V Académie  Britannique,  à 

Londres. 

—  M.  le  comte  de  Mélaxo,  secrétaire  perpétuel  de  V Aca- 

démie Britannique,  à  Londres. 

1853.  M.  Reume  (Auguste  de),  capitaine  d'artillerie  en  Belgique, 

membre  de  V Académie  Britannique. 

—  M.  RuBio  Y  Ors,  professeur  de  littérature  espagnole  à 

rUniversilé  de  Castille,  à  Valladolid. 

—  M.  Fadeuille  (de),  membre  de  VAcadémie  Bntànnique, 

—  M.  Florencio  Janer  y  Graells,   homme  de  lettres,  à 

Madrid. 


1853.  M.  J.  TiiujiLLo  DEL  Pahbaso,  homme  de  letlres,  â  Madrid. 

—  M.  ljK^^  (Eugène),  professeur  d'Lisloîre  ùrAUiénée  Royal 

(l'A  11  vers. 

—  M.  lo  vicomte  de  Kerckov-Vahent,  président  de  YAca- 

d/^mie  d'Ardièologie  de  Helpqiie,  grantl'craU  el  com- 
iiiaiidi'ur  de  plusieurs  ordres. 

—  M.  1(!  licomle  Edcêse  bb  KEncKov-ViREsr  fils,  chargé 

ir;il);iires  de  TEmperciir  de  Turquie  près  le  Goiiver- 
Moini'iit  Belge. 

—  M.  Ai.iwSDUE  ScHAEPREM,  peintre  de  paysages,  profes- 

M'iir  (le  peinture,  fi  Mai-strich. 

—  H.  LftnNARD  DE  CnYpEn,  slaluuïre,  ù  Anvers. 

—  M,  NicoiAS  Vak-dbh-IIbydbx,  géiiéalo;ij<.lc,  fi  Anvers, 

—  M.  [iM'itAEL  Atienza,  marqués  de  Salvatierba.  à  Roiida. 

—  M.  TmnEAS  Aquilo,  professeur  uniïersitaire ,  à  Piilma 

dlc<  ll;iléares). 
18J9.  îl.  A[,i:\  \NUBE  ScHAKPKESs,  dirpcl.  (le  l'Ecole  des  Boam- 

\ris  chevalier  de  ta  Couronne  de  Gtiénc,  à  Maëstricb. 
I8(H.  M.  le  ilncteur  Don  Ji'an  le  Hios  Mostesiuos  ï  NsmA. 

;i  l^u;-doue  (Espagne). 
--     \[.  liAinso  Cai.vet,  ingôiiieur,  à  Kiguêres. 

Hcmbron  r<'«ldanlB  d<^ccd4^M  dppnlti  In  pnIlUcAtloii 
du  dernier  Rnllclln. 

M.  \MAiii-i.  |irii1'('-i5eur  au  Collt'go  do  Perpignan. 

M.  liMi.M  il'icrre),  homme  de  tcllres,  à  Perpignan. /F.j 

^l,  l.i.ni  i!i  -  (.liMii-jacqiics),  banquier,  i  Perpignan. 

M-  Mi:i;n   i  l'i.ii'.rois),  homme  de  lellres,  â  Perpignan. 

M.  l'Aiii,--iiorii[LRE,  doclcur-médecin,  à  Perpignan. 

M.  l'un-  (Ilippiilue),  avocat,  à  Perpignan. 

M.  Sam' 11,  cinitaine  d'artillerie  en  retraite,  à  Perpignan. 

M.  Ti-^M  -.l\i  (;kiit,  avocat,  à  Perpignan. 
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Sociétés  correspondantes. 

^Académie  des  Sciences  et  Belles-) 

Aisne j    Lettres.  'Saint-Quentin. 

[Comice  Agricole.  ^ 

Alpes  (Basses) .. .  Société  centrale  d'Agriculture  ei 

d  acclimatation.  Digne. 

{Société  Scientifique  et  du  Commerce.  1 

•^nbe \société  d'Agriculture,  Arts  et  BeWTroyes. 

f     les- Lettres.  1 

j Société  d'Agriculture.  Carcassonne. 

I  Comice  Agricole.  Limoux. 

Société  des  Arts  et  Sciences.  Carcassonne. 

Comice  Agricole  de  ï arrondis se- 
\    ment  de  Narbonne.  Narbonne. 

Ariégc Société  Agricole  et  Littéraire.         Foix. 

AvevTon Société  d'Agriculture.  Rodez. 

f  Société  d'Horticulture. 

^Société  de  Statistique. 

BoiicheMl..-Rhone(-'î'''"''^""'''  ''''  ^''''*"'''  ^Marseille. 

\Société  de  Pharmacie. 

Revue  Horticole  des  Bnuche4i-du- 
Hhone.  / 

Société  Vétérinaire  du  département  \ 
du  Calvados  et  de  la  Manche,    j 

Société  d'Agriculture,  Sciences  e/i^^"^ 
Belles-Lettres.  j 

]Sociélé  d'Agriculture  et  du  Cow-\ 

Calvados. /    '"''''^^-  j 

\Académie  des  Sciences ,   Arts  c/l^agu 


Belles-Lettres. 
^Société  Linnéenne  de  ?iormandie. 


Société  Ac.adémiaue,  Agricole,  In- 
dmtrielle  et  d  Instruction.  Falaisp. 

Cantal Propagateur  Agricole  du  Cantal.    Aurillar. 


Wr         *** 

Chiwnip 

.  Se<Mt*iAgrirvUttn.AnittC<m' 

r,harpnlo-lnf#r". 

iSiiciMed'A'irieiiIlHrr.tfnScienees. 
}    ArU  ft  BeUes-Ullrfê                 R 

lAthénf-^  rff/fl  rMnnUMf<^'«<t    L 

Clirr 

SofiÂtè  Agrieulf  rfu  Chrr.               B 

\    et  Ans.                                    1 

r,flle-d'(lr  .... 

ISoeiélf.  dUorlirutturf  tt  iTArberiÀ 

\       (UlIttTf.                                                      J 

Creuso 

,  Société,  du  Seietieet  Naturellrt  tl 

Ilmibs 

■  UorMté  (TAgncHlIur,:                     \ 

IWnic 

.Société  dt  Statistique,  des  Arti  <■!] 
.      duScitHce,.                            k 

'Sofiélê  dAanntlIiir^                    * 

Eurr 

.  Soeiité  Uhre  d'Agritalturt,  Sciwt- 
cn.  Arts  tt  Mln-Uttn.y           i 

'Acad,-mie  des  Sciences,  etc. 

r,i.ni 

\s«nélé  d'Afjm-ullxi-e.                       j 
ICnmirc   Agrin^l''   <h  l'<irroiidiiiu\- 
[     n.n.1  d-.Mmr.- 

jAcadémie  des  Jewc-Floraur 
iAcoflémie  des  Sciences  tt  Belles-\ 
\     Lettres. 

oofiété  Archéologique  du  Midi. 
('taToane(\iM\ic)-(Soeiftéd'Agrirulturf. 

Uouniflt  d'Agriculture  pratique  ei 

j    d'Économie  rurale  pour  le  MidA 

l     de  la  France  .   publié  par  les} 

Sociétés    d'Agriaillure    de    la\ 

Haute-Garonne  et  de  FAriége. 

ISocre/e  Agricole 

[Rei'ue  Agrirnir  et  Hiirticnle, 
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lAcudemit  tntpiriale  dei  Scieitce$.\ 

iBtlki-bllres  et  Ana. 
Société  Linnéfnne.  1 

Sociélé  d-H:nicuMre.  Borieauv 

Sociili  d'A'jricullure.  \ 

■Sociélé  dt  Médecine.  ii 

iSociété  Archéoloijique . 

I  Société  d'Agriculture.  l 

le  Mestagtr    Aaricole  du    iftd'u    .    n 
(tédacleir).  /MoBlpellier. 

A  iinalrs  de  la  Société  d'HorticulturA 
et  de  Bolaniiiue  de.  IHérauil 
.  Société  Archéologique  Béliers. 

Indr^ Société  ifAijriculture.  Cldleauroux. 

/Société  Médicale. 

Mn-«l-LûiK...P'^'/'f   f-pj-'^'f-r'.    '*'>«'«^ (Tours 
1     Ans  et  Belles-Lttlres.  /luure. 

[Société  A  rchéolugi'jue  de  Touraine 

Sociélé  d'Agriculture.  i 

iAcadémie  tJelpIiinale.  i 

Itère fSùciétè.  de  Statitfique  da  SeienceAr., 

\    mlurelles.  ^ 

JSud-Esl.  Journal  agricole  et  hor-] 
\    ticole  (rédicleur).  / 

Jura Société  d'Émulation.  LoDs-le-Saulnier . 

lanàei Société  d Agriculture.  Mont-de-Marsan. 

Lair-et-Cber . . ,    Société  d'Agriculture  Hois. 

i  Société  d Agriculture.  Hootbrison. 

Société  Impériale  d'Agncullure . 
Si^ieueeji.  Arl>  et  Hèllrs-Lellrei 
lia  département  dt  la  Loire.        Sainl-Eliemie. 

Loire  (Haute) SociélédetSeienceseldAgricuilure  Le  Puy. 

Loire (Inférieu re ) .  Académie  de  ta  Loire-Inférieure.    Nantes. 
,   .  iSociété  d'Agriculture.  , 


^Grenoble, 


.  Steiété  Agricole  et  InduitntlU 

Lol-«l-Gafonne- .  Soeièli  ifAgrkullure  et  Arli. 


Mainn-at-Loire . 


'Agriealture.  StitMtf  tt\ 


Meunlie . , 


è  Industrieili.  i' 

i  Acndemiqiit .  ] 

Manciip Soeiite  Aradémiçue  ( 

iAcaiirmie  Impériale,  \ 

Soriélt  dAgricutturt.  1 

Aendimie  de  Rtima  I 

iSoeiéUdttScUneet.  Lettre» ri  ArU.\ 
'Société  rentrati-  d' AgrieitUure .       * 
I^Saciélé  iTUùtoire  l^aturtile. 
(Araitmit  Impériale  S 

iSocièlé  d'Agriculture.  1 

Soriif'lE  d'AgriculInre.  Sdencet  eli 


Arl). 


fuiiiMeÀ 


«ciélé  d'Emulal'on- 
iAcadtmit  Natioualt  Agricole.  Ma-\ 
mfaeturiirt.  etc. 


\  Comice  Agricole. 

\Comiee  Agricole  de  t'arrundisi 

'    nifnl  de  Lille. 

!  Soeièli  d'Agriculture.  C 

Société  Académigue.   Sciences  et 
Arls  du  déparlemcnt  de  l'Oise.    £ 


4SI 

I  Société   des    Seiencea    et    beU€t^\ 
Lettres.  L 

Société  dAgncu-ture  de  larr&Hn\ 
^     dissemerU  de  Boulogne.  ) 

Puy-de-Dôme  . . .  Académie  des   Sciences ,    Belles- 

Lettres  et  Arts.  CI( 

t  Société  d'Agriculture.  J 

Rhin  (Haut) \société  d'Histoire  Naturelle.  ^^ 

[Société  Industrielle  de  Mulhouse.    Mi 

Académie  des  Sciences. 

Société    des   Sciences  Physiques, 
Naturelles,  d'Agriculture  et  d'In-i 
Rhône /    dustrie.  \Ly 

\Société  Impériale  d'Agriculture  et\ 
d' Horticulture  pratique. 

Société  Littéraire. 

Sarthe Société  d'Agriculture  ,   Sciences  , 

Commerce  ci  Arts.  Le 

Académie  Nationale,  Agricole,  Ma- 
'     nufacturière  et  Commerciale.      ' 

Académie  des  Arts. 

Société  Centrale  d'Agriculture. 

Société  pour  l'Instruction  élémen- 
taire. 

ociété  de  Statistique  universelle.l 

lociété  d'Encouragement  pour  /7»-j 
dustrie. 

^^^^ \Cercle  Agricole.  '^*' 

ociété  de  la  Morale  chrétienne. 

Annales  administratives  et  scienti- 
fiques d'Agriculture  française. 

Cercle  Historique. 

Institut  Impérial  de  France. 

Société  Protectrice  des  Animaux. 

Tribune  des  Limptisles,  Philosophie  i 


des  Langues. 
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fL Apiculteur,  Journal  des  Cultiva»] 
teuTS  d'Abeilles  (rédacteur). 

Moniteur  des  Comices  et  des  Culti- . 
vateurs  j(rédacteur).  ' 

Cercle  de  la   Presse  scientifique 
(rédacteur). 

ILa  Revue  d'Économie  rurale  (ré- 
I    dacteur). 

1/ourmi/    d'Agriculture    pratique 
I    (rédacteur) 

,    'Annales  du  Bibliophile,  du  Biblio-^p^ 
'\    thécaire  et  de  t Archiviste,  pu-f 
bliées  par  Louis  Lacour. 

Revue  des  Sociétés  Savantes 
départements,  publiée  sous  h 
auspices  du  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

La  Ferme,   Journal  Agricole  et 
Horticole,  des  Comices  Agricoles, 
des  Sociétés  Savantes,  des  Rédac- 
1     leurs  de  Journaux,  des  Pasteurs  l 
\     et  des  Instituteurs  (rédacteur  M.  I 
i    Defranoux). 


\ Société  des  Sciences,  Arts  et  Bel- 
les-Lettres. 

i  Société  d'Horticulture. 

\Société   libre   d'Emulation    et   rfel"^ 
Commerce. 

ÏSociélé  Centrale  d'Agriculture. 

Société  Hiivraise  d'Etudes  diverses. 

Cercle  pratique  d'Horticulture  el\}^^ 
\    de  Botanique. 

; . .  Société  d'Agriculture  et  Sciences 

Morales.  Mt 

i  Institut  National  Agronomique. 

'••{Société  (les  Sciences  Morales,  desr^ 
\     Lettres  et  Arts 


* 
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iSociéU  d' Agriculture  et  du  Com- 
merce. 
Société  de  Statistique.  >Niorl, 

Maître  Jacques,  Journal  populaire^ 
d- Agriculture,  publié  à  mort. 

'Société  des  Antiquaires  de  Picardie 

l  Société  d' A  griculture . 

^Société  d  Horticulture. 

S^nime .  ...     o  •     /Amiens. 

Mémoires  de  l  Académie  des  Scten4 


I    c^«,  Belles-Lettres,  Arts,  AgriA 
'     culture  et  Commerce  du  départe-  ] 


ment  de  la  Somme. 
Tarn. Société  Littéraire  et  Scientifique.     Castres. 

Société  des  Sciences. 

Société  d'Agriculture  et  du  Com-i 
Y^^  I    ^^^f^-  \Toulon 

iComice  Agricole  de  l'arrondisse- 


f    ment  de  Toulon. 
Société  Scientifique  et  A  rckéologique .  I)ra(,ni  igi 


Vaucluse Société  d\i griculture  et  d' Hortieul- 

ture.  Avignon 

.Société  d'Agriculture.  \ 

Vi«Mine )o    • .  r^     .  [Poitiers. 

^Société  Académique  de  Poitiers.     ^ 

i Société  d'Agriculture,  des  Sciences\ 
Vipnne  (Hanle). . .  |     ^^  Arts.  ÎLinioges 

' L' Agriculteur  du  Centre  } 

Vns^îes Société  d'Emulation.  Epinal. 

Société  Archéologique.  Sens. 

Yonne ^Société  des  Sciences  Historiques  et 

)     Naturelles   du   département    de 

[     l'Yonne.  Anxern'. 

Algérie   bulletin  de  la  Société  d' .\ griculture 


Société  ftlr«in*r— . 

ini^el^irr    Académie  Britanniqu*.  Londra, 

:Soci»lè Archiologiquf  de- Bnixelle».  BruxellM. 

'^'''Kiqufi 'SoeUlà  de    VlJnim  rfw    arlisUi 

'    LHgtou.  Liège. 

.El  Propagador  de  la  Libenad        Barcelone. 

Kspiii(np ] 

'/-a  Gfanja  (Bcviiita}  Figuères. 

Hnllanilr  . Ifodémi'-  Uoyalf  lirn  Sriown  Amsterdam. 

l'itrliiKal.    ......  U  Anhivn  Itiiral.  Jornal  de  .Ijn- 

atllura.  Arici  e  Scieaciiu.  Lisboniu. 

Siiissi-    .... Soeiélé  Vaudi'iif.  drt  Scirncn  b4~ 

tunllu.  Lausanne. 

Russif Snciété  Impiriair  fl Af/rfulturt        VbtKM. 
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